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HISTOIRE 

D  E     V  A  C  À  D  É  M  I  E. 


ASSEMBLÉES  PUBLIQUES. 
Amis  MDCCIyXXXVIIL 


L 

'Académie  Royale  des  Sciences  &  Belles-Lettres  tint  le  Jeudi  14  Jan- 
vier 1788  Ion  AfJèmblée  publique,  qui  fut  nombreufe  &  brillance. 
Le  Secrétaire  perpétuel  en  fit  1  ouverture  en  ces  termes. 

Messieurs, 

„La  deflanation  de  ce  jour  eft  connue.  H  fera  déformais  confacré  à 
,,'rappcler  la  mémoire  du  renouvellement  de  l'Académie  en  MDCCXLFV, 
„  &  par  une  liaifon  naturelle  de  néceflairc  celle  de  fon  immortel  Reftaura- 
„teur  &  Protecteur.  Les  foins  vraiment  paternels  que  le  grand  FRÉ- 
„DERIC  a  donnés  à  1'  Académie  pendant  plus  de  XLII  ans,  au  milieu 
„de  tant  d'occupations,  de  travaux,  de  dangers,  dont  fà  carrière  a  été  rem- 
n plie y  ont  fait  fleurir  notre  Compagnie,  lui  ont  acquis  un  rang  diftingué 
„  parmi  les  Académies  les  plus  anciennes  de  les  plus  illurtres,  de  ont  fait 
„  rechercher  l'honneur  d'v  être  aggrégé  avec  autant  de  plus  d'ardeur  qu'on 
m  ne  recherche  les  principaux  grades  militaires  ou  civils.  C  eft  ce  dont 
„lcs  exemples  ont  pàflc  continuellement  fous  mes  yeux,  furtout  depuis  Pari* 
Mnée  1764,  où  le  Roi  fè  réfèrva  d'une  manière  formelle,  non  feulement 
»  la  confirmation ,  mais  la  prefencation  aux  places,  tant  de  Membres  or- 
„  dinaires  que  d'aflbciés  étrangers.  Le  nouveau  Règne  vient  d'amener  des 
„changemcns,  qui  feront  fans  doute  avantageux  à  l'Etat,  à  l'Académie,  6c 
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»„an%  progrés  des  Sciences,  Ceux  qui  viendront  après  nous,  en  feront  lès 
„  témoins  >  &  en  occupant  ma  place  ils  pourront  en  rendre  compte  dans 
„les  folennités,  où  Hs  feront  les  interprètes  des  fenrimens  de  l'Académie. 
„  Je  me  borne  à  faire  des  vœux  ardens  6c  fincercs  pour  la  durée  d'une  do- 
mination où  la  fagefle  ôc  la  bonté  tiennent  de  concert  les  rênes  de  l'État. 

nMais  un  autre  point  de  vue  £xe  dans  ce  moment  mes  regards,  6c 
jjinc  paroit  digne  d'occuper  les  vôtres.  Le  cours  des  années,  en  s'écou- 
„lant  avec  rapidité,  ramené  fréquemment  des  fouvenirs,  dos* époques,  des 
„  Jubilés  mtérenans,  foit  en  générât,  foi  t  plus  particulièrement  par  rapport 
„à  certaines  contrées.  Je  n'en  connois  point  de  plus  mémorable,  dephis 
„touchant,  que  le  CENTENAIRE  de  cet  Électeur,  à  fijufte  titre  fur- 
„ nommé  le  GRAND,  né  en  ic»io,  parvenu  à  la  régence  en  1640,  & 
„qui  termina  fa  glorieufe  carrière  en  io88«  En  réparant  les  brèches  que 
„les  malheurs  des  temps  précédens  &  la  foiWefle  de  (es  prédéceflèurs  fèm- 
„blorent  avoir  rendu  irréparables,  il  a  laiflè  au  bout  de  XLVIII  ans  fes  États 
„ affermis,  aggrandis  &  auffi  flonfiàns  que  le  permettoient  les  conjonctures. 

„Je  compare  ce  grand  Prince  aux  Inventeurs,  qui,  non  par  de  fim- 
nples  hazards,  mais  par  leur  génie  ce  leur  induftrie,  découvrent  dans  quel- 
que genre  que  ce  toit,  des  chofès  importantes  ôc  utiles,  que  ceux  qui 
„ viennent  enfuitc  étendent,  perfectionnent,  conduifent  à  leur  plus  haut 
„ période.  La  principale  gloire  eft  toujours  due  à  ces  Inventeurs,  quel- 
que foibles  qu  ayent  été  les  commenceraens  dont  on  leur  eft  redevable. 
n S'ils  n'a voient  pas  ouvert  la  route,  on  n'y  ferait  pas  entré,  &  par  con- 
séquent on  n'auroit  pas  atteint  le  terme  auquel  on  éft  parvenu.  Gloire 
„  &  hommage  (oient  donc  rendus  à  l'Inventeur  de  la  grandeur  firandebour- 
wgicQ-Prefnenne,  <roe  fon  petit- fib,  décoré  du  même  titre  de  GRAND, 
„a  célébrée  trop  dignement  dans  fes  Mémoires  de  Brandebourg,  pour  que 
aj'ofe  joindre  ma  foible  voix  à  la  tienne! 

nSes  fuccefleurs  on*  fans  doute  fait  de  grandes  chofes,  chacun  à  fit 
„ manière.  La  dignité  Royale  acquife  par  FRÉDÉRIC  I,  l'Armée  ôc  le 
nbon  ordre  des  finances  dont  on  a  été  redevable  a  FRÉDÉRIC  GUIL- 
LAUME I,  les  mervéïnes  Opérées  par  FRÉDÉRIC  II,  ont  été  la 
,,/oite  6c  l'effet  du  fiçnal,  fi  je  puis  ainfi  dire,  donné  par  le  Héros  du  fie- 
wcfc  parle.  Car  l'héritier  d  un  Prince  qui  a  fondé  ou  rétabli  un  État, 
„s'il  ne  manque  pas  de  courage  ou  de  prudence,  eft  toujours  plus  puifïant 
pque  fon  Père;  il  entre  dans  une  carrière  déjà  ouverte,  &  commence  où 
wïon  prédéceflèur  a  fini."  ,  « 

Le  Secrétaire  perpétuel  fît  enfuite  rapport  de  ce  qui  concernoit  le 
Prix  que  la  Gaffe  de  Philofophic  devoit  adjuger.  La  Queftion  qu'elle 
avoit  propofée,  étoit  conçue  en  ces  termes. 
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yô/tt  dans  C étal  de  nature  les  fondement  &  lis  bornes  de  V aub- 
ier ixi  des  parens  fur  les  en  fans?    Y  a-t-il  de  la  différence  entre* 
les  droits  du  P  ère  &  ceux  de  la  Mère?  Jusqu'à  quel  point  les  Loix 
peuvent  "elles  étendre  ou  diminuer  cette  autorité?' 
Les  Membres  de  la  Gaffe  ayant  examiné  toutes  les  Pièces  envoyées  au 
concours,  ont  couronné  celle  qui  a  pour  titre:  Les  enfans  font  un  dépôt 
6"  non  une  pofjijjion. 

Après-  avoir  lu  une  analyfè  de  cette  pièce ,  le  Secrétaire  ouvrit  le  bil- 
let cacheté,  &  y  trouva  le  nom  do  M.  Villaume%  ci- devant  Paftcur  de 
TEglifc  rrançoife  de  Halberftadr,  &  appelé  à  Berlin  jiour  lùccéder  à  M. 
Engel>  Profefieur  extraordinaire  de  Philofophie  au  Collège  de  Joachim* 
Se  trouvant  prêtent  à  l'Aflemblée  ,  il  eut  Jeplaifir  d'aflifter  à  foo  triomphe. 

La  même  Glaflè  crut  devoir  indiquer  d  avance  la  Queflàon  queue pro— 
poièroit,  lorsque  Ton  tour  reviendroit.   En  voici  l'énoncé: 

Quels  font  les  progrès  réels  de  la  Métaphyfique  en  Allemagne  de*- 
puis  le  temps  de  Leibnit?  &  de  Wolff? 
S.  Excellence  NL  le  Comté  aéHert^bergr  Curateur  dè  l'Académie,  pre- 
nant enfuite  la  parole,  annonça  la  nomination  de  deux  nouveaux  Acadé- 
miciens, l'un- comme  Membre  ordinaire  de  la  Claïïè  de  Phyfique,,  favoir 
M.  Klaproth%  Aflèneur  de  Pharmacie  au  Collège  fupérieur  de  Médecine, 
&  l'autre  comme  Atfocié  externe,  (avoir  M.  Meyery  Apothicaire  à  Stettin. 
Ces  deux  nominations  ont  été  gracieufement  approuvées  par  Sa  Majefté. 

Son  Excellence  dit  en(ùite  que  le  Prix  de  la  fondation  de  M*  EUer 
alloit  être  adjugé.    La  Queftion  propofée  étoit  la  fin  vante: 

1°.  Si  P on* peut  introduire  partout  la  nourriture  des  bêtes  à  corne f 
des  brebis  &  dès  chevaux  dans  les  étables^  en  aboliffant  Us  prés  na- 
turels &  les  pâturages  ?  Ou  fi  cela  ne  fe  peut  pas? 
%°.  Par  quelles  obfervations  &  principes  on  pouvoit  prouver  que,  dans 
le  cas  affjrmatify  le  rapport  des  biens  de  la  campagne  ferait  le 
plus  conjidérable,  fans  que  cela  nuife  à  quelque  autre  bejoin  de 
l'Etat?, 

3°.  Quelles  obfervations  pourroit-on  oppofer  aux  avantages  de  lia 
nourriture  du  béiail  dans  les  érables  ?  Et  quelles  fuites  aefavanta- 
geujès  auro'tf-on  à  en  craindre? 
Le  Prix  a  éré  adjugé  à  un  Mémoire  Allemand  de  Mi  Gottfr.  Louis 
Grofsmann ,  Pafteur  des  Ègltfès  de  Sontzlow  &  Hortcnhagen,  dans  le  Bail- 
liage Royal  de  Golbatz  en  Poméranie. 

Son  Excellence  lut  enfuite  en  Allemand  une  analyiè  raûonnée  de  ce 
Jtfémotre,  &  y  joignit  un  Examen  féparé  de  cette  matière  d'après  les  pro- 
pres obiervauons  &  (à  longue  expérience» 
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M.  le  Confeiller  Silberfchlag  lut  un  Mémoire  Allemand,  contenant 
des  Expériences  âefiinées  À  faire  voir,  comment  Von  peut  conjiruire  des  ren- 
forts affej  farts  pour  élever  des  auintaux,  en  les  montant  de  manière  à  leur 
donner  tel  degré  déterminé  de  force  que  l*on  juge  à  propos.  Après  quoi 
il  mit  (bus  les  yeux  de  l'Académie  une  machine  de  (on  invention,  au  moyen 
de  laquelle  il  exécuta  ces  expériences. 

M.  le  Conseiller  Erman  termina  la  féance  en  lûant  un  Mémoire  fur  le 
mariage  de  Germaine  de  Foix,  Veuve  du  Roi  d*EJpagne  Ferdinand  le  Ca- 
tholique., avec  le  Margrave  Jean  de  Brandebourg. 

JJ  Aflèmblée  publique  deftinée  à  célébrer  l'avènement  du  Roi  auThrô- 
ne,  a  eu  lieu  le  Jeudi  ai  Août.  S.  A.R.  Madame  la  Princefle  Époufe  du 
Prince 'Ferdinand,  Oncle  de  S.  M.,  fa  honorée  de  (à  préfence,  avec 
Madame  la  Princefle  (a  Fille,  de  Meilleurs  les  trois  Princes  (es  Fils. 

Le  Secrétaire  perpétuel  a  fait  l'ouverture  de  la  féance  par  un  Difcours 
fur  le  refpecl  dû  aux  Souverains,  qui  a  déjà  été  imprimé  dans  les  Mémoi- 
res de  178^. 

S.  E.  M.  le  Comte  de  Hertfber/r  a  indiqué  les  nouveaux  Membres  ex- 
ternes, aggrégés  à  l'Académie,  avec  l'approbation  de  S.  M.  (avoir: 

l.  M.  Camper,  célèbre  Naturalise  Hollandois,  l'un  des  huit  Aflbciés 

étrangers  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 
.%.  M.  Herfchel,  qui  s'eft  (ignalé  par  les  plus  belles  découvertes  en 
Aftronomie. 

3.  M.  Georgi,  de  l'Académie  Impériale  de  Sr.  Pétersbourg,  qui  a 
publié  des  Ouvrages  très  intéreflans  fur  THiftoire  naturelle  de  la 
Ruffie. 

4.  M.  Schwab,  Profefleur  de  Philofophie  à  Stouttgard,  qui  a  ci-de- 
vant partagé  le  Prix  fur  rUnivcriàlité  de  la  Langue  Françoilè. 

5.  M.  Millier,  Pafteur  àSchwelm,  dans  le  Comté  de  laMarck,  qui 
s'eft  diftingué  par  de  bons  Ouvrages  agronomiques  de  géogra- 
phiques. 

La  fclafle  de  Belles -Lettres  avoit  propofë  pour  le  fujet  du  Prix  qui 
devoit  être  adjugé  dans  cette  Aflèmblée,  la  Queftion 

Comment  V imitation  des  Ouvrages  de  Littérature  étrangère,  tant 
anciens  aue  modernes,  peut-elle  développer  &  perfectionner  le  goût 
national? 

Les  Membres  de  cette  Clafle  ayant  examiné  les  Pièces  envoyées  au 
concours,  ont  adjugé  le  Prix  à  celle  qui  avoit  pour  devilè: 

Miraturque  novas  frondes,  &  non  Jua  poma, 
dc  le  billet  cacheté  ayant  été  ouvert,  on  y  a  trouvé  le  nom  de  M.  Scftwaht 
qui  venoit  d'être  élu  Aflbcié  externe. 
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L'atceffit  a  été  accordé  à  la  Pièce  Allemande  donc  la  devife  écoic; 
Imitât ione  optimorum  Jimilia  inveniendi  facilitas  paratur» 

La  Pièce  viâorieufe  cft  auffi  en  Allemand. 

S.  Excellence  M.  le  Curateur  prit  enfuite  la  parole,  &  lut  une  Diflcr- 
tation  Jur  l'idéal  d'une  bonne  Hijloire,  dans  laquelle  Elle  indiqua  les  règles 
&  les  Conditions  néceflaires  pour  réuffir  dans  un  femblable  Ouvrage»- 

À  quoi  Elle  fît  fuccéder  le  récit  de  ce  qui  s' eft  pafTé  de  mémorable 
au  dedans  &  an  dehors  du  Royaume  pendant  la  féconde  année  du  Reenc 
de  FRÉDÉRIC  GUILLAUME  II. 

La  ftance  fut  terminée  par  M.  le  Conlèiller  &  Recteur  Meierorto,  qui 
lut  un  Extrait  raifonné  de  la  riece  victorieulè,  accompagné  d'obftrvations 
&  de  réflexions  également  lavantes  ôc  judicieutes^ 

L'Afiemblée  publique  deftinée  à  célébrer  fanniverfaire  de  la  naiflànce 
du  Roi,  eut  lieu  le  Vendredi  16  de  Septembre  1788.  Elle  fut  très  bril- 
lante, honorée  de  la  préfence  des  Princes  de  la  Maifon  Royale,  du  Prin- 
ce héréditaire  d'Orange,  de  M.  le  Coadjuteur  de  Maïence,  Baron  de  Dal- 
berg;  à  quoi  il  faut  ajouter  plufieurs  perfonnes  de  la  première  diftinction, 
Miniftrcs  d'État,  Miniftres  étrangers  &c.  &c. 

Le  Secrétaire  perpétuel  fit  l'ouverture  de  la  lêance  en  ces  termes* 

MESSEIGN  EU  RS    ET  MESSIEURS, 

„Jc  me  perfuade  qu'il  n'y  a  perfonne  dans  cette  AlTemblée  qui  ne 
partage  les  fentimens  dont  nous  fommes  animés  en  célébrant  la  fête  le 
»plus  intéreflànte ,  celle  de  la  naiflànce  d'un  Souverain  que  le  Ciel  a  don- 
»né  à  fes  peuples  pour  leur  bonheur.  Ce  ne  font  pas  les  Académiciens 
ftfèuls  qui  doivent  exalter  ce  bonheur;  ce  font  tous  ceux  qui  vivent  fous 
„la  domination  de  FRÉDÉRIC  GUILLAUME,  &  qui  y  jouiflènt 
„de  biens  dont  on  auroit  peine  à  trouver  une  réunion  aufli  complette  dans 
»  d'autres  contrées. 

„Je  n'en  dis  pas  allez;  les  mêmes  fentimens  d'admiration  àc  d'eftime 
»  doivent  le  trouver  dans  les  Étrangers,  de  quelque  rang  qu'ils  Ibient,  qui 
«viennent  contempler  ce  fage  Perc  de  la  Patrie,  ce  modèle  des  bons  Rois. 
«Oui,  Messeigneurs,  permettez  que  je  m'adrefle  directement  à  vous 
«dans  ce  moment,  6c  que  je  vous  demande  ce  que  vous  êtes  venus  voir, 
»cc  que  vous  avez  vu.  Ceux  qui  lont,  ou  qui  feront  appelés  à  régir  des 
»£rats,  ne  peuvent  aflurémenr  venir  à  une  meilleure  école.  L'humanité, 
»'a  bienfaifance ,  toujours  dirigées  par  la  fagefTc,  font  la  baie  de  tout 
«fyftemc  de  Gouvernement.   Un  feul  malheureux  dont  le  fort  auroit  pu 
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„étre  adouci,  eft  une  tache  dans  l'admtniftration;  tout  comme  unlimo- 
.„ccnc  condamné-  eft,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,  un  folécifme  en  fait  de  ju- 
„risprudence  criminelle.  Que  penfer  donc  des  milliers,  des  centaines  de 
M  milliers  d'individus  innocens  de  malheureux  qui  péruTent  pour  les  querel- 
les des  Princes?" 

Mais  je  m'apperçôis  que  je  lors  de  ma  fphere,  de  je  me  bâte  d'y  rentrée! 
t  en  pouflànt  .d'un  cœur  plein  de  zele  l'acclamation  générale 

"V  I  V  E  I  E  R  O  I! 

S.  Excellence  M.  le  Curateur  lut  enfuite  un  petit  Mémoire  fur  fadmi- 
niftration  tant  intérieure  qu'extérieure,  pour  fervir^de  fuite  de  de  fupplé- 
raent  à  celui  qu'il  avoit  lu  le  28  d'Août. 

Enfuite  il  annonça  que  Mgr.  Je  Coadjuteur  de  Maïence  croit  ,  élu  .par 
acclamation  Membre  honoraire  de  l'Académie,  &  lui  en  préfenta  le  Di- 
plôme, que  cet  illuftre  Prélat  reçut  avec  plaifir  de  reconno iflance. 

S..E.  M.  de  (f^oellner,  Miniftre  d'État  de  de  Juitice,  lut  un  Mémoire 
fur  la  difette  de  Vécorce  de  chine  à  Vufage  des  tanneries  &  fur  les  moyens 
d'y  Juppiéer,  propofant  par  ordre  de  S.  M.  un  prix  de  cent  Ducars  pour 
la  découverte  de  quelque  minéral  ou  autre  matière  qui  pût  fuppléer  à 
cet  ufàge. 

M.  le  Dirc&eur  Ackard  pféfènta  lès  Ohfervations  météorologiques f 
depuis  le  mois  de  Décembre  1787  jusqu'au  1.  de  Septembre  1788- 

B  lut  enfuite  un  Mémoire  contenant  des  Obfervations  fur  V électricité 
terre/Ire,  qui  fat  fuivi  d'un  antre  fur  une  maflè  qui  lorsqu'on  la  tire  de  la 
terre  eft  Hanche,  mais  qui  étant  expqfle  à  Voir  prend  une  aj/èf  belle  cou* 
leur  bleue, 

M.  l'Abbé  Denina  lut  un  Eflài  fur  les  mérites  de  la  maifon  de  Hoken~ 
follern;  de  fur  le  progris  des  Sciences  en  ^Allemagne. 

M.  le  Profeflêur  Bode  hit  fur  la  nature  de  ces  amas  a9 étoiles  nébuleux 
fes  &  de  points  lumineux,  découverts  par  M.  Hcrfchel  &  par  d'autres  Afiro- 

nomes,  &  fur  leur  arrangement  dans  C efface  de  V  Univers.  A  cette  occa- 
iion  il, fit  voir  une  Carte  générale  du  Ciel,  où  il  a  marqué  plus  de  1 100 

de  ces  Corps,  rangés  dans  leurs  chuTcs,  de  défignés  par  des  points  de  di« 

verfos  couleurs. 

M.  le.ConfèiUer  Erman  a  terminé  la  leance  par  une  DhTertation  fur 
l'influence  <<juc  les  erreurs  en  (m  de  langage  &  de  littérature  ont  eue  fur  la 
Mythologie  des  anciens  peuples. 


Année 
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Année  MDCCLXXXIX. 

L'Académie  Royale  des  Sciences  6c  Belles -Lettres  tint  le  Jeudi  îo  Jan- 
vier fbn  Aflemblée  publique,  deftinée  à  célébrer  la  mémoire  de  Ton  au- 
gufte  fondateur,  &  Y anniverfaire  de  Ton  renouvellement. 

Le  Secrétaire  perpétuel  étant  malade,  ne  put  faire  fès  fondions  ac- 
coutumées. 

S.  Excellence  M.  le  Curateur  ouvrit  la  fëance,'  en  déclarant  que  S.  E. 
M.  le  Grand -Chancelier  de  Carmcr  étoit  mis  au  nombre  des  Membres  ho- 
noraires de  TAcadémie,  &  que  M.  le  Pafteur  &  Profèflèur  Eurja  étoit 
aggrégé  comme  Académicien  ordinaire  dans  la  Clafte  de  Mathématique. 

M.  le  Concilier  &  Doâeur  Moehfen  lut  l'Éloge  de  feu  M.  le  Concil- 
ier privé  &  premier  Médecin  Cothenius.    En  Allemand. 

M.  le  Confeiller  privé  Schult^e  lut  un  Mémoire  fur  'les  améliorations 
que  quelques  uns  des  principaux  fleuves  navigables ,  entr' autres  l'Oder  & 
la  Jvarte,  avoient  déjà  repies  fous  le  Règne  actuel. 

M.  le  Profèflèur  Klaproth  a  rapporte  les  diveriès  expériences  qu'il  a 
(  faites  le  premier  fur  la  manière  d'employer  la  Platine  dans  la  préparation 
de  la  Porcelaine  y  &  en  a  produit  quelques  échantillons  qui  ont  réuffi  dans 
la  manufacture  de  Berlin. 

M.  le  Con/êiller  Erman  termina  la  fëance  par  un  Mémoire  fur  l'idée 
qu'avoit  eue  le  grand  Électeur  de  fonder* une  ville  favante,  fous  le  nom  cTU- 
niverfité  Brandebourgeoife  de  tous  les  peuples,  de  toutes  les  Sciences  6c 
de  tous  les  Arts.   __ 

Le  Lundi  vj  Juillet  fùivant  fût  un  des  jours  les  plus  mémorables  pour 
TAcadémie.  V Aflemblée  publique  eut  lieu  à  l'honneur  de  S.  A.  R.  Ma- 
dame la  Princeflè  oVOrangb,  Soeur  du  Roi.  Toute  la  Maifon  Royale, 
&  plufieurs  Princes  Ôc  Seigneurs  étrangers  y  affilièrent. 

S.  E.  M.  le  Curateur  ouvrit  la  féance  par  un  Difcours  fur  le  but  & 
l'utilité  des  Ajftmblées  publiques  des  Académies.  En  rmiflant  il  indiqua 
l'aggrégation  de  M.  le  Prince  db  Gonzagve,  qui  alloit  avoir  lieu,  ce 
lui  en  remit  le  Diplôme. 

Le  Secrétaire  perpétuel  ad refla  enluite,  au  nom  de  TAcadémie,  à  S. 
A.  R.  Madame  la  fcrinceflè  d'Orange^  un'  petit  Difcours  deftiné  à  exprimer 
les  fèntimens  &  les  vœux  de  l'Académie,  en  ces  termes. 

Madame, 

„  Témoin  depuis  la  fondation  de  l'Académie  de  tant  de  journées  bril- 
n  fontes,  où  j'ai  «été  l'interprète  de  lès  fèntimens,  je  n'en  ai  point  vu  de 
M plus  fatisfaifàme,  de  plus  propre  à  la  combler  d'une  joie  pure,  d'une 
B$.  1788  «c  1789.  b 
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„vive  allégredè  que  celle -d;  je  n'ai  jamais  exprimé  avec  plus  de  confian- 
te l'amour,  la  vénération,  la  reconnoifTance  dont  nos  cœurs  (ont  péné- 
trés, en  contemplant  dans  L'enceinte  de  ce  fànôuaire  des  Mufes  l'augufte 
„Sœur,  la  Sœur  chérie  à  fi  jufte  titre  du  Monarque  également  fage,  iufte 
„6c  bon,  fous  la  domination  duquel  nous  jouhTons  d'un  fort  digne  d'en- 
„vie,  au  milieu  des  calamités  auxquelles  d'autres  contrées  (ont  expofées. 

„Ce  ne  (ont  point  des  éloges  que  je  veux  offrir  à  Votre  Altesse 
„Ro  yaib,  Elle  eft  trop  au  deflus  d'eux.  Je  me  borne,  au  nom  de  cette 
«Affemblée,  à  des  vœux  ardens  pour  û  confervation ,  pour  fa  profpérité, 
„pour  celle  de  fon  Séréniflime  Époux,  6c  de  cette  Famille  fi  digne  de  fa 
wtendreflè,  que  nous  voyons  dans  ce  moment,  raflèmblée,  pour  m'expri- 
„mer  ainfi,  fous  lès  ailes.  » 

„ Jeunes  Princes,  permettez  cette  apoftrophe  à  un  Vieillard,  dont  la 
„ voix  presque  éteinte  fe  ranime  dans  ce  beau  jour,  jeunes  Princes,  faites 
«revivre  ces  Héros,  fondateurs  d'un  État  qui  fembloit  avoir  perdu  le  fou- 
avenir  de  leurs  exploits  immortels,  mais  dont  vous  voyez  les  prérogatives 
„ glorieufèment  rétablies,  pour  être  déformais  le  (alut  oc  la  fauvegarde  de 
„ces  Provinces,  dont  le  luftre  étoit  terni,  &  qui  s'acheminoient  à  pas  pré- 
cipités vers  leur  décadence  totale.  Mais  quel  a  été  le  premier  mobile, 
„le  reflbrt  décifif  de  cette  fâlutaire  révolution? 

,,Mon  filence  parle.  .  .  .    Voyez  6c  admirez. 

M.  le  Prince  de  Gonzague  fit  enfuite  (on  Diicours  de  réception; 
vu  (à  longueur,  &  comme  il  a  d'ailleurs  été  imprimé  feparément,  nous 
ne  l'inférerons  pas  ici ,  6c  nous  nous  bornerons  à  la  réponfe  du  Secrétaire 
perpétuel. 

„Les  éloges  que  Gcéron  dans  fon  plaidoyer  pour  le  Poète  Archiai 
„ donne  aux  études,  les  effets  qu'il  leur  attribue,  peuvent  être  mis  au 
n nombre  de  ces  vérités  éternelles  que  l'expérience  n'a  jamais  démenties. 
,,Mais  deux  conditions  (ont  requifès,  qui  ne  (àuroient  exiirer  dans  les  temps 

dans  les  lieux  où  régnent  l'ignorance  &  la  barbarie;  l'une  que  ce  qu'on 
„ appelle  études  foit  effectivement  propre  a  nourrir  l'efprit,  à  l'éclairer,  à 
„le  fortifier;  l'autre  que  ceux  qui  fe  livrent  aux  études  foient  capables 
„d'en  tirer  ces  fruits  falutaires.  Alors  il  cû  vrai  qu'elles  font  les  corn- 
„ pagnes  les  plus  fidèles  de  tous  les  âges,  6c  de  toutes  les  fituations;  elles 
„embellnTent  la  profpérité,  elles  ad oucuTcnt  l'advcrfité,  6c,  de  cette  ma- 
nière on  atteint  infénfiblement  la  fin  de  (à  carrière,  (ans  regretter  des 
n avantages  plus  brillans,  mais  dont  on  peut  dire  le  plus  fouvent  que  s'ils 
„ont  l'éclat  du  verre,  ils  en  ont  la  fragilité. 

„Je  trouverais  difficilement  un  .exemple  plus  frappant  dans  ce  genre 
*que  le  vôtre,  Prince  refpcctable.   Appelé  par  les  droits  Jes  moins  équi- 
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„voques  à  de  plus  hautes  deiUnées,  fans  avoir  pu  détruire  jusqu'à  prcfent 
wles  obftacles  qu'une  apparente  prcfcription  y  oppofe,  me  défavouerez- 
„vous,  fi  je  vous  dis  que  ie  meilleur  lot  vous  eu  tombé  en  partage,  de 
„que  les  faveurs  des  Mufes  vous  ont  abondamment  dédommagé  de  celles 
„de  la  Fortune? 

-  ,,  Cependant,  fi  par  un  concours  de  circonftances  qui  eft  encore 
„dans  l'ordre  des  po/Iibles,  vous  réunifiiez  au  tréfor  de  connoifTances  que 
„vous  avez  acquis,  de  dont  les  preuves  démonftratives  vous  ouvrent  au* 
„jourd'hui  les  portes  de  cette  Académie,  la  poflèflion  des  Etats  que  vous 
„  revendiquez,  vous  ne  regretteriez  point  alors  les  années  que  vous  avez 
r  coniàcrées  à  penfer,  à  réfléchir,  à  cueillir  non  feulement  les  plus  belles 
„  fleurs ,  mais  à  favourcr  les  fruits  les  pms  exquis  des  Lettres  de  des  Scien- 
ces. Votre  illuftre  nom,  dans  de  fcmblables  faft.es ,  durera  plus  long- 
„tems,  de  paflèra  plus  (urement  à  la  poftérité,  que  dans  une  Table  chro** 
„nologique  de  Princes  qui  n'ont  fait  que  végéter,  ou  qui  ont  été  defim- 
„ples  météores,  dont  l'éclat  paflàger  a  jeté  quelques  étincelles  dans  le  fein 
„  d'une  nuit  obfcure. 

,,  D'ailleurs  qu'eft-ce  que  vivre  après  la  mort?  On  ne  vit  qu'autant 
„  qu'on  fait  de  la  vie  un  ulâge  digne  de  la  raifbn,  de  conforme  à  la  là- 
„gefl~e.  La  plus  longue  vie  paflee  dans  l'inertie,  ou  employée  à  des  ùir 
„volités,  ne  vaut  pas  plus  que  le  néant,  tandis  que  chaque  journée  du  vrai 
„làgc,  fût- elle  unique,  vaut  une  vie  complette.  Quel  ne  fera  donc  pas, 
„  o  mon  digne  Confrère ,  le  produit  de  la  fomme  de  toutes  vos  journées  ?  " 

Le  Secrétaire  perpétuel  lut  enfuite  la  Lettre  de  M.  le  Contre- Amiral 
de  Kinsbergeri)  aggrégé  il  n'y  a  pas  longcems  à  l'Académie,  de  préfenta 
la  colledion  des  Ouvrages  de  ce  Général,  aufli  dignes  que  fes  exploits 
de  le  mettre  au  rang  des  Hommes  les  plus  éclairés  de  les  plus  illufbes  que 
ce  fiecle  ait  produits. 

S.  Excellence  M.  de  Woellner,  Miniftre  d'État  de  de  Juftice,  lut  un  Mé- 
moire Allemand,  où  il  expofa  tous  les  embelluTemcns  que  lesRéfidences 
de  Berlin  de  de  Potsdam  avoient  reçus  depuis  le  grand  Électeur  jusqu'à 
préfent,  comme  des  monumens  de  la  magnificence  de  du  goût  des  Sou- 
verains de  cet  État,  &  comme  des  encouragemens  pour  tous  les  Arts  qui 
concouraient  à  l'exécution  de  ces  chefs-d'œuvre:  à  quoi  S.  £.  joignit  l'ex- 
pofition  des  modèles  de  plâtre  de  la  Porte  dite  de  Brandebourg  que  Ton 
conftruit  actuellement  de  de  la  Tour  de  l'Églife  de  Ste  Marie  que  l'on  fe 
propofe  de  réédifier. 

M.  le  Confciller  Erman  lut  enfuite  un  Mémoire  Intéreflànt  fur  Us  Hoir- 
J'ons  entre  le  Brandebourg  &  la  Hollande,  de  fur  les  avantages  qui  en  ont 
réfu/ré  pour  ces  deux  États. 

r  b  % 
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M.  \c  Direéreur  Achard  termina  la  féancc  par  la  lecture  d'un  Mémoire 
fur  le  changement  de  l'air  phlogijliqué  &  corrompu  en  air  déphloeifUtrui  à 
l'aide  de  celui  qu'on  tire  du  Magneftum  (  Brannfiein)  6c  fur  Tenet  de  l'air  in- 
flammable fur  les  parties  calcaires  des  métaux.  Il  préfenta  en  même  tems 
à  l'Académie,  en  expliquant  leurs  différens  ufages,  les  inftrumens  qu'il  a 
nouvellement  inventés  pour  faire  ces  expériences ,  6c  en  fit  quelques  unes 
avec  de  l'air  corrompu  par  la  refpiration  d'un  animal,  &  changé  par  l'air 
du  maenefium  en  air  déphlogiftiqué,  changement  dont  il  prouva  la  réalité, 
en  faiiant  brûler  différens  corps  dans  cet  air,  6c  en  y  faifant  fondre  6c  en- 
flammer du  fer  en  très  peu  de  temps.  Il  furent  en  même  temps  agréa- 
blement l'Aflèmblée  par  une  expérience  du  Fnofphore  qui  renfermé  dans 
cet  air  épuré ,  brilla  d'un  éclat  plus  vif,  6c  fit  paroitre  tout  à  coup  avec 
un  lu/tre  éblouûTant,  fur  un  grand  récipient  de  verre,  où  Ton  n'appercevoit 
rien  auparavant,  l'Infcriprion  fui  vante: 

L'éclat  le  plus  vif 

Cède  à  celui  dont  brille 

Laugufte  WILHELMINE. 


Dans  la  falle  d'entrée  qui  précède  celle  de  l'Académie,  M.  Quentin, 
Ingénieur  de  Marine,  6c  Directeur  en  chef  de  la  conftrudion  des  vaiflèaux 
à  Stettin ,  préfenta  une  machine  de  fbn  invention,  fervant  &  déterminer  le 
degré  de  force  des  matériaux  qu'on  emploie  pour  la  conftrucrion  des  bâ- 
timens.   Par  le  moyen  de  cette  machine,  auffi  ingénieufe  qu'elle  cft  (im- 
pie &  aifée  à  mettre  en  exécution,  on  peut  connoitre  quel  poids  un  cy- 
lindre de  pierre  peut  fupporter  avant  que  de  céder  6c  de  fè  fendre,  6c  quelle 
eft  en  même  tems  la  force  des  différentes  efpeces  de  pierres,  dont  les  unes, 
à  même  volume,  ne  peuvent  cependant  pas  porter  autant  que  d'autres.  On 
voit  par  les  effets  de  cette  machine,  ce  que  des  conduits,  des  liens,  des 
branches  de  fer,  peuvent  fbutenir  avant  que  de  courir  les  risques  de  s'al- 
longer 6c  de  fc  rompre;  combien  des  poutres,  des  folives,  peuvent  fbu- 
tenir de  charges:  des  poids  proportionnels  aux  expériences  qu'on  veut  faire, 
adaptés  aux  leviers  qu'on  met  en  jeu  par  des  manivelles  6c  tourniquets, 
fuffifent  pour  ces  expériences  utiles.    Huit  jours  auparavant  cette  machine 
«voit  été  examinée  6c  approuvée  par  la  ClalTe  de  Mathématique  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  6c  par  le  département  royal  des  bâtimens.    A  l'aide 
de  cette  machine,  M.  Quentin  brifa  en  préfenec  de  LL.  AA.RR.  6c  SS., 
en  trois  minutes,  une  folive  de  bois  de  chêne  de  huit  pieds  de  long  6c  de 
quatre  Douces  6c  demi  d'épaiffeur,  en  y  appliquant  un  poids  dont  l'effet 
fur  la  folive  correfpondoit  à  5475  livres  pelant. 
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L'Aflèmblée  deftinée  à  célébrer  lanniveriaire  de  la  nainance  du  Roi 
eue  lieu  le  Jeudi  i.  d'Oâobre. 

S.  Excellence  M.  le  Curateur  fit  l'ouverture  de  la  féance  par  un  Dis- 
cours en  François,  dans  lequel  il  combattit  le  préjugé  qui  fait  envilàger  la 
forme  du  Gouvernement  Pruffien  comme  defpotique  &  oppreffive:  à  quoi 
il  joignit  un  expofé  fuccint  de  ce  que  S.  M.  a  fait  pour  le  bien  de  fès 
États  pendant  la  rroificme  année  de  fon  Règne,  ayant  accordé  plus  de 
deux  millions  pour  divers  objets. 

S.  Excellence  a  enfuitc  déclaré  l'aggrégation  de  deux  nouveaux  Mem- 
bres ordinaires,  confirmés  par  S.  M.,  lavoir  M.  leConfeiller  privé  au  Dé- 
partement des  forêts  de  Burgsdorf,  Ôc  M.  le  Confeiller  de  la  Chambre  de 
Juftice  Klein ,  «connus  l'un  &  l'autre  de  la  manière  la  plus  avantageufe,  cha- 
cun dans  fon  genre. 

M.  de  Burgsdorffl  qui  étoit  préfenr,  a  fait  un  petit  Difcours  de  remer- 
cîment  en  Allemand,  auquel  le  Secrétaire  perpétuel  a  répondu  fur  le  champ 
en  François. 

Le  même  Secrétaire  perpétuel,  après  une  Introduction  relative  à  la 
folennité  du  jour,  a  lu  l'Éloge  de  M.  de  Beguelin  (décédé  le  3.  de  Février 
de  cette  année,)  Inftituteur  du  Roi,  de  Directeur  de  la  Clafle  de  Philofo- 
phie,  en  lui  donnant,  avec  la  plus  exalte  vérité,  les  louanges  dues  aux  ra- 
res qualités  de  fon  efprit  fie  de  fon  cœur. 

Il  a  rendu  compte  de  ce  qui  concerne  les  Prix  que  l'Académie  devoir, 
adjuger  de  les  QuefHons  qu'elle  propofè. 

M.  le  Profcflcur  Bode  a  rapporté  que  S.  E.  M.  le  Comte  de  Bruhl, 
Miniitre  de  Saxe  à  Londres,  lui  avoir  mandé  dans  une  Lettre  du  11.  Sep- 
tembre, que  M.  Herfcketj  venoit  au  moyen  de  fon  Télefcope  de  réflexion, 
de  découvrir  un  fixieme  Satellite  de  Saturne,  qui  eft  le  plus  voifin  de  la 
Planète,  &  fait  fa  révolution  en  feiie  heures:  nouvelle  aftronomique  fans 
contredit  très  intéreflànte. 

M.  le  Profeflèur  Ramier  a  déclamé  une  Ode  alcalque  à  l'honneur  du 
Roi,  fur  la  vifite  que  lui  a  faite  fon  augufte  Sœur,  Madame  la  Princeffe 
d'O  range.  Cette  Ode  eft  intitulée  V Amour  fraternel  Elle  a  paru  digne 
de  Y  Horace  de  l'Allemagne. 

M.  le  Confeiller  de  Re&cur  Meierotto  a  terminé  la  féance  par  un  Mé- 
moire Allemand  fur  les  théories  de  la  mer  Baltique  ô  de  fès  côtes.  Cette 
matière  originale  a  été  difeutée  par  le  lavant  Académicien  d'une  manière 
digne  de  l'étendue  &  de  la  folidité  de  fes  connoiflànces. 
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PRIX  P  RO  P OSÉS 

par  P  Académie  Royale  des  Sciences  &  Belles  -  Lettres 
de  PruJJe  pour  l'Année  iy8s- 


T  a  Claflc  de  Philofophie  Spéculative  avoic  propofé  la  queftion  fûivante: 
„  Quels  font  dans  l'état  de  Nature  les  fondements  &  les  bornes  de 
l'autorité  des  parents  fur  les  enfants?  Y  a-t-il  de  la  différence 
entre  les  droits  du  pere  &  ceux  de  la  m  ère?  Jusqu'à  quel  point 
„les  loix  peuvent -elles  étendre  ou  limiter  cette  autorité? 

Le  prix  a  été  adjugé  dans  l'aflemblée  publique  du  Janvier  1788  a 
la  pièce  françoifè  qui  avoit  pour  Dcvilè: 

Les  enfans  font  un  dépôt  &  non  une  pojèffion. 

Le  billet  cacheté  ayant  été  ouvert,  on  y  a  trouvé  le  nom  de  M.  VU- 
laumet  ci -devant  paiteur  de  l'Églife  françoifè  de  Halberfladt  6r  appelé  à 
Berlin  pour  fùccéder  à  M.  Engel  en  qualité  de  Profeflèur  extraordinaire 
de  philofophie  au  collège  royal  de  Joachim. 

Deux  autres  pièces  ont  obtenu  l'acceifit,  la  première  françoife  avec 
la  Devife; 

Nos  legem  bonam  a  mala,  nulle  alla  nifi  natura  norma,  dividere 
pofjumus 

&  la  féconde  en  Allemand  ayant  pour  Devifè: 

Rechtmàfsiger  Zwang  ijl  der  Freyheit  ScAutj. 

Ces  deux  Mémoires  feront  imprimés  avec  la  pièce  viâorieufê:  fi  leurs 
auteurs  jugent  à  propos  d  ctre  nommés,  on  mettra  leurs  noms  à  la  tête 
de  leurs  écrits. 

La  même  Oafïè  croit  pouvoir  6c  devoir  indiquer  la  queftion  qu'elle 

f>ropofe  fur  le  prix  qu'elle  adjugera  lorsque  (on  tour  reviendra.  En  voici 
'énoncé: 

„  Quels  font  les  progrès  réels  de  la  Métaphyfique  en  Allemagne  de- 
„  puis  le  tems  de  Lcibnitz  &  de  Wolff?  •) 
On  indiquera  dans  la  fuite  les  termes  de  l'envoi  &  de  l'adjudication. 


M.  de  Begudtn  «voit  indiqué  cette  queftion. 
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Le  prix  de  la  fondation  de  M.  Eïler  a  été  adjugé  dans  la  même  af« 
fêmbléc. 

On  dcmandoit 

i)  „Si  l'on  peut  introduire  partout  la  nourriture  des  bétes  à  cor- 
des, des  brebis  &  descnevaux,  dans  les  étables,  en  aboli/Tant 
„les  prés  naturels  &  les  pâturages  ?  Ou  fi  cela  ne  fe  peut  point? 
»I>ar  quelles  obfervations  6c  principes  on  pourroit  prouver  que> 
„dans  le  cas  affirmatif,  le  rapport  des  biens  de  campagne  feroit 
„le  plus  corifidérable,  fans  que  cela  miife  à  quclqu'autre  befoin 
,,de  l'État? 

3)  „  Quelles  obfervations  pourroit- on  oppofèr  aux  avantages  de  la 
„  nourriture  du  bétail  dans  les  étables?  Et  quelles  fuites  défa- 
„vantagcufes  auroit-on  à  en  craindre?" 

Le  prix  a  été  adjugé  au  Mémoire  allemand  de  TVÎ.  Gotrf.  Louis  Grofs- 
mann,  Fa  (leur  des  églifes  de  Sintzlow  &  Hortelshagen,  dans  le  Bailliage 
Royal  de  Colbatz  en  Poméranie. 

La  Gaffe  de  Belles -Lettres  avoit  indiqué  pour  le  prix  de  1788  la 
queftion  fui  vante: 

„  Comment  l'imitation  des  ouvrages  de  littérature  étrangère,  tant 
„ ancienne  que  moderne,  peut- elle  développer  6c  perfedionner 
„le  goût  national?" 

Les  pièces  envoyées  au  concours  font  actuellement  foumifes  à  l'exa- 
men des  membres  de  la  Gaffe,  &  le  prix  fera  adjugé  dans  la  féance  pu- 
blique du  mois  de  Septembre  1788. 

La  Qaflè  de  Philofophic  Expérimentale  propofe  pour  le  prix  de  1789 
les  queffa'ons  fuivantes: 

1)  „Si  l'homme  6c  les  animaux  voient  les  objets  tels  qu'ils  font,  ou 
„  s'ils  les  voient  renverfts?  Et  fi  l'ame  les  diftingue  par  la  ré- 
sine, ou  par  la  réunion  des  deux  branches  du  nerf  optique, 
„ou  par  quelqu' autre  endroit  du  cerveau? 

a)  „  S'il  eft  efFeârivement  démontré  qu'il  n'exifte  dans  la  nature  que 
„einq  cfpeces  de  terres  élémentaires?  Si  elles  peuvent  être 
„  transmuées  l'une  dans  l'autre?  &  dans  ce  cas  comment  cette 
mutation  peut  être  opérée  ? 

On  invite  les  Savants  de  tout  pays,  excepté  les  Membres  ordinaires 
de  V  Académie  à  travailler  fur  cette  queftion.  Le  prix,  qui  confifte  en  une 
médaille  d'or  du  poids  de  cinquante  Ducats,  fera  donné  à  celui  qui  au  ju- 
gement de  l'Académie  aura  le  mieux  réufL   Les  pièces  écrites  lifiblcment, 
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feront  addreflees  franches  de  porc  à  M.  le  Confciller  privé  Formey,  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie. 

Le  terme  pour  les  recevoir  eft  fixé  jusqu'à  la  fin  de  1789*  Ce  ter- 
me eft  de  rigueur. 

On  prie  les  auteurs  de  ne  point  le  nommer,  mais  de  mettre  Ample- 
ment une  devife,  à  laquelle  ils  joindront  un  billet  cacheté,  qui  contiendra 
avec  la  deviiè  leur  nom  &  leur  demeure.  Le  prix  fera  adjugé  dans  l'af- 
femblce  publique  du  mois  de  Septembre  1780. 

Quoique  le  prix  de  la  fondation  de  M.  hller  ne  revienne  qu'en  1702, 
on  croit  devoir  taire  connoitre  d'avance  la  queftion  qui  en  fera  l'objet, 
parce  qu'elle  demande  du  tems  &  des  expériences  de  là  part  de  ceux  qui 
s'en  occuperont.   La  voici: 

„  Trouver,  au  moyen  de  la  Chimie,  ou  d'une  autre  façon,  une 
„(ubftance  qui,  pour  tanner,  puifle  être  fubûicuée  avec  avantage 
„à  l'écorce  de  chêne. 


PRIX  PROPOSÉS 

par  l'Académie  Royale  des  Sciences  &  Belles  -  Lettres 
de  Pruffe  pour  V Année  iy$u  *) 


I_ja  Gaffe  de  Philofophie  Expérimentale  avoir  propofé  les  deux  queftions 
fui  vantes  pour  le  prix  de  1789* 

1)  „Si  l'homme  6c  les  animaux  voient  les  objets  tels  qu'ils  font  ou 
„  s'ils  les  voient  renverles?  Et  fi  l'ame  les  diftingue  par  la  ré- 
„tine,  ou  par  la  réunion  des  deux  branches  du  nerf  optique,  ou 
„par  ouelqu'autre  endroit  du  cerveau? 

2)  „S'il  eft  effectivement  démontré  qu'il  n'exifte  dans  la  nature  que 
„cinq  efpeces  de  terres  élémentaires?  Si  elles  peuvent  être 
„ transmuées  Tune  dans  l'autre?  &  en  ce  cas  comment  cette 
„ transmutation  peut  être  opérée,''  ^ 

•)  n  y  eut  une  omiffion  entre  cet  deux  Programmes;  elle  1  M  réparée  dans  la  faite,  9c 
le»  chofes  font  rentré  dîne  l'ordre. 
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Les  pièces  envoyées  au  concours  ayant' été  examinées  par  les  mem- 
bres de  la  Claflè  fusdite,  on  n'en  a  trouvé  aucune  fur  la  première  queftioh 
qui  fut  fàtisfàifànte ,  de  force  que  non  feulement  ce  prix  ne  peut  être  ad- 
jugé, mais  l'on  croit  même  devoir  abandonner  la  queftion. 

Quant  à  la  féconde,  il  ne  s'eft  trouvé  qu'un  Mémoire  digne  de  quel- 
que attention,  favoir  celui  qui  a  pour  Devife  :  Naturalem  caufam  quart* 
mus  &  ajfîduam,  non  raram  0  for  mitant.  L'Auteur  a  recueilli  avec  beau- 
coup de  foin  tout  ce  qui  a  éoé  fait  fur  cette  matière  &  il  la  traite  avec 
beaucoup  d'érudition;  mais  comme  il  fe  contente  de  rapporter  ce  que 
d'autres  ont  dit  ou  fait,  fans  avoir  fait  lui-même  des  expériences  pour  dé- 
couvrir les  caufès  de  Topoofition  qui  fc  trouve  entre  celles  qui  ont  été  fai- 
tes par  de  célèbres  chimiftes ,  ce  qui  auroit  répandu  plus  de  jour  fur  ce  far 
jet,  on  a  jugé  que  ce  Mémoire  ne  renfermant  point  de  vues  nouvelles,  & 
ne  contenant  pas  une  feule  obfervation  ou  expérience  nouvelle,  ne  pou- 
voit  être  couronné.  Cependant,  vu  l'importance  du  fujet,  la  ClafTe  fusdite 
propofc  la  même  queftion  pour  la  féconde  fois;  &  au  cas  qu'elle  reçoive 
un  Mémoire  digne  du  prix,  qui  fera  double,  elle  fc  réfèrve  de  donner  l'ac- 
ceffit  à  celui  dont  on  vient  de  rendre  compte. 

Les  pièces  peuvent  être  envoyées  au  concours,  en  obfèrvant  les  for- 
malités ordinaires,  jusqu'au  1  Janvier  1751.  La  décifion  aura  lieu  dans 
l'aiTembiéw  publique  du  mois  de  Septembre  fuivant. 

La  Gaffe  de  Mathématique  propofe  la  queftion  fuivante  pour  Tannée 

*79u 

La  théorie  actuelle  des  machines  dont  les  roues  font  mues  par  l'eau 
qui  coule  dans  une  direction  à  peu  près  horizontale,  preferit  à  la  vérité 
une  certaine  di fiance  entre  les  aubes,  comme  la  plus  convenable;  mais 
l'expérience  prouve  que  ce  n'eft  pas  celle  qui  fait  produire  à  la  machine  fou 
plus  grand  effet  poffible,  ôc  qu  il  faudrait  au  contraire  la  prendre  beau- 
coup plus  petite  pour  obtenir  le  maximum  de  l'effet. 

Les  recherches  que  l'on  pourroit  faire  à  cet  égard  fèroient  non  feu- 
lement importantes  pour  la  pratique,  mais  auffi  très  propres  à  répandre  un 
nouveau  jour  fur  la  théorie  des  fluides  de  fur  la  doctrine  des  maxima  & 
minima.    Voici  donc  l'énoncé  de  la  queftion. 

„Dans  une  machine  qui  reçoit  fbn  mouvement  d'une  eau  cou- 
„ranre,  au  moyen  d'une  roue  dont  les  aubes  inférieures  font  con- 
tinuellement plongées  dans  cette  eau;  quelle  eft  la  diftance  qu'il 
„faut  donner  aux  aubes,  afin  que  l'effet  de  la  machine  foit  un 
^maximum?" 

Les  Mathématiciens  qui  travailleront  fur  cette  matière,  obferveront 
qu'il  s'agit  avant  toutes  choies  de  fixer  les  vrais  principes  qui  fervent  à 
H$.  1788  *  1789.  c 
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déterminer  l'impreffion  que  le  courant  fait  fur  les  aubes;  &  afin  que  ces 
principes  foicnt  d'aorant  phis  inconteftables,  ils  auront  foin  de  les  conftater, 
auffi  bien  que  les  conséquences  qui  en  découlent,  par  des  expériences  faites 
avec  toute  l'exaôitude  poflîbkr  vu  qu'il  n'y  a  que  h  réunion  de  l'expérience 
avec  là  théorie  qui  puûTe  produire  le  plus  haut  degré  de  vraiftmblancc, 
ou  la  certitude  même,  dans  les  Sciences  phyfico- mathématiques. 

On  invite  les  Savans  de  tour  pays,  excepté  les  membres  ordinaires  de 
F Académie,  à  travailler  (iir  cette  queraon.  Le  prix,  qui  confifte  en  une  mé- 
daille d'or  du  poids  de  cinquante  Ducats,  fera  donné  à  celui  qui  an  juge- 
ment de  l'Académie  aura  le  mieux  réuffi.  Les  pièces  écrites  d'un  caractè- 
re lifible,  feront  adreffées  franches  de  port  au  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie 

Le  terme  pour  les  recevoir  eft  fixé  au  i.  de  Janvier  1701  ;  après  quoi 
on  n'en  recevra  abfolument  aucune,  quelque  raifon  de  retardement  que 
Ton  puiflè  alléguer  en  fâ  faveur. 

On  prie  les  Auteurs  de  ne  point  le  nommer,  mais  de  mettre  fimpîement 
une  devife,  à  laquelle  ils  joindront  un  billet  cacheté  qui  contiendra,  avec 
la  devife,  leur  nom  ôc  leur  demeure. 

Le  prix  fera  adjugé  dans  l'afTemblée  publique  du  mois  de  Septembre 
1701. 

La  Clafïè  de  Belles -Lettres  avoir  indiqué  pour  le  prix  de  1788  b 
qoeffion  fuivante: 

„  Comment  l'imitation  des  ouvrages  de  littérature  étrangère,  tant 
„  ancienne  que  moderne,  peut- elle  développer  &  perfectionner 
„lc  goût  national  ?" 

Le  prix  a  été  adjugé  dans  l'afîèmblée  publique  du  11  Août  1788»  à 
M.  Schwab t  ProfefTeur  de  Philofophic  dans  l'Académie  de  Stouttgard. 

Quoique  le  prix  de  la  fondation  de  M.  Elier  ne  revienne  qu'en  1701, 
On  croit  devoir  faire  connoftre  d'avance  la  queftion  qui  en  fera  l'objet; 
parce  qu'elle  demande  du  tems  6c  des  expériences  de  la  part  de  ceux  qui 
s'en  occuperont. 

„  Trouver,  au  moyen  de  la  Chimie,  ou  d'une  autre  façon,  une 
„fubftancc  qui,  pour  tanner,  puhTe  être  fubfHtuée  avec  avantage 
„à  l'écorcc  de  chêne," 
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EXTRAITS 
de  ta  Correjpondancc  de  M.  Je  An  Bernoulli  *). 


'  c  M  l'Abbé  T  o  a  t  d  o,  Profcffèur  à  Padou*.  Du  27  Janvier  1787. 

Voici,  M.  quelques  phafes  de  la  dernière  Êctipfc  de  Lune,  obfêrvée 
ici,  à  Padovey  te  3  Janvier  1787* 

A  io\  45'.  41" .  T.  vr,  l'ombre  vraie  paroit  commencer. 

53.  8     —    Galilée  entre  dans  l'ombre. 
II.    o.  24     —    Ariji  arque  entier. 

7.  —  Copernic. 

17.  43  —  Hipparque, 

22.  17  —  Manilius. 

32.    2  «—  PoJJidonius. 

37.  40  — -  Langrenus. 

43.    3  —  La  Mer  des  Crifes  commence. 

49.  28  —  Immerfion  totale, 

13.  25.  17  —  UÊmerfzon  de  la  Lane  a  déjà  commencé. 
32.    2  —  Ariji  arque. 

47.  12     —    Tycho  entier  eft  lord. 

54.  1 1  — -    Infula  finus  mediL 
57.  36     —    Manilius  entier. 

14.  5.  39     —  Poffidonius. 

23. 20   —  Fwi  <&  rÈciipfe. 

L'ombre  a  toujours  été  fort  délayée  (dihaa)  ou  claire. 

•  »  »  , 

*>  Il  eft  nÉceflaire  de  remarquer,  particulièrement  par  rapport  aux  Extraits  de*  Lettres  de 
M.  Bkitï.er,  que  cet  article  é*toit  deftiné  a  entrer  dans  la  Partie  hiflonque  du  Vo- 
lume précédent.  C'eû  \  quoi  (ê  réYcre  le  Poftfcriptsm,  l  h  page  308  de  et  Volume: 
mais  U  n'y  eut  de  la  place  que  pour  les  Edipfa  de  Satellites,  obferv<e«  par  M,  BlITLlft, 
dont  l'atoii  dit  un  artide  t  part.  «. 

C  l 
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Fendant  l'Immerfion  totale  on  a  pu  obferver  les  Occultations  fin  van- 
te? de  quelques  petites  étoiles  fans  nom,  des  Gémeaux. 

A  n\  14'.  10". .  Immerfjon  d'une  petite  étoile  de  la  6mt  grandeur, 
ao.    5.  —       d'une  autre  étoile  encore  plus  petite. 

43.  57.  Émerfion  de  la  première,  a  ce  qu'on  croit, 

13.    '6.  50.  Émerfion  de  la  féconde. 

.  2.  Du  il.  P.  Dom  Placide  Fixlmillner,  Bénédictin,  Profèf- 
fèur  à  Cremsmunjler.    Du  1  Juin  1788* 

Quoique  vous  ayez  quitté  l'obfervatoire,  M.  je  me  flatte  que  vous  ne 
réfuterez  pas  d'accepter  un  rapport  fuccint  fur  V Occultation  de  Jupiter  par 
la  Lune y  que  j'ai  obfervée  le  14  Mars  de  l'année  courante,  avec  ma  Lu* 

nette  Dollondienne  de  10  pieds. 

.  _  .       ,  •        -  ■     -        ■  t* 

Le  commencement  de  Vlmmerjîon  arriva  au  bord  obfcur  de  la  Lune  \ 
6\  2'.  2.7",  7  T.  M.  ou  5V  53'.  iq",8  T.  vrai.  Il  me  femble  que  cette  ob- 
fervacion  ne  peut  pas  être  en  défaut  d'une  féconde  entière.  ' 

ttnfïznvâc  Vlmmtrfion  totale  fut  6\  3'.  5  $",7  T.  M.  ou  5*.  54V  47",  8 
T.  vrai.    Obfèrvarion  certaine. 

Le  commencement  de  V  Émerfion  fut  apperçu  à  7'.  19'.  $3"  T.  M. 
7fc.  10".  45  ",<>  T.  vrai.  Je  vis  au  bord  éclairé  de  la  Lune  un  point  lucide 
un  peu  avancé. 

VÊmerfion  totale  arriva  à  f.  21'.  12"  T.  M.  7*.  n'.  4", 6*  T.  vrai. 

La  durée  de  l'Immerfion  donne  la  grandeur  du  Diamètre  apparent  de 
Jupiter  de  3o*\o. 

Pour  m'aflùrer  du  lieu  géocentrique  de  Jupiter,  fobfêrvai  fa  cnlmi- 
natioû  par  avancé,  fie  je  le  comparai  aux  étoiles  »  oc  1*  des  Gémeaux  au 
Quart  de  cercle  mural.  Cette  obfervation  me  donna  la  longitude  moin- 
dre de  5'.  26", 7,  fie  la  latitude  moindre  de  50^,7,  qu'elles  ne  font  (êlon  les 
Tables  de  M.  de  la  Lande;  c'eft  à  dire,  que  les  erreurs  des  Tables  font 
additives.  Celles  de  M.  Halley  donnent  auffi  du  plus:  (avoir,  4'.  4$",o 
en  longit.  fie  4a",  4  en  latit.  En  y  employant  les  perturbations  de  Jupi- 
ter félon  les  Tables  de  feu  M.  Lambert,  Terreur  des  Tables  devient 
—  2'.  a8"i3  en  longitude  fie  +  $3",  5  en  latitude  Je  fis  encore  une  ob- 
fervation femblable  le  17  Mars.  Les  erreurs  que  j'en  ai  tirées  (ont  les  mê- 
mes jusqu'à  3  fécondes. 

Préférant  robfcrvarion  du  14  Mars,  comme  plus  proche  de  l'Occul- 
tation, j'ai  conclu  que  la  conjonction  vraie  eft  arrivée  Uk.  18'.  48".  T.  M. 
ou  6".  cj.  40  '  T.  vrai  à  Cremsmunfter,  en  %%  180.  io\  25",  2  j  la  latitude  de 
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la  Lune  étant  alors  15'.  17", 7  Bor.  Les  Tables  Lunaires  de  M.  Mayer 
donnent  +  15^,4  en  longitude,  &  —  *8">o  en  latitude. 

3.  De  M.  de  la  Lande.    De  Paris ,  le  1  Juillet  1788* 

—  —  Je  ne  connois  point  d'Aftronome  qu'on  puifle  comparer  à 
M.  de  La mb re  pour  le  talent,  la  facilité,  le  courage,  l'intelligence.  Il 
égale  la  Caille,  s'il  ne  le  furpafTc  pas  déjà.  —  Les  erreurs  de  fes  nou- 
velles Tables  du  Soleil  ne  vont  pas  à  plus  de  8''  fur  35°  obfervations  de 
M.  Masxel  vne;  il  enverra  le  fupplément  à  votre  illulrre  Académie.  Ses* 
Tables  de  Jupiter  &  de  Saturne  n  ont  pas  des  erreurs  de  plus  de  30"  en 
cent  ans.  » 

Nous  n'avons  pu  oblêrver  YEclipJe  de  Soleil  du  4  Juin  dernier:  mais 
à  Greenwich    7*.  24'.  46"",  5  T.  vrai.  Commencement 

—  —     9.    1.  xj,  5      —  Fin 

à  Vienne       8«       4?        —  Commencement 

—  —    10.  3a.  40        —  Fin. 

Il  me  paraît  décidé  que  l'aplatiflement  de  la  Terre  n'eft  pas  de  plus 
de  ylxs-  En  conféquence  j'ai  refait  la  Table  des  parallaxes  de  la  Lune, 
ôc  j'ai  réduit  à  56*'.  57*  la  tondante  pour  Paris,  que  je  faifois  de  57'.  f  9 
d'après  les  obfervations  de  1752  faites  à  Berlin  par  moi,  &  au  Cap  par 
la  Caille. 

M.  Piazzi,  Aflronome  de  Palerme,  deftiné  à  établir  un  Obfervatoire 
dans /on  pays,  après  avoir  travaillé  fîx  mois  avec  moi,  cft  allé  à  Londres^ 
ou  Ram  s  d  en  lui  fait  de  beaux  inftrumcns. 

M.  le  Chevalier  d'ANC  os  va  imprimer  fes  obfervations  de  Malthe. 

M.  Cagnoli  à  Vérone  vient  d'établir  un  Obfervatoire,  &  il  com- 
mence auffi  fes  obfervations. 

J'ai  reçu  de  M.  Herschel  fes  derniers  réfultats  des  Satellites  de  (à 
Planète:  voici  leurs  révolutions  fynodiques  6c  leurs  diftances» 

Rév.  fjrn.        if.  i\  iq",3   Dift.  33",oo 
13.  11.   5.   1,5      —  44>2>3* 

Les  Tables  de  Dom  Nouet  repréfêntent  parfaitement  Toppcfirion 
tfHerfchel  de  cette  année,  comme  toutes  les  autres  depuis  1781»  ma's  ^ 
y  a  xç"  d'erreur  dans  la  quadrature,  ce  qui  prouve  qu'il  faut  augmenter 
la  diftance  de  0,017.  ^.  DE  Caluso,  dans  le  dernier  Volume 4es  Mé~ 
noires  de  Tarin,  a  donné  des  Tables  fHerfchel,  qui  s'écartent  de  50" 
dans  cette  dernière  quadrature  -,  je  crois  que  cela  vient  de  ce  qu'il  a  voulu 
s'aflujettir  comme  le  Pere  Fixlmillner  à  l'obièrvarion  de  1690. 

M.  db  la  Placb  &  M  de  Lambbb  s'occupent  actuellement  des 
Satellites  de  Jupiter,  &  il  va  réfûlter  de  leur  travail  de  nouvelles  Tables, 
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jq«i  feront  bien  fupérieures  1  celles  de  Warcbvtiv.  Son  équation  em- 
pirique de  i?  ans  pour  le  3ae Satellite,  dont  fai  reconnu  l'infumfance  par 
fa  comparaiton  d'un  grand  nombre  d'obfervations,  fera  place  probable- 
ment à  plufieurs  autres  équations. 

4.  De  M.  de  tA  Lande.   De  Paris,  le  2X  Juillet  1700. 

Depuis  que  fai  fait  leconftroire  I'Oofervatoire  de  l'École  militaire  & 
<jue  fai  placé  le  mural  de  8  pieds  de  Birdt  j'ai  entrepris  les  observations 
des  étoiles  boréales  de  j'en  ai  déjà  fîx  mille.  Mon  neveu  François  eft 
un  bon  Aftronome,  6c  il  m' eft  fort  utile.  J'ai  encore  on  autre  neveu  qui 
obferve  de  qui  calcule,  («s  troubles  de  la  France  ne  m'ont  fait  perdre  ni 
«un  coup  de  lunette,  aii  une  page  de  calculs. 

Ma  nièce  a  entrepris  des  Tables  pour  trouver  l'heure  fur  mer  par  la 
hauteur  du  Soleil,  à  tous  les  degrés  de  latitude,  de  déetinaifon  6c  de  hau- 
teur. Elle  a  commencé  à  l'Equateur.  Elle  eft  déjà  à  30  degrés  de  lati- 
tude. Mais  jusqu'ici  on  n'avoit  befoin  que  de  calculer  de  x  en  x  degrés  ; 
bientôt  il  faudra  ferrer  davantage  les  intervalles. 

Vous  favez  fans  doute  que  M.  Herschel  a  trouvé  la  rotation  de 
Saturne ,  io\  32'.  15",  4. 

La  Comète  de  MifT  Caroline  Herschel  ne  paroît  plus  depuis  le 
■    30  Juin.   M.  Mechain  a  calculé  fes  élémens;  mais  il  veut  y  toucher  en- 
core, ainfije  ne  vous  les  envoie  qu'à  peu  près.   Nœud  is.  30.  Inclinai 
fon  640.    Périhélie  9*.  ~/>.    Diftance  0,80.   Pai£  xi  Mai  io\ 

M.  de  L ambre  (ait  de  nouvelles  Tables  des  Satellites,  où  il  emploie 
les  équations  de  M.  de  la  Place,  de  qui  (urpafTeront  de  beaucoup  cel- 
les de  Warcentin:  elles  feront  dans  mon  Aftronomie, 

Les  Tables  $  Herfchel  repréfentent  à  5"  toutes  les  obfervations  de- 
puis 178 1  6:  à  x?"  les  anciennes  obfervations  ;  elles  font  déjà  imprimées 
dans  la  3Œ«  édition  de  mon  Afironomie;  mais  mon  impreflion  eft  fufpendue, 
parce  que  nos  imprimeurs  ne  font  que  des  pamphlets  de  la  révolution. 

M.  UiîCEscHicK,  Aftronome  de  l'Ûedeur  Palatin,  eft  à  Londres.  Il 
«ne  mande  que  les  Tables  de  Taylor  de  fécondes  en  fécondes  font  im- 
primées.  M.  Maskelyne  eft  occupé  de  la  préface  &  de  l'explication. 

'  J'ai  -combiné  toutes  les  obfervations  de  la  difparition  de  de  la  réap- 
parition de  Panneau  de  Saturne,  de  j'ai  trouvé  le  noeud  à  5'.  17°.  o'  fur 
l'Écliptique. 

J'ai  trouvé  la  conjonction  de  Vénus  le  18  Mars  3*.  x'.  33"  T.  M.  à 
•***,  x8°.  14'-  8"  de  longitude,  corrigée  par  l'aberration  &  la  nutarion. 
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Le  mouvement  de  Procyon  en  déclinai  fon  eft  de  a*,  88  pat  a»,  m-^ 
dépendamment  de  la  précemoo,  de  déçoit  la  caufè  de  la  ducordanec  de* 
catalogues. 

On  a  obfervé  ici  le  Soleil  avec  un  cercle  entier  de  1 Ç  pouces  feule-» 
ment,  fui  van  t  la  méthode  de  M.  de  Borda,  &  en  multipliant  les  ob- 
fervattons  fur  cous  les  points  de  fa  circonférence  on  a  pu  s  aifurer  d'une 
féconde.  M.  Cassiïti  trouve  z$.  o,  M.  Cagnoli  à  Vérone  13e. 
17'.  56'"  ôc  moi  j8,  avec  le  Secteur  de  la  Caille.  Ceft  la  moyenne 
(Obi.  de  PÉcliptique)  en  170c 

M.  deBeauchamf  revient  de  Bagdad  avec  une  immenfîté  cTobfer- 
vations,  ôc  il  fè  propofè  d'y  retourner  quand  il  aura  aHuré  fon  fort  dans 
la  révolution  des  Religieux:  car  il  eft  Bernardin. 

M.  Barry  à  Manheim  fàït  monter  la  lunette  méridienne  de  Rams- 
den  ;  il  a  fait  arranger  le  Zenit-Seclor,  ôc  il  fait  beaucoup  d'obfèrvarions 
qui  feront  importantes.  Quand  M.  Unceschick  y  fera  retourné,  ils  fc 
mettront  comme  moi  aux  étoiles  boréales,  qui  nous  manquent  abfblument» 

M.  de  Lambre  avec  une  bonne  lunette  méridienne  entreprend  de 
déterminer  les  erreurs  des  Catalogues  de  la  Caille,  Bradley  ôc 
Maykr;  H  en  a  déjà  trouvé  beaucoup;  il  eft  aufli  exact  obfervaceur  que 
grand  Theoréticien ;  ceft  un  homme  unique;  Ôc  votre  Académie  ne  doit 
pas  fe  repentir  de  l'avoir  adopté. 

5.  De  M.  Beitler,  Proféflêurde  Math,  à  Mitauy  du  3  Juillet  1787- 

Le  13  Mai  dernier,  j'ai  obfervé  une  finguliere  Aurore  boréale ,  ou  fi 
Ton  veut  auftrale.  Ce  jour-là,  après  avoir  obfervé  la  culmination  de  $ 
de  l'Hydre,  je  vis  fe  former  fous  mes  yeux  un  petit  nuage  blanc,  pas  loin 
de  mon  Zénith,  environ  3  ou  4.  degrés  au  deflbus  de  l'étoile  »,  la  dernière 
dans  la  queue  de  la  grande  Ourfe,  Ôc  dans  la  direction  vers  Arciurus»  Ce 
nuage  grandifïànt  peu  à  peu,  pouvoir  avoir  à  la  fin  8  ou  10  degrés  en  dia- 
mètre; ôc  tout  d'un  coup  j'apperçus  qu'il  fe  teignoit  en  rouge  couleur  de' 
fcu.  Dans  le  même  moment  je  vis  aufli  plufieurs  rayons,  en  partie  rou- 
ges, en  partie  blancs,  qui  fortant  de  tous  les  côtés  du  dit  nuage  comme 
d'un  centre,  formèrent  un  très  beau  fpe&acle.  Ces  rayons  changèrent 
fouvent  de  couleur;  les  blancs  (ê  colorèrent  en  rouge,  par  un  changement 
fubtt,  de  les  rouges  redevinrent  blancs  en  pâliffant  peu  à  peu.  Ceux  qui 
en  fortant  prirent  la  direction  de  lTift  ôc  de  l'Oueft,  furent  les  plus  beaux 
&  les  plus  longs,  en  s'étendant  presque  jusqu'à  l'horizon,  qu'ils  n'atteigni- 
rent pourtant  point.  Les  plus  /bibles  tant  en  couleur  qu'en  longueur  fu- 
rent ceux  du  côté  du  Nord,  qui  ne  me  parurent  jamais  s'éloigner  au  delà 
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de  40  degrés  de  leur  centre.  La  Luttante  de  la  Lyre  fut  vifibfe  au  milieu 
d'un  des  plus  beaux  rayons,  6c  j'aurais  bien  fouhaité  pouvoir  prendre  là 
hauteur,  pour  examiner  fi  la  Réfraction  étoit  changée;  mais  faute  d'aides 
pour  tranfporter  mon  grand  Quart  de  cercle  je  dus  y  renoncer.  La  par- 
tie boréale  du  ciel  étoit  toute  claire ,  (ans  la  moindre  trace  de  rouge  ou 
de  blanc,  ôc  l'horizon  parut  extraordinairement  pur  &  ferein.  Ce  phéno- 
mène ne  dura  qu'une  demi-heure,  au  bout  de  laquelle  il  difparut  peu  à 
peu,  ne  laiflànt  d'autre  trace  que  Son  centre  pâli,  (bus  l'apparence  d'un 
petit  nuage,  tel  que  celui  que  j'avois  obfervé  au  commencement,  &  qui 
s'évanouit  pareillement  une  autre  demi- heure  après. 

*)  J*  ai  imaginé  un  moyen  bien  (impie  de  déterminer  exactement  le 
Diamètre  apparent  de  Mercure,  moyen  tout  à  fait  indépendant  des  erreurs 
du  Micromètre  objectif;  de  la  grandeur  du  fègment  imperceptible  dans  les 
contacts  extérieurs,  &  de  l'illufion  qui  pourrait  être  produite  par  quelque 
Réfraction  fenfible  dans  l'Atmofphere  de  la  dite  Planète.  Je  le  foumets  à 
la  difeuffion  des  Aftronomes,  le  voici: 

Suppofons  qu'un  mémeObfervateur  ait  obfèrvé,  avec  la  même  Lunette, 
&  fous  des  circonftances  également  favorables,  deux  Durées  de  la  Sortie 
ou  de  l'Entrée  de  $  fur  le  disque  du  0»  Tune  vers  le  Nœud  alcendant, 
&  l'autre  vers  le  Nœud  defeendant.   Mettons  maintenant 


La  Durée  obfervée         —        —  — 
La  fomme  du  fegment  imperceptible  dans  le  con- 
tai extérieur  &  du  double  de  la  Rétraction  dans  l'At- 
mofphere de  g  —  —  — 
Le  Diamètre  apparent  de  Mercure  — 
Le  tems  qu'il  faut  à  une  féconde  du  Diamètre  ap- 
parent de  g    pour  traverfer  le  bord  du  ©,  calculé 
exactement        —           —  —  — 
La  Durée  vraie  de  l'Entrée  ou  de  la  Sortie  fera 
Mais  la  Durée  obfervée  devra  être  — 


Dans  la 
I.  Obferv. 
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ax 
ax  —  a{ 


Dans  U 
II.  Obferv. 

B 


b 

mbx 
mbx—bj 

On 


•)  Ce  qui  vi  Cuivre  eft  une  addition  au  Mémoire  de  M.  Beitler  imprimé  dans  le  Vo- 
lume précédent  pag.  309  &  fuiv.  On  voit  aifement  qoe  fa  méthode  eft  applicable  à 
Vénus  comme  à  Mercure.  Cène  addition  accompagnoit  en  effet  fa  lettre  du  3  Juillet 
1787  ;  mais  j'avois  négligé  de  la  joindre  au  Mémoire,  parce  qu'elle  fc  trouvoit  parmi 
celles  qui  concernoient  la  Difcuflion  for  l'atmofpbere  de  Mercute,  dont  j'ai  fait  mention 
à  ta  page  306  du  même  Volume.  2?-—»'. 
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On  a  donc  les  deux  équations  a*  —  <r?  =  ^;  &  mbx  —  b\  ±  B; 
d'où  Ton  cire 

'     -  C  ah  (m-,)      &   *    ~     a*  (m-  0* 

Les  deux  inconnues  %  6c  x  font  déterminées  par  des  quantités  don- 
nées, puisque,  m  (t  trouve  par1 -le  rapport  des  Diftanccs;  les.  quantités  a  Bc 
b  font  pareillement  exactement  connues  par  la  Théorie  ;  enfin  A  6c  B 
(ont  données ,  par ,  les  obfervations.  On  pourra,  donc,  corriger,,  les  .Durées 
obfervées  par  la  quantité  f  réduite  en  tems;  &  fi  maintenant,  en  em- 
ployant çes  Durées  corrigées,  6c  le  Diamètre  apparent  trouvé,  on  revient 
par  les  4  combinaifons  des  contacts  corrigés  au  même  moment  du  milieu 
du  paffage,  &  à  la  même  diftarice  la  plus  courte  des  centres,  on  fera  ak 
fïiré  que  les  obfervations  étoient  exactes. 

-  -  Mais  comment  féparera  -t-on  les  effets  dn  fegment  imperceptible  6c 
de  la  Réfraction  dans  l'Atmofphcre  de  Mercure,  fi  l'on  veut  connoitre  la 
dernière?  11  fe  préfente  auffi  un  moyen  pour  cette  recherche. 

» 

Que  plufîeurs,  ou  au  moins  deux  Aftronomes  ayent  aïrifi  oMèrvé  les 
mêmes  Durées  dans  les  dits  pafTages,  avec  des  inftçumens  de  forces  aug- 
mentatives  très  différentes,  groffinant,  par  exemple,  depuis  10  ou  40  jus- 
qu'à ctoô  Où  8°b  fô-s.  On  déduira  des  différences  de  leurs  obfervations  les 
différences  des  fegmens  évanouiffans,  6c  puisque  ces  fegmens  font  en  rai- 
fon  inverfe  des  groffiffemens  des  Lunettes  ou  Télefcopes  employés  ,  on  en 
conclura  ces  fegmens  eux-mêmes,  .&  la  Réfraction  horizontale  fur  la  fur- 
face  de  Mercure,  ou  du  moins  des  valeurs  très  approchantes  de  ces  quan- 
tités. Car  foit  le  fègment  évanouiflànt  pour  le  premier  Aftronome  =  y; 
pour  le  fécond  =  y —  f\  on  connoîtra  la  valeur  de  /  par  la  différence 
des  obfervations  de  la  même  Durée,  comparée  à  la  quantité  a  ou  b. 
Soient  de  plus  les  fommes  des  fègmens  imperceptibles  dans  les  Contacts 
extérieurs  &  du  double  de  la  Réfraction  dans  latmofphere  de  ¥,  pour  les 
deux  Aftronomes,  f  6c  £:  quantités  que  je  fuppofe  maintenant  connues; 
enfin.,  que  les  forces  augmentatives  de  leurs  inftrumens  refpeètifs  foienc 
p  6c  q,  6c  le  double  de  la  Réfraction  dans  TAtmolphcrc  de  Mercure  =  u. 

On  aura  la  proportion  y  :  y  —  /  =   q  :  p,    ou  y  =  -11—  6c 

q  p 

y  —  f  =     fp    ;  donc  en  fuppofant  que  les  Durées  de  l'Entrée  ou  de 
f  _  p 

la  Sortie  dans  les  deux  pafTages  de  g,  obfervées  p*r  le  fécond  Aftronome, 
U$.  1788  &  17*9.  d 
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foicnt  C  ôc  D,  relatives  aux  Durées  A  ôc  B  obfcrvées  par  le  premier, 
on  aura 

  sD  —  Cmb  fP 

"""«*(«—  1)  Ç  —  P 

&  la  Réfraction  horizontale  fur  la  furface  de  Mercure  (êra  =  %  u. 

Le  problème  (croit,  comme  l'on  voir,  déjà  déterminé,  quand  même 
le  fécond  Aftronome  n'auroit  obfervé  qu'une  feule  Durée  de  l'entrée  ou 
de  la  fortic,  dans  l'un  ou  l'autre  des  deux  paflages  de  Mercure.  Mais  il 
(èra  d'autant  plus  avantageux,  fi  l'on  a  pareillement  deux  obfervarions  du 
dernier,  dont  l'une  puifle  vérifier  l'autre,  en  nous  indiquant  la  précifion 
qu'on  peut  efpérer  de  cette  méthode,  &  en  nous  mettant  à  même  de  pou- 
voir prendre  un  milieu,  plus  approchant  de  la  vérité  que  ne  l'eft  le  ré- 
fultat  tiré  d'une  feule  obfexvation  du  fécond  Aftronome,  combinée  avec 
les  deux  du  premier. 

6.  De  M.  Beitler,  le  n  Juin  1788- 

Voici,  M.  quelques  occultations  de  Fixes,  &  celle  de  Jupiter,  &  de 
fes  Satellites,  par  la  Lune. 

1787.  Le  x  Août  à  14*.  10'.  22".  Temps  vrai.  La  j  Qme  des  Poijfons  dif- 

paroît,  avant  de  toucher  tout  à  fait  le  bord  éclairé 
de  la  Lune. 

à  14*.  10'.  26".    Immerfion  de  l'étoi  b,  ejlimée.  L'er- 

rcur  ne  fàuroit  furpafler  3 "  ou  4". 
à  Mh.  12'.  44".    Émcrfion  de  l'étoile.  Très  bonne  ob- 
fervation,  à  une  féconde  prés. 

Je  me  fuis  fervi  de  la  Lunette  A  de  Dollond,  à 
grande  ouverture,  appartenante  a  la  Loge  des  Francs- 
maçons;  avec  le  gromfTemcnt  150  fois. 
—  Le  6  Août  à  n\  50'.  18".  T.  v.  Emerfion  de  {  du  Bélier.  L'é- 
toile parut  comme  un  éclair.  Cette  obfervation  n'eft 
pourtant  pas  tout  a  tait  exempte  de  doute.  Car  la 
Lune  fe  trouvant  derrière  un  nuage,  le  bord  obfcur, 
auquel  fc  fit  cette  Émcrfion,  ne  fut  point  vifible,  6c 
5"  ou  6"  après  l'obfcrvation,  l'étoile  couverte  par  des 
parties  denfes  de  ce  nuage  difparut  de  nouveau  tota- 
lement, &  presque  fubitemenr.  Je  me  fuis  fervi  de 
mon  Télefcope  de  JNairne,  grofiùTcmcnt  40  fois. 
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1787.  LejSeptemb.à  ix\  19'.  10".  T.  vrai.    Émerfion  de  l'étoile  H  H  au 

bord  obfcur.  Obfervation  très  exaâe.  Par  la  Lu- 
nette  A  de  Dollond,,  des  Francs  -maçons  ;  groffiflè- 
ment  80  fois. 

Occultation  de  Jupiter  &  de/es  Satellites,  obfèrvée 
1788-  le  14  Mars  avec  la  Lunette  A,  &  l'appareil  qui  groffit  80  ibis. 

—  à  6\  26'.  î".  T.  vr.   Immerfion,  du  IV.  Sat.  au  bord  obfcur  de  la 

Lune. 

—  —   39.  10.     —     Papperçois  le  II.  Sat.  paroiflant  fur  le  disque 

même  de  la  Lune.  / 


...  "  T  

39.  14.  —  Immerfion  du  IL  Sat.  }  ,w  u*  „ 
44.  1 9-     -     Immerfion  du  I.  Sat.  {  aM°rd  0 


)bfcur. 


—  —    44*  47»     —     Premier  contact  extérieur  des  bords  de  m.  Se 

 feh,  t»  çftimé  feulement :  à  3"  on  4"  prés, 

puisque  dans  ce  moment  le  bord  obfcur  de 
de  la  Lune  n'étoit  pas  vifible,  celui  de  Ju- 
piter, au  contraire,  étant  flamboyant. 

—  —   4^  H-     —     Immerfion  totale  du  disque  de  *.  Environ 

4"  auparavant  on  ne  voyou  plus  fur  le  bord 
de  la  Lune  qu'une  lumière  informe,  mais 
bien  claire)  qui  di (parut  au  moment 
nommé. 

—  à  f.  47'.  44".    —     Contaa  intérieur  à  la  forrit,  efllmê  à  4"  ou 

î"  prés.  1.  T.  : 

— -     —   49.  14.     —     Second  contaft  extérieur  ou  Émerfion  totale 

du  disque  de 

—  —    49.  1 5  i.    —     On  voit  le  disque"  de  Jupiter  tout  à  fait  fS- 

paré  de  celui  de  la  Lune. 

Tous  ces  momens,  à  l'exception  des  deux  que  je  pouvois  feulement 
eftimer,  font  rigoureufement  exa&s,  &  Terreur  ne  fauroit  furpaflèr  une  fé- 
conde en  aucun  de  ces  momens.  S.  E.  M.  le  ^Landhofmeifter  Baron  de 
Tau  bk,  qui  obferva  avec  moi  cette  occultation,  a  voie  exactement  mar- 
qué les  mêmes  momens.       1  :  '  •  v 


nere 

Vers  le  milieu  de  l'Éclipfe  la  Lune  fè  dégagea  une  couple  de  fois  des  in  > 
ntiages,  pour  me  permettre  de  la  Contempler*    Je  fus  un  peu  furpris  de 

d  x 
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{>  ,vqir  la  partie  fupérieure  cfun  rouge 
r  if. couleur  de  fxu,  nettement  terminé f  par 
la  courbe  <j.  Une  ou  deux  mi- 

nutes avant  la  fin  un  nuage  denfe  la  dé- 
roba entièrement  à  ma  vue. 


■  l  7.  De  M.  Britier»  le  10  Janvier 

Ma  pratique  d'Aftronomie  a  été  trou- 
blée Tannée  paflee  paf  dp  rudes  coups, 
au  point  qu'elle  s'en  refleurira  peut -être 
toujours.-  Une  fièvre  maligne  m'a  en- 
levé ma  Femme,  qui  m'aidoit  ordinai- 
rement à  l'Obfervatbire,  &  m'animoit 
beaucoup  à  pourfuivre  mes  travaux.  A 
peine  étoit-elle  morte  que  mes  trois  fils  tombèrent  fucceflivement  malades 
de  la  même  maladie  aiguë  épidémique.  Pour  comble  de  malheur  tous  mes 
domeftiques  eurent  le  même  fort,  tandis  que  moi-même,  affoibli  par  les  veil- 
les &  des  chagrins  de  différence  efpece,  je  fus  abattu  par  la  rechute  dans  une 
maladie  chronique  douloureùfe  qui  ne  m'averit  quitté  depuis  trois  ans  que 

pour  redoubler  maintenant  fes  attaques.  Enfin  le  Duc  a  congédié 

an  mois  pafle  le  Sieur  Btenemann,  qui  depuis  quelques  années  avoit 
rempli  les  fondions  dfc  Mécanicien  académique,  6c  lui  a  retiré  la  penfion 
dont  S.  A.  S.  l'avoic  gratifié  lorsque  l'Obfervatoire  fut  arrangé.    Tous  mes 


voir  mon 


à  cette  occafion,  ne  me  laifle  plus  la  moindre  efpérance  de 
canicien  réintégré,  6V  âc  pouvoir  retenir  k  Mit  au  le  feul  homme 
ble  de  me  refaire  une  vif,  en  cas  que  l'un  ou  l'autre  des  Inftrum 
rObfcrvatoire  en  eût  befoin. 


Mé- 


capa- 
îens  de 


8.  De  M.  Beitler,  le  7.Juilfet  1790/ 

.  Dans  les  Ephémérides  do  M.  Bons  pour  1791  p.  2.13  je 
Observation  de  1  occultation  de  Jupiter  par  la  Lune,  arrivée  le  14 
faite  à  Cremsmunjler  par.  le  R.  Pcre  Dom  F 1  x  lh  1 1  l  n  e  r  ,  correfpondânté 
a  la  mienne,  indiquée  dans  le  même  Volume  p.  i|o.  Par  mes  calculs, 
dans  lesquels  je  fuppofois  les  Tables  de  la  Lune  exactes,  l'Erreur  des  Ta- 
bles de  Hawe.y  en  Longitude  étoit  =   +  ^^i"yi  &c  en  Latitude 


trouve  une 
14  Mars  1788, 


1 
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=  +  43",  4  i  &:  la  Conjonction  ajfeclée  de  l *  aberration ,  déduite  des  mo- 
xnens  du  Contact  intérieur  dans  l'Immerfion  &  du  Contact  extérieur  dans 
l'Émerfion ,  qui  étoient  exactement  obferyés,  tomba  fur  6\  48'*  4")  4  temps 
vrai  de  Mitait. 


munjler. 

Mais  dans  le  Dtcennium  ajlronomù um  du  même  favant  Aftronome,  la 
Différence  des  Méridiens  entre TObfèrvaroire  Royal  de  Paris  ôc  Cremsmun» 
Jler  cû  déterminée  =  47'.  8",  8,  d'où  je  déduis  la  différence  des  Méridiens 
entre  l'Obfervatoire  Royal  de  Paris  &  célui  de  Mitau  =  i\  25".  33",  2  *). 

—  —  Je  fins  très  curieux  d'obtenir  àuffi  des  obfêrrvatrons  corres- 
pondantes à  celle  que  je  fis  le  x  Avril  de  cette  année  1790,  de  Voccul- 
tation  de  Q  du  Scorpion  par  la  Lune.  L'obfervation  de  Yimmerjion  Ce  fie 
à  Mitau  à  n\  11'.  37",  8  T.  vr.,  VÉ/nerJion  arriva  à  13*.  n'.  5",  5  T.  vrai 
&  j'en  ai  déduit  le  moment  de  la  Conjonction  vraie  à  13*.  32'*  56", 1  T.  vr., 
l'Erreur  des  Tables  en  Longitude  =:  +  48"»  °>  en  Latitude  =r  — <- xV',3. 

Le  28  Avril  dernier  (lyoo)  les  nuages  m'ont  empêché  d*  obfèrver 
tant  le  commencement  de  \  Eclipfe  de  Lune  que  les  Émerfions  des  ta- 
ches &  la  Fin,  6c  par  cette  même  raifon  entre  les  obfervatjonsfuivance» 
plufieurs  ne  font  pas  très  rigoureufement  exactes. 

Temps  vrai.  Immerfions. 

n\   1'.  6*".  Copernicus  au  bord  de  l'ombre. 

1.  50.  Copernicus  à  moitié. 

2.32,  Immerfion.  totale  de  Copernicus,         .. . 

$8*  Plato  au  bord.  , 

o.  57.  Plato  à  moitié. 

-  ,  7.  31.  Imrnerfion  totale  de  Plato. 

-  11.  22.  Pùatus  au  bord. 

-  12.    1.  Pùatus  à  moitié. 

•)  Ce  réïultat  approche  extrêmement  du  rêTultat  final  l\  25'.  3â",5  V**  M-  BSÏTIB* 
a  conclu  des  comparaifons  que  lui  ont  fdurniej  encore  les  Éclipfes  des  Satellites  do 
Jupiter,  l'occultation  o?£&*n»  du.  13  Dec.  1785.  &  l'Édipfe  de  Soleil  du  4  Juin 
1788.    J«  réTerve  poux  un  autre  tenu  les  détails  &  1«  difeuflions  de  ces  obfervations. 

(  Note  de  M.  BtrnoullL') 

à  3 
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Temps  vrai.  Immerjîons. 

12'.  12'.  38"*  Immerfion  totale  de  Pitatus. 

-  14.  1 8*  Manilius  au  bord. 
14.  31.  ^AriJloteUs  au  bord. 

-  14.  50.  Immerfion  totale  de  Manilius. 

-  15.  25.  Immerfion  totale  SAriJloteks  &.  ày  Eudoxus. 

-  16.   7.  2\rAo  au  bord. 

-  16.  54.  Milieu  de  ïycAo. 

_  1-7.  xx.  Immerfion  totale  de  Tycho.   Mtndaus  au  bord. 

«  18-  14.  Mtndaus  tout  à  fait  dans  l'ombre* 

-  21.  xi-  Plinius  au  bord. 

-  21.  41.  Plinius  tout  a  fait  dans  l'ombre. 

-  28.  4&  Fracaflor  au  bord. 

*  3*9*  33*  Fracaflor  par  (on  milieu* 

-  30.  20.  Fracaflor  en  entier. 

-  31/17.  Mare  Crijium  au  bord. 

-  31.30-  Taruntius  au  bord.  , 

-  32.    x.  Taruntius  en  entier. 
34.  11.  More  Crijium  à  moitié. 

-  30.  19.  Mare  Crijium  en  entier. 

-  38.   6,  Mare  Foecunditatis  en  entier. 

-  42.  22.  Je  foupçonne  F  Immerfion  totale  de  la  Lune. 

-  4x.  32.  Immerfion  certaine  du  disque  entier  de  la  Lune. 

9.  De  M.  Beitler,  le      Novembre  1750. 

L' Êclip/è  de  Lune  du  22  Octobre  1790  a  été  obfcrvée,  auffi  bien  que 
les  nuages  dans  lesquels  la  Lune  étoit  continuellement  plongée  le  permi- 
rent. Il  n'y  avoit  que  peu  de  memens  où  ces  nuages  étoient  aflèz  trans- 
parus pour  pouvoir  un  peu  diftinguer  les  taches.  Je  me  luis  fervi  du 
Télefcope  de  2  pieds,  grofliflant  40  fois.  Mes  Pendules  n'avoient  pu  être 
réglées  par  des  hauteurs  correfpondantes  que  le  10  &  28  Octobre.  Des 
hauteurs  fimples  du  Soleil  prifes  le  22  Octobre  me  donnèrent  le  moment 
du  midi  vrai  4"&  plutôt  gue  celui  qui  fut  conclu  de  ces  hauteurs  corres- 
pondantes priies  aux  dits  jours,  «Se  que  je  crus  devoir  préférer. 

Temps  vrai 

afironomtque.  Jmmerjions. 

i2h.  32'.   o".  Commencement  de  l'Éclipfe,  douteux. 

-  32.  41.    L'Éclipfe  a  certainement  commencé. 
J3-  3 53*    Mare  Crijium  au  bord  de  l'ombre. 


. .  1  •  • 

.  .t 


Digitized  by  Google 


DBS  SCIBNCB»  HT  Bb  *£B5-LbTTKBS» 

Temps  vrai 

agronomique.  I  mmcrjions. 

i3k.  33'.  24".  .Mare  Foecunditatis  dans  l'ombre. 

-  35.  20.    Mare  Crifium  à  moitié  dans  l'ombre. 

-  37.    1.    Mare  Crifium  entré. 

>  Èmerjîons. 

15.  19.  41.   Je  fbupçonne  le  commencement  de  l'Êmcrfion  de  fa 

Lune. 

-  20.  ii.   L'Êmerfion  a  certainement  comnïetfcé, 

-  25.    x.    Grima/dus  for  ri. 

-  19.  31.    Ariftarchus  au  bord  de  l'ombre. 

-  30.  47.    Ariflarchus  hors  de  l'ombre. 

-  32.  56   Le  contour  clair  autour  de  Kepler,  au  bord, 

-  35.  11.        —  —  forti- 

-  42.    1.-  Copernicus  au  bord. 

-  44.  52.    Copernicus  tout  à  fait  fbrti. 

-  47.  24.    Le  contour  clair  autour  de  Plato  hors  de  l'ombre  *>. 

-  49^  47.    ïycAo  tout  à  fait  forri. 

16.  25.  56.    Fin  de  ITEclipfe,  doutettfe. 

-  36'.  56.   En  regardant  la  Lune  à  travers  les  nuages  avec  le  Té- 

lefcope,  la  Fin  paroifïbit  certamer  mais  à  J'œU  nud 
l'Eclipfe  ne  paroiflbit  pas  encore  finie  quelques  mi- 
nutes après. 

Occultations  d'Ètoifes, 

Le  aOÔ.  1790. 

1 3'-  59*  5°^'  Une  Étoile  de  la  5tte  ou  6m*  grandeur,  prés  de  la  corrftellatiort 
de  YÉcreviJfi,  dilparoît  avant  d'atteirtdrtf-le'bOrri'de'Ia 
Lune,  lequel  ne  paroiflbir.pas  bien  arrondi.  LTair  fut  né-* 
buleux  ce  chargé  de  vapeurs. 

14.  o.  10.  Immerfîon  de  cette  Étoile  au  bord  éclairé  de  la  Lune,  efti- 
mée  à  environ  6"  près. 

'5-  33i«  Émcrfioq  de  l'Étoile  au,  bord  obfcur  de  la  Lune.  Très  bon- 
ne obfèrvation.  Cette  occultation  netoit  pas  annoncée 
dans  les  Éphémérides,  &  la  pofition  de  cette  Étoile  ne 
me  paroît  pas  encore  déterminée. 

•)  Je  fis  les  obfemrions  des  Émerfions  des  contour*  clairs  aoroor  de  KtpUr  &  de  Pkto, 
puce  que  ces  riches  elles-mêmes  ne  parurent  pas  alors  affiu  djQinflcs  derrière  les  nuages. 
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14.  51.  07.    Immerfion  de  *  55  au  bord  éclairé  de  la  Lune. 

1 5.  37.  39.    Émerfion  de  la  même  Étoile  au  bord  obfcur.  L'obiêrvatioii 

de  cette  occultation  fut  faite  par  un  de  mes  Élevés',  à  qui 
je  crus  pouvoir  me  fier  à  cet  égard,  ne  pouvant  cette 
fois  moi-même  monter  à  l'Obfervatoire,  à  caufe  de  quel- 
que indifpofirion,  T ai  pourtant  moi-même . déterminé 
le  temps  vrai  par  des  hauteurs  correfpondantes  du  Soleil, 
que  je  pris  4e-  3  Octobre.      -         »     .  - 


• 

Étant  en  hyver  fouvenc  réduit  à  obferver  le  Soleil  à  la  hauteur  de  4, 
5  h  6  degrés ,  dans  la  vue  de  profiter  de  tous  les  momens  favorables  qui 
fe  présentent  pour  régler  mes  pendules  par  des  hauteurs  correfpondantes, 
le  changement  de  la  Réfraction  cft  quelquefois,  adez  grand  dans  ce  climat, 
où  les  variations  du  Baromètre  &  du  Thermomètre  font  fi  fortes  &  fi  fu- 
bites,  pour  produire  un  effet  feofible  fur  la  détermination  du  midi,  &  plus 
encore  fur  celle  de  la  minuit:  puisqu'il  y  a  quelquefois  un  intervalle  de 
10  à  20  heures  entre  les  obfêrvations  correfpondantes.  Dans  ce  cas  je 
corrige  le  midi  ou. la. minuit  par  la  formule  nûvante: 

Correction  du  midi  ou  de  la  minuit  en  fécondes 

•  '1 

 cof  Hauteur  du  Q  p.  

30  fin  Ang.  hor.  cof  Haut,  du  Pôle  <of  Déd.  Q. 

où  p  marque  la  Différence  des  Réfractions  exprimée  en  fécondes,  ôc  cor- 
refpondanre  aux.  dites  variations  du  Baromètre  &  du  Thermomètre,  arri- 
vées  dans  l'intervalle  du  temps  entre  les  obfêrvations  des  hauteurs  égales. 

Dans  les  années  1780  &  179°>  j'a*  obfèrvé  auffi  avec  beaucoup  de 
foin  la  hauteur  méridienne  du  Soleil  dans  le  Solftice  d'Été,  en  multipliant 
les  obfêrvations  jusqu'au  nombre  de  feize  ou  vingt,  6c  en  faifànt  le  ni  ho- 
rizontal de  la  Lunette  du  Quart  de  cercle  tantôt  tangente  intérieure,  tan- 
tôt tangente  extérieure,  tant  au  bord  fupérieur  qu'au  bord  inférieur  du 
Soleil.  Voici  mes  obfêrvations  en  fuppofant  la  hauteur  de  l  Equateur  à 
mon  Obfèrvatoire  =  330. 10'.  54"  &  Y  obliquité  moyenne  en  1750  =  230. 
2-8  •  18  *• 
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Le  milieu  entre  les  fix  RéTulcats  delà  diminution  féculaire  de  l'Obli- 
quité de  l'Écliptique  feroit  =  36'",  o.  Mais  en  rejetcant  la  première  ,ob- 
krvation,  qui  parok  fùfpe&e,  oarce  qu'elle  s'écarte  trop  des  autres,  le 
milieu  entre  les  cinq  derniers  Rélultats  feroit  =  33,36";  ce  qui  s'écarte  de 
\6"y  6  de  la  nouvelle  détermination  de  M.  de  la  Lande,  mais  s'accorde 
à  merveille  avec  celle  qu'il  établit  en  publiant  le  4.  Tome  de  la  féconde 
Édition  de  (on  AftronomU,  Quand  enfin  je  fùppofè  l'obliquité  moyenne 
pour  le  1  Janvier  i7oo?  telle  que  je  viens  de  la  trouver,  =  X30.  x8'.  4",  1, 
(a  diminution  féculaire  feroit  =  34", 75,  ce  qui  ne  diffère  du  H éfultat  pré- 
cédent que  de  1",  39.  Ces  observations  me  font  foupçonner  que  la  Di- 
minution féculaire  de  50",  adoptée  actuellement  par  M.  de  xa  Lande, 
pourroit  encore  être  trop  forte. 


r  .1 


Mfi.  1788  &  1789. 
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OUVRAGES  IMPRIMÉS 

OU  MANUSCRITS,  MACHINES  ET  INVENTIONS,  PRÉSEN- 
TÉS A  L'ACADÉMIE  PENDANT  LE  COURS  DES 
ANNÉES   1788  &  1789. 


Année  MDCCLXXXVIII. 

10  Janvier,  le  Secrétaire  a  préfenté  le  premier  Volume  des  Mémoi- 
res de  1*  Académie  de  Bojlon,  avec  la  Lettre  du  Secrétaire  de  cette  Aca- 
démie, 6c  une  Lettre  de  M.  le  Comte  de  Lujï. 
Le  7  Février,  M.  Bernoulli  a  préfenté  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  de  Paris  pour  1784  in  4to,  item  la  Connoijpxnce  des  Temps  pouf 
1789  in  8vo  6c  le  Traité  de  la  pefanteur  fpécifique  des  corps,  par  M. 
Brijforty  in  410. 

Le  21  Février,  M.  Silberfchlag  a  préfènté  une  Machine  de  ion  invention 
deftinée  à  vuider  les  marais,  fie  en  a  donné  l'explication. 

Le  6  Mars,  M.  Bernoulli  a  communiqué  une  Lettre  de  M.  Usker  de  Du- 
blin, demandant  des  obfervations  fur  la  température  des  différentes 
eaux  de  fontaine  de  nos  contrées. 

Le  13  Mars,  le  Sr.  Refiner,  Méchanicicn  de  la  Chambre  de  Breslau,  a  pré- 
fenté une  Machine  au  moyen  de  laquelle,  par  un  méchanifme  fort  in- 
génieux, on  peut,  avec  peu  de  peine  &  en  peu  de  temps,  imprégner 
fortement  l'eau  d'air  fixe,  &  la  rendre  martiale.  Cette  même  machi- 
ne (êrt  auffi  à  découvrir  aifément  l'effet  de  toutes  les  efpeces  d'air  con- 
tenues dans  les  fluides.  H  a  encore  donné  la  description  de  quelques 
autres  machines  de  (on  invention. 

Le  3  d'Avril,  le  Secrétaire  perpétuel  a  lu  une  Lettre  de  M.  Daunou,  de 
l'Oratoire,  qui  fe  déclare  l'Auteur  du  premier  acceJJU  de  Philofophie 
spéculative. 

—  —  —  de  M.  LalinuJ,  deMarfeille,  qui  propofè  à  l'Académie 
d'indiquer  pour  queftion  V influence  de  Luther  fur  J on  ficelé. 

Le  10  d'Avril,  on  a  préfènté  une  Phyfique  de  M.  Del  aires,  Doôeur  de 
Sorbonne,  envoyée  par  l'Auteur  à  l'Académie,  avec  une  Lettre  & 
l'Extrait  de  l'Ouvrage,  dont  M.  Merlan  a  fait  la  leâure. 
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Le  X4  d'Avril,  M.  le  Comte  Guarins  a  remis  un  Ouvrage  du  Do&eur  Ma~ 
rat  de  Paris  fur  la  Lumière ,  qui  fera  examiné  par  M.  M.  de  Beguelin,  de 
Cajlillon  de  BernoullL 

Le  zx  Mai,  le  Secrétaire  a  adreffé  un  Difcours  à  S.  A.  S.  M.  le  Duc  de 
Saxe  Gotha, 

—  —  a  préfenté  un  Manufcrit  Allemand  fur  la  quadrature  du  Cercle. 
— ^      —     —     la  découverte  de  trois  étalons ,  par  M.  Collignon. 

—  —  —  le  malade  flatuofe  par  le  Sr.  Maragi>  à  Naples,  178^ 
in  4(0. 

—  —  —  fintefi  de  la  Refrazione  prismatica  del  Conte  Carlo  Ba- 
ratter i,  in  8vo.    Piacenza,  1788. 

—  —  —  une  Lettre  Italienne  de  l'Abbé  Cefarotti  dé  Padoue,  à 
M.  Merian. 

Le  20  Mai,  le  Secrétaire  a  remis  les  notices  élémentaires  d'Optique,  en- 
voyées par  le  Dr.  Marat,  pour  fervtr  à  l'intelligence  de  (es  Ouvrages. 

Le  20  Juin,  le  Secrétaire  a  préfenté  divers  Ouvrasses  de  la  part  de  M.  de 
Cancrin. 

Le  ai  Août,  AJftmblée  publique.   Voyez  ci-deflùs. 

Le  2.8  Août,  M.  Bernoulli  a  préfenté  à  l'Académie  les  Ouvrages  fui  vans, 
de  la  part  des  Auteurs  6c  des  Éditeurs: 

—  —  — -     Méchanique  analytique  par  M.  de  la  Grange* 

—  —     —     PhiloC  Transaô.  VoL  XXVIL  Part.  L 

—  —  —  a  gênerai  Index  for  thc  PhiloC  TransàcK,  de  là  part  de 
la  Société  Royale  de  Londres. 

—  —  —  Cronfiedt  Mineralogy  improv.  by  Magellan.  %  Tomes 
in  8°.  ; 

—  —     —     Traclat  philof.  aut  math»  by  Charles  Hattotu 

—  —     _      Tavole  ai  vit  a  lit  a  da  Givo-Joalda. 

—  —  —  Condor  cet  Lobrede  of  Dan.  Bernoulli,  îiberiètzt  von  D. 
Bernoulli  jun. 

Le  Secrétaire  a  remis  encore  un  envoi  du  Sr.  Marat  relatif  aux  Expérien- 
ces qu'il  prie  l'Académie  de  faire. 
Le  1 1  Septembre,  le  Secrétaire  a  lu  la  Lettre  de  remercimeàt  de  M.  Camper. 
— •     —     —     une  Lettre  de  M.  Collignon. 
Le  18  Septembre,  le  Secrétaire  a  lu  une  Lettre  de  M.  Schwab. 

—  —     —     une  Lettre  avec  un  envoi  d'un  Ouvrage  de  M.  leSemelier. 

Le  26  Septembre,  AJfemblie  publique.   Voyez  ci-deflus* 
Le  z_Oclobre,  le  Secrétaire  a  préfenté  fa  Lettre  de  remercîment  de  M. 

e  % 
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Le  Q  Oftobre,  le  Secrétaire  a  préfenté  l'Ouvrage  de  AL  Prcvoft  fur  ï or*^ 

gine  des  forces  magnétiques* 
—     —     —     le  Catalogue  du  Cabinet  du  feu  ProfciTeur  Allamand. 

Le  ï$  frét-oore,  M.  Bot/e  a  préfenté  à  l'Académie  le  Volume  de  fes  Èphé- 
mérides  pour  l'année  1701. 

Année  MDCCLXXXIX. 

Le  8  Janvier,  on  a  notifié  la  mort  de  M.  le  Concilier  privé  &  premier 
Médecin  Cothenius.  Il  a  été  réfolu  que  fon  Éloge  feroit  lu  dans  FAC- 
fërrtblée  publique  pfrochàîhe. 

Le  15  Janvier,  on  a  préfenté  un  Programme  de  l'Académie  de  St.  Pérers- 
bourg,  fur  la  confiftance  que  doivent  avoir  les  tuiles  qui  couvrent  les 
maifons»   Il  fera  communiqué  à  M.  Langner. 

M.  TtlUr  a ^  lu  le  rapport  d'un  Mémoire  de  M-  Stesli/tg  dont  S.  Exc.  la- 
voit  chargé.  ^  ...  ..... 

Le*     Janvier  ^  AjpehiBUe  pubVique.  *  Voyez  ci-defTus. 

Le  ^  Février,  on  a  annoncé  la -mort  de  JV^V*  J}egùtlint  arrivée  ce  même 

jour.  ^  Voyez  fon  Éloge  ci-deflbus. 
'M.  Butja  û  fait' Ion  Difcours  o*e  réception  auquel  S.  Exc.  a  répondu. 

Le  12  Février,  le  Secrétaire  perpétuel  a  fait  remettre  de  la  part  de  l'Aca- 
démie Impériale  de  St.  Pétersbourg  les  Tomes  L  &  II.  de  lès  Nova  Acla 
ce  le  Tome  I,  des~voyages  de  GÎadenJîedt. 

Le  1$  Février,  M.  Merian  a  lu  une  Lettre  de  M.  Prtvoft. 

Le  %6  Eévaier,  le  Secrétaire,  perpétuèl  a  envoyé  une  notice  de  Hi  tempé* 
rature  de  cet  hyver  à  St.  Pétersbourg. 

—  — *  .  des  expérience*  fur  la  concentration  du  vinaigre,  fartes 
par  l'Apothicaire  howitp.^ 

S.  Excellence  a  lula  Lettre  de  remercîmeht^de  S.  Exc.'M.  le  Grand- Chan- 
celier de  Carmer. 

Le  1  z:Maxs*<  îaLetrre.dd  notification  de  fa  mort  de  M»  le  Barôn  à' Holbach, 
alîocié  externe  de  l'Académie,  adrelTée  au  Secrétaire  perpétuel,  a  été 
.  Juepar  JM.  leDireércur. Merian.  ■  , 

—  —  —  la  Lettre  de  l'Avocat  Carlet,  accompagnée  du  Pro(pec>us 
de  fon  Édition  des  Oeuvres  corrigées  de  Voltaire. 

Le  23  Avril,  S.  Excellence  a  notifié  à  l'Académie  que  feu  M.  Cothenius 
lui  a  légué  raille  écus  dont  les  intérêts  doivent  ère  employas  pour  un 
•Prix  d'&onoraie»  4'Agrjtuk4re;*c.  dont  la  ijueibon  fera propofee par 
la  ClalTe  de  phyfique. 


Digitized  by  Google 


I 


des  Sciences  et  Beiles-Lettrb?.  37 

Un  fécond  legs  de  M  Cothenius  a*  l'Académie  confifte  en  76  Volumes 
z/i  410  des  yic?a  Eruditorum,  que  les  Exécuteurs  tcftamentaires  ont  re- 
mis tout  de  Alice. 

Mrs  Camper  ont  notifié  par  une  Lettre  au  Secrétaire  perpétuel  la 'mort  de 
M.  leur  pere,  Aflbcié  externe  de  l'Académie.  Cette  Lettre  a  été  lue  par 
M.  Merlan. 

Le  14.  Mai,  S- Excellence  a  déclaré  qu'en  conformité  des  ordres  de  S.  M. 
M.  le  Contre- Amiral  de  Kinsbergen  étoit  aggrégé  à  l'Académie. 

M.  Lhuilier,  Citoyen  de  Genève,  qui  a  remporté  le  Prix  fur  la  queftion  de 
l'Infini,  a  auffi  été  aggrégé  comme  externe. 

Le  11  Juin  ,  S.  Excellence  a  lu  une  Lettre  de  M.  Bitaubé. 

Le  Secrétaire  perpétuel  a  lu  une  Lettre  de  M.  Van  Marum,  accompagnée 
d'un  imprimé  du  même  à  M.  le  Chevalier  Landrianiy  fur  les  frottoirs 
électriques. 

—     —     a  préfenté  un  Ouvrage  envoyé  par  M.  Te  Baron  de  Dietricft, 

qui  étant  probablement  dtftiné  à  la  Société  des  Scrutateurs  de  la'Na- 

ture,  a  été  remis  a  M.  Bode. 
Le  ifrJuirr,  le  Secrétaire  perpétuel  a  remis  à  S.  Exe.  un  Mémoire  fur  la. 

Ta/inerie,  • 
M.  le  Directeur  Merian  a  Tu  une  Lettre  de  M.  Renfentr  contenant  les  cir- 

confiances  de  la  dernière  maladie  de  M.  Camper. 

Le  25  Juin,  le  Secrétaire  perpétuel  a  lu  une  Lettre  de  M.  Croîfery  &  a 
préfenté  le  Catalogue  imprimé  pour  la  vente  du-  Cabiner  des  Coquilles 
de  feu  M.  Lyonet>  Aflbcié  externe  de  l'Académie,  &  Auteur  du  Traité 
fur  la  cheniue  du  Jàule\  Ouvrage  unique  dans  fbn  genre; 

Le  2r Juillet,  M.  Burja  a  fait  rapport  de  l'Écrit  de  M.  Corfonich,  fur  la 
quadrature  du  Cercle.  On  a  reToIu  de  ne  plus  faire  d'attention  à  ces 
fortes  d'Écrits. 

Le  9-  Juillet  x  Son  Excellence  a  indiqué  pour  la  huitaine  l'Aflèmblée  publi- 
que à  l'honneur  de  S.  A.R.  Madame  la  PrincefTe  d-'OnANGE  6t  la  ré- 
ception <îe  Monfeigneur  le  Prince  de  Gonçagix. 

Le  16  Juillet r  AJfemblé*  publique.    Voyez  ci  rdefliis. 

Le  20  Août,  S.  Excellence  a  préfenté  un  Ouvrage  fur  la  Mufique,  intitulé 

Théorie  de  la  divifion  harmonique  des  cordes  vibrantes,  dédié  à  S.  A.  El. 

de  Saxe,  par  M.  le  Baron  de  ffitfè,  avec  les  rapports  de  M.  de  Caftil- 

lon  &  Burja,  qui  l'ont  examiné*"" 
Le  27  Août,  M.  Meierotto  a  fait  rapport  de  l'Ouvrage  de  M.  Rojjî,  fur 

Diogene  Laèrce. 
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Le  10  Septembre ,  S.  Excellence  a'  fait  voir  un  Ouvrage  fplendide  conte- 
nant des  Dcfiîns  d'une  Statue  de  porcelaine  <k  de  ies  accompagnement 
à  l'honneur  de  l'Empereur. 

M.  Merian  a  fait  rapport  d'un  envoi  de  S.  A.  S;  Monfeigneur  le  Duc  Fré- 
déric de  Brunswick,  d'un  Ouvrage  fur  l'artillerie. 

Le  14  Septembre,  S.  Excellence  a  déclaré  les  arrangemens  favorables  qu'el- 
le avoir  obtenus  de  S.  M.  en  faveur  de  l'Académie,  ôc  en  particulier 
la  nomination  du  Secrétaire  perpétuel  à  la  place  de  Directeur  de  la 
Clafle  de  philo fophie. 

Le  1  Octobre,  AJJ emblée  publique*  Voyez  ci -de/Tus.  Aggrégation  de 
Mrs  de  Burgsdorjf  &c  Klein. 

Le  3  Octobre,  M.  de  Tempelhoff  a  fait  rapport  de  l'Ouvrage  fur  l'Artille- 
rie, envoyé  par  Mgr.  le  Duc  Frédéric  Brunswick.  Il  cft  en  An- 
gloîs  6c  a  pour  titre  EJfays  on  i eldartilUrie. 

L'Abbé  Cefarotti  a  écrit  à  M.  le  Directeur  Merian  &  au  Secrétaire  perpé- 
tuel des  Lettres  dont  ils  ont  fait  rapport  à  l'Académie.  Il  a  auffi  en- 
voyé la  fuite  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Padoue  que  S.  Excellence 
a  reçus  &  remis.   Il  s'agit  à  préfent  de  lui  faire  parvenir  les  nôtres. 

Le  1 5  Octobre,  M.  KUin  a  fait  fbn  Dilcours  d'entrée,  auquel  le  Secrétaire 

perpétuel  a  répondu. 
Le  xi  Octobre,  M.  Bode  a  préfenté  (bn  Aflronomifches  Jahrbuch  pour 

*792- 

—  —  —  deux  Volumes  du  Nautical  Almanach  pour  1791  de 
1791. 

—  —  —  Maskelyne  AJlronomical  Obfervations  pour  1785.  178& 
&  1787. 

Ces  deux  derniers  Articles  ont  été  envoyés  de  Londres  par  M.  le  Comte 
de  Brûhl  de  la  part  de  la  Société  Royale,  &  reftent  à  la  Bibliothèque 
de  rOblêrvatoire. 

Le  11  Novembre,  le  Secrétaire  perpétuel  a  lu  une  Lettre  de  M.  Lhuilier 
de  Genève,  qui  Ce  propofe  d'envoyer  à  l'Académie  un  traité  de  Po/y- 
gonométr'u. 

Le  5  Décembre,  M.  Burja  a  lu  des  Extraits  de  deux  Mémoires  de  H 

Trembley. 
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ÉLOGE 

de  M.   de   BEGUELIN  *). 


DISCOURS. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  circonftances  remarquables,  quelquefois  ex- 
traordinaires, qui  ont  eu  lieu  dans  les  divers  temps  où  j'ai  été  appelé  à 
parler  dans  les  Affemblées  publiques  de  l'Académie,  je  me  félicite,  avant 
que  d'être  condamné  au  filence,  d'avoir  furvécu  à  celle  qui  va  réunir  au- 
jourd'hui les  vœux  ardens  Ôc  finceres  que  nous  faifons  pour  le  meilleur  des 
Rois,  né  pour  le  bonheur  de  fês  peuples,  avec  l'Éloge  du  plus  digne  des 
Infti  tuteurs,  de  l'Académicien  qui  a  rendu  le  (èrvice  le  plus  fignalé  à  la 
Nation,  en  formant  fon  augufte  Elevé,  ôc  en  (è  dévouant  tout  entier,  avec 
une  ardeur  de  une  application  dont  je  crois  l'exemple  unique,  à  orner  fon 
cfprit  des  lumières,  de  à  jeter  dans  fon  cœur  le  germe  des  vertus,  dont 
nous  recueillons  préfentement  les  ineftimables  fruits.  L'intimité  (ce  ter- 
Ihe  n'eft  pas  trop  fort)  qui  en  a  réfulté  pendant  une  fi  longue  fuite  d'an- 
nées, de  malgré  tant  d'obftacles  qui  la  traverfoient,  entre  deux  ames  fai- 
tes pour  s'eftimer  6r  pour  s'aimer,  eft  un  vrai  phénomène  dans  fon  genre. 
On  a  vu  fans  doute  des  Souverains  élever  plus  haut  ceux  avec  qui  ils 
«voient  eu  de  (èmblables  relations;  mais  on  n'en  a  point  vu  qui  ayent  été 
pénétrés  de  fëntimens  aufli  vifs,  auffi  conftans,  aufli  purs,  aufli  touchans, 
que  l'ont  été  ceux  de  FRÉDÉRIC  GUILLAUME  II  pour  fon  cher 
Btguelin,  dont  je  dois  faire  aujourd'hui  l'Éloge.  Ce  fera  un  Éloge  dans 
toute  la  force  du  terme,  fâns  aucune  nuance  propre  à  l'obfcurcir,  (ans  le 
fecoun  d'aucun  de  ces  artifices  auxquels  on  eft  fou  vent  obligé  de  recou- 

•)  Lu  dans  l'AAejnblce  publique  du  I.  Oâ.  1789. 
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xir,  en  préfentanc  de  profil  une  face  qui  perdroit  à  être  vue  en  plein.  J'ai 
dans  ce  moment  un  grand  avantage;  je  parle  de  ce  qui  s'eft  pafle  fous 
mes  yeux,  &  dont,  par  ma  pofition  locale,  je  me  fuis  trouvé  le  témoin 
(ans  aucune  démarche  de  curiofité ,  -ou  plutôt  £n  feignant  de  ne  pas  voir 
ce  que  je  voyois.  Tout  cela  va  fè  développer;  &  je  ne  craindrai  point 
de  donner  quelque  rétendue,  ce  même  un  ton  de  familiarité  à  ce  déve- 
loppement. Je  parle  d'un  ami  refpecrable,  ce  j'en  parlerai  en  ami,  com- 
me je  ferois  s'il  étoit  préfent,  ôc  s'il  pouvoit  m'entendre.  Ce  font  au  refte 
plutôt  des  matériaux  qui  auront  befoin  d'additions  &  de  corrections,  qu'un 
Éloge  formel:  &  fous  ce  point  de  vue,  je  rapporterai  également  ce  qui 
m'a  été  communiqué,  ce  ce  que  mes  propres  documens  me  fourniront, 
n'ayant  pas  préfentement  le  temps,  ni  même  les  forces  néceflaires  pour 
ce  triage  ce  pour  l'exade  vérification  de  ce  que  je  ne  £ai  pas  de  manière 
à  pouvoir  le  garantir. 

Mais,  après  ces  préliminaires,  dont  j'ai  cru  jie  pouvoir  me  difpenfer, 
hâtons  ^.nous  d'en  venir  au  fait. 


Nico- 
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N  ICOLA.S  de  Bbcublin,  ancien  In fti tuteur  de  S.  A.  R.  Monfèigneur 
le  Prince  de  Pruflè,  aujourd'hui  le  Roi  FRÉDÉRIC  GUILLAUME  DE 
glorieufèment  régnant,  Directeur  de  la  Gaffe  de  Philofophie  de  P Aca- 
démie Royale  des  Sciences  ôc  Belles -Lettres,  naquit  le  x$  Juin  17 14  à 
Courtlari,  Village  ou  Bourg  dépendant  de  la  République  de  Bienne.  Mes 
liai/bus  particulières  avec  lui  &  les  circonftances  extraordinaires  de  fa  car- 
rière, m'engageront  dans  quelques  détails  pour  lesquels  je  ne  crois  pas 
avoir  befoin  de  folliciter  l'indulgence  de  cette  Aflêmblée. 

Je  vais  d'abord  fuivre  une  notice  qui  m'a  été  fournie  par  (à  famille. 
Le  père  de  notre  Académicien  avoit  une  terre  près  de  Courtlari.  La  fa- 
mille étoit  ancienne,  ôc  fes  ancêtres  s'étoient  diftingués,  tant  par  leur  ca- 
pacité dans  le  maniement  des  affaires  que  par  leur  valeur  dans  les  combats 
pour  la  défenie  de  la  Patrie.  Leurs  armes  ont  été  peintes  fur  les  fenêtres 
de  l'églife  de  Courtlari  dans  le  XV  fiecle,  en  mémoire  d'un  grand  ex- 
ploit. M.  Begutlin  le  pere,  Maire  du  lieu,  étoit  un  Jurisconfulte  diftingué, 
&  deftinant  (on  fils  à  lui  fuccéder,  il  voulut  qu'il  s'appliquât  à  l'étude  du 
Droit.  Mais  des  différens  qui  furvinrent  avec  le  Prince  Evéque  de  Porentru^ 
à  l'occafion  de  certains  droits  qu'on  vouloit  uflirper  fur  les  bourgeois  ôx 
les  pay/àns  dans  le  Comté  à'Erguel,  changèrent  les  idées  de  M.  Beguelin 
le  pere  fur  la  deftination  de  fon  fils.  Il  lui  confeilla  de  chercher  à  s'éta- 
blir en  Allemagne,  en  abandonnant  une  Patrie  où  il  ne  reftoit  plus  de  tra- 
ces de  ce  courage  héroïque  qui  P  avoit  autrefois  rendue  redoutable  aux 
Princes,  &  même  aux  Empereurs.  Le  jeune  homme,  qui  avoit  un  goût 
décidé  pour  les  Mathématiques,  répugnoit  à  fe  mettre  à  l'étude  du  Droit; 
&  ce  qui  cft  afTez  fingulier,  pour  combiner  le  penchant  avec  le  devoir,  il 
commença  par  rédiger  mathématiquement  divers  traités  fur  des  matières 
juridiques.  S'étant  pourtant  formellement  appliqué  au  Droit,  il  y  fit  les 
progrès  &  y  eut  les  fuccès  que  fon  génie  promettait  pour  les  objets  quel- 
conques de  fes  études. 

Il  quitta  le  lieu  de  fà  naiflânee  le  3  de  Juin  173$,  ôc  fc  rendit  à 
Wtt^lar  pour  apprendre  la  pratique  ufîtée  à  la  Chambre  Impériale,  efpé- 
rant  toujours  néanmoins  que  les  troubles  de  fa  Patrie  s'appaiferoient,  6c 
qu'il  pourrait  y  parvenir  à  quelque  polte  convenable.  Il  eut  pour  guide 
le  célèbre  AfTefleur  Schtnr.  Mais  voyant  que  la  perfpeâivc  n' étoit  pas 
m,  1788  &  1789.  * 
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avantageuse  à  Wel^lar,  6c  que  les  troubles  de  Bienne  alloient  toujours  en 
croiflant,  il  prit  décidément  le  parti  de  fe  fixer  en  Allemagne;  &  pour  fe 
faire  connoître,  il  publia  (ucceflivement  des  Diflirtations  fur  différentes 
matières  de  Droit.  Sur  ces  entrefaites  M.  de  Vattel,  ion  compatriote  & 
fon  intime  ami,  lui  propofa  une  place  de  Secrétaire  d'ambafiade  de  la  Cour 
de  Saxe  à  Berlin,  en  ajoutant  que  s'il  l'acceptoit,  il  falloit  qu'il  fe  rendît 
tout  de  fuite  à  Dresde,  M.  de  Beguelin  partit  en  effet;  mais  étant  en 
route,  il  reçut  une  Lettre  dans  laquelle  M.  de  Vattel  lui  écrivoit  qu'il  s'é- 
toit  trompé,  &  que  la  place  à  remplir  étoit  celle  de  Secrétaire  d'ambafîàde 
de  la  Cour  de  PrufTe  à  Dresde.  M.  de  Beguelin  eut  alors  du  regret  d'être 
parti  :  c'étoit  au  fort  de  la  guerre ,  dans  un  temps  où  le  fervice  de  Pruflè 
ne  paroiflbit  pas  avantageux.  Il  ne  crut  pas  pourtant  devoir  rebroufler  6c 
le  rendit  à  Dresde.  Le  Roi  n'étoit  pas  content  de  fon  Envoyé;  mais  il 
eut  bonne  opinion  du  Secrétaire,  dont  les  relations  lui  plurenr;  &  étant 
à  Leipzig  dans  les  quartiers  d'hyver,  il  apprit  à  le  connoître  perfonnellemcnt. 
L'Envoyé,  le  Comte  de  Bées,  mourut,  &  Tentant  approcher  fa  fin,  il  avoit 
conçu  tant  d'eftime  &  de  confiance  pour  M.  de  Beguelin ,  qu'il  le  nomma 
tuteur  de  fa  fille,  6c  lui  légua  la  terre  de  Lindenberg  dans  le  Cercle  de 
Beeskow.  Dans  le  même  temps,  le  Roi,  qui  vouloit  donner  un  Infti tu- 
teur au  Prince  de  Prufle ,  jeta  les  yeux  fur  M.  de  Beguelin ,  6c  lui  propofa 
cette  place.  Sur  l'énumération  qu'il  fit  des  avantages  qu'il  perdroit  en  l'ac- 
ceptant, le  Roi  lui  promit  l'équivalent;  ce  qui  le  détermina.  La  famille 
Beguelin  vendit  enfuite  les  poflefïïons  qu'elle  avoit  en  SuhTe,  6c  vint  s'éta- 
blir à  Berlin. 

Tel  eft  très- fidèlement  le  contenu  du  Mémoire  de  famille  qui  m'a 
été  communiqué.  Je  vais  préfentement  fuivre  le  fil  de  mes  propres  notices, 
&  remonter  à  leur  origine. 

La  plus  ancienne  eft  tout  à  fait  fortuite.  En  parcourant  ma  Corres- 
pondance, fans  penfer  à  M.  Beguelin,  j'y  ai  trouvé  une  Lettre  du  Comte 
de  Manteuffely  Seigneur  dont  la  mémoire  me  fera  toujours  infiniment  pré- 
cieufe,  de  qui  après  m' avoir  honoré  de  la  plus  grande  bienveillance  pen- 
dant les  neuf  années  de  (on  féjour  à  Berlin,  depuis  173 1  jusqu'en  1740, 
m'en  a  continué  les  marques  pendant  le  refte  de  fa  vie,  qu'il  a  paflee  à 
Leipzig,  où  j'allai  le  voir  en  174t.  La  Lettre  dont  je  parle  eft  du  15  Mai 
1743,  6c  voici  ce  que  le  Comte  m'écrivoit. 

„II  y  a  huit  ou  dix  jours  que  je  fus  tout  furpris  de  recevoir  une  Let- 
tre fort  obligeante  d'un  M.  Beguelin ,  Licencié  en  Droit,  accompagnée 
n d'une  fort  bonne  traduction  de  l'Harmonie  préétablie  de  feu  M.  R.  (  Rein- 
»beck,)  avec  une  addition  du  Traducteur,  où  il  tâche  de  réfoudre  les  feru- 
„pules  qui  empéchoient  le  défunt  d'adopter  cette  hypothefe.    Ne  me  fiant 
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j,pas  aflez  à  mes  propres  connoiflànces  pour  juger  moi-même  de  ces  fortes 
„ d'Écrits,  je  l'ai  envoyé  à  M.  Wolff,  qui  vient  de  me  le  renvoyer,  &  qui 
„m'afture  en  même  temps  qu'il  trouve  cette  addition  très  bonne  &  très 
„folide,  &  qu'il  juge  par  cet  échantillon  que  M.  Beguelin  eft  pour  le  moins 
„aufli  bon  philofophe  que  M.  de  Vatttl;  dont  il  eft  grand  ami.  Je  ferai 
„  imprimer  ici  ce  MS." 

Les  Journaux  Helvétiques  doivent,  à  ce  que  l'on  m'a  dit,  avoir  fait 
mention  de  cet  Écrit,  qui  occafionna  dans  le  tems  une  Controvcrfê  dé" 
cente ,  dont  les  Pièces  parurent  dans  les  mêmes  Journaux.  Mais  je  ne  me 
rappelle  pas  d'avoir  rien  vu  de  tout  cela. 

Je  ne  m'attendois  pas  afïurémenr  alors,  non  feulement  à  trouver  d'au- 
tres occafions  de  connoître  M.  de  Btgutlin  de  réputation ,  mais  encore 
moins  à  vivre  avec  lui  dans  <l'aufli  longues  &  aufli  étroites  relations.  Auffi 
mon  Journal  n'indique  plus  rien  qui  le  concerne  jusqu'au  i.de  Septembre 
1746',  où  il  Ht  fà  Harangue  inaugurale  comme  Profèflèur  de  Mathémati- 
que au  Collège  Royal  de  Joachim.  J'ai  quelque  peine  à  concilier  cette 
date  avec  celle  qui  fuppofe  que  le  Roi  l'avoit  déjà  vu  de  engagé  pour  être 
Inftituteur  du  Prince  de  Pruflè.  Mais  je  ne  m'engage  point  dans  cette 
conciliation ,  &  je  m'en  tiens  aux  faits  que  je  puis  garantir. 

Je  viens  donc  au  7.  d'Octobre  1747,  où  je  reçus  la  vifite  de  M.  de 
Beguelin ,  qui  me  communiqua  (à  vocation  ôr  Ton  engagement  pour  le 
pofte  fusdit,  ajoutant  qu'il  venoit  en  particulier  me  faire  cette  notification, 
parce  que,  fur  les  repréfentations  modeftes  qu'il  avoit  faites  au  Roi,  que 
n'ayant  point  d'expérience  à  l'égard  des  fonéfcions  auxquelles  S.  M.  le  defti- 
noir,  il  ne  pourroit  peut-être  s'en  acquitter  avec  (ùccès,  le  Roi  lui  avoit 
dit  de  s'adrefler  à  moi,  comme  étant  en  état  de  lut  fournir  des  lumières 
&  des  fecours.  On  peut  croire  que  je  fus  furpris  de  cette  façon  de  pen- 
fer  du  Monarque;  mais,  comme  j'ai  toujours  reconnu  la  Supériorité  de 
M.  de  Beguelin  en  tout  genre,  je  me  bornai  à  l'aflurer  que  je  ferois  à  fon 
fervice  toutes  les  fois  qu'il  croirait  avoir  befoin  de  moi  ;  nous  nous  em- 
brailàmes,  &  notre  amitié  date  de  ce  jour- là. 

M.  le  Préfident  de  Maupertuis  fit  aggréger  à  l'Académie  avec  les  for- 
malités ordinaires  M.  de  Beguelin  le  1  Novembre  1747.  Le  même  jour 
M.  Suider  fit  fa  Harangue  inaugurale  comme  Profefleur  de  Mathémati- 
que au  Collège  de  Joachim. 

M.  de  Biguelin  ayant  commencé  l'exercice  de  fes  fondions  au  Châ- 
teau, j'allai  l'y  voir  de  temps  en  temps,  fle  le  18  Janvier  1748  je  le  trou- 
vai fi  dangereufement  malade,  que  je  fus  tout  attendri,  ôc  n'eus  presque 
aucune  efpérance  qu'il  pût  en  revenir.  Néanmoins  il  fe  rétablit  &  même 
aflez  promtement.    Comme  il  ne  fortoit  point,  j'allois  quelquefois  chc* 

f  1 


Digitized  by  Google 


44 


Histoire  db  l'Académie  Rotalb 


lui,  mais  rarement,  cane  par  la  crainte  que  j'ai  toujours  eue  dans  tout  au- 
tre cas  de  nie  rendre  incommode,  que  parce  qu'il  me  fembloit  que  mon 
habit  d'Eccléfiaftique  n'étoit  pas  un  pafleport  pour  mes  vifites. 

Cela  me  rappelle  un  fouvenir  que  je  ne  puis  me  réfoudre  à  fupprimer. 
Je  profite  de  la  permiflion  que  j'ai  demandée  d'entrer  dans  les  détails,  & 
je  ne  crois  pas  en  abufer.  Ceux  que  je  rapporte  ne  fâuroient  pafler  pour 
minutieux,  quand  on  confidere  les  perfonnes  qu'ils  concernent.  Quoi 
qu'il  en  (bit,  ayant  été  en  Juin  1748  faire  une  de  mes  vifites  ordinaires 
au  Château,  je  trouvai  l'Inftituteur  avec  ion  augufle  Elevé  dans  un  appar- 
tement dont  je  pourrois  tracer  le  deflîn.  Je  fus  bien  reçu  comme  à  l'or- 
dinaire, 6c  je  tâchai  d'entretenir  le  jeune  Prince  d'une  manière  convenable 
à  ion  âge,  6c  qui  ne  lui  fut  pas  défagréable.  En  effet  il  parut  s'attacher  à 
moi;  6c  quand  je  voulus  me  retirer  vers  les  quatre  heures  de  l'aprèsmidi, 
îl  me  dit  qu'on  atteloit  le  caroftè,  6c  qu'il  me  prioit  inftamment  de  venir 
avec  eux  au  Parc,  où  il  difoit  avoir  fait  une  petite  plantation.  Sur  mes 
exeufes,  fes  inltances  redoublèrent  de  façon  à  me  toucher,  mais  non  pas 
à  me  perfuader.  Je  dis  que  j'avois  une  affaire  indifpcnfable  qui  me  privoit 
de  l'honneur  que  vouloit  me  faire  S.  A.  R.,  &  M.  de  Beguelin,  en  me  con- 
duifant  jusau'à  la  porte  de  la  falle,  me  dit  qu'il  devinoic  ma  raifon  6c  y 
entroit  parfaitement. 

Je  n'indiquerai  plus  que  le  30  de  Janvier  1749,  où  j'affiftai  aux  expé- 
riences que  M.  de  Beguelin  fit  avec  la  machine  électrique,  pour  l'in- 
ilruction  du  Prince,  en  préfènee  de  plufieurs  perfonnes  diftinguées,  dont 
la  principale  étoit  Monfèigneur  le  Duc  Ferdinand  de  Brunswick ,  à  qui 
j'eus  l'honneur  d'en  rappeler,  il  y  a  quelques  années,  l'idée  que  S.  A.  S. 
me  dit  avoir  très  bien  confervée. 

C'elt  ainfi  que  l'Inftituteur  le  plus  éclairé  6c  le  plus  appliqué  qui  ait 
probablement  jamais  exifté,  faififfoit  dans  tous  les  genres  d'inftru&ion  ce 
qui  pouvoit  fixer  le  plus  utilement  l'attention  du  jeune  Prince.  L'incuba- 
tion artificielle  des  œufs,  matière  auffi  alors  fort  à  la  mode,  les  occupa 
longtems;  M.  de  Beguelin  avoic  joint  à  la  pratique  ordinaire  une  opé- 
ration fort  ingénieufe,  celle  de  décapiter  artiftement  la  coquille  de  l'œuf, 
afin  de  pouvoir  la  foulever  journellement  &  obferver  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  le  développement  du  germe  6c  la  formation  du 
poulet. 

Heureux  temps  pour  le  Maître  6c  l'Élevé,  pendant  lequel  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'il  fe  foit  formé  entr'eux  une  union  dont  la  mort  même 
n'a  pu  rompre  les  liens! 

Nous  commençâmes  à  correfpondre  M.  de  Beguelin  6c  moi,  6c  ma 
Correfpondance  renferme  toutes  fes  lettres,  qui  formeroient  un  Volume  in- 
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réYenant,  tant  par  le  tour  original  6c  amical  que  par  le  ton  de  candeur  6c 
l'aménité  qui  y  régnent.  Pai  jeté  les  yeux  (ur  les  deux  premières,  du 
15  Mai  &  du  10  d'Oétobre  1749.  11  s'agit  dans  celle  du  mois  de  Mai  d'en- 
gager M.  de  Maupertuis  à  mettre  au  nombre  des  Académiciens  externes 
un  homme  d'un  vrai  mérite,  nommé  M.  Maas,  ami  commuri  de  Mrs  de 
Beguelin  6c  Suider.  Quelques  formalités  négligées  ou  mal  obfèrvées  dans 
les  démarches  à  ce  fujet,  au  moins  à  ce  que  prétendit  M.  de  Maupertuis, 
qui  étoit  fort  chatouilleux  fur  tout  ce  qui  pouvoit  bleftèr  ion  autorité,  em- 
pêchèrent la  réuflite  de  cette  demande. 

La  Lettre  du  mois  d' Octobre  eft  fort  plaifante.  On  avoic  été  de- 
mander à  M.  de  Beguelin  comment  il  vouloit  être  mis  dans  le  Calendrier 
d'Adreflè,  fon  nom,  furnom,  qualités  &c.  Cet  ufage  annuel  lui  étant  in- 
connu, il  m'écrit  qu'il  ne  comprend  rien  à  cette  demande,  qu'il  ne  veut 
ni  barbe  y  ni  queues  à  fon  nom,  6c  qu'il  me  prie  de  faire  cette  réponfe. 
Je  lui  expliquai  de  quoi  il  s'agifïbit,  6c  nous  rimes  l'un  6c  l'autre  de  fa  pe- 
tite colère.  A  la  fin  de  cette  Lettre  il  marque  que  le  Prince  demande 
fouvent  quand  je  reviendrai. 

Notre  ami  commun,  M.  de  Vattely  nom  qui  m* eft  auffi  très  cher, 
entroit  fouvent  en  tiers  dans  cette  correfpondance.  Il  s'agiflbit  d'affaires  de 
la  Principauté  de  Neufchâtel,  de  fujets  à  recommander  pour  des  charges 
vacantes  &c.  M.  de  Vattel  requérait  M.  de  Beguelin  de  s'intérefler  dans  ces 
affaires,  non  à  la  vérité  par  lui-même,  mais  par  des  Amis  en  place,  dont 
le  principal  étoit  alors  M.  le  Préfident,  depuis  Chancelier  deJariges>  avec 
lequel  je  me  trouvois  aufli  intimement  lié. 

En  1752,  lorsque  Voltaire,  fans  m'en  vouloir  directement,  publia  la 
défenfe  de  Bolingbroke ,  dont,  étant  alors  fort  malade,  je  n'appris  l'exiftcn- 
ce  qu'une  quinzaine  de  jours  après  fa  publication,  je  m'adreflai  d'abord  à 
M.  ae  Beguelin  pour  favoir  de  quoi  il  pouvoit  s'agir.  J'ai  rendu  compte  de 
toute  cette  finguliere  fougaffe,  dont  l'explofion  retomba  fur  fon  Auteur*). 

M.  de  Beguelin  commença  en  1759  d'enrichir  nos  Mémoires  des  ex- 
cellentes Diflèrtations  qu'il  y  a  inférées  pendant  une  longue  fuite  d'années* 
U  y  déploie  fes  va  (les  connoiflances,  6c  ce  qui  vaut  encore  mieux  la  foli- 
dité  de  fon  jugement.  Le  premier  de  ces  Mémoires  eft  intitulé:  fur  Varc 
de  connaître  les  penfées  a" autrui  à  Vaide  de  la  Métaphyjiqtte*  On  peut  ti- 
rer des  Volumes  de  l'Académie  une  lifte  commette  des  Mémoires  fiùvans 
donnes  par  M.  de  Beguelin,  Il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  (bit  marqué  à  fon 
coin;  profondeur,  juftefle,  difcernement  exquis  les  cara&érifent  égale- 
ment. 

•)  Voye*  Ici  Souvenirs  ttun  Citoyen. 

fi 
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Les  années  s'écouloient  ainfi  dans  une  douce  tranquillité;  mais  il  (e 
préparoit  des  orages  de  plus  d'un  genre,  qui  changèrent  bien  la  face  des 
chofcs.  La  guerre  de  fcpt  ans,  j'ai  cherché  une  épithcte  pour  la  caraâéri- 
fer,  6c  je  n'en  ai  point  trouvé  qui  me  farisfic,)  commença  par  la  l'ortie 
des  troupes  de  Berlin,  au  mois  d'Août  1756'.  Les  viâoires,  quoiqu'ache» 
tées  bien  chèrement,  durèrent  jusqu'après  la  prife  de  Prague  en  1757. 
Collin  offrit  bientôt  après  la  preuve  de  l'inconftance  des  armes.  Nous  vî- 
mes Haddick  à  nos  portes  la  même  année,  6c  en  1761  les  Ruflcs  6c  les 
Autrichiens  prirent  Berlin.  Je  n'indique  rapidement  ces  faits  qui  fe  font 
pafTés  fous  mes  yeux  <jue  pour  les  lier  aux  devinées  de  M.  de  Beguelin. 
Lorsque  la  famille  Royale  &  la  Cour  fe  retirèrent  à  Magdebourg,  le  Prin- 
ce &  fon  Inftituteur  furent  de  ce  nombre.  La  glorieufe  paix  de  176*3  les 
ramena  à  Berlin,  6c  tout  parut  rentrer  dans  l'ancien  ordre. 

Mais,  dans  le  cours  de  la  même  année,  un  orage  d'un  tout  autre 
genre  fît  tomber  les  éclats  de  la  foudre  fur  le  Gouverneur  6c  fur  l'Inftiru- 
tcur  du  Prince.  Les  traditions  que  j'ai  tâché  de  recueillir  varient  à  divers 
égards,  mais  femblent  fe  réunir  en  ce  point,  c'eft  que  dans  une  conver- 
sation à  la  table  du  Roi  fur  les  avantages  de  la  Guerre  6c  fur  ceux  de  la 
Paix,  le  Gouverneur  du  Prince  crut  devoir  donner  la  préférence  aux  der- 
niers. Cela  étoit  diamétralement  oppofë  aux  idées  du  Roi,  qui  avoit  tou- 
jours aimé  la  Guerre ,  6c  l'avoit  commencée  dès  fon  avènement  au  Thrône 
&  continuée  depuis  d'après  ce  goût  décidé.  Je  n'avance  rien  dont  je  n'aye 
trouvé  les  preuves  décihves  dans  les  premières  lettres  du  Roi  à  M.  Jordan, 
&c  l'entière  confirmation  dans  fa  correfpondance  avec  V oltaire  6c  d'j4lcm- 
bert.  Si  Voltaire  a  jamais  prêché  un  véritable  évangile,  c'eft  dans  l'arti- 
cle de  la  Guerre  de  ion  Diêionnaire  pkilojôphiçué,  &  il  a  foutenu  hardi- 
ment la  même  doctrine  dans  fes  lettres  au  Roi,  qui  s'éehauffoit  véritable- 
ment dans  fes  réponfes  6c  n'entendoit  point,  je  ne  dirai  pas  raillerie,  mais 
raifon  fur  cet  article.  D' '  Alembert  penfoit  comme  Voltaire,  mais  s'expri- 
moit  plus  timidement  6c  étoit  relancé  de  la  même  manière. 


■conçut 

compris  <lans  la  même  profeription. 

Celle  de  M.  de  Borcke  ne  fût  décidée  qu'au  bout  de  quatre  jours,  6c 
l'on  ne  peut  pas  dire  que  ce  fut  une  disgrâce  proprement  dite,  le  Roi  lui 
ayant  confervé  une  penfion  de  3000  écus,  6c  ayant  donné  dans  la  fuite 
beaucoup  d'approbation  â  l'économie  qu'il  avoit  établie  dans  fes  terres. 

M.  de  Beguelin y  enveloppé  dans  fon  innocence,  vint  s'établir  à  Berlin, 
ou  â  la  fin  de  176*3,  ou  au  commencement  de  1764.    Je  ne  le  fuivrat 
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point  dans  les  divcrfes  fituations  où  il  s'eft  trouvé  depuis.  Je  ne  touche- 
rai  qu'à  quelques  points  qui  me  paroiflènt  eflentiels. 

En  voici  d'abord  un  que  M.  de  Beguelin  m'a  raconté  lui-même  à 
Lichterfelde.  La  réparation  d'avec  le  Prince  n'ayant  fervi  qu'à  redoubler 
leur  affection  réciproque,  ils  avoicnt  une  peine  infinie  à  s'y  accoutumer. 
Le  Prince  tomba  dangercufcmcnr  malade  à  Potsdam,  &  fit  (avoir  à  M.  de 
Beguelin  qu'il  fouhaitoit  ardemment  de  le  voir-  Comment  faire?  La  dé- 
fenfe  de  paroître  à  Potsdam  étoit  des  plus  ngoureufès.  La  tendreflè  l'em- 
porta ;  mais  M.  de  Beguelin  prit  le  parti  digne  de  fa  fageiTe  de  ne  rien  faire 
de  furtifT  Étant  venu  à  Potsdam,  \\  fut  annoncé  comme  \  l'ordinaire,  ôc 
fe  rendit  tout  de  fuite  chez»  fon  cher  malade.  II  palîa  quelques  jours  au- 
près de  lui,  fans  que  le  Roi  parût  le  fa  voir,  ou  le  dé/approuver.  Mais  à 
peine  fut- il  de  retour  à  Berlin  qu'il  reçut  une  lettre  vraiment  fulminante 
fur  l'audace  de  ce  procédé.  M.  de  Beguelin  répondit  avec  une  fermeté  res- 
peéhieufe:  &  les  choies  en  reftcrent-là.  La  prévention  du  Roi  contre  lui, 
&  les  marques  fréquentes  qu'il  en  a  données,  font  inconcevables;  car, 
après  tout,  le  Roi  ne  pouvoir  ignorer  fon  mérite;  Ôc  vers  la  fin  de  fon 
Règne,  il  y  eut  du  retour,  ôc  de  fon  propre  mouvement  il  lui  accorda 
une  penfîon.    Mais  n'anticipons  pas. 

En  1766  M.  Euler  ayant  quitté  Berlin  pour  aller  finir  la  carrière  à  Pé- 
tersbourg,  M.  de  Beguelin  acheta  (à  maifon,  très  voifine  de  la  mienne;  & 
c'eft  pendant  les  années  qu'il  l'a  occupée  que  nos  liaifons  ont  été  habituel- 
les. Je  ne  fai  fi  M.  de  Beguelin  faifoit  de  tems  en  rems  quelques  démarches 
pour  fonder  les  difpofitions  du  Roi;  mais  en  voici  une  trop  remarquable 
pour  ne  pas  trouver  place  ici. 

L'Académie  reçut  une  Lettre  du  Roi,  en  date  du  4  Juillet  178°» 
portant  „que  l'Académicien  Beguelin  réclamoit  la  place  de  Directeur  de  la 
„ClaiTe  de  Philofophic,  ainfi  que  la  penfion  vacante  par  la  mort  de  feu 
„  l'Académicien  Cochius;  mais  que  le  Roi  délirant  de  remplacer  ce  dernier, 
„&  ne  voulant  confier  la  place  de  Directeur  vacante  par  la  mort  de  Suher 
«qu'à  un  autre  Savant  de  renommée,  Académicien  ou  étranger,  on  eût  à  lui 
«indiquer  quelques  fujets  entre  lesquels  S.  M.  pût  faire  un  choix  &c." 

L'Académie  répondit  en  dare  du  7  Juillet,  en  propofant  d'abord  pour 
remplacer  M.  Gnhius  un  fujet  qui  en  étoit  très  digne,  ôc  qui  eft  aujour- 
d'hui Membre  de  l'Académie;  ôc  à  l'égard  de  la  place  de  Diredeur,  elle 
expo  fa  qu'elle  revenoit  par  voie  d'élection  aux  anciens  membres  de  cette 
Claflè ,  pour  laquelle  il  feroit  trop  mortifiant  de  voir  un  étranger  à  fa  tête 
en  qualité  de  Directeur,  d'autant  plus  qu'on  pourroit  difficilement  attirer 
on  Savant  diftingué  par  l'attrait  des  zoo  Écus  attachés  à  cette  place.  Sur 
quoi  on  indiqua  les  noms  des  trois  plus  anciens  Membres  de  la  Claflè,  donc 
M.  de  Beguelin  éioit  le  fécond. 
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de  rudes  épreuves,  il  avoir,  des  fujets  de  confolarion  bien  efficaces  dans  l'af- 
lectip'n  de  (on  augufte  Élevé,  dont  je  puis  parler  à  préfenr  comme  témoin 
oculaire,  tant  que  notre  voinenge  a  duré.  On  voyoîr  paroître  an  .coin  de 
la  rue  un  fiacre-,  ou  quelque  ancre  niauyaifç  voiture ,  d'où  iîcfcendpit|qtté*- 


npperccvions  ce  paflant,  nous  a.vions  loin  de  nous  éloigner  des  tenerre*, 
pour  ne  pas  paroître  l'épier.  Lorsqu'enîuite  M.  de  ftc^t.clin  ayant' venmi 
fa  niaifon,  en  a  occupe  d'autres,  &  a  finalement  ^cfiëHfml^ù  fM^i' là 
carrière,  ces  vifites  ont  continué,  '&  le  fouvenir  niétttd^cPèil  iéfrtr 4  tomais 

7e  ^ourrois' V&V^W 'fo  ^anecdotes  6rifc"ftafti> 
tiori  de  mes  Auditeurs;  ttSrïdant  iTlâPaWféj^|J&4iilB^l*l4li-Koi  ter- 
mina 'fa  longue  ôc  glorieufe  carrier*1  Août  n&*6i:$àfyé)&dH{qtà\ 
avoir  donne  des  marques  d'attention  à  M.  de  Be«itctirr,  qui  proUvfctemP&u 
changement  dans  fes  idées,  ou  6HitSBftFbâWl&  ^fcttàlés j7«lt*4lW>rtd«ift- 
mais  avoir  méconnu  le  vrai  mérite  d'un  de  fes  plus  dignes  Académie* 

''fi^dWeau  Monarqu^i  ^îff  aëj^H?^¥>'lfë'*tW'afi&^ 
preuves  fi  confiantes  de  fa  fàgeÏÏe  ôl  de-Ta  bemté,  au  nombpJ'dttqiidlïMc 
choix,  de  notre  excellent  CuwteW,,7r»îë  'flotlherw  uft©7àtflji(<i  4nati(!Pe  de 
m'étendre,  fi  fa  prefence  ne  m'impofoie  en  quelque  forte  filence,  le  Monar- 
que, dis- je,  n'eut  garde  d'oublier  fon  cher  fievrieltn.  A  l'anoblirlèment, 
à  la  Direction  de  la  Clafle  de  Philofophie,  au  don  de  la  Terre  Seigneuriale 
de  ïllchttrfitdc,  il  joignit  &  redoubla  ces  témoignages  précieux  d'mriniûé 
qui  étoient  la  vraie  «5c  la  feule  récompenfe  digne  d'un  tel  Inlhtuteur. 

ïl  auroir.  été  bien  à  fbohaiter  qu'il  pût  en  jouir  plus  longrxms;  ce  fon 
âge,  qui  n'étoit  pas  encore  celui  de  la  caducité,  fembloit  le  permettre. 
■Mais^s  .infirmités  dooiç.Âjfe  failli .j&renr.  des  pr^^sriçop^inu^.9  TLe  ma- 
rasme étoit  vifible,  &  un  afllnne  fec  ce  lui  lailfoît  presque  aùcuo  repos. 
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ni' jour,  ni  nuit.  Pendant  les  deux  hyvers  qui  orit  précédé  le  dernier  de  fa 
vie  y  il  étoit  obligé  de  fe  mettre  au  Ut  vers  les  quatre  ou  cinq  heures  du  foir, 
6c  de  s'y  tenir  tranquille  pour  adoucir  les  accès  de  fon  mal.  Cependant 
l'été  le  ranimoic,  6c  je  l'ai  vu  à  Lîchterfeld  dans  celui  de  1788  anez  bien 
pour  efpérer  que  nous  le  conserverions  encore.  Mais  rhyver  dernier  acheva 
d'épuifèr  fes  forces,  6c  il  ne  put  quitter  le  lit.  Il  avoit  paru  pour  la  der- 
nière fois  dans  nos  aflembtécs  le  6.  de  Novembre. 

Les  tendres  follicitudes  &  les  touchantes  attentions  du  Roi  redoublè- 
rent avec  les  progrès  du  mal.  Je  ne  ferai-  mention  que  de  la  vifïte  qu'il  fit 
au  malade  la  nirveil le  de  fa  mort.  Celui-ci  recueillant  ce  qui  lui  reftoit  de 
forces  &  a/fis  dans  fon  lit,  eut  avec  fon  adorable  Maître  un  entretien  dont 
on  n'entendit  point  les  paroles,  mais  on  put  en  juger  par  l'effet,  le  Roi  s'é- 
tant  levé  de  la  place  6c  approché  de  la  fenêtre,  pour  tffuyer  fes  larmes* 
Atn(î  finit  cette  union,  qui  pourra  fervir  de  modèle  dans  tous  les  fiecles; 
Ou  plutôt  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'elle  dure  encore  *). 

La  mort  fut  précédée  des  diverfes  modifications  du  corps  ôc  de  l'ame 
qui  ont  ordinairement  lieu,  mais  fans  aucuns  fymptomes  violens.  Enfin, 
dans  l'après-midi  du  3.  de  Février,  un  tranquille  fommeil  fut  le  précurfeur 
de  l'éternel  repos  dont  ne  peut  manquer  de  jouir  une  arne  qui  s'en  eft  rendue 
fi  digne.  Ma  dernière  vilite  datoit  du  3.  de  Novembre  précédent,  &  le 
2~  de  Décembre  je  fus  attaqué  d'une  maladie  dont  la  force  me  donnoit  l'e£> 
pérance  de  le  fuivre.  Je  ne  fuis  peut-être  parvenu  à  un  rétaWiflèment  très- 
imparfait  que  pour  payer  ce  dernier  tribut  à  l'ami  qui  m'a  devancé. 

WL  de  Beguelin  étoit  cKune  ftature  audeUous  de  la  médiocre,  avoit  le 
corps  fort  délié,  6c  ayant  avec  cela  les  traies  du  vifàge  agréables,  cela  lui 
donnoit  un  air  de  jeuncllè  presque  enfantine.  Cela  me  rappelle  quelque 
chofè  de  plaifant.  Ayant  trouvé  dans  un  village  de  la  famille  de  Beeren  un 
Ecclefiafaque  dont  la  converfation  me  plut,  nommé  Kortumy  je  l'invitai  à 
venir  me  voir  lorsqu'il  entreroit  en  ville  6c  je  lui  indiquai  ma  rue.  Il  vint  en 
effet,  mais  il  alla  droit  au  perron  de  M.  de  Beguelin,  ôc  fonna.  M.  de  Beguelin 
étant  venu  lui  ouvrir,  Kortum  lui  demanda  fi  M,  fon  pere  étoit  au  logis.  M. 
de  Beguelin  ne  comprenant  rien  à  cette  queflion,  referma  fa  porte,  &  Kor- 
tum s'en  alla  fàns  fàvoir  où  je  demeurais.  M.  de  Beguelin  avoit  avec  cela  l'air 
fèricux,  &  même  mystérieux,  foi t  par  tempérament,  ou  parce  qu'il  avoit 
d'abord  été  dans  les  affaires  diplomatiques.  A  la  fin  du  règne  précédent,  je 
voyois  quantité  de  mes  Confrères  lui  faire  la  cour,  dans  la  peniee  qu'il  al- 
loit  jouer  un  rôle;  mais  comme  j'ai  toujours  été  fort  éloigné  de  cette  façon 
de  penfer  6c  d'agir,  malgré  mon  affe&ion  pour  lui,  je  m'en  éloignois  en 

°)  Le  Pafleor  Hant  h  écorne  a  fait  gmei  en  eitampe  cette  fituetion  8c  ce  moment  au  natcrcl 
Hçî.  j  788  &  1789»  5 
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quelque  forte,  &  je  ne  m'en  rapprochai  qu'après  qu'il  eut  obtenu  toutes  les 
prérogatives  dont  il  étoit  digne.  De  là  mes  entretiens  avec  lui  à  Lichttr- 
feUy  dont  j'ai  fait  mention  ci-delîus. 

J'ai  inîinué  que  le  tombeau  n'avoit  pas  renfermé  avec  le  défunt  tous  les 
fentimens  du  Roi  pour  lui.  Je  ne  parle  pas  de  fes  bontés  pour  fà  famille: 
ces  chofes  font  toutes  firaples  6c  dans  l'ordre  commun.  Mais  ce  qui  va  non 
feulement  au  cklà  de  cet  ordre,  6c  qui  furpafîè  tout  ce  qu'on  pourrait  ima- 
giner dans  ce  genre,  le  portrait  de  M.  de  Éeguelin  par  l'habile  reintre  Grafî] 
cV  par  conféquent  très  reffemblant,  a  été  placé  dans  le  dortoir  de  l'Élevé 
couronné,  de  façon  qu'en  ouvrant  les  yeux,  cette  image  frappante  femblc 
lui  dire:  SO  U  VENEZ  -  VOUS  DE  MOI  "% 

On  a  dit:  Ames  vulgaires,  appreneç  à  mourir  :  Et  moi  je  dis:  Aines 
vulgaires,  apprene\  À  chérir  au  delà  âu  trépas  ceux  à  qui  vous  êtes  redeva- 
bles de  biens  plus  précieux  que  la  vie,  de  vos  lumières  &  de  vos  vertus. 

M.  de  IStjsuelin  avoit  époufé  le  io.  de  Janvier  1761  Madcmoilèlle  Marie 
Pelloutier.  Ce  choix,  digne  de  fon  difeernement,  ne  pouvoit  que  lui  pro- 
curer tout  le  bonheur  dont  l'union  conjugale  cil  fufccptible:  6c  ces  époux 
en  auroient  effectivement  joui,  fans  les  cruelles  douleurs  de  rhumatisme  qui, 
en  faifant  infiniment  foufl'rir  Madame  de  lieguelin,  la  rendirent  de  bonne 
heure  impotente,  ôc  n'ont  presque  jamais  reçu  aucun  fbulagement.  Tout 
cela  s'eftpafTé,  pour  ainfi  dire,  fous  mes  yeux,  cV  la  malade  $ci\  fouvent 
adrelTée  à  moi  pour  me  demander  ce  que  j'avois  fait  dans  des  états  a  peu 
près  femblablcs,  auxquels  j'avois  été  réduit  dès  l'âge  de  24  ans.  Je  ne  pou- 
vois  lui  confeiller  que  la  patience,  &  de  ne  pas  accumuler  les  remèdes  6c 
les  cures  qui  pour  l'ordinaire  ne  faifoienc  qu'aggraver  le  mal. 

Il  cft  refté  de  cette  union  trois  fils  6c  une  bile,,  auxquels  on  ne  peut 
fouhaiter  de  plus  grande  illuftration  que  celle  de  reflèmbler  à  leur  perc. 


*)  Je  rapporte  cette  anecdote  telle  <juM!c  nie  fut  dite  lorsque  je  compofoU  cet  Élogi 
Ce*  arr3ngemens  peuvent  avoir  changé*  depuis  ce  temps -là. 
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/a  tendance  du  fluide  de  la  chaleur  à  fe  porter  prêférablement  dans 
une  direction  oppofée  à  .celle  des  .autres  jcorps  graves. 

Par    M.  Achard. 


Les  recherches  expérimentales  des  Phyficiens  modernes  ont  répandu 
beaucoup  de  jour  fur  quelques  propriétés  du  fluide  dont  la  préfenec, 
lorsqu'il  fe  trouve  hors  de  l'état  de  combinaifon ,  produit  la  fenfetion  de  la 
chaleur  dans  un  degré  proportionné  à  celui  de  Ton  accumulation.     Il  eft 

Prouvé  que  ce  fluide  cil  très-délié,  qu'il  eft  différent  du  fluide  qui  par 
impreffion  qu'il  fait  fur  l'organe  de  la  vue  produit  la  vifion,  de  même  que 
de  celui  qui  produit  en  même  temps  la  fènfation  de  la  chaleur  &  la  vifion, 
6c  dont  le  développement  produit  le  feu.  Malgré  cela  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  nous  ayons  des  notions  bien  claires  fur  la  nature  du  fluide 
ui  produit  la  chaleur,  &  que  je  nommerai  dans  la  fuite  pour  abréger, 
uide  de  la  chaleur.  Ce  fluide  pénétrant  tous  les  corps  (ans  exception ,  il 
eft  impoflîble  de  le  retenir  6c  de  le  renfermer;  ce  qui  empêche  de  le  fou- 
mettre  à  des  examens  auxquels  on  foumet  des  fubftances  qui  peuvent  être 
retenues. 

Je  me  propofe  dans  ce  Mémoire 

i)  de  prouver  que  le  fluide  de  la  chaleur,  en  fe  communiquant  d'un 
corps  à  un  autre ,  ne  fuit  pas  avec  la  même  rapidité  toutes  les 
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directions;  mais  qu'il  fè  communique  le  plus  vice,  toutes  les  att*- 
très  circonftances  étant  les  mêmes,  dans  la  direction  de  bas  en 
haut. 

a)  De  cette  propriété  du  fluide  de  la  chaleur  établie  par  voie  d'ex— 
périence,  je  tirerai  plufieurs  conféquences,  qui  tendront  à  en 
fournir  une  explication,  &  à  en  tirer  quelques  inductions  fur  la 
gravité  fpécifique  du  fluide  de  la  chaleur. 
3)  J'appliquerai  cette  tendance  particulière  du  fluide  de  la  chaleur 
à  s  élever,  à  l'explication  de  plufieurs  phénomènes  naturels. 
Les  expériences  fuivantes  fourniflent  les  preuves  que  je  donne  de  la 
tendance  que  le  fluide  de  la  chaleur  a  à  s'élever,  &  de  la  préférence  avec 
laquelle  il  fùit  dans  là  propagation  la  direction  de  bas  en  haut,  diamétrale- 
ment oppofée  à  celle  dans  laquelle  les  corps  tombent  par  un  effet  de  leur 
gravité. 

Expérience  I. 

Un  appartement  de  14  pieds  de  hauteur,  1 5  pieds  de  longueur  &  9  pieds 
de  largeur,  dont  la  température  étoit  telle,  qu'un  thermomètre  éloigné  de 
deux  pieds  du  plancher  étoit  à  4,  degrés  de  Réaumur  au  deflus  du  terme 
de  la  congélation ,  fut  chauffé  par  un  fourneau  qui  étoit  dans  un  coin  &  qui 
avoit  q  pieds  de  hauteur;  avant  de  chauffer  le  fourneau,,  j'avois  fufpendu  à 
la  muraille  la  plus  éloignée  du  fourneau  fix  thermomètres  l'un  au  deffus  de 
l'autre,  éloignés  chacun  de  a  pieds,  6c  cela  de  façon  que  ces  thermomè- 
tres étoient  éloignés  de  la  muraille  de  6  pouces,  pour  empêcher  que  le  de- 
gré de  température  de  la  muraille  même  n'influât  fur  leur  marche,  qui 
devoit  n'être  dépendante  que  de  la  température  de  l'air.  L'appartement, 
dans  lequel  j'évitai  autant  que  poflible  de  mettre  l'air  en  mouvement,  étant 
échauffé  au  point,  que  le  thermomètre  le  plus  bas,  éloigné  du  plancher  de 
1  pieds,  étoit  au  degré  10,  j'obfêrvai  tous  les  thermomètres;  le  fécond,  en 
commençant  à  compter  du  plancher,  étoit  à  io£,  le  3m*  à  10^,  le  4TOe 
à  ii£,  le  5roe  à  13,  &  le  6™  à  14^  degrés. 

Il  fuit  de  cette  expérience  que  lorsqu'on  communique  à  une  maffe  d'air 
qui  n'eft  pas  agitée  un  certain  degré  de  chaleur,  les  couches  plus  ou  moins 
élevées  nont  pas  un  degré  de  chaleur  égal,  mais  que  les  couches  fupérieu- 
res  ont  plus  de  chaleur  que  les  inférieures;  il  paroît  que  les  degrés  d'aug- 
mentation de  chaleur  ne  font  pas  proportionnés  à  l'élévation  différente  des 
couches  d'air,  mais  que  ces  augmentations  deviennent  d'autant  plus  con- 
fidérables  que  l'élévation  des  couches  d'air  eft  plus  grande.  Il  eft  encore 
à  remarquer  que  j'avois  choifi  pour  cette  expérience  6  thermomètres  égale- 
ment fènfïbles,  &  dont  les  boules  &  les  tubes  avoient  un  égal  diamètre;  ce 
qui  étoit  néceffaire,  pour  que  dans  des  temps  égaux  leur  marche  fût  har- 


Digitized  by  Google 


D'ES  SciENXES  ET  Be  LI  ES  -  L  E  TTRES.  f 

monique,  6c  qu'ils  rectifient  6c  perdiflènt  dans  le  même  temps  des  degrés 
dé  chaleur  égaux. 

Expérience  II. 

Je  fis  rougir  une  boule  dé  fer  de  fonte  maflive ,  qui  avoit  6  pouces  de 
diamètre  &  à  un  côté  un  trou  rond  d'un  demi -pouce  de  diamètre  &  de  2  pou- 
ces de  profondeur,  dans  lequel  jepouvois  faire  entrer  une  barre  de  fer  lon- 
gue de  3  pieds,  qui  formoit  un  manche  au  moyen  duquel  je  pouvois  tenir  la 
boule  de  façon  qu'elle  ne  touchât  aucun  autre  corps;  tenant  ainfi  cette  boule 
rougie  de  façon  qu'elle  étoit  éloignée  de  6  pieds  du  plancher,  je  fufpendis  au 
deflus ,  au  de/ïbus,  &  de  côté  des  thermomètres  également  fenfibles,  à  des 
diftances  égales  de  fon  centre,  en  évitant  que  ces  thermomètres  touchafiènt 
aucun  autre  corps  &  que  l'air  fut  mis  en  mouvement.    L'obfcrvation  des 
thermomètres  me  ftteonnoître  que  celui  qui  étoit  au  defllis  de  la  boule  mon- 
toit  bien  plus  vite  que  celui  qui  étoit  au  dcfïbus,  6c  que  le  thermomètre  qui 
étoit  de  côté  montoit  plus  vite  que  celui  qui  étoit  au  defîbus  6c  moins  vite- 
que  celui  qui  étoit  audeflus  de  la  boule.  Je  répétai  cette  expérience  très -fou- 
vent,  en  changeant  les  diftances  des  thermomètres  à  la  boule,  c<  en  donnant 
à  la  boule  une  chaleur  plus  ou  moins  grande.    Les  réfultats  ne  furent  pas 
conftamment  les  mêmes  quant  à  la  proportion  qui  fe  trouvoit  entre  la  célé- 
rité de  la  marche  de  ces  différents  tnermometres  ;  cependant  toujours  le  fu- 
périeur  avoit  une  marche  plus  accélérée  que  l'inférieur,  6c  celui-ci  une  mar- 
che plus  lente  que  ceux  qui  étoient  de  côté.  Les  thermomètres  qui  fervirent 
à  cette  expérience  étoient  tous  égaux;  le  tube  &  la  boule  avoient  le  même 
diamètre  6c  la  diftance  dé  ces  thermomètres  à  la  boule  fut  toujours  déter- 
minée par  l'éloignement  du  centre,  de  la-  boule  de  fer  à  celle  du  thermomè- 
tre.   Dans  toutes  les  expériences  par  lesquelles  on  détermine  la  célérité  de 
la  propagation  de  la  chaleur  par  l'air,  il  faut  empêcher  avec  beaucoup  do 
foin  tout  mouvement  de  l'air;  mais  comme  malgré  toutes  les  précautions 
qu'on  prend  pour  empêcher  que  l'air  ne  foit  agité,  on  ne  peut  cependant 
pas  l'éviter  entièrement,  ces  expériences  deviennent  non  -  feulement  très- 

Eénibles  6c  difficultueufes ,  mais  encore  elles  ne  fourniflènt  pas  des  réfultats 
ien  certains.  L'examen  de  la  viteiïè  de  la  propagation  de  la  chaleur  par 
un  corps  folide  me  parut  par  cette  raifon  mériter  la  préférence.  Pour  pou- 
voir le  faire,  je  fis  conftruire  une  barre  de  fer  cylindrique  d'un  demi -pou- 
ce de  diamètre  fur  1 8  pouces  de  longueur;  à  l'une  des  extrémités  de  cette 
Wre  il  y  avoit  un  crochet  à  vis ,  en  forte  que  je  pouvois  la  fufpendrc  à  l'ai- 
de du  crochet,  ou  en  devinant  le  crochet  lavifler  contre  d'autres  corps  &  lui 
donner  par  là  telle  direction  que  je  voulois;  à  l'autre  extrémité,  je  pouvois 
fixer  également  à  l'aide  d'une  vis  une  capfule  de  laiton,  cylindrique,  creu- 
fc,  qui  contenoit  le  réfervoir  cylindrique  d'un  thermomètre  de  mercure, 
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dont  l'échelle  faite  en  laiton  &  divifee  fuivancKéaumur  étoit  attachée  par 
des  vis  à  cette  capfule;  cet  inftrument  fut  fait  en  double  ôc  il  fervit  aux 
.expériences  fuivantes. 

Expérience  III. 

Je  fis  faire  un  vafê  cylindrique  de  cuivre  de  4  pouces  .de  hauteur  Ce 
•de  6  pouces  de  diamètre;  il  étoit  fermé. en  haut  &  en  bas,  den'avoit  que  de 
côté  une  petite  ouverture  avec  un  goulot,  de  façon  qu'on  pouvoit  la  bou- 
cher exactement  avec  un  bouchon;  au  centre, des  plaques  circulaires  qui 
formoient  les  bafes  de  ces  cylindres,  j'avois  fait  fouder  des  vis  au  moyen 
'desquelles  je  pouvois  attacher  les  barres  .de  fer  avec  les  thermomètres  à  ce 
cylindre  de  cuivre,  de  façon. qu'elles  fè  trouvoient  dans  la  direction  de  ion 
axe.   Tout  étant  ainfi  arrangé,  je  remplis  d'eau -bouillante  le  cylindre  de 
cuivre  par  l'ouverture  qui  étoit  de  côté;  la  chaleur  de  cette. eau^  commu- 
niquant par  les  barres  de  fer  Jusqu'aux  thermomètres ,  je  pouvois,  en  don- 
nant à  toutJ'aflèmblagc  dift'c  rentes  pofitions,  reconnoitre  &  obfcrver  la 
marche  des  thermomètres ,  quelle  que  fut  leur  pofnion  à  l'égard  de  Thori- 
zon.  .Je  ne  m'arrêterai  pas  au  détail  des  expériences  multipliées  que  j'ai 
faites  avec  cet  inftrument,  ni  à  indiquer  le  réfultat  de  chacune,  xe  qui  ne 
pourroit  que  donner  beaucoup  d'ennui  à  Meflieurs  mes  Confrères;  ôc  je 
mécontenterai  de  remarquer  en  général,  que  plus  la  direction  de  ces  barres 
s'éloigne  de  la  direction  verticale  dans  le  fens  de  bas  en  haut,  le  thermomè- 
tre étant  à  la  partie  la  plus  élevée,  ce  plus  la  communication  de  la  chaleur 
-par  la  ■barre.de  fer  jusqu'au  thermomètre  exige  de  temps;  la  chaleur  fe -com- 
munique donc  le  plus  vite  dans  la  direction  verticale  de  bas£n  haut,  le  plus 
lentement  dans  la dircétion  verticale  de  haut  en  bas,  &  avec  une  viteflè  in- 
termédiaire dans  les  jiiredions  comprifes  £ntre  les  verticales  de  bas  en  haut 
»&  de  haut  ^en  bas. 

Tant.de  cette  expérience  que  des  précédentes  on  peut  tirer  la  con- 
idufion  générale,  que  le  fluide  de  la  chaleur  a  une  tendance  particulière  à 
fè  porter  dans  la  direction  verticale  de  bas  en  haut,  diamétralement  oppofée 
à  .celle  xjue  fuiventles  graves  par  leur  chute  libre,  &  qu'il  fuit  dans  fa  pro- 
pagation cette  direction  préférablement  à  toute  autre,  de  façon  que  la  pro- 
pagation fè  fait  dans  cette  direction ,  toutes  les  autres  -circonftances  étant 
Jes  mêmes,  plus  vite  que  dans  toute  autre. 

Le  fluide  de  la  chaleur  peut  s'unir  à  différents  corps  de  façon  que  dans 
cette  union  il  n'agite  pas  comme  Ja  chaleur  libre  fur  nos  fens  ni  fur  le  ther- 
momètre; larhaleur  ainfi  fixée,  de  manière  qu'elle  forme  une  partie  com- 
pofante  des  corps,  fè  nomme  chaleur  ipécifique. 

Les  circonnances  fbus  lesquelles  la  chaleur  «ft  fixée  &  pafle  de  l'état  de 
chaleur  fenfible  a  celui  de  chaleur  non  fcnfible ,  de  chaleur  fixe  ou  de  cha- 
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leur  fpécifique,  font  dépendances  de  leur  influence  fur  les  lois  d'affinité,  Se 
fur  le  changement  des  degrés  d'affinité  du  fluide  de  la  chaleur  avec  les  corps, 
ou  quelques-uns  de  leurs  principes  conftiturifs. 

Ce  qui  rend  un  corps  propre  à  fixer  plus  ou  moins  de  chaleur  qu'un- 
autre,  &  qui  eft  caufe  aue  lorsque  les  corps  paflent  dans  différents  états 
ils  deviennent  propres  à  nxer  ou  à  entrer  en  combinaifon  intime  &  chimi- 
que avec  plus  ou  moins  de  chaleur,  doit  changer  leur  température  fènfible 
ou  thermométrique,  foit  en  plus  foie  en  minus,  fuivanrque,  par  une  fuite 
de  leur  changement  d'état,  il  y  a  de  la  chaleur  mile  en  liberté  ou  fixée,  de 
façon  que  dans  le  paffage  d'un  corps  d'un  état  où  il  eft  fufceptible  d'entrer 
en  combinaifon  chimique  avec  une  certaine  quantité  du  fluide  de  la  cha- 
leur, à  un  état  où  il  n'eft  pas  fufceptible  dea  fixer  autant,  ce  fluide  mis 
alors  en  liberté  agit  comme  chaleur  Air  nos  (èns  &  fiir  le  thermomètre;  le 
contraire  ayant  lieu  &  la  chaleur  fènfible  diminuant,  lorsque  le  corps  paflc 
d'un  état  où  il  eft  d'après  les  lois  d'affinité  plus  fufceptible  de  fixer  la  cha- 
leur Se  de  s'y  unir  chimiquement  que  dans  l'état  où  il  fc  trouvoit  aupara- 
vant; effet  qui  doit  être  produit  par  toutes  les  caufes  capables  de  changer  les 
affinités  réciproques  Se  mutuelles  des  principes  fecondaires  ou  primitifs  des 
corps,  de  quelque  nature  que  ces  caufes  puiffent  être,  (bit  que  leur  effet 
foit  accompagné  d'une  decompofition  des  corps,  ou  qu'il  ne  confifte  qu'à- 
faire  éprouver  à  fes  principes  une  combinaifon  différente  de  celle  qui 
exiftoit  auparavant.    L'eau  a  plus  d'affinité  avec  le  fluide  de  la  chaleur  que 
la  glace;  elle  en  fixe  davantage,  &  a  par  conféquent  plus  de  chaleur  fpéci- 
fique.  Une  maiïè  d'eau  contient  donc  fous  forme  de  glace  moins  de  cha- 
leur fpécifique  que  fous  forme  d'eau;  cependant,  d'après  les  expériences 
de  Fordyce ,  1 700  grains  d'eau ,  changée  en  glace  dans  un  tube  de  verre 
hermétiquement  fermé,  pefent  TV  grains  moins  que  fous  forme  d'eau.  Ce 
cas  n'eft  pas  le  feul  cas  où  une  fubftance  en  perdant  une  partie  de  fa  chaleur 
fpécifique  augmente  de  poids;  ce  réfùltat  eft  allez  fréquent,  &  l'on  peut 
même  dire  général,  lorsque  le  corps  en  paflànt  d'un  état  où  il  fixe  moins 
de  chaleur  paflè  à  un  état  où  il  en  fixe  davantage,  &  que  fon  poids  ne  peut 
être  change  par  d'autres  caufes,  telles  que  fâ  combinaifon  avec  d'autres  fub- 
ftances,  ou  par  la  privation  d'un  de  fes  principes;  lej)hlogiftiq^ue,  en  s'unif* 
fant  aux  corps  chimiquement,  produit  le  même  effet/  &  fâltegalement  di- 
minuer leur  pefanteur  abfolue. 

M.  Gren,  Profeflèur  à  Halle,  &  Phyficien  d'un  mérite  diftingué  & 
reconnu,  fuppofè,  pour  expliquer  cette  augmentation  de  poids  des  corps, 
fuivie  de  la  perte  d'une  partie  de  leur  chaleur  fpécifique  ou  de  leur  phlogifti- 
que,  que  tant  le  fluide  de  la  chaleur  que  le  phlogiftique  a  une  pefanteur 
négative,  c'eft  à  dire  une  tendance  à  s'éloigner  du  centre  de  la  terre,  tandis 
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que  tous  les  graves  &  toute  matière  y  font  portés  pat  une  fuite  des  lois  de  II 
gravitation.  L'on  peut  objecter  à  cette  hypothefe  que  la  gravité  étant  une 
propriété  de  la  matière,  elle  ne  peut  manquer  au  fluide  de  la  chaleur.  Cet- 
te objection  n'eft  cependant  fondée  que  fur  l'analogie;  car  de  ce  que  toute 
matière  qui  nous  eft  connue  eft  foumife  aux  Lois  de  la  gravitation,  il  ne 
s'enfuit  pas -qu'elle  doive  néceflàiremcnt  l'être,  ce  l'idée  de  matière  non 
grave  n'a  rien  de  contradictoire. 

Une  autre  objection  plus  foécîeufè  qu'on -peut  faire  contre  Ta  gravité 
négative  de  la  chaleur.,  eft  que  u  on  l'admet  le  fluide  de  la  chaleur  doit  s'é- 
lever conftamment,  s'éloigner  delà  terre  6c  être  de  cette  façon  dimpéj  de 
plus,  s'il  a  une  gravité  négative,  il  doit  exifter  un  point  ou. un  efpace  vers 
lequel  il  fe  porte ,  comme  les.  graves  vers  le  centre  de  la  terre.  Où  doit  -  on 
placer  ce  point  ou  cet  efpace?  Si  c'eft  au  centre  du  fbleiL,  comme,  il  fèmblc 
qu'il  faudxoit  le  fuppofer,  d'où  vient  qu'il  nous  envoie  la  chaleur,  au  lieu, 
qu'il  devroit  la  retenir?  L'on  dira  peut-être  que  l'affinité  des  corps  qui .fe 
trouvent  à  la  fiirface.de  la  terre  agiflant  pour  retenir  le  fluide  de  la  chaleur 
avec  une  force  oppofée,  pour  la  direction  à  celle  avec  laquelle  le  fluide  de 
la  chaleur  tend  à  s'élever  par  une  fuite  de  fà  gravité  négative,  celle-ci  .fe 
trouve  détruite. par  la  force  d'affinité  6c  devient  nulle;  de  cette  manière  on 
auroit  à  la  vérité  expliqué  de  quelle  façon  le  fluide  de  la  chaleur,  malgré 
qu'il  a  une  pefanteur  négative,  ne  peutfuivre  fà  tendance  1  s'écarter  de  la 
terre,  &  pourquoi  il  ne  fe  diffipe  pas. 

Une  autre  objection  à  laquelle  il.  n'y  a  guère  moyen  de  répondre  eft, 
que  fi  le  fluide  de  la  chaleur  a  une  gravité  négative,  il  devroit  conftam- 
ment fe  porter  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'atmofphere,  6c  la  cha- 
leur fenhblc  des  couches  de  .l'atmofphere  devroit  augmenter  à  raifon  de 
leur  élévation  &  de  l'augmentation  de  leur  diftance  au  centre  de  U 
terre,  ce  qui  eft  contraire  aux  obfervations* 

Sï  patoît.par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  qu'on  peut  faire  plufieurs  ob- 
jections qui  ne  biffent  pas  d'être  a  fiez  fpécieufes,  contre  la  légèreté  pofitive 
ou  la  gravité  négative  du  fluide  de  la  chaleur;  les  objections  qu'on  peut 
faire  contre  cette  hypothefe  6c  les  difficultés  qu'on  trouve  en  l'admettant, 
tombent,  du  moins  en  grande  partie*  fi,  au  lieu  d'attribuer  au  fluide  de  la 
chaleur  une  gravité.uégative,  on  lui  attribue  une  gravité  fpécifique  pofitive, 
mais  moindre  que  celle  de  l'air  au  degré  de  denflté  où  il  fe  trouve,  dans  un 
éloignement  déterminé  de  la  furface  de  laterre,  ce  également  moindre  que 
celle  de  tous  les  autres  fluides  qui  entourent  le  globe.  Si  le  fluide  de  la 
chaleur  a  une  pefanteur  fpécifique  moindre  que  celle  de  l'air  près  de  la  fur- 
face  de  la  terre,  6c  jusqu'à  une  certaine  diftance  de  cette  furface,  il  doit 
nécefTairement  s'élever  dans  l'air  lorsqu'il  ne  s'y  trouve  pas  chimiquement 
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nni  ou  dans  Fétat  de  chaleur  fixe  ou  fpecifique;  ce  qui  eft  conftaté  par  les 
expériences  que  j'ai  rapportées. 

La  gravité  fpecifique  des  couches  dVir  diminuant  à  proportion  de  leur 
éloignement  de  la  furface  de  la  terre,  jusqu'à  devenir  nulle  à  une  certaine 
diftance,  il  s'enfuit  qu'il  doit  y  avoir  entre  la  couche  d'air  fupërieure  qui 
borne  l'atmofphere,  or  l'inférieure,  une  couche  d'air  dont  la  pefanteur  fpé- 
cifique  eft  égale  à  celle  du  fluide  de  la  chaleur;  les  couches  d'air  qui  fe 
trouvent  entre  celle-ci  &  la  furface  de  la  terre  auront  une  pefanteur  fpeci- 
fique plus  grande  que  celle  du  fluide  de  la  chaleur;  celles  par  contre  qui  fe- 
ront comprîtes  entre  la  couche  dont  la  gravité  fpecifique  eft  égale  à  cel- 
le du  fluide  de  la  chaleur  &  entre  la  couche  fupéricure,  auront  une  pefan- 
teur fpecifique  décroiflànte  à  mefure  de  leur  élévation,  &  toujours  moin- 
dre que  celle  du  fluide  de  la  chaleur.  Pour  abréger  je  nommerai  couche 
moyenne  cette  couche  d'air  dont  je  fuppofe  la  gravité  fpécifique  égale  à 
celle  du  fluide  de  la  chaleur,  fins  entendre  par  là  qu'elle  occupe  le  milieu  de 
la  hauteur  totale  de  l'atmosphère.  Il  eft  clair  que  le  fluide  de  la  chaleur 
libre,  par  un  effet  de  la  différence  entre  fà  gravité  fpécifique  &  celle  des  cou- 
ches dair  peu  diftantes  de  la  terre,  s'élèvera  dans  l'atmofphere  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  atteint  la  couche  moyenne,  &  fi  l'atmofphere  étoit  dans  un  repos 
parfait,  il  ne  s'éléveroit  pas  davantage;  mais  comme  elle  eft  dans  un  mou- 
vement continuel  plus  ou  moins  grand,  il  fè  fait  un  mélange  du  fluide  de 
la  chaleur  &  de  l'air,  dans  lequel  cependant  la  proportion  de  la  quantité  du 
fluide  de  la  chaleur  doit  être  moindre  que  dans  les  couches  de  l'atmofphere 
inférieures  à  la  couche  moyenne. 

^  Si  par  un  temps  bien  calme  on  place  un  thermomètre  dans  un  endroit 
où  l'air  ait  un  accès  bien  libre  à  quelques  pieds  de  terre,  de  façon  qu'il  foit 
librement  fufpendu ,  &  un  autre  thermomètre  de  la  même  façon  à  environ 
50  pieds  d'élévation,  on  trouve  la  plupart  du  temps  ce  dernier  plus  élevé 
que  le  premier;  qu'on  place  par  contre  un  thermomètre  dans  une  région 
beaucoup  plus  élevée,  par  exemple  fur  le  fommet  d'une  montagne  dont  la 
cime  eft  conftamment  couverte  de  neige  &  de  glace,  &  il  indiquera  un 
degré  de  chalenr  inférieur  à  Ceux  qu'indiqueront  les  deux  autres  thermo- 
mètres; en  quoi  l'obfervation  eft  très-conforme  à  ce  qui  doit  avoir  lieu 
dans  la  fuppofition  que  la  gravité  fpécifique  du  fluide  de  la  chaleur  eft  moin- 
dre que  celle  de  l'air  près  delà  terre,  plus  grande  que  celle  de  l'air  dans  la 
région  fupéricure ,  6c  qu'il  fc  trouve  entre  la  furface  de  la  terre  &  les  cou- 
ches fupérieures  de  l'atmofphere  une  couche  intermédiaire  dont  la  gravité 
fpécifique  eft  égale  à  celle  du  fluide  de  la  chaleur. 
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L*on  m'objectera  peut-être  que  dans  cette  fuppofition  le  fluide  de  la 
chaleur  ne  pourrait  s'élever  qu'à  une  hauteur  déterminée  de  l'atmofpherc, 
&  que  paffé  ces  bornes  il  devrait  y  avoir  un  manque  total  de  chaleur)  ou, 
fi  je  puis  me  lèrvir  de  ce  terme ,  un  froid  abfolu.  Je  conviens  que  cela  de- 
vrait avoir  lieu  fi  le  fluide  de  la  chaleur  n'étoit  pas  élaftique;  mais  en  qua- 
lité de  fluide  élaftique  il  pourra,  quoique  de  plus  en  plus  raréfié,  s'élever 
jusqu'aux  couches  lupérieures  de  l'atmofphere,  en  devenant  de  plus  en  plus 
raréfié;  6c  même  il  pourra  les  furpafTer.  Quant  à  i'élaftieité  du  fluide  de 
la  chaleur  libre,  elle  me  paraît  fufHfamment  prouvée  par  l'équilibre  dans 
lequel  elle  tend  à  fè  mettre  dans  des  corps  différents,  réunis  en  un  fyftcme 
par  leur  contact  médiat  ou  immédiat. 

Si  le  fluide  de  la  chaleur  a  une  moindre  gravité  fpécifique  que  l'air, 
6c  que  ce  foit  la  raifon  de  la  tendance  qu'il  a  à  s'élever  6c  à  s'étendre  pré- 
férablement  dans  la  direction  de  bas  en  haut,  il  s'enfuit  que  dans  àc  l'air 
raréfié  cette  tendance  doit  encore  confidérablement  augmenrer,  la  diffé- 
rence des  gravités  fpécifiques  du  fluide  de  la  chaleur  6c  de  l'air  qui  déter- 
mine la  force  afeendante  du  fluide  de  la  chaleur  devenant  d'autant  plus  con- 
iidérable  que  la  gravité  fpécifique  de  l'air  diminue;  ce  qui  encore  eft  très- 
conforme  à  l'expérience.  Une  expérience  très-connue  qu'on  fait  dans 
tous  les  cours  de  Phyfique,  en  fournit  une  preuve.  Qu'on  fafle  bouillir  de 
l'eau  dans  de  l'air  d'une  denfité  différente;  un  thermomètre  plongé  dans 
cette  eau  fera  connoître  qu'elle  prend  en  bouillant  des  degrés  de  chaleur  qui 
font  d'autant  plus  confidéraWes  que  l'air  a  plus  de  denfité,  ôc  d'autant  moin- 
dres que  l'air  qui  couvre  la  furface  de  l'eau  eft  plus  rare.  Or  l'eau  entrant 
en  ébullition  lorsqu'elle  contient  autant  du  fluide  delà  chaleur  qu'elle  eft 
fufceptible  d'en  contenir,  fans  que  fâ  tendance  à  s'élever  empêche  qu'il  ne 
s'en  accumule  une  plus  grande  quantité;  dans  ce  cas,  fi  le  fluide  de  la  cha- 
leur continue  à  entrer  dans  l'eau,  il  doit  s'en  échapper  autant  qu'il  en  en- 
tre, &  elle  doit  ne  pas  être  fufceptible  de  recevoir  un  plus  grand  degré  de 
chaleur.  Le  plus  haut  degré  de  chaleur  que  l'eau  puinè  prendre  eft  donc 
dépendant  de  la  tendance  que  le  fluide  de  la  chaleur  a  à  fc  porter  dans  la 
direction  de  bas  en  haut;  d'où  il  fuit,  puisque  l'eau. reçoit  en  bouillant 
d'autant  plus  de  chaleur  que  l'air  qui  l'entoure  a  plus  de  denfité,  toutes  les 
autres  circonftances  reftant  les  mêmes,  que  la  tendance  du  fluide  de  la  cha- 
leur à  s'élever  dans  l'air  augmente  à  mefurc  que  la  denfité  de  l'air  diminue; 
ce  qui  auffi  doit  avoir  lieu  fi  l'on  fuppofè  que  ectre  tendance  eft  une  fuite 
de  ce  que  la  gravité  fpécifique  du  fluide  de  la  chaleur  eft  moindre  que  cel- 
le de  l'air  d'une  denfité  déterminée. 
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De  l'union  intime,  ou  feulement  du  mélange  de  deux  fluides  d'une 
gravité  fpécifique  différente,  il  en  réfulte  un  troifieme  dont  les  parties  phy- 
liques  font  ou  homogènes  ou  hétérogènes,  qui  dans  ces  deux  cas  a  une  gra- 
vité fpécifique  qui  tient  le  milieu  entre  celle  des  fluides  du  mélange  desquels 
il  réfulte.'  Je  ne  parle  que  des  corps  dans  l'état  de  fluidité,  car  pour  les  fo- 
lides  le  cas  n'a  pas  toujours  lieu,  comme  le  prouve  la  pefanteur  fpécifique  des 
alliages  métalliques;  ce  qui  cft  une  fuite  de  l'arrangement-  que  prennent  les 
parties  de  ces  métaux,  en  paflànt  de  l'état  de  fufion  à  celui  de  folidité. 

Il  fuit  de  là  que  lorsque  le  fluide  de  la  chaleur  fe  combine  intimement 
avec  un  autre  fluide ,  ce  dernier  doit  toujours  diminuer  de  pefanteur  fpéci- 
fique. La  même  chofe  doit  avoir  lieu  lorsque  le  fluide  delà  chaleur  neft 
que  mêlé  avec  un  autre  fluide.  Dans  le  premier  cas  il  fe  trouve  dans  le 
fluide  comme  chaleur  fpécifique,  dans  le  fécond  comme  chaleur  fenfible. 
Il  fuit  de  là  que  tout  fluide  capable  de  fixer  une  quantité  fufHfante  de  cha- 
leur, &  outre  cela  de  s'y  mêler,  de  façon  cependant  qu'il  fe  trouve  entre 
fes  parties  &  celles  du  fluide  un  certain  degré  d'affinité,  doit  diminuer  de 
pefanteur  fpécifique,  &  qu'il  doit  pouvoir  devenir,  p3r  une  quantité  de  cha- 
leur fixée  &  libre,  proportionnée  à  fa  gravité  fpécifique  propre,  fpécifi- 
quement  plus  léger  que  l'air  au  degré  de  denfité  où  il  fè  trouve  dans  les  cou- 
ches inférieures  de  l'atmofphere.  Il  doit  dans  ce  cas,  par  une  fuite  des  lois 
de  r'Hydrofrarique,  s'élever  dans  l'air  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  une  couche 
de  l'atmofphere  dont  la  gravité  fpécifique  foit  égale  à  la  fienne.  En  appli- 
quant ce  que  Je  viens  de  dire  au  changement  des  fluides  en  vapeurs  par  la 
chaleur,  il  efl  aifè  d'expliquer  l'élévation  des  vapeurs  dans  l'air  &  la  for- 
mation des  nuages. 

Les  vapeurs  qui  forment  les  nuages  étant  intimement  mêlées  avec  l'air, 
elles  doivent  augmenter  le  poids  de  l'atmofphere.  Si  par  contre,  par  une 
perte  de  leur  chaleur  fpécifique  ou  (ènfible,  elles  fe  condenfent  &  iè  rédui- 
îènt  en  eau,  cette  eau  féparée  de  l'air  ne  formant  plus  avec  l'air  un  même 
corps,  ne  contribue  plus  à  augmenter  le  poids  de  l'atmofphere,  dont  la 
preflion  doit  dans  ce  cas  devenir  moindre.  Tout  cela  efl  très  -  conforme 
aux  obfervations  barométriques,  la  defeente  du  mercure,  qui  efl  une  fuite 
de  la  diminution  du  poids  die  l'atmofphere ,  précédant  presque  toujours  la 
.  chute  des  vapeurs  répandues  dans  l'atmofphere,  foit  en  forme  de  pluie,  de 
neige,  de  grêle  ou  de  brouillard.  Si  Ton  confidere  l'évaporation  des  flui- 
des, ou  la  volatilifation  des  corps  en  général,  comme  une  fuite  de  la  diflb- 
kition  des  corps  volatililés  dans  l'air,  on  peut  conclure  par  analogie  que 
l'évaporation  ou  la  volatilifation  doit  fe  faire  avec  d'autant  plus  de  facilité 
&  de  sapidité  que  l'air  eft  plus  denfe;  ce  qui  eft  entièrement  oppofé  à  l'ex- 
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périence,  qui  prouve  au  contraire  que  la  volatilifation  6c  le  changement 
d'un  fluide  coulant  en  vapeurs  fè  fait  bien  plus  facilement  5c  par  une  chaleur 
bien  moindre  dans  le  vuide  ou  dans  l'air  raréfié  que  dans  de  l'air  plus  denfè; 
ce  qui  aulfi  doit  avoir  lieu  fi  Ton  confidere  l'élévation  des  vapeurs  comme 
une  fuite  de  ce  que  l'eau,  en  fe  combinant  avec  une  certaine  quantité  du 
fluide  de  la  chaleur,  diminue  de  gravité  fpécifique,  6c  peut  en  diminuer  au 
point  de  devenir  (pécifiquement  plus  légère  que  l'air.  Il  eft  d'ailleurs  prouvé 
que  les  vapeurs  élaftiques  de  l'eau  ont  plus  de  chaleur  fpécifique  que  l'eau 
n'en  a  fous  forme  de  fluide  coulant,  6c  que  lorsqu'une  vapeur  parte  à  l'état 
de  fluide  aëriforme,  c'eft  à  dire  de  fluide  qui  a  une  élafticité  permanente, 
fa  chaleur  fpécifique  augmente;  le  contraire  ayant  lieu  lorsqu'un  fluide  aëri- 
forme pafle  à  l'état  de  vapeur,  une  vapeur  à  l'état  de  fluide  coulant,  6c  en- 
fin un  fluide  coulant  à  l'état  de  corps  folide. 

M.  Gren  explique  plufleurs  phénomènes  à  l'aide  de  l'hypothcfe  que  le  phlo- 
giftique  n'a  pas  de  pefanteur  abfolue,  mais  au  contraire  une  gravité  négative, 
6c  il  allègue  en  preuve  de  cette  hypothefe  que  les  corps  diminuent  de  poids 
par  la  phlogift ication ,  6c  augmentent  de  poids  par  la  déphlogiftication.  Je 
crois  qu'on  peut  également  expliquer  ce  phénomène  intéreffant  6c  fingulier 
en  admettant  que  le  phlogiftique  a,  comme  tous  les  autres  corps,  une  pe- 
fanteur pofitive  mais  une  gravité  fpécifique  moindre  que  l'air  6c  tous  les 
fluides  qui  entourent  le  globe,  lorsqu'ils  ont  un  certain  degré  de  denfité. 
Ce  que  j'ai  dit  au  fujet  de  la  gravité  fpécifique  du  fluide  de  la  chaleur ,  peut 
en  grande  partie  être  appliqué  à  celle  du  pnlogiftique. 

L'eau  ayant  moins  de  pefanteur  fous  forme  de  glace  que  fous  forme 
de  fluide  coulant,  il  eft  très -probable  qu'elle  doit  moins  pefer  (bus  forme 
d'eau  que  fous  forme  de  vapeur.  J'ai  fait  plufleurs  expériences  pour  m'en 
convaincre;  mais  les  réfultats  n'ayant  jamais  été  correspondants  6c  harmo- 
niques ,  je  n'en  ai  pu  tirer  aucune  concluflon.  Pour  faire  ces  expériences, 
j'ai  fait  entrer  quelques  gouttes  d'eau  dans  des  globes  de  métal  échauffés  af- 
(èz  fort  pour  que  l'eau  fût  fubitement  changée  en  vapeurs  élaftiques.  Dès 
que  je  jugeai  que  cela  étoit  fait,  je  bouchai  la  boule  bien  exactement  6c  la 
pefai  aufli  vite  que  pofTible.  Après  qu'elle  fut  refroidie  6c  que  l'eau  qu'elle 
contenoit  auparavant  fous  l'état  de  vapeurs  fe  fut  condenfée  en  fluide  cou- 
lant, je  pefai  de  nouveau  le  globe.  Je  fis  le  même  eflâi  avec  des  éolipi- 
les;  mais  quoique  je  travaillant  avec  toute  l'exactitude  poffible,  je  trou- 
vai quelquefois  la  pefanteur  de  quelques  i6mts  de  grains  plus  grande  après  la 
condenfation  de  l'eau,  &  quelquefois  le  contraire  avoit  lieu  6c  je  la  trouvois 
de  quelques  \6mti  moindre,  Je  l'attribue  à  ce  que  ne  pouvant  faire  l'ex- 
périence que  dans  des  globes  de  métal,  le  verre  ne  réflftant  pas  à  des  al- 
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rernativcs  auffi  fubites  de  froid  &  de  chaud  fans  fc  rompre,  le  poids  de  ces 
globes  étoit  trop  confidérable  pour  que  je  pulfe  faire  ufage  de  balances  af- 
fez  fenfibles.  Je  me  propofe  d'entreprendre  encore  une  fois  cette  recher- 
che, &  de  déterminer  le  poids  de  la  même  fubltance  (bus  forme  folide, 
(bus  forme  de  fluide  coulant,  &  fous  forme  de  fluide  élaftique  aëriforme, 
la  regardant  comme  très -propre  à  répandre  beaucoup  de  jour  fur  différents 
objets,  &  principalement  fur  la  façon  d'agir  du  fluide  de  la  chaleur,  lors- 
que par  les  modifications  qu'il  fait  éprouver  aux  mêmes  corps  il  les  fait 
paflèr  par  des  états  aufli  différents,  &  change  d'une  façon  auflî  remarqua- 
ble l'état  d'agrégation  de  leurs  parties. 
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RECHERCHES 

fur  différtnts  fujets  relatifs  à  la  Dioptriquc. 

Par  M.  Achard. 

PREMIER  MÉMOIRE. 


T  ye  travail  que  j'ai  entrepris  dans  la  vue  d'imiter  le  flintglas,  ou  plutôt 
de  compofer  des  verres  dans  lesquels  la  réfraction  moyenne  de  la  lumière 
foie  peu,  6c  la  difpcrfion  des  rayons  différemment  colorée  très- différente, 
a  nécefTairement  dû  me  porter  à  m'occuper  plus  particulièrement  des  diffé- 
rentes parties  de  l'Optique,  6c  cette  partie  de  la  Phyfique  a  pour  moi  tant 
d'agréments,  que  je  me  propofe  d'en  faire,  du  moins  pour  quelque  temps, 
mon  étude  principale. 

Les  lois  du  mouvement  de  la  lumière  paroiflènt  fi  bien  6c  fi  folidement 
établies,  6c  des  calculateurs  profonds  les  ont  fi  fort  étendues  6c  en  ont  tiré 
tant  de  eonfequences,  qu'il  fcmble  que  les  travaux  des  Neuton,  des  Euler, 
des  Dalembert,  des  Clairaut,  6c  de  tant  d'autres  célèbres  géomètres  ont  en- 
tièrement épuifé  la  matière.  Aufli  fuis— je  bien  éloigné  de  tourner  mes  pas 
du  même  côté;  car  où  de  tels  hommes  ont  moifïbnné,  il  y  refte  bien  peu 
pour  les  glaneurs.  L'on  ne  fàuroit  cependant  difeonvenir  que  malgré  la 
profondeur  &  le  fublime  de  ces  calculs,  ils  ne  peuvent  être  conformes  à 
{'expérience  qu'entant  que  les  données  qui  leur  fervent  de  bafe  font  parfai- 
tement d'accord  avec  la  vérité;  or  c'eft  fur  quoi  j'ai  beaucoup  de  doutes, 
6c  des  doutes  fondes  fur  des  expériences,  dont  le  détail,  joint  aux  conft- 

Suences  que  j'en  tirerai,  me  fournira  le  fujet  de  ce  Mémoire  6c  de  plu- 
eurs  autres.  . 

Comme  mes  obfèrvations  ne  feront  pas  toujours  portées  vers  la  mê- 
me branche  de  l'Optique,  mais  qu'elles  auront  pour  objet  tantôt  l'une  6c 
tantôt  l'autre  de  fes  parties,  je  rapporterai  fbuvent  des  expériences  ifolées, 
qui  jointes  à  celles  que  je  rapporterai  dans  d'autres  Mémoires  fuivants,  fer- 
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viront  à  former  par  leur  liaifon  un  enfemble  qui  pourra  ioréreflcr  le  Phyfi- 
cien expérimentateur,  ôc  fournir  des  données  propres  à  fervir  de  bafe  aux 
travaux  du  Phyficien  calculateur. 

Le  récit  des  recherches  que  j'ai  entreprîtes  fur  la  componction  des  ver» 
res  propres  à  perfectionner  les  înftruments  de  Dioptrique,  &  principale* 
ment  néceflaires  à  la  conftruction  des  objectifs  achromatiques,  ne  m'occu* 
pera  dans  ce  Mémoire  qu'indirectement,  me  contentant  de  remarquer  en 
parlant  pour  le  préfènt  que  parmi  les  verres  que  j'ai  compofés  il  s'en  trouve 
qui  difperfênt  très-peu  les  rayons  colorés,  tandis  que  d'autres  les  difper* 
fcnt  dans  un  efpace  trés-confidérable,  (ans  avoir  pour  cela  une  réfraction 
moyenne  dont  la  différence  foit  proportionnée  aux  différents  degrés  dans 
lesquels  ils  difperfênt  les  rayons  colorés.  Ces  verres  ont  avec  cela  une  gra* 
vité  fpécifique  peu  différente;  d'où  il  fuit  que  ce  n'eft  pas,  comme  on  l'â 
généralement  cru  jusqu'à  préfènt,  une  qualité  efTentielle  d'un  verre  qui  doit 
difperler  davantage  les  rayons  colorés,  d'avoir  une  plus  grande  gravité  fpc- 
ciftque  qu'un  autre  verre  qui  a  un  moindre  pouvoir  difperfifl  L  on  a  peut- 
être  tiré  cette  conclufion  générale  de  quelques  faits  ilolcs  qu'on  n'étoit  pas 
cri  droit  de  généralifer;  comme,  par  exemple,  de  la  grande  gravité  Ipécifi- 
que  du  tiinrglas,  &  de  la  propriété  qu'il  a  de  difperfcr  beaucoup  plus  les 
couleurs  prifmariques  que  le  verre  des  glaces  de  miroir,  dont  la  gravité  fpé- 
cifique  eft  bien  moindre. 

Dans  le  commencement  de  mon  travail  furie  flintglas  favois,  adopté 
fi  non  comme  une  vérité  parfaitement  bien  établie,  du  moins  comme  un 
fait  vraifemblable ,  que  le  plomb,  ou  plutôt  les  chaux,  formant  des  verres 
d'une  rrds- grande  gravité  fpécifique,  cette  chaux  devoit  être  la  fubftance 
la  plus  propre  à  la  compontion  des  verres  capables  de  difperfcr  beaucoup 
les  couleurs  prifmariques;  l'analyfe  que  j'avois  faite  du  flintglas,  ôc  qui  m'a- 
voit  fait  connoître  qu'il  contient  un  tiers  de  fon  poids  de  plomb,  qu'on  en 
retire  par  voie  de  réduction  en  le  fondant  avec  fon  propre  poids  de  borax 
&  l  de  poudre  de  charbon,  m 'avoir  encore  confirmé  dans  cette  idée,  en 
me  faifant  connoître  que  c'étoit  au  moyen  de  la  chaux  de  plomb  que  les 
Angiois  donnent  à  leur  verre  la  propriété  de  difperfer  dans  un  fi  haut  degré 
les  rayons  différemment  colorés.  Je  donnai  donc  d'abord  toute  mon  at- 
tention &  portai  toutes  mes  vues  fur  la  compofition  d'un  verre  dans  lequel 
je  pufTe  faire  entrer  beaucoup  de  plomb,  fàns  qu'il  perdît,  comme  le  flint- 
glas qu'un  Phyficien  de  Pétersbourg,  nommé  Zeiher,  envoya  il  a  pafle 
vingt  ans  à  l'Académie,  étant  expofë  à  l'air  la  tranfparence ,  &  qu'il  tom- 
bât en  efflorefeence,  comme  cela  eft  arrivé  à  ces  verres,  qui  d'ailleurs,  d'a- 
près l'examen  qu'en  ont  fait  Mrs  Euler  Père  ôc  Fils,  avoient  des  qualités  re- 
lativement à  leur  pouvoir  de  difperfer  les  rayons  colorés  ,  &  de  les  réfracter, 
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de  beaucoup  préférables  à  ceHe  du  flintglas  d'Angleterre.  L'on  attribua 
alors  l'ciflorefccnce  de  ces  verres  à  la  trop  grande  quantité  de  chaux  de 
plomb  qu'on  avoit  fait  entrer  dans  leur  compofition:  je  crois  cependant 
que  c'eft  plutôt  à  la  trop  grande  quantité  de  parties  falines  qu'on  doit  l'at- 
tribuer; car  j'ai  dans  mon  laboratoire  des  morceaux  de  verre  de  plomb  qui 
contiennent  trois  parties  de  la  chaux  de  ce  métal  contre  une  partie  de  terre 
♦vitrifiable,  par  conféquent  beaucoup  plus  de  plomb  que  les  verres  de  Zeihcr, 
&  dont  cependant  les  furfaces,  quoiqu'ils  aient  été  expofés  depuis  plu- 
fieurs  années  aux  vapeurs  de  différents  acides  très- propres  à  les  corroder, 
ont  gardé  tout  leur  poli  &  tout  leur  éclat;  d'où  je  crois  pouvoir  conclure 
que  ce  n'eft  pas  à  la  trop  grande  quantité  de  chaux  de  plomb  contenue  dans 
les  verres  du  Phyficien  de  Pétersbourg,  mais  plutôt  à  la  difproportton  des 
fels  néceflaires  à  la  vitrification  6c  à  leur  furabondance  qu'on  doit  attri- 
buer la  propriété  qu'ils  ont  de  perdre  leur  tranfparence  6c  de  s'écailler  à  leur 
furface  par  le  contact  de  l'air. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  que  les  chimiftes  qui  fe  (ont  occupés 
à  imiter  le  flintglas,  en  faifant  entrer  des  chaux  de  plomb  dans  la  compo- 
sition des  verres,  ont  trouvées  dans  ce  travail,  a  été  que  le  plomb  par  fora 
action  fur  les  vaiflèaux  dans  lesquels  Ton  opère  la  vitrification ,  les  a  tou- 
jours pénétrés  6c  détruits,  avant  que  le  feu  ait  pu  ctre  continué  pendant 
afTez  longtemps  pour  donner  au  verre  le  degré  de  perfection  6c  l' affinage 
qu'on  ne  peut  lui  donner  qu'à  l'aide  d'un  feu  violent  6c  de  durée.  Je  trou- 
vai la  même  difficulté  dans  mes  premiers  efiais;  mais  m'étant  rappelé  quo 
dans  beaucoup  d'expériences  que  j'avois  faites  il  y  a  plufieurs  années  pour 
vitrifier  la  terre  de  l'alun  au  moyen  de  fon  union  avec  la  chaux  de  plomb , 
je  n'y  avois  jamais  réuffi ,  parce  que  la  chaux  de  ce  métal  n'a  aucune  a&ion 
diffbl vante  fur  cette  terre,  je  crus  qu'en  recouvrant  intérieurement  les 
parois  de  mes  creufèts  d'une  couche  de  terre  d'alun,  je  les  rendrois  im- 
pénétrables au  verre  de  plomb;  l'expérience  confirma  très -bien  cette  con- 
jecture, 6c  les  creufets,  (que  j'enduifis  de  terre  d'alun,  en  les  remplifiant 
d'eau  dans  laquelle  j'avois  délayé  de  la  terre  d'alun  en  quantité  fuffifante 
pour  former  un  fluide  d'une  confiûance  épaiflè,  &  que  j'en  fis  reflbrtir  peu 
après  en  les  renveriant,  ce  que  je  réitérai  plufieurs  fois,  après  avoir  ce- 
pendant toujours  laide  fêcher  la  dernière  couche  de  terre  d'alun  avant  d'y 
«n  appliquer  une  autre,)  réfiftoient  très-bien  à  l'action  diflblvante  de  la 
chaux  de  plomb  mife  en  fùfion  6c  expofée  à  un  feu  très  -  fort  6c  de  durée. 

Ayant  trouvé  moyen  de  remédier  à  cette  difficulté  qui  s'oppofe  à  la 
compofition  des  verres  dont  la  chaux  de  plomb  forme  une  partie  compo- 
iàntc,  j'en  trouvai  une  autre  bien  plus  grande,  fàvoir  les  fines  qui  fe  trou- 
vent presque  toujours  dans  les  verres  qui  contiennent  de  la  chaux  de  plomb. 

Après 
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Après  avoir  fait  un  nombre  très-confidérable  d'expériences  pour  découvrir 
la  caufè  de  ces  ftries,  &  m'étre  convaincu  que  ni  la  durée  du  feu,  ni  fà 
force,  ni  la  nature  des  creufecs  dans  lesquels  s'opère  la  vitrification,  ni  celle 
des  autres  matériaux  qui  entrent  dans  la  compofition  du  verre,  n'ont  la 
moindre  influence  fur  la  production  ou  l'abfence  de  ces  ftries,  je  ne  crus 
pouvoir  les  atmbusr  qu'à  ce  que  le  plomb  vitrifié  n'eft  pas  de  nature  à  s'u- 
nir par  voie  de  combinaifon  chimique  avec  les  autres  parties  compofantes 
du  verre  de  façon  qu'il  ne  k  trouve  que  dans  un  état  de  divifion  mécanique 
plus  ou  moins  parfait.    Ces  ftries  fe  trouvant  également  du  plus  au  moins 
dans  tout  le  flintglas  d'Angleterre,  je  voulus  examiner  leur  apparence  d'une 
façon  qui  les  expofàt  à  ma  vue  avec  plus  de  clarté  &  plus  agrandis.  Pour 
cet  effet,  j'enenaflai  dans  un  tube  de  carton  différents  verres  biconvexes 
faits  de  flintglas  d'Angleterre  &  j'eus  la  fatisfaction  de  trouver  l'explication 
que  j'avois  fuppofée  de  la  formation  de  ces  ftries  très -bien  confirmée; 
car  tenant  l'œil  au  foyer  de  ces  verres  &  en  dirigeant  le  tube  contre  une 
chandelle  allumée,  placée  à  une  aflèz  grande  diftance  du  tube  pour  que  les 
rayons  qui  tomboient  fur  le  verre  lenticulaire  ne  fulTent  pas  trop  diver- 
gents, je  trouvai  que  dans  des  lentilles  faites  de  flintglas  d'Angleterre  dans 
lesquelles  à  la  {impie  vue  on  ne  découvrait  pas  la  plus  pedte  imperfection, 
ouftrie,  il  s'en  trou  voit  cependant  de  très-confidérables,  Se  qu'elles  fbr- 
moient  des  canaux  très- réguliers,  pour  la  plupart  parallèles,  qui  pendant 
que  le  verre  étoit  encore  en  fufion ,  n'ont  pu  être  formés  que  par.  un  fluide 
plus  mobile  que  le  refte,  mêlé  avec  le  verre,  &  non  chimiquement  uni  & 
combiné  avec  (es  autres  parties  compofantes.    Le  parallélifme  de  la  plupart 
de  ces  caoaux  provient  vraifèmblablement  de  l'action  du  rouleau  fur  la  mafle 
du  verre  qui,  en  paffant  fur  la  matière  à  mefure  qu'elle  fort  du  cuveau,  la 
porte  &  l'étend  dans  une  direction  droite.    L'on  trouve  aufli,  mais  en  bien 
moindre  nombre,  en  examinant  le  flintglas  de  cette  façon,  des  canaux  qui 
forment  des  courbes,  &  d'autres  dont  deux  ou  plufieurs  branches  en  fe 
réunifiant  fous  différents  angles  ne  forment  qu'un  canal  qui  ordinairement 
alors  a  plus  de  diamètre  que  les  canaux  de  la  concurrence  desquels  il  réfulte. 
Ces  canaux  font,  à  ce  que  je  crois,  formés  aux  côtés  des  glaces  où  le  rou- 
leau porte  la  matière  contre  les  tringles,  ce  qui  lui  fait  parcourir  différents 
arcs  de  courbes. 

Le  fluide  qui  dans  l'état  de  fùfion  forme  les  canaux  ou  ftries  dans  le 
flintglas,  eft  beaucoup  plus  tranfj>arent  que  le  refte  du  verre,  la  lumière 
qui  palTe  par  le  verre  paroifTant  bien  plus  vive  dans  la  direction  de  ces  ca- 
naux que  dans  d'autres  endroits.  L'on  peut  les  obferver  encore  bien  plus 
agrandis,  &  par  conféquent  les  voir  bien  plus  diftin&emcnt,  lorsqu'on  fait 
tomber  les  rayons  du  foleii  fur  des  lentilles  de  ce  verre  dans  une  chambre 
Mùn.  1788  &  1789.  C 
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obfcure,  6c  qu'on  place  une  carte  blanche  à  une  certaine  diftance  du  verre; 
on  trouve  alors  que  non -feulement  les  bords  de  ces  canaux  produifent  tou- 
tes les  couleurs  prifmatiques ,  mais  encore  que  dans  le  cercle  éclairé  qui  (e 
forme  fur  la  carte,  il  fe  trouve  un  grand  nombre  de  taches  différemment 
colorées,  qui  ne  peuvent  provenir  que  de  la  différente  propriété  réfringente 
6c  difperfive  des  différentes  parties  de  ce  verre. 

Ce  qui  prouve  encore  que  ces  canaux  ne  proviennent  que  de  la  chaux 
de  plomb ,  &  de  ce  qu'elle  ne  forme  pas  avec  les  autres  parties  du  verre  une 
union  de  combinaifon  chimique  réciproque,  mais  uniquement  un  mélange 
provenant  d'une  (impie  divifion  mécanique,  c'eft  que  l'on  ne  trouve  point 
de  femblables  canaux  dans  les  différentes  fortes  de  verre  qui  ne  contiennent 
point  de  plomb,  comme  je  m'en  fuis  affuré  par  des  obfervations  multi- 
pliées. 

Le  flinrglas  d'Angleterre,  même  celui  qui  à  la  (impie  vue  paroîc  iàns 
la  moindre  imperfection,  ne  forme  donc  toujours  qu'une  mafle  très -hété- 
rogène, 6c  dont  les  différentes  matières  du  mélange  desquels  il  réfulte,  ont 
dans  un  degré  très -différent  la  propriété  de  rompre  la  lumière  &  de  difper- 
ièr  les  rayons  colorés;  6c  il  n'eft  pas  furprenant  que  malgré  tous  les  beaux 
calculs  de  tant  de  célèbres  géomètres -fur  la  meilleure  conftruâion  des  lu- 
nettes achromatiques  par  la  réunion  du  flinrglas  6c  du  crownglas,  l'expé- 


calculs  font  fondés  fur  ce  que  le  flintglas  eft  un  verre  homogène,  dont  tou- 
tes les  parties  réfractent  au  même  degré  les  rayons  des  mêmes  couleurs  6c 
difperfent  dans  différents  degrés  les  rayons  différemment  colorés.  C'eft 
aum  par  cette  raifon  que  les  artiftes  Anglois  ne  réufEiïènt  à  faire  des  lunettes 
achromatiques  qu'en  tâtonnant,  6c  en  combinant  uniquement  par  des  elTais 
les  verres  des  objectifs  achromatiques,  jusqu'à  ce  que  le  hafard  en  fourniflê 
de  bons,  fans  pouvoir  par  confequent  rapporter  leur  conftru&ion  à  des 
principes  fixes  6c  invariables. 

L'impoflibilité  de  compofèr  des  verres  homogènes  dont  le  plomb  for- 
me une  partie  compofante,  qui  a  (à  (burce  en  ce  que  la  chaux  de  ce  mé- 
tal vitrifiée  n'eft  pas  de  nature  à  pouvoir  entrer  en  combinaifon  chimique 
avec  les  autres  parties  compofantes  du  verre ,  6c  former  un  tout  homogène, 
m'a  engagé  à  rejeter  entièrement  la  chaux  de  ce  métal  dans  la  recherche  que 
je  fais  fur  la  compofition  des  verres  propres  à  la  conftruâion  des  lunettes 
achromatiques ,  6c  à  ne  les  compofer  que  de  fubftances  propres  à  s'unir  in- 
timement par  une  vraie  difïblution  réciproque  de  leurs  parties  ;  6c  j'ai  eu  le 
bonheur  de  trouver  deux  fubftances  parfaitement  diffolubles  par  les  au* 
très  matières  qui  font  la  bafè  d'un  verre  folide,  fàvoir  par  les  fèls  alcalis  fixes 
6c  la  terre  vitnfiable,  &  par  conféquent  propres  à  former  des  verres  homo- 
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gcnes  &  d'une  denfité  égale,  qui  avec  cela,  iàns  augmenter  beaucoup  la 
réfraction  moyenne,  augmentent  beaucoup  la  propriété  par  laquelle  le  ver- 
re difperfe  les  rayons  différemment  colorés.  Je  ne  m'étendrai  pas  pour  le 
préferit  fur  ce  fujet,  remettant  ce  détail  pour  le  Mémoire  dans  lequel  je  rap- 
porterai mon  travail  fur  la  compofirion  de  différents  verres,  fur  leurs  pro- 
priétés dioptriques,  &  fur  leur  ufâge  pour  la  compofirion  des  objectifs 
achromatiques. 

Les  nombreufès  expériences  que  f  ai  faites  Air  la  compofirion  des  ver- 
res, m'ont  fourni  une  obfervation  chimique  allez  intérefiànte  ;  c'eft  que 
lorsqu'une  fubftance  fâline  diflbut  à  laide  d'un  feu  violent  6c  continu  au- 
tant de  matière  terreulè  qu'elle  peut  en  diflbudre,  6c  qu'il  en  réfulte  par 
confôquent  une  diflblution  réciproque  qui  Ce  trouve  dans  un  degré  parfait 
de  fâturation,  la  diminution  lente  fie  graduelle  du  feu,  en  diminuant  fiic- 
ceflîvement  la  propriété  diflblvante  de  la  fubftance  faline,  occafïonne  la  fé- 
paration  d'une  partie  de  la  terre  qu'elle  avoit  difToute  à  l'aide  d'un  feu  plus 
violent,  6c  que  ces  parties  féparées,  pendant  que  le  verre  a  encore  un  cer- 
tain degré  de  mobilité,  fè  réunifient  d'une  façon  régulière  &  forment  des 
çriftallilations.  Il  n'eft  pas  douteux  que  la  nature  n'opère  fouvent  de  la 
même  manière  pour  produire  dans  fes  laboratoires  fouterrains  différentes 
criftallifations. 

J'ai  l'honneur  de  préfenter  une  fcmblablc  criftallifâtion,  très -régulière, 
qui  préfente  des  pinceaux;  elle  a  été  formée  dans  le  feu.  La  fubftance 
criftallifée  eft  de  la  terre  du  fèl  amer  diflbute  dans  la  huitième  partie  de  bo- 
rax à  l'aide  d'un  feu  violent  de  durée  6c  graduellement  diminué. 

Je  pafïè  au  récit  de  plufieurs  obfcrvations  relatives  aux  rayons  colores, 
&  à  leur  réflexion  de  furfaces  différemment  colorées. 

Suivant  Neuton  nous  jugeons  6c  diftinguons  les  différentes  couleurs 
d'après  la  fènfation  différente  que  produifent  fur  les  organes  de  la  vifion  les 
rayons  différemment  colorés  que  les  furfaces  des  corps  fùivant  leur  figure, 
ou  fi  l'on  veut  fuivant  l'épaiffeur  de  leurs  lames,  font  capables  de  réfléchir; 
d'où  il  fuit  qu'une  furface  ne  nous  paroît  d'une  certaine  couleur  rouge  ou 
bleue  par  exemple,  que  parce  qu'elle  ne  renvoie  à  nos  yeux  que  des  rayons 
rouges  6c  bleus,  fans  pouvoir  réfléchir  tous  les  rayons  différemment  colorés 
dont  la  réunion  forme  la  lumière  blanche.  Si  cette  façon  dont  Neuton  expli- 
que les  couleurs  eft  conforme  à  la  vérité,  il  faut  néceflàirement  que  les  rayons 
réfléchis  par  une  furface  qui  a  une  des  couleurs  prismitives,  c'eft  à  dire  rou- 
ge, bleu,  ou  jaune,  ne  foit  capable  que  de  produire  la  fènfation  de  la  cou- 
leur de  la  furface  qui  les  réfléchit,  6c  ces  rayons  étant  d'après  Neuton  non 
décompofables,  ce  qui  eft  confirmé  par  les  expériences  que  l'on  peut  faire 
en  rompant  féparément  les  rayons  ifferemment  colorés,  féparés  par  un 
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Îiremier  prifme  au  moyen  de  leur  paffage  par  un  fécond  prifme,  par  lesqu cl- 
és il  p'aroît  que  les  rayons  différemment  colorés,  féparés  par  la  réfraction 
&  par  l'effet  de  leur  différente  réfrangibilité,  ne  peuvent  plus  letre  par  d'au- 
tres réfractions  de  façon  à  produire  différentes  couleurs.    Il  s'enfuit  qu'en 
regardant  une  furface  qui  ait  une  des  couleurs  fimples,  &  qui  foit  par  con- 
féquent  ou  rouge,  ou  bleue,  ou  jaune,  par  un  prifme  qui  rompe  &  difperfê 
les  rayons  de  lumière  qu'elle  renvoie,  cette  fiirfàce  ne  doit  toujours  nous 
paroître  que  de  la  couleur  qu'elle  a,  &  qu'une  furface  qui  ne  renvoie  que 
des  rayons  rouges  ne  peut  nous  paroître  ni  bleue  ni  jaune,  fbit  en  totalité 
foit  dans  une  de  fes  parties.    De  plus,  Ci  l'on  fait  tomber  fur  une  furface 
qui  ait  une  des  couleurs  primitives  des  rayons  d'une  autre  couleur,  ils  ne 
doivent  pas  être  réfléchis ,  &  ne  doivent  donc  produire  fur  nos  yeux  aucune 
fènfàtion,  puisque  d'après  Neuton  le  corps  n'a  telle  ou  telle  couleur  que 
parce  que  fà  furface  ne  peut  réfléchir  que  les  rayons  de  la  même  couleur  ôc 
qu'elle  abforbe  tous  les  autres;  de  plus,  fi  l'on  applique  une  furface  qui  ait 
une  des  couleurs  primitives,  fur  une  autre  furface  qui  ait  une  autre  couleur 
primitive,  de  façon  que  les  bords  de  la  première  fe  trouvent  fur  la  féconde, 
il  eft  clair  qu'en  regardant  ces  deux  furfaces  par  un  prifme,  elles  ne  doivent 
nous  paroître* que  de  la  couleur  qu'elles  ont,  &  de  plus  les  bords  de  la  furfa- 
ce colorée  appliquée  fur  l'autre  ne  doivent  pas  être  garnis  d'autres  ombres  co- 
lorées que  celles  des  furfaces,  ou  du  moins  des  couleurs  qui  réfîiltent  du  mé- 
lange de  celles  des  furfaces.    Donc,  fi  une  furface  rouge  eft  appliquée  fur 
une  furface  bleue,  les  bords  ne  doivent  pas  nous  faire  paroître  de  couleur 
jaune;  ou  bien,  en  examinant  une  furface  jaune  appliquée  fur  une  furface 
bleue,  ou  une  bleue  appliquée  fur  une  jaune,  les  ombres  colorées  des  bords 
peuvent  bien  nous  paroître  vertes ,  parce  que  le  verd  rcfulte  du  mélange  du 
bleu  &  du  jaune ,  mais  il  ne  doit  pas  fè  trouver  de  rouge  parmi  les  couleurs 
de  ces  ombres,  les  deux  furfaces  n'étant  pas  capables  de  renvoyer  les  rayons 
qui  produifènt  la  fenfation  de  cette  couleur,  &  le  prifme  appliqué  contre 
ces  furfaces  &  leurs  bords  ne  recevant  que  les  rayons  qu'elles  renvoient. 

Afin  de  voir  jusqu'où  toutes  ces  confëquences  qui  découlent  immédia- 
tement de  la  théorie  de  Neuton  font  conformes  aux  obfèrvations,  j'ai  entre- 
pris une  fuite  d'expériences  dont  je  me  contenterai  de  rapporter  dans  ce 
Mémoire  le  détail  &  les  réfultats.  Les  confëquences  nombreufes  que  j'en 
tirerai,  &  leur  comparaifon  avec  celles  qui  découlent  de  la  théorie  de  Neu- 
ton, formeront  la  matière  de  mon  fécond  Mémoire  fur  ce  fujet. 

Si  toute  lumière  blanche,  ou  plutôt  les  rayons  qui  émanent  d'un  corps 
lumineux  par  lui-même  &  dont  la  lumière  eft  blanche,  font  compofés  de 
rayons  qui  aient  les  couleurs  prismatiques,  il  faut  que  les  rayons  de  lumière 
qui  partent  d'une  chandelle,  puiffent  être  féparés  en  rayons  colorés  plus 
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/impies  au  moyen  de  la  réfraction  par  le  prifrne.  Pour  m'en  aflîirer,  je 
plaçai  une  bougie  allumée  dans  une  chambre  obfcure ,  &  reçus  les  rayons 
qui  pafToient  par  un  petit  trou,  fur  un  prifrne,  en  leur  faifànt  faire  un  an- 
gle tort  aigu  avec  une  des  furfaces  du  prifrne,  ce  qui  forme  le  fpeétre  le 
plus  étendu.  L'ayant  reçu  fur  une  carte  blanche  ,  je  trouvai  qu'il  formoit 
une  lueur  égale  blanchâtre,  dans  laquelle  on  ne  diftinguoit  aucune  couleur. 
Ayant  enfuite  regardé  la  bougie  par  le  prifrne,  je  trouvai  la  bafe  de  fa  flam- 
me colorée  en  bleu,  &  le  bord  de  la  cire  qui  étoit  immédiatement  fous  la 
bafe  de  la  flamme  me  parut  dans  tout  fon  contour  entouré  d'une  bor- 
dure d'un  rouge  très -vif  6c  très- pur,  (ans  mélange  d'autre  couleur.  Les 
rayons  qui  émanoient  de  la  bougie  étant  de  cette  façon  féparés  dans  des 
rayons  différemment  colorés,  je  crus  que  îa  foiblefîè  de  la  lueur  du  fpeétre 
empéchoit  peut  -  être  de  reconnoître  les  différentes  couleurs  dont  U 
étoit  compofé,  &  j'en  conclus  que  fi  l'on  donnoit  plus  d'éclat  à  la  lu- 
mière de  la  bougie,  &  qu'on  augmentât  fon  intenfité,  l'on  parviendrait 
peut-être  à  produire  des  fpeétres  colorés  en  la  recevant  fur  des  prifmes. 
Pour  m'en  convaincre  je  dirigeai  un  jet  d'air  déphlogifriqué  contre  une  bou- 
gie allumée;  fà  flamme  répandit  une  lumière  fi  vive,  que  l'œil  avoit  peine 
à  la  fbutenir.  En  recevant  alors  les  rayons  de  cette  lumière  qui  pafîoienc 
par  un  trou  de  la  chambre  obfcure  dans  laquelle  ^^vois  placé  la  bougie,  fur 
un  prifrne,  j'obtins  un  fpeétre  coloré,  dans  lequel  on  diftinguoit  très -bien 
toutes  les  couleurs  prifmatiques,  quoiqu'elles  ne  fufTent  cependant  pas  à 
beaucoup  près  auffi  vives  que  celles  des  fpeétres  colorés  que  forment  les 
rayons  loi  aires;  d'où  il  fuit  que  les  rayons  de  différente  couleur  réfultants 
de  Panalyfe  des  rayons  d'une  lumière  non  colorée,  ne  font  fenfibles  à  la  vue 
que  lorsque  cette  lumière  a  un  certain  degré  d'intenfité. 

Cette  expérience  me  porta  à  en  faire  une  autre  qui  n'a  pas  de  liaifbn 
avec  la  première  &  que  je  ne  rapporte  qu'en  partant;  on  fait  que  la  lumière 
qui  part  d'une  bougie  allumée,  étant  reçue  fur  un  verre  biconvexe,  même 
d'un  aflèz  grand  diamètre,  ne  produit  aucune  chaleur  fenfible  dans  le  foyer 
où  fès  rayons  fe  réunifient  par  l'effet  de  leur  réfraction  dans  le  verre.  Je 
crus  qu'en  augmentant  l'intenfité  de  la  lumière,  on  parviendrait  peut-être 
à  produire  un  foyer,  finon  brûlant,  du  moins  échauffé  à  un  degré  fenfible; 
pour  m'en  affurer  je  réunis  en  une  mafle  la  flamme  de  plufieurs  bougies  al- 
lumées, de  forte  qu'il  en  réfultât  une  lumière  plus  étendue  &  plus  vive  que 
celle  qu'aurait  répandue  la  flamme  d'une  feule  bougie;  enfuite  je  dirigeai 
contre  toutes  ces  flammes  un  courant  d'air  déphlogiftiqué ;  en  même 
temps  je  reçus  une  partie  de  cette  lumière  fur  un  verre  biconvexe  qui  avoic 
8  pouces  de  diamètre,  &  plaçant  ma  main  au  foyer  du  verre  qui  avoit  une 
hieur  aflèz  vive,  je  m'apperçûs  qu'il  avoit  une  chaleur  fenfible,  quoique 
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bien  éloignée  de  celle  qu'il  auroic  fallu  pour  allumer  la  fobftance  même  la 
plus  inflammable. 

Je  reviens  à  mon  fujet,  dont  le  récit  de  cette  expérience  m'a  écarté. 
Pour  déterminer  par  voie  d'expérience  de  guellcs  couleurs  font  compofés 
les  rayons  de  lumière  que  réf léchuTent  des  furfaces  différemment  colorées, 
appliquées  fur  d'autres  furfaces  dont  les  couleurs  font  également  différentes, 
j'étendis  for  un  chaffis  couvert  de  carton ,  par  bandes  verticales  éloignées 
les  unes  des  autres  d'un  pouce,  des  rubans  de  foie  différemment  colorés, 
favoir  un  ruban  blanc,  un  noir,  un  rouge  foncé,  un  couleur  de  rofè,  un 
jaune,  un  orange,  un  bleu  foncé,  un  bleu  clair,  un  violet  &  un  verd,  fur 
lesquels  j'étendis  en  direction  horizontale,  en  laiffant  toujours  ent/eux  une 
diftanec  d'un  pouce  fur  toute  la  longueur  du  chaflis,  d'autres  rubans  qui  cou- 
vraient en  partie  les  premiers ,  &  qui  avoient  les  mêmes  couleurs  ;  de  cette 
façon  j'obtins  90  variations  dans  les  couleurs  des  furfaces  appliquées  les 
unes  fur  les  autres.  L'obiêrvation ,  non  -  feulement  des  couleurs  des  rubans 
mêmes  regardés  à  travers  un  prifme,  mais  encore  celle  des  ombres  colo- 
rées dont  les  bords  des  rubans  étoient  garnis ,  me  donna  des  réfultats  très- 
nombreux,  desquels  je  tirerai  dans  un  Mémoire  fuivant  des  confequences 
très -propres  à  répandre  plus  de  lumière  for  la  théorie  des  couleurs,  &  prin- 
cipalement de  la  réflexion  des  rayons  différemment  colorés,  réfléchis  de 
furfaces  de  différentes  couleurs,  &  à  faire  connoître  jusqu'où  ces  expérien- 
ces 6c  leurs  réfultats  s'accordent  avec  la  théorie  de  Neuton. 

Pour  le  prêtent  je  me  bornerai  à  rapporter  les  réfultats  des  obfêrva- 
tions  que  j'ai  faites,  en  regardant  par  un  prifme  les  furfaces  des  rubans  dif- 
féremment colorés,  appliqués  fur  d'autres  rubans  de  différentes  couleurs, 
&  en  remarquant,  non -feulement  la  couleur  que  paroiffoit  avoir  le  ruban, 
mais  encore  les  couleurs  des  ombres  colorées,  &  l'ordre  dans  lequel  elles 
le  préfèntoient,  tant  au  bord  fùpérieur  qu'au  bord  inférieur  du  ruban  étendu 
horizontalement  for  le  chaflis.  J'ai  préféré  des  rubans  de  foie  colorés  à 
d'autres  furfaces  que  j'aurais  également  pu  employer,  parce  que  les  cou- 
leurs qu'on  donne  à  la  foie  font  fort  vives ,  &  qu'elle  fe  colore  plus  unifor- 
mément dans  toutes  fes  parties  que  d'autres  madères. 

Four  ne  pas  tomber  dans  de  trop  fréquentes  répétitions,  je  remarque- 
rai une  fois  pour  toutes,  qu'en  rapportant  l'ordre  dans  lequel  fè  fuivent  les 
différentes  couleurs  des  ombres  colorées  qui  entourent  les  bords  du  ruban, 
je  commencerai  par  celles  qui  étoient  les  plus  proches  du  ruban ,  &  confer- 
verai  l'ordre  dans  lequel  elles  fe  fuivoient  en  s'écartant  du  ruban.  Je  patte 
au  récit  détaillé  des  réfultats  qu'ont  fournis  mes  obfervations. 

1)  Noir  Jur  blanc:  le  noir  parut  bleu  foncé ,  tirant  for  le  violet,  fortouc 
à  la  partie  fupérieure;  l'ombre  colorée  fopérieure  étoit  verte,  l'infé- 
rieure rouge  ,  enfuite  jaune. 
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i)  Rouge  foncé  fur  blanc:  le  ruban  parut  violet,  l'ombre  colorée  fupé- 
rieure  écoit  verte  ,  l'inférieure  rouge  fuivie  de  jaune. 

3)  Couleur  de  rofe  fur  blanc:  la  couleur  du  ruban  ne  changea  pas,  l'om- 
bre colorée  fupérieure  écoit  fort  étroite  verd  de  mer,  l'inférieure  étoit 
très -étroite  rouge,  fuivie  de  jaune  plus  larçe. 

4)  Jaune  fur  blanc:  le  ruban  parut  rouge  clair,  l'ombre  colorée  fûpé- 
rieur  étoit  difficile  à  diftinguer  verte,  1  ombre  colorée  inférieure  étoit 
large  d'un  jaune  pâle. 

5)  Orange  fur  blanc:  le  ruban  parut  couleur  de  rolê,  l'ombre  colorée 
fupérieure  étoit  extrêmement  étroite,  difficile  à  diftinguer  verdâcre, 
l'inférieure  étoit  orange  étroite  &  jaune  plus  large. 

6)  Bleu  foncé  fur  blanc:  la  partie  fupérieure  du  ruban  parut  violette  foncée 
&  la  partie  inférieure  noire,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  verte  fie 
large,  l'inférieure  écoit  rouge  (uivie  de  jaune. 

7)  Bleu  clair  fur  blanc:  la  couleur  du  ruban  ne  changea  pas,  l'ombre 
colorée  fupérieure  étoit  verte,  l'inférieure  couleur  de  rolê  fuivie  de 
jaune  pâle. 

8)  Violet  fur  blanc:  la  partie  fupérieure  du  ruban  étoit  d'un  violet  très- 
vif,  la  partie  inférieure  par  contre  paroiflbit  brune  ou  couleur  de  ca- 
ndie très -foncée,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  large  verte,  l'in- 
férieure rouge  de  feu  fuivie  de  jaune. 

o)  Verd  fur  blanc:  le  ruban  parut  bleu  tirant  un  peu  fur  le  violet,  l'om- 
bre colorée  fupérieure  étoit  verte,  l'inférieure  étoit  rouge  fuivie  de  jaune. 

10)  Blanc  fur  noir  :  la  partie  fupérieure  du  ruban  parut  jaune,  l'ombre  co- 
lorée fupérieure  rouge  très -vive,  l'inférieure  verte  fuivie  de  bleu  foncé. 

11)  Rouge  foncé  fur  noir:  le  ruban  parut  mordoré;  il  n'y  avoit  point 
d'ombres  colorées  ni  à  la  partie  fupérieure  ni  à  l'inférieure. 

ix)  Couleur  de  rofe  fur  noir:  le  ruban  parut  orange  fale,  l'ombre  colo- 
rée fupérieure  étoit  fort  étroite  rouge  fale,  &  1  inférieure  un  mélange 
de  verd  fale  de  de  bleu. 

13)  Jaune  fur  noir:  la  couleur  du  ruban  ne  changea  pas,  l'ombre  colo- 
rée fupérieure  étoit  rouge  ôc  large,  l'inférieure  verte  de  large,  les  cou- 
leurs de  ces  deux  ombres  étoient  très -vives,  &  très -pures. 

14)  Orange  fur  noir:  la  couleur  du  ruban  ne  changea  pas,  l'ombre  co-       >  > 
lorée  fupérieure  étoit  très -vive  de  large  rouge,  I  inférieure  verte.  ^ 

15)  Bleu  foncé  fumoir:  le  ruban  bleu  parut  noir,  &  l'on  nepouvoit  le 
diftinguer  de  celui  qui  étoit  deflus;  il  n'y  avoit  point  d'ombres  colorées 
ni  en  haut  ni  en  bas. 

16)  Bleu  clair  fumoir:  le  ruban  parut  verd,  l'ombre  colorée  fùpérieure 
étoit  rouge  foncée  fàle,  l'inférieure  verte  fuivie  de  bleu. 
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17)  Viokt  fur  noir:  la  partie  {lipérieure  du  ruban  parut  brune,  l'infé- 
rieure d'un  violet  très -  foncé  mais  vif,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit 
rouge  foncée  fale ,  au  bord  inférieur  du  ruban  il  n'y  avoit  pas  d'ombre 
colorée. 

18)  Verd  fur  noir:  la  couleur  du  ruban  ne  changea  pas,  l'ombre  colo- 
rée fupérieure  étoit  un  mélange  de  plufieurs  couleurs,  qui  formoit  une 
couleur  fale  que  je  ne  (àurois  nommer  ;  l'inférieure  parut  verte  comme 
le  ruban. 

10)  Blanc  fur  rouge:  la  partie  (lipérieure  du  ruban  parut  jaune,  la  par- 
tie inférieure  blanche,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  d'un  rouge  de 
feu  très -vif,  l'inférieure  étroite  verte  fui  vie  de  violet  large  &  très -vif. 

10)  Noir  fur  rouge:  la  couleur  du  ruban  ne  changea  pas,  le  bord  fiipé- 
rieur  n'avoit  pas  d'ombre  colorée,  le  bord  inférieur  avoit  une  ombre 
colorée  en  orange  très -étroite. 

11)  Couleur  de  rofe  fur  rouge  foncé:  la  partie  fupérieure  du  ruban  parut 
jaune  fale,  la  couleur  de  la  partie  inférieure  n'avoit  pas  changé,  l'om- 
bre colorée  fupérieure  étoit  rouge  fort  étroite,  l'inférieure  étoit  vio- 
lette tirant  plus  fur  le  rouge  que  fur  le  bleu. 

11)  Jaune  fur  rouge:  la  couleur  du  ruban  ne  changea  pas,  l'ombre  co- 
lorée fupérieure  étoit  d'un  rouge  vif,  l'inférieure  par  contre  étoit  à  pei- 
ne fenfiblement  verdâtre. 

23)  Orange  fur  rouge:  la  couleur  du  ruban  ne  changea  pas,'  l'ombre  co- 
lorée fupérieure  étoit  d'un  rouge  vif,  l'inférieure  par  contre  étoit  à 
peine  fenfiblement  verdâtre. 

14)  Bleu  foncé  fur  rouge  foncé:  le  ruban  bleu  parut  noir,  &  il  ne  fe 
trouva  d'ombre  colorée  ni  à  la  furface  fupérieure  ni  à  l'inférieure. 

15)  Bleu  clair  fur  rouge  foncé:  le  ruban  parut  en  grande  partie  verd, 
furtout  à  la  partie  fupérieure,  où  il  étoit  d'un  verd  plus  foncé,  l'om- 
bre colorée  fupérieure  étoit  d'un  verd  fort  foncé,  l'inférieure  d'un  cra- 
moifi  tirant  fur  le  violet. 

16)  Violet  fur  rouge  foncé:  le  ruban  parut  (bus  fà  véritable  couleur, 
excepté  qu'elle  étoit  plus  foncée  6c  qu'à  la  partie  (lipérieure  une  bande 
étroite  du  ruban  même  parut  brune;  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit 
fort  étroite,  &  paroiflbit  être  un  mélange  de  plufieurs  couleurs  que  je 
ne  faurois  nommer,  le  bord  inférieur  du  ruban  n'avoit  point  d'ombre 
colorée. 

17)  Verd  fur  rouge  foncé:  le  ruban  parut  avec  fà  véritable  couleur ,  à 
l'exception  d'une  bande  très -étroite  à  la  partie  fupérieure  qui  étoit 
bleue  foncée  ou  noire,  le  bord  inférieur  n'étoit  pas  fenfiblement  coloré. 

• 

28)  Blanc 
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3.8)  Blanc  fur  couleur  de  rofe:  la  partie  fupérieure  du  ruban  parut  jaune 
clair,  le  refte  blanc,  l'ombre  colorée  fupérieure  itoit  fort  étroite  rou- 
ge, l'inférieure  étoit  verte  tirant  fur  le  bleu  étroite,  fuivie  de  violet  ti- 
rant fur  le  cramoifi  plus  large. 

ao)  Noir  fur  couleur  de  rofe:  la  partie  inférieure  du  ruban  parut  noire, 
la  fupérieure  d'un  bleu  foncé ,  elle  n'avoit  point  d'ombre  colorée ,  le 
bord  inférieur  avoit  une  ombre  colorée  rouge  fuivie  de  jaune. 

30)  Rouge  foncé  fur  couleur  de  rofe:  la  partie  moyenne  ÔV  inférieure  du 
ruban  ne  changea  pas  de  couleur,  la  partie  fupérieure  parut  violette, 
l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  fort  étroite  bleue,  l'inférieure  étoit 
rouge  fuivie  d'orange. 

31)  Jaune  fur  couleur  de  rofe:  la  couleur  du  ruban  ne  changea  pas-,  le 
4>ord  fupérieur  n'avoit  pas  d'ombre  colorée  fenfible,  l'ombre  colorée 
inférieure  étoit  fort  étroite  peu  diftinéte ,  &  paflbit  du  verd  fort  étroit 
à  l'orange  foncé  large. 

32)  Orange  fur  couleur  de  rofe:  la  partie  moyenne  ôc  inférieure  du -ru- 
ban parut  fous  fa  véritable  couleur,  la  partie  fupérieure  étoit  couleur 
de  rofe  tirant  fur  le  violet,  &  n'avoit  pas  d'ombre  colorée,  l'ombre 
colorée  du  bord  inférieur  étoit  rouge  fuivie  d'un  jaune  fale. 

33)  Bleu  foncé  fur  couleur  de  rofe:  la  partie  moyenne  fie  inférieure  du 
ruban  parut  noire,  la  fupérieure  d'un  bleu  foncé,  l'ombre  colorée  fu- 
périeure étoit  fort  étroite  verte  difficile  à  diftinguer,  1*  inférieure  étoit 
rouge  étroite  fuivie  d'orange  large. 

34,)  Bleu  clair  fur  couleur  de  rofe:  le  ruban  parut  verdâtre,  l'ombre 
colorée  fupérieure  étoit  fort  étroite  &  d'une  couleur  que  je  ne  puis 
nommer,  l'inférieure  étoit  auflï  fort  étroite  &  d'un  rouge  qu'on  diuin- 
guoit  à  peine. 

35)  Violet  fur  couleur  de  rofe:  la  couleur  du  ruban  changea  très -peu, 
feulement  à  la  partie  inférieure  il  parut  tirer  fur  le  brun  &  à  la  partie 
fupérieure  fur  le  bleu,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  très -étroite 
verte ,  l'inférieure  rouge  fuivie  d'orange. 

36')  Verd  fur  couleur  de  rofe:  la  plus  grande  partie  du  ruban  parut  fous 
fa  véritable  couleur,  il  n'y  eut  qu'une  bande  étroite  à  la  partie  fupé- 
rieure qui  parut  d'un  bleu  clair  &.  qui  étoit  entourée  d'une  ombre  bleue 
plus  foncée,  l'ombre  colorée  inférieure  étoit  orange. 

37)  Blanc  fur  jaune:  le  ruban  parut  blanc,  à  l'exception  d'une  bande 
étroite  à  fa  partie  fupérieure  qui  étoit  jaune,  l'ombre  colorée  fupé- 
rieure étoit  tort  étroite  d'un  orançé  foncé,  l'inférieure  étoit  verte  lui- 
vie  de  bleu ,  6c  enfuite  de  cramoifi  tirant  fur  le  violet 
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38)  Noir  fur  jaune:  la  partie  moyenne  &  inférieure  du  ruban  parut  noire, 
la  fupérieure  d'un  bleu  foncé,  1  ombre  colorée  fupérieure  étoit  allez  lar- 
ge verte,  l'inférieure  aufli  large,  d'un  rouge  de  feu  très-vif  fuivi  de  jaune. 

39)  Rouge  foncé  fur  jaune:  la  plus  grande  partie  du  ruban  parut  fous  fa 
véritable  couleur,  il  n'y  avoir  qu'une  bande  étroite  à  fà  partie  ftipé- 
Heure  qui  étoit  violette,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  verte  6c  1  in- 
férieure rouge  fuirie  de  jaune 

40)  Couleur  de  rofe  fur  jaune:  le  ruban  parut  fous  là  véritable  couleur, 
il  n'y  eut  qu'une  bande  fort  étroite  à  fa  partie  fupérieure  qui  éroit 
orange,  le  bord  fupérieur  n'avoir  pas  d'ombre  colorée,  celle  du  bord 

*    inférieur  étoit  rouge  fort  étroite. 

41)  Orange  fur  jaune:  la  plus  grande  partie  du  ruban  confèrva  fà  Cou- 
leur, il  n'y  eut  qu'une  bande  fort  étroite  à  la  partie  fupérieure  qui  pa- 
rut cramoifie  tirant  fur  le  violet,  le  bord  fupérieur  n'avoit  pas  d'ombre 
colorée,  l'ombre  colorée  inférieure  étoit  rouge  fuivie  de  jaune. 

41)  Bleu  foncé  Jur  jaune:  le  ruban  parut  en  grande  partie  noir,  feule- 
ment à  la  partie  fupérieure  il  y  avoir  une  bande  étroite  d'un  bleu  fon- 
cé ,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  verte,  l'inférieure  d'un,  rouge  très- 
vif  fuivi  de  jaune- 

43)  Bleu  clair  fur  jaune:  le  ruban  parut  verdâtre,  l'ombre  colorée  fu- 
périeure étoit  verte ,  l'inférieure  rouge  fuivie  de  jaune; 

44)  Violet  fur  jaune:  le  ruban  parut  d'un  violet  plus  foncé  6c  bleu  près 
de  fon  bord  fupérieur,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  verte,  l'infé- 
rieure rouge,  enfuite  jaune. 

45)  Vrerd  fur  jaune:  la  plus  grande  partie  du  ruban  parut  fous  fâ  vérita- 
ble couleur,  feulement  à  fa  partie  fupérieure  il  y  avoit  une  étroite  ban- 
de da  ruban  qui  paroi  (Toit  bleue,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit 
verte,  l'inférieure  étoit  rouge,  enfuite  jaune. 

46)  Blanc  fur  orange:  la  plus  grande  partie  du  ruban  parut  blanche,  il 
n'y  avoit  qu'à  fâ  partie  fupérieure  une  bande  étroite  qui  étoit  jaune, 
l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  fort  étroite  d'un  orange  foncé,  l'infé- 
rieure étoit  verte  étroite,  d'un  bleu  fort  étroit,  fuivi  de  cramoifi  large. 

47)  Noir  fur  orange:  le  ruban  parut  noir,  à  l'exception  d'une  étroite 
bande  à  fa  partie  fupérieure  qui  paroiffoit  bleue,  l'ombre  colorée  fu- 
périeure étoit  verte,  l'inférieure  étoit  rouge,  enfuite  orange. 

48)  Rouge  foncé  Jur  orange:  le  ruban  confèrva  fk  couleur,  l'ombre  co- 
lorée fupérieure  étoit  fort  étroite  d'un  verd  fale,  l'inférieure  étoit  aufli 
fort  étroite  rouge. 

45/)  Couleur  de  rqje  fur  orange:  le  ruban  confèrva  en  grande  partie  fà 
couleur,  une  étroite  bande  à  fà  partie  fupérieure  parut  feulement 
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orange  fâns  ombre  colorée,  à  la  partie  inférieure  il  Ce  trouva  une  om- 
bre colorée  de  la  même  couleur  que  le  ruban. 

50)  Jaune  fur  orange:  la  couleur  du  ruban  ne  changea  pas  &  il  ne  fe 
trouva  d'ombre  colorée  ni  à  fa  partie  fupérieure  ni  à  fon  bord  infé- 
rieur. 

51)  Bleu  foncé  fur  orange:  le  ruban  confervafa  couleur,  l'ombre  colo- 
rée fupérieure  étoit  d'un  verd  foncé,  l'inférieure  rouge  fuivie  d'orange. 

5x)  Bleu  clair  fur  orange  :  le  ruban  parut  verdâtre,  &  à  (à  partie  fupé- 
rieure verd  foncé,  l'ombre  colorée  étoit  fort  étroite,  d'une  couleur 
mêlée  obfcure  que  je  ne  (aurais  nommer,  l'inférieure  étoit  large  ôc 
uniquement  cramoifie. 

53)  Violet  fur  orange:  le  ruban  conferva  fa  couleur,  l'ombre  colorée 
fupérieure  étoit  d'un  verd  foncé  fort  étroit,  l'inférieure  étoit  rouge. 

54.)  Verd  fur  orange:  le  ruban  parut  fous  fa  véritable  couleur,  excepté 
que  la  partie  fupérieure  étoit  d' un  verd  beaucoup  plus  foncé  que  le 
refte ,  l'on  ne  pouvoit  découvrir  diftin&ement  d'ombre  colorée  ni  à  la 
partie  fupérieure  ni  à  l'inférieure. 

55)  Blanc  fur  bleu  foncé:  la  plus  grande  partie  du  ruban  parut  blanche, 
à  l'exception  d'une  bande  à  la  partie  fupérieure  qui  paroiflbit  jaune, 
l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  alTez  large  d'un  rouge  vif,  l'inférieure 
étoit  d'un  bleu  clair  &  paflbit  du  bleu  verdâtre  au  bleu  foncé. 

56')  Noir  fur  bleu  foncé:  le  ruban  parut  noir,  il  n'y  avoir  pas  d'ombre 
colorée  au  bord  fupérieur,  l'inférieur  avoit  une  bordure  d'un  verd 
foncé  fàle. 

57)  Rouge  foncé  fur  bleu  foncé:  le  ruban  conferva  fà  couleur,  &  il  ne 
fe  trouva  d'ombre  colorée  ni  à  fon  bord  fupérieur  ni  à  fon  bord  infé- 
rieur. 

58)  Couleur  de  rofe  fur  bleu  foncé:  le  ruban  conferva  en  grande  partie 
fa  couleur,  feulement  une  étroite  bande  à  fa  partie  fupérieure  parut 
orange,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  rouge,  l'inférieure  étoit  large 
&  bleue  fans  aucun  mélange  d'autre  couleur. 

59)  Jaune  fur  bleu  foncé:  le  ruban  conferva  fa  couleur,  l'ombre  colorée 
fupérieure  étoit  rouge,  l'inférieure  verte. 

60)  Orange  fur  bleu  foncé:  le  ruban  conferva  fa  couleur,  l'ombre  colo- 
rée fupérieure  étoit  très  -  étroite  indiftinâe  rouge  ou  orange  très -fon- 
cée, le  bord  inférieur  du  ruban  n'avoit  aucune  ombre  colorée. 

61)  Bleu  clair  fur  bleu  foncé:  le  ruban  parut  verdâtre,  ôc  verd  foncé 
près  de  fon  bord  fupérieur,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  fort 
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étroite  indiftinéte  rouge  foncée,  F  inférieure  étoit  étroite  verte  fiiivic 
d'un  bleu  foncé  large. 
6%)  Violet  fur  bleu  foncé:  le  ruban  conferva  en  grande  partie  fà  couleur, 
il  n'y  avoit  qu'à  ià  partie  fupérieure  une  étroite  bande  qui  paroidbic 
d'un  rouge  brun;  il  n'y  avoit  d'ailleurs  d'ombre  colorée  ni  au  bord  fu- 
périeur  ni  au  bord  inférieur  du  ruban. 

63)  Verà  fur  bleu  foncé:  le  ruban  conferva  fa  couleur,  l'ombre  colorée 
fupérieure  étoit  fort  indiftin&e  d'un  rouge  foncé  fale ,  l'inférieure  étoic 
également  étroite,  indifldnâe,  6c  d'un  verd  fale. 

64)  Blanc  fur  bleu  clair:  le  ruban  parut  en  grande  partie  blanc,  H  n'y 
avoit  qu'à  (a  partie  fupérieure  une  étroite  bande  colorée  en  jaune, 
l'ombre  colorée  lùpérieure  étoit  cramoifie,  l'inférieure  étoit  d'un  bïeu 
clair  tirant  fur  le  verd,  enfuite  d'un  bleu  foncé  tirant  fur  le  violet,  que 
fuivoit  du  verd. 

65)  Noir  fur  bleu  clair:  le  ruban  parut  en  grande  partie  noir,  à  l'ex- 
ception d'une  étroite  bande  à  la  partie  fupérieure  qui  étoit  d'un  bleu 
foncé,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  étroite  verte,  l'inférieure  étoic 
encore  plus  étroite  indiftin&e  rouge,  fuivie  de  verd  plus  large. 

66)  Rouge  foncé  fur  bleu  clair:  le  ruban  parut  en  grande  partie  fous  fà 
véritable  couleur,  feulement  une  étroite  bande  à  fa  partie  fupérieure 
parohToit  violette;  le  bord  fupérieur  au  lieu  d'une  ombre  colorée  ne 
préfèntoit  qu'une  bordure  blanchâtre,  l'ombre  colorée  inférieure  étoic 
rouge  fuivie  de  verd. 

67)  Couleur  de  rofe  fur  bleu  clair:  le  ruban  parut  fous  fà  véricable  cou- 
leur, à  la  place  d'une  ombre  colorée  à  la  partie  fupérieure  il  fè  trouva 
un  bord  blanchâtre,  l'ombre  colorée  inférieure  étoit  fort  étroite  d'un 
bleu  foncé,  enfuite  verte. 

6*8)  Jaune  fur  bleu  clair:  le  rubân  conferva  fa  couleur,  Torhbre  colorée 
fupérieure  étoit  rouge  étroite,  l'inférieure  verte  large. 

69)  Orange  fur  bleu  clair:  la  plus  grande  partie  du  ruban  parut  fous  fà 
véritable  couleur,  il  n'y  avoit  qu'une  bande  étroite  à  fà  partie  fupé- 
rieure qui  étoit  d'un  cramoifi  tirant  fur  le  violet;  au  lieu  d'une  ombre 
colorée  au  bord  fupérieur  il  n'y  avoit  qu'une  bordure  blanchâtre,  l'om- 
bre colorée  inférieure  étoit  rouge  étroite  fuivie  de  verd  plus  large. 

70)  Bleu  foncé  fur  bleu  clair:  le  ruban  parut  en  grande  partie  noir,  il 
n'y  eut  que  la  partie  fupérieure  qui  paroiflbit  d'un  bleu  foncé,  l'ombre 
colorée  fupérieure  étoit  d'un  bleu  clair  tirant  fur  le  verd,  l'inférieure 
étoit  rouge  étroite  fuivie  de  verd  plus  large., 
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71)  Violet  fur  bleu  clair:  le  ruban  parut  beaucoup  plus  foncé;  l'om- 
bre colorée  fupérieure  écoic  étroite  d'un  bleu  foncé,  l'inférieure  écoic 
extrêmement  étroite  &  indiftinâe  rouge  fuivie  de  verd  plus  large. 

72.)  Verd  fur  bleu  clair:  le  ruban  avoit  en  grande  partie  confervé  fà 
couleur,  excepté  à  fbn  bord  fupérieur  où  une  bande  très  -  étroite  paroif- 
fbit  d'un  bleu  foncé,  l'ombre  colorée  de  la  partie  fupérieure  étoit  ex- 
trêmement-étroite, difficile  à  diïtinguer,.  d'un  bleu  tirant  fur  le  verd  ; 
rinférieure  étoit  indiftin&e  rouge  très -étroite  fuivie  de  verd. 


d'un  bleu  clair  tirant  fur  le.  verd,  enfuite  d'un  bleu  foncé  tirant  fur  le 
violet. 

74)  Noir  fur  violet:  la  partie  fupérieure  du  ruban  paroiflbit  d'un  verd 
foncé  fàle,.  &  la  partie  inférieure  d'un  bleu  foncé;  l'ombre  colorée  fii- 
périeure étoit  d'un  bleu  clair,  rinférieure  étoit  d'un  rouge  très-foncé 
large  fuivi  d'un  orange  fale. 

75)  Rouge  foncé  fur  violet:  le  ruban  parut  en  grande  partie  fous*  fa  vé- 
ritable couleur,  à  l'exception  d'une  petite  bande  étroite  à  la  partie  fu- 
périeure, qui  étoit  d'un  rouge  tirant  fur  le  violet,  le  bord  fupérieur  du 
ruban  n'avoir  pas  d'ombre  colorée,  l'inférieur  avoit  une  ombre  colo- 
rée d'un  rouge  foncé  fàle  fuivi  d'un  jaune  (aie. 

j6)  Couleur  de  rofe  fur  violet:  la-  partie  inférieure  dû  ruban  confèrva1  (à 
couleur,  la  partie  fupérieure  par  contre  étoit  orange  (aie,  l'ombre  co- 
lorée fupérieure  étoit  rouge,  l'inférieure  fort- étroite  d'un  verd  fuivi  de 
bleu  foncé  tirant  far  le  violet  plus  large. 

77)  Jaune  fur  violet:  le  ruban  confèrva  partout  (à  couleur,  Pombre  co- 
lorée fupérieure  étoit  large  d'un  rouge  très-vif  cV  pur,  l'inférieure  étoit 
auffi  large  d'un  verd  pur  très-vif,  les  couleurs  des  deux  ombres  étoient 
fans  mélange  d'autres  couleurs* 

78)  Orange  fur  violet:  le  ruban  conferva  fa  couleur,  Pombre  colorée 
fupérieure  étoit  étroite  rouge,  l'inférieure  avoit  une  couleur  mêlée  que 
je  ne  faurois  nommer. 

70)  Bleu  foncé  fur  violet:  le  ruban  parut  noir ,  fombre  colorée  fiipé- 
rieure étoit  d'un  bleu  foncé  qui  paroîflbit  fale,  l'inférieure  étoit  large 
d'un  rouge  foncé  (aie  qui  iè  perdoit  dans  une  couleur  fale  orange. 
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go)  Bleu  clair  fur  violet:  le  ruban  parut  verdâtre  Se  une  bande  à  {à  par- 
tie fupérieure  d'un  verd  foncé ,  1  ombre  colorée  fupérieure  étoit  fort 
étroite  d'un  bleu  foncé,  l'inférieure  étoit  itroite  d'un  bleu  tirant  fur 
le  violet. 

81)  Verd  fur  violet:  le  ruban  parut  fous  fa  véritable  couleur,  l'ombre 
colorée  fupérieure  étoit  d'un  bleu  foncé,  l'inférieure  un  mélange  de 
rouge  Se  de  jaune. 

82)  Blanc  fur  verd:  la  plus  grande  partie  du  ruban  parut  blanche,  il 
n'y  avoit  qu'une  bande  à  là  partie  fupérieure  qui  paroiflbit  jaune  foncée, 
l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  d'un  rouge  vif  6c  1* inférieure  d'un 
verd  vif  fuivi  d'un  large  bleu  très -pur. 

83)  Noir  fur  verd:  le  ruban  confêrva  fa  couleur,  l'ombre  colorée  fupé- 
rieure étoit  d'un  verd  foncé  fale,  l'inférieure  d'un  rouge  foncé  fale. 

84)  Rouge  foncé  fur  verd:  le  ruban  parut  fous  fa  véritable  couleur;  au 
lieu  d'une  ombre  colorée  fon  bord  fupérieur  étoit  garni  d'une  bor- 
dure presque  blanche j  le  bord  inférieur  n'avoit  pas  d'ombres  co- 
lorées. 

85)  Couleur  de  rofe  fur  verd:  la  partie  inférieure  du  ruban  conferva  fà 
couleur;  à  la  partie  fupérieure  il  paroiflbit  orange,  Se  fàns  ombre  co- 
lorée ;  l'ombre  colorée  de  la  partie  inférieure  étoit  large  6c  unique- 
ment bleue. 

$6)  Jaune  fur  verd:  le  ruban  conferva  là  couleur,  l'ombre  colorée  fu- 
périeure étoit  rouge,  l'inférieure  verte. 

87)  Orange  fur  verd:  le  ruban  parut  (bus  fa  véritable  couleur,  Se  il  n'y 
avoit  d'ombre  colorée  ai  à  fon  bord  fupérieur  ni  à  fon  bord  infé- 
rieur. 

88)  Bleu  foncé  fur  verd:  le  ruban  parut  noir,  les  deux  ombres  colo- 
rées étoient  fort  étroites,  l'ombre  fupérieure  d'un  verd  foncé  fale,  l'om- 
bre inférieure  d'un  rouge  foncé  fale.  v 

8o)  Bleu  clair  fur  verd:  le  ruban  parut  verdâtre,  Se  à  fon  bord  fiipé- 
rieur  verd  foncé,  l'ombre  colorée  fupérieure  étoit  fort  étroite  Se  à 
peine  pouvoit-on  diftinguer  qu'elle  étoit  rouge,  l'ombre  colorée  in- 
férieure étoit  fort  étroite  verte  fui  vie  d'un  bleu  plus  large. 

90)  Violet  fur  verdr:  la  plus  grande  partie  du  ruban  parut  (bus  fa  véri- 
table couleur ,  il  n'y  avoit  qu'une  bande  étroite  à  la  partie  fupérieure 
qui  paroiflbit  brune;  au  lieu  d'une  ombre  colorée,  le  bord  fupérieur 
du  ruban  étoit  entouré  d'une  bordure  blanchâtre ,  l'ombre  colorée  in- 
férieure étoit  étroite  îndiftincte,  Se  fembloit  être  le  réfultat  du  mé- 
lange de  plufieurs  couleurs. 
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Je  dois  encore  remarquer  que  pour  obfcrver  les  couleurs  des  rubans 
par  le  prifme,  fit  des  ombres  colorées  de  leurs  bordures,  j'ai  fait  tomber 
le  jour  mais  non  les  rayons  directs  du  folcil  fur  le  chaflïs  fur  lequel  ils  étoient 
étendus,  en  le  plaçant  dans  une  pofition  verticale,  de  façon  que  les  rubans 
fur  lesquels  les  autres  croient  tendus  fuflènt  horizontaux  &  le  ruban  blanc 
en  haut;  je  me  tenois  avec  le  prume  directement  devant  le  chaffis  à  une 
diftance  de  deux  pieds  environ. 

Par  ombre  colorée  j'entends  la  bordure  colorée  qui  entoure  les  limi- 
tes des  objets  qu'on  regarde  à  travers  un  prifme  ;  cette  dénomination  n'eft 
pas  tout  à  fait  jufte,  mais  je  n'en  ai  pas  trouvé  de  meilleure,  à  moins  de 
l'allonger.. 


Digitized  by  Google 


3* 


MÉMOIRES  OB  i/ACÀDHMIB  ROYAtJl 


S17R 

qui  par  l'action  du  feu  fi  dégage  de  la  manganefe  mêlée 
avec  différentes  Jiibjtanccs. 

*  Par    M.    A  c  h  a  r  d* 


Parmi  plufieurs  propriétés  remarquables  de  la  manganefe  qui  ne  font 
-connues  que  depuis  peu  des  Phyficiens  &  des  Chimiftes,  la  grande  affinité 
de  ce  minéral  avec  le  phlogiftigue  mérite  certainement  une  attention  toute 
particulière,  6c  a  déjà  (crvi  à  opérer  des  décompofîtions  très-intéreflàntes, 
de  nouvelles  productions,  dont  l'examen  a  répandu  beaucoup  de  jour  fur 
(es  combinaifons  du  phlogiftique  avec  d'autres  fubftances.  Pour  en  fournir 
une  preuve,  il  fuffit  de  nommer  l'acide  marin,  réduit  par  la  privation  de 
fbn  phlogiftique,  que  la  manganefe  en  fépare  d'après  les  lois  des  affinités, 
en  fluide  acide  élaftique  déphlogiftiqué  aè'riforme,  dont  les  effets  fur  diffé- 
rentes fubftances  (ont  très- remarquables,  Ôc  dont  l'obfervation  a  répandu 
beaucoup  de  lumière  fur  différents  objets  relatifs  à  la  façon  d'agir  du  phlo- 
giftique dans  différents  états  de  combinaifon. 

•La  manganefe  étant  très -propre  par  fa  grande  affinité  avec  le  phlo- 
giftique à  produire  des  décompofîtions  remarquables,  non -feulement  dans 
différentes  fubftances  folides,  mais  encore  dans  différents  fluides  aèriformes 
<qui  fê  trouvent  fixés  &  intimement  unis  à  des  fubftances  folides  dont  ils  for- 
ment une  partie  coropofante  effcntielle,  je  regardai  l'examen  de  l'air  qui 
le  dégageroit  .à  l'aide  du  feu  des  différents  mélanges  de  la  manganefe  avec 
•d'autres  corps  comme  une  recherche  qui  méritoit  l'attention  des  Phyficiens, 
&  qui  fèroit  propre  à  répandre  du  jour,  non -feulement  fur  les  degrés  d'affi- 
nité réciproque  du  plogiftique  avec  différents  principes,  mais  encore  fin- 
ies effets  qui  réfultent  de  la  nréfènce  ou  de  la  privation  du  phlogiftique 
relativement  "à  la  nature  des  fluides  aèriformes. 

Je 
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Te  commencerai  par  le  récit  des  expériences  que  j'ai  faites  pour  déter- 
miner  la  nature  de  l'air  qui  fe  dégage  des  mélanges  de  la  mangancfe  avec 
différentes  matières  métalliques  de  nature  à  éprouver  une  décompofition 
par  la  privation  de  leur  phlogiftique;  car  pour  les  métaux  parfaits,  il  n'eft 
pas  à  luppofer  que  la  manganefe  leur  fàfle  éprouver  d'altération  qui  puifle 
influer  îur  le  rélultat  de  leur  diiHUation  pneumatiaue. 

Comme  parmi  les  fluides  aëriformes  d'une  élafticité  durable,  il  s'en 
trouve  beaucoup  qui  font  de  nature  à  s'unir  à  l'eau ,  ôc  qui  par  conféquenc 
perdent  .plus  ou  moins  vite  fuivant  leur  différence  nature  la  forme  .d'air, 
lorsqu'ils  /è  trouvent  en  contact,  avec  l'eau ,  &  que  de  cette  façon  leur  pro- 
duction peut  fouvent  échapper  à  l'obfervateur  le  plus  exact,  je  crus  devoir, 
pour  éviter  cette  fource  d'erreur,  recueillir  les  fluides  élaftiques  qui  pou- 
voient  fe  dégager  des  mélanges  de  la  manganefe  avec  d'autres  corps  par 
L'action  du  feu,  dans  des  vafes  remplis  de  -mercure  &  plongés  avec  leurs 
ouvertures  dans  ce  fluide  métallique;  cette  façon  d'opérer,  quoique  péni- 
ble par  les  attentions  qu'elle  exige  pour  entretenir  le  mercure  toujours  fèc, 
ôc  pour  ne  pas  en  répandre  une  trop  grande  partie,  eft  cependant  la  plus 
fike.  Le  baifin  qui  renfermoit  Je  mercure  dans  lequel  je  plongeai  les  valès 
oui  fèrvoient  à  recueillir  l'air,  en  conteneit  80  livres,  ôc  les  verres  remplis 
de  mercure  qui  y  étoient  plongés  avec  leurs  ouvertures,  ôc  dans  lesquels  je 
reçus  l'air,  étoient  des  cylindres  fermés  hermétiquement  à  un  bout,  de  qua- 
tre pouces  de  longueur  fur  un  demi  a  trois  quarts  de  pouce  de  diamètre. 

Les  mélanges  dont  je  développai  l'air  furent  expofes  au  feu  dans  de 
pentes  cornues  de  verre  dont  les  boules  n'étoient  pas  plus  grandes  qu'une 
noifette  &  qui  étoient  entièrement  remplies  des  fubftan ces»  mues  en  expé- 
rience; ce  qui  eft  néceflàire,  afin  qu'il  n'y  refte  que  la  plus  petite  quantité 
poifible  d'air  atmofphérique.  Ces  cornues,  qui  avoient  encore  été  faites 
à  la  verrerie  de  Chorin  qui  n'exifte  plus,  ôc  qui  fourniflbit  le  meilleur  verre 
pour  les  vafès  diftillatoires  ôc  autres,  dont  l'ufage  exige  qu'ils  éprouvent  des 
alternatives  promptes  de  froid  ôc  de  chaud  (ans  iè  rompre,  lurent  mifes, 
fans  les  chauffer  par  degrés,  tout  d'un  coup  dans  des  charbons  bien  embra- 
fés,  en  forte  qu'  en  moins  de  dix  minutes  toute  la  cornue  avec  ce  qu'elle 
contenoit  étoit  entièrement  rougie,  ôc  que  le  verre  étoit  amolli  au  point 
de  faire  changer  la  figure  de  la  cornue.  Dans  plus  de  150  différents  mé- 
langes que  j'ai  fournis  à  cet  examen ,  il  ne  s'eft  caffé  que  trois  cornues  par 
la  fubi  te  impreflion  du  feu  ;  ce  qui  prouve  l'excellente  qualité  du  verre  qui 
fe  faifoit  à  cette  verrerie. 

Dans  les  premières  expériences  que  je  fis  j'avois  plongé  immédiate- 
ment l'ouverture  du  col  des  cornues  dans  le  vafe  qui  contenoit  le  mercure; 
mais  je  m'apperçus  bientôt  de  deux  inconvénients;  car  premièrement  le 
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mercure  moncoic  trop  facilement  dans  le  col  de  la  cornue  lorsque  le  mélan- 
ge contenoit  des  parties  aqueufes,  le  feu  les  réduifant  d'abord  en  vapeurs 
élaftiques,  qui  par  la  moindre  impreffion  de  l'air  extérieur  for  la  cornue  fe 
condenfoient  6c  occafionnoient  un  air  trop  raréfié,  ou  même  un  vuide  dans 
la  cornue;  ce  qui  obligeoit  fe  mercure  à  y  entrer:  fecondement,  le  mercure 
fe  trouvant  trop  près  du  feu,  il  s'cchaufToit  au  point,  que  les  effets  de  fès 
vapeurs  pou  voient  devenir  dangereux.  Je  fus  donc  obligé,  pour  remé- 
dier k  ces  deux  inconvénients,  de  Juter  au  co)  des  cornues  des  tubes  de 
verre  d'environ  fix  pouces  de  longueur,  6c  qui  étoient  recourbés  de  façon 
q  *ils  avoient  au  fortir  de  la  cornue ,  lorsqu'elle  étoit  placée  dans  le  feu  i 
une  direction  verticale,  6c  que  leur  ouverture  inférieure  un  peu  recourbée 
vers  le  haut  étoit  plongée  dans  le  réfervoir  de  mercure.  Ces  tubes  de  verre 
n'avoient  qu'une  ligne  de  diamètre  dans  l'ouverture,  en  forte  que  leur  ad- 
dition à  la  cornue  n'augmentoit  que  de  très- peu  la  maflè  d'air  commun 
qu'elle  contenoit  au  commencement  de  l'expérience,  ce  qu'il  étoit  néeek 
faire  d'éviter  autant  que  poflible. 

Je  parlé  au  récit  des  expériences  que  j'ai  faites  pour  découvrir  les  cir- 
confiances  du  développement  6c  la  nature  de  l'air  qui  fe  dégage  de  la  man- 
ganefê crue,  ou  prélimînairement  calcinée,  mêlée  avec  les  métaux  impar- 
faits 6c  les  demi -métaux. 

Expérience  /. 

rexpofài  au  feu  un  mélange  de  30  grains  de  manganefê  pulvérifee  crue, 
6c  (^autant  de  fer  récemment  réduit  en  fine  limaille,  exempt  par  confé-^ 
quent  de  toute  rouille  ;  quoique  le  feu  fut  pouffé  jusqu'à  faire  entrer  la  cor- 
nue en  fufïon ,  6c  qu'il  fur  entretenu  à  ce  degré  aufE  longtemps  que  le  per- 
mit l'amolliffement  du  verre,  il  ne  fe  dégagea  pas  la  plus  petite  portion 
d'air. 

Expérience  //.  « 
Je  répétai  l'expérience  précédente  fans  rien  changer,  fi  ce  n'efr.  que 
par  une  calcination  préliminaire  je  dégageai  de  la  manganefê  tout  l'air  dé- 
phlogiftiqué  que  le  feu  en  développe,  6c  que  ce*  fut  cette  manganefê  calci- 
née que  je  mêlai  avec  le  fer;  le  réfultar,  de  cette  expérience  fut  fembbble 
à  celui  de  la  précédente,  6c  je  n'obtins  pas  la  plus  petite  portion  d'air  dé- 
veloppé. 

Le  réfultat  de  ces  deux  expériences,  6c  principalement  de  la  premiè- 
re, elt  très- conforme J^ljSLjnj)uyeJle  théorie,  d'après  laquelle  on  ne  pou- 
voit  dans  la  première  expérience  obtenir  de  l'air  déphlogiftiqué ,  puisqu'il 
devoir  occafionner  la  calcination  du  fer  &  fe  combiner  avec  la  chaux;  l'air 
inflammable  au  contraire  qui  fe  dégage  du  fer  dévoie  être  fixé  par  la  man- 
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Çanefc,  &  cela  par  une  fuite  de  Ton  affinité  avec  le  phlogiûiquc.  Le  ré- 
îultat  de  la  féconde  expérience  eft  également  d'accord  avec  cette  théorie  f 
caria  manganefe,  privée  de  l'air  déphlogiftiqué  qu'elle  contient  dans  l'état 
futur  cl,  ne  peut  plus  aider  à  la  calcination  du  fer,  &  la  petite  partie  qui 
pouvoit  fe  calciner  à  l'aide  de  la  partie  déphlogiftiquée  de  l'air  commua 
que  rcnfermoit  la  cornue ,  éroi  t  trop  peu  confïd  érable  pour  qu'elle  pût  être 
obfervée;  &  d'ailleurs  la  manganefe  devoir  fixer  cet  air  par  une  fuite  de  fon 
affinité  avec  le  phlogifUque,  dans  la  fuppofuion  que  le  phlogiftiquc  &  l'air 
inflammable  font  une  feule  &  même  iubftance;  ôc  dans  la  fuppofition  au 
contraire  que  l'air  inflammable  eft  un  compofé  de  phlogiftique  &  d'autres 
principes,  la  manganefe  de  voit  décompofer  l'air  inflammable  qui  fc  dé* 
gageoit  du  fer. 

Expérience  Ht 

«  * 

Un  mélange  de  30  grains  de  manganefe  pulvérifée  crue  &  d'autant  de 
limaille  de  cuivre  fut  expofé  au  feu;  il  s'en  dégagea  une  très -petite  quan- 
tité d'air  phlogifHqué  &  point  du  tout  d'air  déphlogiftiqué;  le  contenu  de 
la  cornue  étoit  noir  comme  la  manganefe  crue  pulvérifée. 

Le  réfultat  de  cette  expérience  eft  fèmblable  à  celui  de  l'expérience  L, 
en  ce  qu'il  ne  fe  dégagea  pas  d'air  déphlogiftiqué,  qui  s'eft  uni  à  la  chaux 
de  cuivre.  Quant  à  la  petite  portion  d'air  phlogtftiqué  que  j'ai  obtenu,  je 
l'attribue  à  la  phlogiftication  de  l'air  commun  contenu  dans  la  cornue  au 
commencement,  6c  qui  a  été  phlogiftiqué  par  la  combuftion  d'une  petite 
partie  du  cuivre,  qui  s'eft  faite  tant  à  l'aide  de  cet  air  qu'à  l'aide  de  Fair 
déphlogiftiqué  contenu  dans  la  manganefe. 

Expérience  IV, 

Fexpofai  au  feu  un  mélange  de  30  grains  de  manganefe  crue  pulvéri- 
fée avec  la  même  quantité  de  plomb  en  grenaille;  je  n'obtins  que  de  l'air 
déphlogiftiqué  très-pur,  &  cela  dans  la  même  quantité  qu'auroit  fournie  la 
manganefe  fi  elle  avoit  été  expofëe  au  même  feu  fans  addition. 

Expérience  V. 

Un  mélange  de  30  grains  de  manganefe  calcinée  -de  réduite  en  poudre, 
avec  autant  de  plomb  en  grenaille,  fût  expofé  au  feu;  il  ne  fe  dégagea  pas 
du  tout  d'air. 

U  eft  furprenant  que  le  mélange  de  la  manganefe  crue  &  du  plomb  aie 
fourni  de  l'air  déphlogiftiqué  &  il  lemble  que  cet  air  contenu  dans  la  man- 
ganefe auroit  dû  occafionner  la  calcination  du  plomb  &  s'unir  à  fa  chaux. 
Quant  au  manque  de  toute  production  d'ak  dans  l'expérience  V.,  elle  n'a 
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rien  de  furprenant,  puisque  ni  le  plomb  dans  les  circonftances  où  il  Ce  oou» 
voit,  ni  la  manganefe  calcinée,  ne  pouvoient  en  fournir. 

Quoique  le  feu  eût  dans  ce9  deux  expériences  été  afïèz  fort  pour  faire 
entrer  les  cornues  de  verre  en  fufion,  je  trouvai  cependant  que  le  plomb 
n'étoit  pas  entièrement  fondu;  ce  qui  eft  étonnant,  ce  métal  entrant  en 
parfaite  fufion  par  un  degré  de  chaleur  bien  inférieur ,  lorsqu'il  eft  expofé 
au  feu  fans  ou.  dans  d'autres  mélanges. 

Expérience  VI 

Un  mélange  de  30  grains  de  manganefe  crue  pulvérifée  6c  d'autant  d  é- 
tain  en  grenaille  fut  expofë  au  feu;  il  s'en  dégagea  une  petite  portion  d'air 
déphlogiftiqué  de  très -bonne  qualité,  mais  bien  inférieur  en- quantité  à  co- 
tai que  fournit  une  égale  portion  de  manganefe,  lorsqu'on  l'expofè  au  feu 
fans  autre  addition. 

Expérience  VII. 

Un-mélange  fait  à  parties  égales  d'une  demi -drachme  de  manganefe 
préalablement  calcinée  &  d'étain  en  grenaille,  ne  donna  pas  du  tout  d'air 
étant  expofé  au  feu. 

Le  réfuitat  de  l'expérience  VI.  s'explique  très -bien;  car  une  partie  de 
l'air  déphlogiftiqué  qu'auroit  fourni  la  manganefe  expofée  feule  au  feu ,  doit 
s'être  unie  a  une  partie  de  l'étain,  changé  en  chaux  à  l'aide  de  cet  air,  en 
forte  qu'on  ne  pouvoit  en  obtenir  une  auffi  grande  portion  que  celle  qu'au- 
roit fournie  la  maneanefè  feule.  Si  l'étain  écoit  d'aufli  facile  calcination 
que  le  fer,  il  eft  à  liippofèr  quer  comme  dans  l'expérience  L,  on  n'auroic 
pas  du  tout  obtenu  d'air  déphlogiftiqué.  Quant  au  réfuitat  de  l'expé- 
rience VIL,  il  eft  conforme  à  ce  que  l'on  aveit  lieu  d'attendre,  puisque  ni 
l'étain  ni  la  manganefe  ne  fournirent  d'air,  &  qu'il  n'étoit  pas  probable 
qu'il  pût  s'en  dégager  par  une  fuite  de  l'aÔion  réciproque  de  ces  deux  fub- 
ftances  l'une  fur  l'autre. 

Expérience  VIII. 
Un  mélange  de  30  grains  de  zinc  contre  30  grains  de  manganefe  pul- 
vériféc  crue  fut  expofé  au  feu  ;  il  s'en  dégagea  autant  d'air  déphlogiftiqué 
que  la  manganefe  feule,  en  auroit  fourni. 

•  *  *  . 

Expérience  IX. 

Texpofài  au  feu  un  mélange  de  30  grains  de  zinc  pulvérife,  &  d'autant 
de  manganefe  réduite  en  poudre;  lorsque  l'air  commun  contenu  dans  la 
cornue  en  fut  expulfè  par  là  dilatation,  il  fembla  que  celui  qui  y  étoit  refté 
fut  en  parrie  *bforbé;  car  quoique  le  feu  fût  toujours  augmenté,  le  mer- 
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cure  monta  dans  le  tube  de  verre.  Lorsque  par  la  continuation  du  feu  la 
cornue  fut  près  d'entrer  en  fufion,  il  fe  dégagea  une  très -petite  portion 
d'air  phlogiltiqué;  il  fe  peut  même  que  cet  air  ne  fut  pas  de  l'air  produis 
mais  une  partie  de  l'air  contenu  dans  la  cornue,  &  qui  en  fut  expul/e  par  la 
force  du  feu,  &  parce  que  l'amolliflèment  de  la  cornue  diminue  (à  capa- 
cité interne. 

Il  eft  furprenant  que  puisque  Is  zinc  cft  un  métal  qui  fè  calcine  fi  aile* 
ment,  &  qui  s'enflamme  parle  degré  de  chaleur  que  je  lui  fis  éprouver, 
îl  n'ait  pas  retenu  l'air  déphlogiftiqué  de  la  manganefe;  au/fi  femble-t-il 
qu'il  ne  s'en  étoir  calciné  qu'une  très-petite  partie;  ce  qui  peut  provenir 
de  ce  que  l'air  déphlogiftiqué  de  la  manganefe  fût  dégagé  avant  que  le  zinc 
entrât  en  fufion  &  pût  éprouver  la  calcination.  La  petite  quantité  d'air 
phlogiftiqué  que  je  tirai  du  mélange  de  la  manganefe  calcinée  avec  le  zinc, 
peut  avoir  été  de  l'air  commun,  qui  rempliffoit  au  commencement  de  l'ex- 
périence là  partie  vuide  de  la  cornue,  &  qui  fut  phlogiftiqué  par  la  calci- 
nation d'une  partie  du  zinc  opérée  à  l'aide  de  la  partie  déphlogiftiquée  de 
l'air,  commun  que  renfermoit  la  corniie.- 

Expérience  X, 

Un  mélange  dé  30  grains  de  manganefe  crue  pulvériféè  &  d'autant  de 
bismuth  en  poudre  fut  expofé  au  feu  ;  il  s'en  dégagea  autant  d'air  déphlo- 
giftiqué très^pur  que- la  manganefe  feule,  traitée  de  la  même  façon,  en 
auroit  fourni. 

Expérience  XL- 

J'expofâi  au  feu  un  mélange  d'une  demi -drachme  de  manganefe  cal- 
cinée réduite  en  poudre  avec  autant  d&  bismuth  pulvérifë;.  il  ne  fè  fit  non-' 
feulement  aucun  développement  d'air,  mais  encore  l'air  commun  qui  fe 
trouva  dans  la  cornue-  oc  que  le  feu  ne  put  en  faire  fbrtir,.  fut  en  partie 
abforbé. 

Il  parort  par  l'expérience  X.  que  le  bismuth  placé  dans  les  circonftan- 
ces  néceflàires  pour  la  calcination  ne  fixe  pas  l'air  déphlogiftiqué  que  conT 
tient  la  manganefe,  &  la  diminution  du  volume  de  l'air  commun  qui  oc- 
cupent l'efpace  vuide  de  la  cornue  dans  l'expérience  XL,  ne  peut  être  at- 
tribuée à  aucune  autre  caufè,  fi  ce  n'eft  à  fa  phlogiftication  opérée  par  la 
calcination  d'une  partie  du  bismuth  proportionnée  à  la  partie  déphlogifti- 
quée  de  l'air  contenu  dans  la  cornue  avec  laquelle  il  s'eft  combiné.. 

Expérience  XI L 
Pexpofài  au  feu  un  mélange  de  30  grains  de  régule  d'antimoine  Ample 
réduit  en  poudre  avec  une  égale  quantité  de  manganefe  crue  pulvérifîe;  il 
ne  /è  fit  pas  le  moindre  développement  d'air.  .  ^  ..  .. 
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Expérience  XI  IL 
Un  mélange  Semblable  au  précédent,  avec  ta  différence  que  la  man- 
nefc  fut  premièrement  calcinée,  fut  également  expofè  au  feu;  mais  il  ne 
fit  pas  le  moindre  ^développement  d'air. 

L'explication  que  j'ai  donnée  des  réfultats  des  expériences  que  j'ai  fai- 
tes, en  expolànt  au  feu  des  mélanges  de  fer  avec  la  manganefe  calcinée  6c 
non  calcinée ,  eft  .également  applicable  à  ces  deux  dernières  expériences. 
Le  contenu  de  la  cornue  après  l'opération  étoit  d'un  gris  clair;  ce  qui  prou- 
ve qu'effectivement  la  manganefe  s'étoit  chargée  du  phlogiftique  du  régule 
d'antimoine;  [puisque  .plus  elle  eft  chargée  de  phlogiftique,  plus  elle  blan- 
chit, &  qu'elle  eft  tout  à  fait  blanche  lorsqu'elle  eft  chargée  d'autant  de 
phlogiftique  qu'elle  peut  en  .recevoir. 

Expérience  XIV. 

J'expofâi  au  feu  un  mélange  de  30  grains  de  régule  de  cobalt  avec  la 
même  quantité  de  manganefe  crue  pulvérifée;  j'obtins  de  l'air  déphlogifti- 
qué  de  très-bonne  ^qualité,  mais  -  en  quantité  bien  moindre  <jue  celle  qu'au- 
xoit  fournie  dans  les  mêmes  tirconftances  la  manganefe  fans  addition. 

Il  paraît  que  la  portion  ilu  régule  de  cobalt  qui  a  été  calcinée  avant 
que  la  manganefe  perdît  toutfon  air  déphlogiftiqué  par  le  feu,  n'a  pas  été 
fuffifante  pour  le  nxer  en  totalité  ;  en  forte  qu'elle  n'a  pu  produire  d'autre 
effet  que  d'en  .diminuer  la  quantité  par  la  fixation  d'une  partie. 

Expérience  XV, 

Un  mélange  de  30  grains  de  régule  d'arfenic  &  de  la  même  quantité 
de  manganefe  crue  pulvérifee  fut  expofè  au  feu  ;  il  parut  d'abord  un  fubli- 
mé  jaune  .dans  le  col  de  la  cornue,  qui  n'avoit  aucune  apparence  métalli- 
que; peu  après  le  régule  d'arfenic  fc  fublima  fous  forme  régulière;  je  n'ob- 
tins en  tout  -que  quelques  bulles  xfair  phlogiftiqué. 

£e  régule  ii'arfènic  étant  de  très -facile  calcination,  il  n'eftpas  furpre- 
nant  que  l'air  déphlogiftiqué  de  la  manganefe  ne  fè  foit  pas  développé ,  puis- 
-au'il  .a  .dû  iÊtre  fixé  pari  arfenic,  qui  s  en  eft  chargé  à  proportion  qu'il  s'eft 
réparé  de  fon  phlogiftique,  qui  par  contre  s'eft  combiné  avec  la  manganefe. 
Quant  à  la  très -petite  portion  d'air  phlogiftiqué  <jue  fai  recueilli,  je  crois 
pouvoir  l'attribuer  a  l'air  commun  qui  étoit  refté  dans  la  cornue,  Ôc  qui 
fut  phlogiftiqué  par  la  calcination  clu  régule  d'arfenic 

Expérience  XVI. 

Je  mêlai  30  grains  de  manganefe  pulvérifée  avec  une  égale  quantité 
d'antimoine  cru,  réduit  en  poudre;  ce  mélange  fut  expofe  au  feu;  j'obrini 
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une  quantité  allez  confidérable  d'air  acide  vicriolique ,  mais  poioc  d'air  dé- 
phlogiftiqué  ni  autre. 

Expérience  XVIL 

L'expérience  précédente  fut  répétée  avec  de  fa  manganefe  qui  avoir 
été  auparavant  calcinée;  le  réfulrat  fut  à  tous  égards  le  même. 

Le  mélange  de  la  manganefe  (bit  crue  fbit  calcinée  avec  l'antimoine 
cru  n'ayant  fourni  que  de  l'air  acide  vitriolique,  il  s'enfuit  que  l'air  déphlo- 
gi  (tiqué  contenu  dans  la  manganefe  non  calcinée  s'eft  combiné  avec  les  par- 
ties régulières  de  l'antimoine  qui  doivent  avoir  fubi  en  partie  la  calcinanon; 
par  contre  il  faut  que  non -feulement  le  phlogiftiqué  de  la  partie  régulière 
de  l'antimoine  qui  a  éprouvé  la  calcination,  mais  encore  le  phlogiftiqué  du 
fourre  avec  lequel  ce  demi-métal  eft  minéralifé,  fe  fbit  uni  à  la  manga- 
nefe, puisque  I  acide  en  a  été  fëparé,  6c  qu'il  a  paru  fous  forme  d'air  acide 
vitriolique;  d'où  il  fuit  que  l'affinité  delà  manganefe  avec  le  plogiftique 
furpafïe  l'affinité  qu'il  a  avec  l'acide  vitriolique,  6c  que  par  conféquent  la 
manganefe  peut  fervir  d'intermède  pour  décompofèr  te  foufre. 

Les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  font  connoître  les  phéno- 
mènes que  préfèntent  les  mélanges  de  la  manganefe  crue  6c  calcinée  avec 
tes  matières  métalliques  dans  l'état  de  métal,  relativement  à  l'air  que  le  feu 
en  dégage,  &  à  la  façon  dont  il  le  modifie.  Je  pafTè  maintenant  au  récit 
des  cflais  que  j'ai  faits  pour  découvrir  l'influence  réciproque  de  la  manganefe 
te  des  métaux  dans  l'état  de  chaux,  fur  l'air  que  le  feu  en  développe. 

Expérience  XVI lï. 

Un  mélange  de  30  grains  de  manganefe  crue  6c  d'autant  de  chaux  de 
fer  faite  en  calcinant  du  vitriol  martial,  6c  en  lavant  le  réfidu  de  façon  à' 
en  emporter  toutes  les  parties  qui  pouvoient  encore  être  dans  l'état  falin, 
ne  donoa  étant  expofé  au  feu  qu'une  très -petite  quantité  d'air  fixe,  6c  une 
portion- d'air  dépfilogiftiqué  plus  confidérable  que  celle  qu'auroit  fournie 
par  la  même  opération  la  manganefe  feule. 

Expérience  XIX. 

Un  mélange  fêmblable  au  précédent,  avec  la  différence  que  la  man- 
ganefe fut  premièrement  calcinée,  ne  donna  qu'une  trés-petitc  portion 
d'air  fixe. 

Il  eft  furprenant  que  dans  l'expérience  XVIII.  l'on  obtienne  une  plus 
grande  quantité  d'air  déphlogiftiqué  que  n'en  fournit  la  mançanefê  feule,  6c 
je  croirois  qu'elle  n'eft  augmentée  que  par  la  déphlogiftication  d'une  partie 
de  l'air  contenu  dans  la  chaux  de  fer,  fi  dans  l'expérience  XIX.  faite  avec 
de  la  manganefe  calcinée  l'on  avoit  obtenu  une  petite  portion  d'air  déphlo- 
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giftiqué;  ce  qui  n'arriva  pas,  puisque  je  n'obtins  qu'une  très- petite  portion 
d'air  fixe,  qui  fe  feroit  également  dégagé  de  la  chaux.de  fer,  fi  elle  avoir 
été  expoée  au  feu  fens  autre  addition, 

"Expérience  XX. 

Un  mélange  de  30  grains  de  chaux  de  cuivre  tirée  du  vitriol  par  calci- 
nation  &  dont  les  parties  falines  avoieat  été  emportées  par  le  lavage,  con- 
tre 3o.grains  de  manganefe  crue  pulvérifée,,  rut  expofë  au  feu  ;  il  s'en  dé- 
gagea de  l'air  phlogiftiqué  en  quantité,  cependant  bien  moindre  que  celle 
de  l'air  déphlogiftiqué  qu'on  aurait  tiré  de  la  même  façon  de  la  manganefe 
feule. 

Expérience  XXL 

TJn  mélange  femblable  au  précédent,  avec  la  différence  que  la  man- 
ganefe  fut  premièrement  calcinée,  ne  fournit  pas  du  tout  d'air  étant  ex- 
pofé  à  l'action  du  feu. 

Si  l'on  compare  le  réfiiltat  de  cette  dernière  expérience  avec  celui  de 
la  précédente,  on  verra  >que  l'air  phlogiftiqué  que  le  feu  dégage  du  mélange 
de  la  manganefe  crue  Se  de  la  chaux  de  cuivre,  ne  provient  pas  de  cette 
chaux,  mais  uniquement  de  la  manganefe;  il  cft  à  luppofer  que  la  chaux 
de  cuivre  contenoit  encore  du  phlogiftiqué,  puisqu'outre  celui  avec  lequel 
la  manganefe  doit  s  être  combinée,  l'air  qui  s'en  eû  dégagé  en  a  également 
été  chargé. 

Expérience  XXIL 
Un  mélange  de  30  grains  de  manganefe  crue  6c  d'autant  de  litharge 
fut  expdfé  au  feu;  l'air  qui  fe  dégagea,  fut  pour  la  quantité  &  qualité  'fem- 
blable à  celui  que  la  manganefe  feule  aurait  fourni  fous  les  mêmes  circon- 
fiances. 

Il  parait  par  cette  expérience  que  la  manganefe  &  la  litharge  n'ont  au- 
cune action  réciproque  l'une  fur  l'autre  qui  tende  à  changer  le  réfultat  4e 
Ja  diftillation  pneumatique  de  leur  mélange. 

Expérience  XXIII. 

fexpofai  au  feu  un  mélange  de  30  grains  de  chaux  d*étain  faite  par  une 
longue  calcination,  avec  30  grains  de  manganefe  crue,  &  obtins  autant 
«d'air  déphlogiftiqué  qu'en  aurait  fourni  la  manganefe  fàns  addition. 

La  remarque  que  j'ai  faite  fur  l'expérience  XXJDLt  cft  également  ap- 
plicable à  celle-ci. 

Expérience  XXIV. 
Un  mélange  6e  30  grains  de  manganefe  crue  pulvérifée  ôc  d'autant  de 
fleurs  de  zinc  sut  expofë  au  feu;  des  la  première  impreffion  de  la  chaleur 

fur 
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fùr  la  cornue  il  fe  dégagea  beaucoup  d'air  fixe  très -pur;  le  développement 
de  l'air  ayant  cefle  pendant  quelque  temps,  il  recommença  &  il  fe  dégagea 
autant  d'air  déphlogiftiqué  qu'en  auroit  fourni  la  manganefe,  fi  elle  avotc 
été  expofée  au  feu  fans  addition. 

Il  fuit  de  cette  expérience  que  la  chaux  de  zinc  &  la  manganefe  donnent 
dans  leur  mélange  la  même  forte  d'air  que  fi  on  les  expofoit  féparément  au 
feu ,  &  que  ces  deux  fubftances  n'ont  par  confëquent  aucune  action  l'une 
fur  l'autre  qui  tende  à  changer  la  nature  de  l'air  que  le  feu  peut  en  déve- 
lopper. 

Expérience  XX  V. 

Un  mélange  de  30  grains  de  chaux  de  bismuth  faite  par  une  longue 
calcination,  &  de  la  même  quantité  de  manganefe  crue  puîvérifée,  donna 
étant  expofé  au  feu  autant  d'air  déphlogiftiqué  qu'en  auroir  fourni  la  man- 
ganefe fans  addition;  d'où  il  fuit  que  la  chaux  de  ce  demi -métal  n'apporte 
aucun  changement  dans  le  développement  &  dans  la  qualité  de  l'air  que  le 
£èu  dégage  de  la  manganefe. 

Expérience  XXVI. 

Le  réfultat  de  l'expérience  que  je  fis  en  expofànt  au  feu  un  mélange  fait 
à  parties  égales  de  manganefe  crue  &  de  chaux  de  régule  d'antimoine  fim- 
ple  faite  par  calcination,  fut  égal  à  celui  de  l'expérience  précédente,  c'eft  à 
dire  que  j'obtins  l'air  qu'auroit  fourni'  la  manganefe  feule  fous  les  mêmes 
circonflances. 

Je  paflè  au  récit  des  expériences  que  j'ai  faites  pour  découvrir  l'influen- 
ce des  terres  fur  le  développement,  &  les  qualités  de  l'air  que  le  feu  dé- 
gage de  la  manganefe. 

Expérience  XXVII. 
Un  mélange  de  30  grains  de  manganefe  crue  avec  autant  de  terre  vi- 
trifiable  fut  expofé  au  feu;  j'obtins  de  l'air  déphlogiftiaué ,  mais  en  quan- 
tité moindre  que  celle  qu'auroit  fournie  la  manganefe  feule. 

Expérience  XX  VI IL 

L'expérience  précédente  fut  répétée  en  fubftituant  a  la  manganefe  crue 
de  la  manganefe  calcinée,  &  je  n'obtins  pas  du  tout  d'air. 

H  eft  furprenant  que  l'addition  de  la  terre  vitrifiable  à  la  manganefe  di- 
minue la  quantité  d'air  qu'elle  fournit;  il  femblc  qu'elle  en  fixe  une  partie; 
ce  qui  mériteroit  un  examen  plus  étendu.  Quant  au  réfultat  de  l'expérien- 
ce XXVIII. ,  il  fait  connoître  que  ces  deux  matières  ne  produifènt  étant 
mêlées  aucun  changement  dans  le  produit  de  leur  diftillation  pneumatique. 

illifm.  1788*1789,  F 
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Expérience  XXIX, 
Fèxpofai  au  feu  un  mélange  de  30  grains  de  marbre  blanc  pulvérifé  9c 
de  la  même  dofe  de  manganefe  crue;  l'air  que  j'obtins  &  qui  (e  développa 
fort  aifément,  &  avant  que  le  contenu  de  la  cornue  fut  chauffé  jusqu'à  rou- 
gir, étoit  un  mélange  d'air  très -déphlogiftiqué  6c  d'un  5ome  d'air  fixe. 
Après  en  avoir  emporté  ce  dernier  par  le  lavage  dans  de  l'eau  de  chaux,  la 
quantité  d'air  déphlogiftiqué  qui  me  refta,  furpaflk  de  beaucoup  celle  que 
le  feu  auroit  expulfée  de  la  manganefe  feule* 

Expérience  XXX, 

Je  répétai  l'expérience  précédente,  en  fûbftituant  à  la  manganefe  crue- 
de  la  manganefe  calcinée;  la  cornue  étoit  déjà  rougie,  &  il  ne  s'étoit  pas 
encore  développé  d'air;  elle  fe  rompit  alors  &  je  ne  pus  pouffer  l'obferva- 
tion  plus  loin,  &  m'aifurer  fi  un  feu  plus  violent  &  plus  continu  en  auroir 
dégagé. 

La  production  de  l'air  fixe  dans  l'expérience  XXIX.  n'a  rien  de  fiirpre- 
nant,  puisque  le  marbre,  comme  toutes  les  terres  &  pierres  calcaires  telles 
que  la  nature  nous  les  fournit,  font  toujours  faturées  d'air  fixe;  mais  l'aug- 
mentation de  la  quantité  d'air  déphlogiftiqué  que  fournit  la  manganefe  ex- 
pofée  fèule  au  feur  eft  très-furprenante.  D'autres  obfèrvations  jointes  à 
celles-ci  me  font  fuppofèr  que  lair  fixe  de  la  terre  calcaire  eft  décompofé 
par  la  manganefe  de  changé  en  air  déphlogiftiqué r  du  moins  en  partie.  Je 
ne  vois  d'ailleurs  pas  d'autres  moyens  pour  expliquer  l'augmentation  de  la 
quantité  de  l'air  déphlogiftiqué;  car  fi  l'intermède  de  la  terre  calcaire  étoit 
fiiffifànt  pour  modifier  la  manganefe  de  façon  que  le  feu  en  expulfàt  une 
plus  grande  quantité  d'air  déphlogiftiqué,  l'on  auroit  dû  en  obtenir  du 
moins  une  certaine  portion  dans  l'expérience  XXX. ,  faite  avec  de  la  manga- 
nefe dont  le  fèu  avoit  déjà  dégagé  l'air  déphlogiftiqué  qu'elle  contient  dans 
l'état  naturel;  mais  le  contraire  eut  lieu.  L'on  pourrait  objecter  que  la 
rupture  de  la  cornue,  avant  que  fbn  contenu  eût  rougi  pendant  aflez  long- 
temps, empêche  qu'on  ne  puiflè  décider  avec  une  entière  certitude  fi  ce 
mélange  ne  fournit  pas  d'air.  Mais  fi  l'on  remarque  que  le  développement 
d'air  dans  l'expérience  XXIX,  s'eft  fait  avant  que  le  contenu  de  la  cornue 
fût  échauffé  jusqu'à  rougir,  l'on  conviendra  que  s'il  y  avoit  eu  développe- 
ment d'air  dans  l'expérience  XXX»,  il  auroit  dû  fe  faire,  du  moins  en  par- 
tie, par  le  degré  de  chaleur  que  le  mélange  a  éprouvé. 

Il  eft  encore  fingulier  que  dans  l'expérience  XXX.  il  ne  fè  foit  pas  dé- 
gagé d'air  fixe;  il  faut  donc  qu'il  ait  été  retenu  par  la  manganefe,  qui  par  la 
calcination  avoit  été  privée  d'air;  cela  étant,  il  eft  probable  que  fi  un  feu 
plus  fort  ou  plus  continu,  en  occafionnoic  de  nouveau  la  féparation,  il  pa« 
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roitroir,  du  moins  en  partie,  fous  forme  d'air  déphlogiftiqué,  la  grande 
affinité  de  la  manganefe  avec  le  phlogiftiquc  faifant  fuppofer  qu'elle  doic 
faire  éprouver  à  cet  air  4ine  .décompoficion  en  le  privant  de  fon  phlo- 
giftique. 

Expérience  XXXL 

Je  mêlai  30  grains  de  manganefe  crue  pulvérise  avec  autant  de  terre 
d'alun  que  j'avois  tirée  de  l'alun  en  le  décompofànt  avec  le  fèl  de  tartre;  dès 
la  première  impreffion  du  feu  fur  la  cornue  il  fe  dégagea  de  l'air  en  abon- 
dance, qui  étoit  mêlé  de  beaucoup  de  vapeurs  blanches:  cet  air  étoit  exempt 
de  tout  mélange  d'air  fixe;  il  avoit  les  qualités  d'un  air  déphlogiftiqué  très- 
pur,  6c  il  furpafToit  de  beaucoup  en  quantité  l'air  que  le  feu  dégage  d'une 
portion  égale  de  manganefe. 

Expérience  XXXIX, 

Fexpofài  au  fèu  un  mélange  de  30  grains  de  manganefe  calcinée  6c 
d'autant  de  terre  d'alun  ;  dès  la  première  impreffion  du  feu  fur  la  cornue, 
il  fê  dégagea  une  portion  peu  confidérab le  d'air,  qui  avoit  les  propriétés  de 
l'air  fixe  très-pur;  un  fèu  plus  fort  6c  plus  continu  ne  produiht  plus  de  dé- 
veloppement d'air. 

L'expérience  XXXL  6c  fa  comparaifon  avec  la  XXXnme  eft  très -  re- 
marquable 6c  confirme  l'explication  que  j'ai  donnée  de  la  XXIX.  6c 
XXX.  expérience,  en  ce  qu'elle  rend  três-vraifemblable  que  l'air  fixe  con- 
tenu dans  la  terre  de  l'alun  a  été  changé  par  l'a&ion  de  la  manganefe  crue 
en  air  déphlogiftiqué. 

Expérience  XXX II T. 

Je  mêlai  30  grains  de  la  terre  du  fèl  amer  avec  autant  de  manganefe 
crue  pulvérifée;  ce  mélange  fut  expofé  au  feu  6c  il  s'en  dégagea  de  l'air  par 
un  foible  degré  de  chaleur.  Tout  celui  oui  fe  développa  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  de  l'opération,  fut  recueilli  dans  trois  verres  dif- 
férents: celui  du  premier  verre  étoit  un  mélange  de  $  d'air  fixe  contre  £ 
d'air  déphlogiftiqué;  celui  du  fécond  verre  étoit  un  mélange  de  £  d'air  fixe 
&  de  d'air  dans  lequel  une  chandelle  brûla  comme  dans  l'air  commun; 
6c  l'air  contenu  dans  le  3"Be  verre  avoit  toutes  les  propriétés  de  l'air  com- 
mun. 

Expérience  XXXIV. 

Un  mélange  de  manganefe  calcinée  &  de  la  terre  du  fel  amer  fait  à 
parties  égales  fut  expofé  au  feu;  l'air  qui  s'en  dégagea  étoit  compofé  de 
\\  d'air  fixe  contre  Tt  d'air  déphlogiftiqué. 
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Le  produit  aëriforme  de  la  diftillation  de  la  terre  du  Tel  amer  avec  fa 
manganefe,  furtout  celle  qui  n'a  pas  été  auparavant  calcinée,  cft  trés-di£- 
férent  de  celui  de  la  diftillation  des  mélanges  de  la  terre  calcaire  &  de  la 
terre  de  l'alun  avec  ce  minéral,  puisque  l'air  déphlogiftiqué  qu'il  contient 
cil  tellement  chargé  de  phlogiftique,  qu'il  ne  eonferve  que  le  degré  de  dé- 
phlogiftication  de  l'air  atmofphérique.  Je  ne  conçois  pas  quelle  peut  être 
la  caufe  de  ce  développement  de  phlogiftique  ;  car  en  admettant  même  que 
la  terre  du  fel  amer  en  contient  une  portion ,  il  étoit  à  fuppofer  qu'il  de^ 
voit  être  fixé  par  la  manganefe.  La  production  auffi  abondante  d'air  fixe 
n'eut  également  pas  lieu  dans  la  diftillation  des  autres  terres  alcalines  avec 
la  manganefe;  ce  n'eft  que  par  des  obfervarions  &  des  expériences  plus  mul- 
tipliées &  faites  fous  des  circonftances  variées  qu'on  pourroit  découvrir  La 
caufe  de  cette  différence. 

Expérience  XXXV. 
Je  mêlai 30  grains  de  terre  animale,  c'eft  à  dire  d'os  calcinés  &  pul- 
verifés,  avec  une  égale  quantité  de  manganefe  crue,  &  expofai  ce  mélange 
au  feu;  il  ne  fe  développa  que  de  l'air  déphlogiftiqué.  J'en  obtins  une 
quantité  plus  grande  que  celle  qu'auroit  fournie  la  manganefe  feule,,  fi  elle 
avoit  été  traitée  de  la  même  façon. 

Expérience  XXX  VI. 

Un  mélange  femblable  au  précédent,  avec  la  différence  que  je  fubfti- 
tuai  à  la  manganefe  crue  de  la  manganefe  calcinée,  ne  donna  pas  du  tout 
d'air,  quoique  le  feu  auquel  il  fut  expofé  fut  afïèz  fort  &  d'aïïez  de  durée 
pour  fondre  la  cornue. 

L'excès  de  la  quantité  d?air  déphlogiftiqué  cjue  donne  la  manganefe 
par  fon  mélange  avec  la  terre  animale,  ne  peut,  je  crois,  guère  provenir 
d'une  autre  caufe  que  de  ce  que  cette  terre,  malgré  la  calcination  qu'elle  a 
éprouvée,  a  encore  retenu  une  petite  portion  d'air,  qu'elle  peut  aufti  avoir 
pompé  de  l'atmofphere,  à  laquelle  elle  avoit  été  expofée  pendant  aflez 
longtemps,  après  avoir  été  calcinée,  Ôc  qui  a  été  privé  de  fon  phlogiftique 

}>ar  l'intermède  de  la  manganefe.  Il  fembleroit  cependant  que  dans  ce  cas 
e  mélange  dé  la  manganefe  calcinée  avec  la  terre  animale  auroit  dû  donner 
au  moins  une  petite  portion  d'air  déphlogiftiqué,  ce  qui  n'eft  pas  confirmé 
par  l'expérience. 

Les  expériences  précédentes-  font  connoître  l'a&ion  des  terres  fer  la 
manganefe,  en  tant  quelle  influe  fur  l'air  qui  s'en  dégage  par  le  feu,  ôc  fur 
les  qualités  de  cet  air.  Je  paffe  au  récit  de  celles  par  lesquelles  j'ai  tâché 
de  découvrir  l'effet  de  quelques  fels  acides  &  alcalins  fur  l'air  que  le  feu 
dégage  de  la  manganefe  avec  laquelle  ils  font  mêlés. 
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Expérience  XXXVlh 
Pexpofai  au  feu  un  mélange  de  30  grains  de  manganefe  crue  6r  d'au- 
tant de  fel  fédatif;  j'obtins  de  l'air  déphlogiftiqué  très- pur  en  bien  plus 
grande  quantité  que  fi  la  même  portion,  de  manganefe  avoit  été  expose 
uns  addition  à  l'action  du  feu. 

Expérience  XX XVI  II 

Un  mélange  de  fel  fédatif  6c  d'une  égalé  quantité  de  manganefe  cal— 
etnée ,  expofé  à  un  feu  fuftifànt  pour  faire  entrer  entièrement  la  cornue  en 
fufion ,  ne  donna  pas  la  plus  petite  portion  d'air. 

Il  paroît  donc  que  quoique  la  mangane/è  épuifée  d'air  par  la  calcina- 
rion  ne  difpofè  pas  le  fel  lédatif  à  fournir  de  l'air  à  l'aide  du  feu,  la  man- 
ganefe crue  en  fournit  plus  étant  mêlée  avec  le  fel  fédatif  que  lorsqu'elle 
eft  expofée  feule  à  faction  du  feu. 

Expérience  XXXIX, 
Texpofai  au  feu  un  mélange  fait  à  parties  égales  d'acide  fpathique  6c 
dé  manganefe  crue;  j'obtins  beaucoup  dair,  compofé  environ  d'un  quart 
d'air  acide  fpathique  ce  de  trois  quarts  d'air  déphlogiftiqué;  la  quantité  du 
dernier  étoit  bien  plus  confidérable  que  celle  qu'auroit  fournie  la  même 
dbfe  de  manganefe  fans  addition. 

Expérience  XL. 

Un  mélange  d'acide  fpathique  6c  de  manganefe  calcinée  fait  à  parties* 
égales  fut  expofé  au  feu  ;  dés  la  première  impreffion  de  la  chaleur  le  déve- 
loppement d'air  commença ,  6c  il  s'en  dégagea  pendant  tout  le  temps  que 
dura  T  opération  une  quantité  confidérable.  Cet  air  étoit  un  mélange 
d'un  égal  volume  d'air  acide  fpathique ,  qui  perdit  fon  élafticité  6c  fon  ap- 
parence aèriforme  au  moment  où  il  fur  rois  en  contact  avec  l'eau,.  6c  d'air 
déphlogiftiqué. 

Les  deux  dernières  expériences  préfentent  des  phénomènes  très- fin- 
guliers,  6c  prouvent  que 'par  l'addition  de  l'acide  fpathique  la  manganefe 
eft  modifiée,  ou  modifie  elle-même  l'acide  fpathique,  de  façon  que  le 
mélange  fournit  beaucoup  plus  d'air  déphlogiftiqué  que  la  manganefe  feule. 
Le  réfulrat  de  la  dernière  expérience  eft  furtout  remarquable,  puisque  la 
manganefe  calcinée  &  épuifée  d'air  déphlogiftiqué  ne  peut  plus  en  fournir 
par  elle-même,  6c  que  cependant  fon  mélange  avec  l'acide  fpathique, 
quoique  le  feu  ne  puifiè  pas  expulfer  d'air  déphlogiftiqué  dé  cet  acide  feul, 
en  donne  une  quantité  aflèz  confidérable.  Cette  obfervation  donne  heu  à 
plufieurs  idées  que  le  temps  deftiné.  à  cette  lecture  ne  me  permet  de  dé- 
velopper. 
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Expérience  XLL 
Je  mêlai  30  grains  de  manganefc  crue  avec  autant  de  fcl  d'acetofeUe, 
•qui  eft  un  Tel  neutre  fuperfaturé  d'acide  &  uni  à  des  parties  huileufès;  je  ci- 
rai de  ce  mélange,  à  l'aide  du  feu,  de  l'air  qui  étoit  un  mélange de  parties 
igaks  .d'air  fixe  &c  d'air  inflammable  qui  s'enfiammoit  fans  bruit. 

Expérience  XL  IL 

Un  mélange  fèmblable  au  précédent,  fait  avec  de  la  manganefè  cal- 
cinée, donna  également  de  l'air  qui  étoit  un  mélange  de  parties  égales  d'air 
fixe  Àc  d'air  inflammable. 

Il  fuit  de  ces  deux  expériences  que  le  fèl  (facerofèlle  dans  fbn  mélange 
avec  la  manganefc  donne  à  l'aide  du  feu  la  même  forte  d'air  qu'il  donneroit 
s'il  étoit  expofé  à  l'avion  du  feu  fans  mélange  avec  la  manganefè;  celle-ci 
par  contre  femble  ne  pas  donner  l'air  qu'elle  donne  fans  addition ,  ou  du 
moins,  dans  le  cas  où  cet  air  fe  développe,  il  faut  qu'il  foit  entièrement 
dénaturé;  car  fi  l'air  inflammable  dans  l'expérience  XLI.  avoit  été  mêlé 
avec  l'air  déphlogiftiqué  que  la  manganefè  auroit  fourni  fi  elle  avoit  été 
«xpofëe  fèule  au  feu,  il  eft  certain  que  cet  air  fe  fèroit  inflammé  avec 
.bruit  Se  explofion,  ce  qui  n'eut  pas  lieu. 

Expérience  XLI  IL 
J'cxpofai  au  feu  un  mélange  de  30  grains  de  manganefè  crue  &  d'au- 
tant de  ici  de  tartre  aéré  ,  6c  obtins  un  mélange  d'air  fixe  &  d'air  déphlo- 
giftiqué. 

Expérience  XLIV. 

Un  mélange  fèmblable  fait  avec  delà  manganefè  calcinée,  ne  fournit 
â  l'aide  du  feu  que  de  l'air  fixe;  cet  air  étoit  abiforbé  par  l'eau,  furtout  le 
premier,  <qui  fe  .dégagea,  à  ce  qu'il  me  fèmbla,  beaucoup  plus  vite  que 
l'air  fixe  ^u'on  tire  des  alcalis  par  les  acides.  Ayant  fait  la  même  expé- 
rience avec  un  appareil  où  je  recevois  l'air  qui  fè  dégageoit  dans  des  vafès 
remplis  d'eau  &  plongés  fous  l'eau ,  cet  air  fut  .fi  promptement  abfbrbé  par 
l'eau,  «que  les  bulles  difparoifToient  en  panant  par  l'eau ,  de  façon  que  quoi- 
que 1e  développement  de  l'air  fe  fît  avec  beaucoup  de  rapidité ,  le  récipient 
deftiné  à  le  recevoir  ne  fe  rempliflbit  pas.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir 
jamais  obfèrvé  une  abfbrption  auffi  prompte  de  l'air  fixe,  dont  l'air  en, 
^ueftion  avoit  cependant  d'ailleurs  toutes  les  propriétés  caraébériftiques. 

Il  fuit  de  l'expérience  XLIII.  6c  de  fa  comparaifbn  avec  la  XLIV"1* 
que  l'alcali  fixe  aëré  ne  produit  aucun  changement  fur  le  développement 
de  l'air  de  la  manganefè  avec  laquelle  il  eft  mêlé,  foit  pour  la  quantité  foit 
pour  la  qualité. 
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Expérience  XL  V. 
Un  mélange  fait  I  parties  égales  de  manganefê  crue  6c  de  ftl  de  tartre- 
caufHque  donna  à  l'aide  du  feu  de  l'air  déphlogiftiqué  très -pur,  ôc  cela  en- 
quantité  égale  à  celle  qu'on  auroit  tirée  de  la  même  façon  de  la  manga- 
nefê feule» 

Expérience  XL  VT. 

Un  mélange  fêmblable  au  précédent,,  à  l'exception*  que  la  manganefê 
avoit  auparavant  été  calcinée,  ne  donna  pas  du  tout  d'air,  quoiqu  il  fut 
expofé  à  un  feu  très -fort  «Se  de  durée.  Le  fel  de  nrtre  cauftique  expofé 
feul  au  feu  donne  de  l'air  inflammable  ;  il  paroit  que  cet  air  a  été  retenu 
ou  décompofë  parla  manganefê,  puisque  dans  l'expérience  XL  V.  je  n'ai' 
obtenu  que  de  l'air  déphlogiftiqué ,  &  point  du  tout  d'air  dans  l'expérien- 
ce XL VL  faite  avec  de  la  manganefê  calcinée. 

Je  paflê  au  récit  des  expériences  que  j'ai  faites  avec  Tes  mélanges  de  las 
manganefê,  de  de  quelques  fêls neutres  falinsr  terreux  6c  métalliques. 

Expérience  XL  VIL 

Un  mélange  fait  à  parties  égales  de  manganefê  crue  &  de  fêî  commun* 
décrépité,  fournit  autant  d'air  déphlogiftiqué  qu'en  auroit  fourni  la  man- 
ganefê fi  elle  avoit  été  expofèe  feule  au  feu- 

Expérience  XL  VI IL 
Un  mélange  de  manganefê  crue  ôc  de  tartre  vitriolé  fait  5  parties  éga- 
ies donna  autant  d'air  déphlogiftiqué  que  le  feu  en  auroit  dégagé  de  la  man- 
ganefê fans  addition  d'une  autre  fubftance- 

Expérience  XL  IX. 

Un  mélange  fait  à  parties  égales  de  maneanefe  crue  &  de  borax  cal- 
ciné ,  ne  donna  également  qu'autant  d'air  déphlogiftiqué  que  la  manganefê 
icule  en  auroit  fourni. 

Il  paroît  par  ces  trois  expériences  que  les  fels  neutres  fàlins  fixes  que 
j'ai  traités  dans  le  feu  avec  la  manganefê  crue,  n'ont  aucune  influence  fur 
l'air  qui  s'en  développe,  puisqu'ils  n'en  changent  ni  la  quantité  ni  la  qualité. 

Expérience  L, 

Un  mélange  de  30  grains  de  manganefê  crue  6c  d'autant  de  fel  ammo- 
niac fut  expofé  au  feu;  il  donna  de  l'air  alcalin  6c  de  l'air  phlogiftiqué,  plus 
du  dernier  que  du  premier,  6c  en  général  un  plus  grand  volume  que  celui 
de  l'air  qu'on  auroit  tiré  de  la  manganefê  en  l'cxpofànt  feule  au  feu. 
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Tl  fuie  de  cette  expérience  que  la  manganefe  décompofe,  du  moins  en 

Î>artie,  le  fel  ammoniac;  fans  cela  il  n'auroir  pas  pu  fe  produire  d'air  alca- 
in.  Il  faut  de  plus  que  le  phlogiûique  de  l'alcali  volatil  .du  fel  ammoniac, 
outre  la  portion  que  .doit  retenir  &  fixer  la  manganefe,  fè  combine  avec 
l'air  qui  s'en  dégage,  puisque  cet  air  avoit  les  propriétés  de  l'air  phlo- 
igiftiqué. 

Expérience  LL 

Je  mêlai  30  grains  de  félénite,  faite  par  addition  de  F  acide  vitrio- 
lique  a  une  folution  de  terre  calcaire  dans  l'acide  nitreux,  avec  30  grains 
de  manganefe  crue  pulvérifée;  ce  mélange  étant  expofé  au  feu  fournit  de 
l'air  déphlogiftiqué  très -pur  &  en  plus  grande  abondance  que  la  manga- 
nefe fans  addition. 

Expérience  LU, 

Un  mélange  de  parties  égales  de  félénite  &  de  manganefe  calcinée 
itant  .également  expofé  à  l'action  du  feu ,  ne  donna  pas  du  tout  d'air. 

- 

Expérience  L II L 
Fexpofai  au  feu  un  mélange  de  30  grains  de  fel  amer,  &  d'autant  de 
manganefe  crue  pulvérifée  ;  un  foible  degré  de  chaleur  occafionna  déjà  un 
développement  d'air;  tout  celui  que  j'obtins  &  qui  furpaftbit  en  volume 
celui  qu'auroit  fourni  la  manganefe  feule,  avoit  les  propriétés  de  l'air  dé- 
phlogiftiqué très -pur. 

Expérience  LIV. 
Un  mélange  fait  à  parties  égales  de  manganefe  calcinée  &  de  fel  amer, 
fut  expofé  au  feu,  mais  ne  donna  pas  du  tout  d'air. 

Expérience  L 

Un  mélange  de  30  grains  d'alun  privé  par  calcination  de  l'eau  de 
-criftallifation ,  &  de  la  même  dofè  de  manganefe  crue  pulvérifée,  donna 
de  l'air  déphlogiftiqué  très -pur  ôc  en  plus  grande  quantité  que  la  man- 
ganefe feule. 

Les  fels  neutres  terreux  que  j'ai  mêlés  avec  la  manganefe  étant  expo- 
fes  fculs  au  feu,  fourniflènt  de  l'air  fixe;  dans  leur  mélange  avec  la  man- 
ganefe ils  n'en  fourniftènt  pas.  Il  faut  donc  que  cet  air  foie  retenu  par  la 
manganefe;  ôc  comme  les  mélanges  de  ces  fels  avec  la  manganefe  crue  don- 
nent par  l'action  du  feu  plus  d'air  déphlogiftiqué  que  la  manganefe  expofée 
au  feu  fans  addition  d'une  autre  fubftance,  il  paroît  que  l'air  fixe  de  ces 
sfels  neutres  terreux  eft  déphlogiftiqué  par  l'action  de  la  manganefe  crue  6c 
cela  par  une  fuite  de  (on  affinité  avec  le  phlogiftique;  ce  qui,  comme  je 
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Pai  déjà  fàit  remarquer,  a  également  lieu  dans  la  diftillation  pneumatique 
de  la  manganefe  crue  avec  les  terres  &  d'autres  fûbftances  qui  étant  expo* 
(ces  feules  au  feu  fournirent  de  l'air  fixe. 

Expérience  LVI. 

Je  mêlai  30  grains  de  manganefe  crue  pulvérifée  avec  la  même  quan- 
tité de  vitriol  de  fer,  &  expofai  ce  mélange  au  feu;  dès  la  première  im- 
pref&on  de  la  chaleur  fur  la  cornue  le  développement  d'air  commença;  cet 
air  étoit  mêlé  de  beaucoup  de  vapeurs  blanches,  &  l'examen  que  j'en  fis 
me  prouva  que  ce  n'écoit  que  de  1  air  acide  vitriolique. 

Le  réfultat  de  cette  expérience  eft  inattendu;  car  outre  que  la  man-r 
ganefè  dans  ce  mélange  ne  donne  pas  l'air  déphlogiftiqué  qu'elle  fournit 
étant  expofée  feule  au  feu,  &  qu'il  paroît  qu'il  eft  retenu  avec  beaucoup 
de  force  (bit  par  la  manganefe,  (bit,  ce  qui  me  paroîc  plus  vraifèmbiable, 
par  la  chaux  du  fer,  elle  prouve  encore  que  la  manganefe  décompofè  le 
vitriol  martial,  puisque  fon  acide  paroît  fous  forme  aun  fluide  aëriforme, 
que  la  condensation  opérée  par  le  refroidifTement  ne  prive  pas  de  fbn  élaïH- 
cité.  Pour  que  l'acide  vitriolique  paroiflè  fous  la  forme  d'air,  il  faut  qu'i{ 
foit  combiné  avec  le  phlogiftique;  il  eft  donc  phlogiftique  dans  le  cas  pré* 
fent  &  il  eft  furprenant  que  la  manganefe  ne  l'ait  pas  déphlogiftiqué. 

Expérience  LVJL 
Un  mélange  de  30  grains  de  manganefe  crue  &  d'autant  de  vitriol  dé 
cuivre  fut  expofé  au  feu;  il  fe  dégagea  beaucoup  d'air,  qui  avoit  toutes 
les  propriétés  de  l'air  déphlogiftiqué  pur  &  qui  furpaflbit  en  quantité  celui 
qu'on  aurait  dégagé  de  la  manganefe  à  F  aide  du  feu  fans  addition  d'une 
autre  matière. 

Les  remarques  que  j'ai  faites  fur  les  expériences  que  fai  déjà  rappor- 
tées &  où  l'air  développé  fut  également  plus  confidérable  que  celui  qu'au- 
rait fourni  l'expofition  de  la  manganefe  feule  au  feu,  font  également  ap- 
plicables à  la  dernière. 

Expérience  L  VIU. 
La  diftillation  pneumatique  de  30  grains  de  turbith  minéral,  &  d'au- 
tant de  manganefe  crue  pulvérifée,  fournit  fix  fois  plus  d'air  déphlogiftiqué 
que  n'en  aurait  donné  la  manganefe  feule  fous  les  mêmes  circonftances. 

Expérience  LIX. 
Texpofài  au  feu  un  mélange  de  30  grains  de  manganefe  crue  pulvérifée 
6c  d'autant  de  mercure  fublimé  doux;  je  n'obtins  que  la  quantité  d  air  qu'au- 
rait donnée  la  manganefe  feule;  cet  air  avoit  toutes  les  propriétés  de  l'air 
déphlogiftiqué  pur. 
Uim.  1788  &  1789.  G 
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;  Expérience  LX. 

Je  mêlai  30  grain?  de  manganefê  crue  pulvérifée  avec  autant  de  fubli- 
mé  corrofif;  la  diltillation  de  ce  mélange  me  fournit  la  même  quantité  d'air 
que  m'auroit  donnée  la  manganefc  crue  placée  dans  les  mêmes  circonfbnces. 

Expérience  LXL 

J'expofài  au  feu  un  mélange  de  30  grains  de  manganefê  crue  pulvérifée 
avec  autant  de  mercure  précipité  blanc;  l'air  que  j'obtins  étoitun  mélange 
de  deux  fortes  d'air  de  nature  différente,  favoir,  d'acide  marin  déphlo- 
giftiqué réduit  à  l'état  de  vapeur  élaftique,  6c  d'air  déphlogiftiqué ;  la 
quantité  de  ce  dernier  furpaffoit  de  beaucoup  celle  que  le  feu  auroit  ex* 
pulfée  de  30  grains  de  manganefê  fàns  autre  addition. 

L'augmentation  confidérable  de  l'-air  déphlogiftiqué  dans  Y  expérien- 
ce LVffl.  s'explique  par  celui  que  fournit  le  turbith  minéral  par  lui-même. 
Dans  les  expériences  faites  avec  le  mercure  doux  oc  avec  le  fublimé  cor- 
rofif l'on  n'obtint  que  de  l'air  déphloçiitiqué ,  tandis  que  dans  celle  qui 
fut  faite  avec  le  précipité  blanc  Fon  obtint,  outre  l'air  déphlogiftiqué  ordi- 
naire, de  l'acide  marin  déphlogiftiqué  aëriforme;  je  crois  que  cette  diffé- 
rence dans  l'effet  de  ces  compotes  mercuriels,  qui  tous  font  des  réfultats 
de  la  combinaifon  du  mercure  avec  l'acide  marin,  provient  de  ce  que  les 
fublimés  doux  6c  corrofifs  font  trop  volatils  &  que  le  feu  les  emporte  avant 
qu'ils  puifTent  agir  fur  la  manganefê;  tandis  que  le  précipité  blanc  plus  fixe 
èft  moins  vite  diflipé;  6c  il  peut  par  conféquent  4e  faire  une  action  réci- 
proque de  ce  fel  fur  la  manganefê,  qui  paroît  le  décompofêr  du  moins  en 
partie,  en  privant  fon  principe  acide  du  phlogiftique. 

Pour  déterminer  l'effet  du  fbufre,  du  foie  de  fourre,  du  phofphore  6c 
du  charbon,  fur  la  manganefê,  relativement  à  la  nature  de  l'air  que  le  fêu 
en  développe,  je  fis  les  expériences  fui  vantes. 

Expérience  LXII. 
Je  mêlai  30  grains  de  fourre  avec  la  même  quantité  de  manganefê  crue 
pulvérifée,  6c  expofai  ce  mélange  au  feu;  j'obtins  beaucoup  d'air  acide  vi- 
triolique  6c  point  du  tout  d'autre  air. 

Expérience  LXIIt 

Je  répétai  l'expérience  précédente  avec  de  la  manganefê  qui  fût  aupa- 
ravant calcinée;  le  réfultat  hit  exactement  le  même;  oc  je  n'obtins  que  de 
Kacide  vitriolique  phlogiftiqué  réduit  à  l'état  de  fluide  aëriforme  d'une 
élaftictté  permanente. 

Ces  deux  expériences  prouvent  que  la  manganefê  crue  &  calcinée  dé- 
compote le  fbufre  par  voie  de  diftillation,  en  fê  chargeant  de  fon  phlo- 
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giftique  ôc  en  mettant  fbn  -acide  en  liberté;  peut-^étre  cette  méthode  de 
décompofer  le  foufre  6c  d'en  féparer  l'acide  pourroit -«lie  trouver  une  ap- 
plication utile  pour  la  fabrication  de  l'huile  de  vitriol. 

Expérience  LXIV. 

Fexpofai  au  feu  un  mélange  4e  parties  égales  de  foie  de  foufre  fait 
avec  le  felde  tartre,  6c  de  manganefe  crue  pnlvérifée;  il  s'en  dégagea  fort 
promptement  de  l'air,  qui  avort  toutes  les  propriétés  de  l'air  acide  vitrio- 
lique,  6c  qui  n'étoit  mêlé  à  aucune  autre  forte  d'air. 

Il  paroît  par  cette  expérience  que  la  combinaifon  du  foufre  avec  le  fêl 
de  tartre  n'apporte  aucun  changement  dans  l'air  qui  fe  dégage  de  la  man- 
ganefc  avec  laquelle  il  eft  mêlé,  6c  que  la  manganefe  décompofe  le  fourre 
comme  s'il  n'étoit  combiné  avec  aucune  autre  fubftance.  H  eft  encore  re-* 
marquable  que  tant  les  mélanges  du  fourre  fèul  que  ceux  du  foie  de  foufre 
avec  la  manganefe,  ne  donnent  pas  du  tout  d'air  déphlogiftiqué,  ni-  à  la 
place  une  autre  forte  d'air  qui  puillè  tirer  fon  origine  de  l'air  déphlogiftiqué 
que  donne  la  manganefe  lorsqu'elle  eft  expofëe  au  feu  fans  autre  addition. 
Cet  air  refte-t-îlhxé  dans  la  manganefe,  -ou  bien  eft-il  totalement  dé- 
compofe ?  Il  rfy  a  que  des  expériences  multipliées  6c  variées  qui  puuTenx 
fournir  la  folution  de  cet  intérellànt  problème. 

■ 

Expérience  LXV. 
Je  mêlai  30  grains  de  phofphore  de  Kunkel  avec  autant  de  manganeïc 
crue  pulvériféc^  ôc  expofai  ce  mélange  au  feu;  il  fê  dégagea  d'abord  de 
l'air,  6c  pendant  qu'il  le développoit  encore  en  abondance,  il  fè  fit  une  in- 
flammation dans  la  cornue,  Ôc  elle  fe  rompit,  fans  cependant  éclater;  au 
même  moment  l'air  qui  s'étoit  déjà  développé,  &  que  j'avois  reçu  dans  un 
récipient  plongé  dans  le  mercure,  s'enflamma  également,  quoiqu'il  ne  fût 
point  en  communication  avec  l'air  de  la  cornue;  cette  inflammation  fè  fît 
fans  explofion ,  ôc  le  récipient  ne  fut  pas  rompu.  Avant  examiné  enfuite 
Pair  qu  il  contenoit,  je  le  trouvai  inflammable;  il  s'allumoit  cependant  fans 
explofion  ôc  fans  bruit;  fa  flamme  étoit  verdâtre. 

Expérience  LXV1. 
Je  répétai  l'expérience  précédente,  «en  fubfti ruant  de  la manganelê  cal- 
cinée à  la  manganefe  crue;  le  réfultat  fut  très- différent;  car  je  n'obtins 
pas  du  tout  d'air. 

Il  paroit  par  l'expérience  LXV.  que  l'addition  du  phofphore  à  la  tnaii- 
ganefè  empêche  le  développement  de  l'air  déphlogiftiqué  de  la  manganefe, 
ou  le  dénature  totalement.  Car  li  Pair  qui  étoit  pafTé  dans  le  récipient,  ou 
celui  que  contenoit  la  cornue  lorsque  l'inflammarion  fè  fit,  avoit  été  mêlé 
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d'air  déphlogiftiqué,  cette  inflammation  auroit  dû  fe  faire  avec  explofiosi 
fie  bruit,  ce  qui  n'eut  pas  lieu» 

Le  mélange  de  la  manganefe  calcinée  avec  le  phofphore  n'ayant  pas 
du  tout  donné  d'air ,  il  paroit  qu'elle  ne  difpofe  pas  le  phofphore  à  en  four- 
nir; car  il  eft  à  fupoofer  que  la  manganefe  calcinée  produiroit  cet  effet 
comme  la  crue;  c'efr  donc  à  une  propriété  de  la  manganefe  qu'elle  perd 
par  la  calcination  qu'on  doit  attribuer  la  production  de  l'air  qu'on  tire  ! 
t'aide  du  feu  de  fon  mélange  avec  le  phofphore,  lorsqu'elle  n'a  pas  été  pré- 
liminairement  calcinée. 

Expérience  LXVT.I. 

Fexpofài  au  feu  un  mélange  de  parties  égales  de  charbon  de  bois  ré- 
duit en  poudre,  &  de  manganefe  crue  pulvériiee;  il  fe  dégagea  de  l'air  en 
pecite  quantité,  qui  fut  recueilli  dans  deux  verres  différents  à  mefure  qu'il 
fis  dégage  oit;  l'examen  de  (es  propriétés  me  fit  connoitre  que  c'étoit  un 
mélange  départies  égales  d'air  fixe  fie  d'air  inflammable  qui  s'enflammoic 
fans  bruit, 

Expérience  L  X  VI  î h 

Je  mêlai  jo  grains  de  manganefe  calcinée  avec  autant  de  poudre  de 
charbon  de  bois;  »1  fe  dégagea  plus  d'air  que  dans  l'expérience  précédente; 
cet  air  fut  recueilli  dans  trois  verres  différents  à  mefure  qu'il  fè  dégageoic 
L'air  du  premier  verre  étoit  un  mélange  d'air  fixe  &  d'air  phlogiftique;  ce- 
lui du  fécond  verre  étoit  un  mélange  d'air  fixe  fie  d'air  inflammable  qui  s'al- 
lumoit  fans  bruit;  6c  celui  do  tromeme  verre  étoit  de  l'air  inflammable  pur 
qui  s'enflammoic  auffi  fans  détonation. 

Il  eft  fingulier  que  dans  l'expérience  LXVII.  il  ne  fè  foit  pas  fait  du 
tout  de  développement  d'air  déphlogiftigué;  car  fi  l'air  que  j'ai  obtenu  en 
avoir  feulement  contenu  une  petite  portion,  il  eft  clair  que  rinftammation 
de  l'air  inflammable  iê  feroit  faite,  avec  bruit  fie  avec  une  cxplofion  plus 
ou  moins  forte. 

L'expérience  LXVIH.  fait  connoître  que  l'addition  de  la  manganefe 
calcinée  au  charbon  végétal  n'apporte  aucun  changement  aux  qualités  fie  à 
la  quantité  de  l'air  que  le  feu  en  développe,  puisque  la  même  quantité  de 
charbon  fans  addition  de  manganefe  auroit  fourni  tout  autant  d'air  fic  .de 
Pair  de  la  même  qualité,  s'il  avoir  été  fournis  au  même  examen. 

Suant  aux  différences  dans  le  réfultat  des  expériences  LXVII.  fie 
I.,  elles  ne  peuvent  être  attribuées  qu'aux  propriétés  différentes  de 
la  manganefe,  crue  ou  calcinée. 
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Je  fini*  en  remarquant  encore  que  par  l'extinction  de  la  manganefe 
rougie  dans  de  Peau  l'on  obtient  une  afiez  grande  quantité  d'air  déphlo- 
giftiqué  très- pur.  Cette  méthode  de  fe  procurer  cet  airr  lorsqu'il  n'en 
faux  pas  une  très  «grande  quantité  r  eft  certainement  la  plus  aifée,  la  plus* 
prompte  6c  la  moins  coûteufe  de  toutes  celles  qui  me  (ont  connues.  J'ai 
entrepris  une  fuite  .  d'expériences  pour  déterminer  les  altérations  que  re- 
çoivent des  fluides  de  différente  nature  lorsqu'ils  paflent  dans  Fétat  de  va- 
peurs par  des  tuyaux  de  manganefe  rougis;  les  résultats  très -remarquables 
que  j'ai  obtenus  me  fourniront  le  fujet  d'un  Mémoire  que  j'aurai  l'honneur 
de  lire  dans  peu  à  l'Académie* 
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MÉMOIRE 
fur  les  vaiffeaux  des  plantes  *). 

I  »  - 

Par     M.     M  a  ,y  fc  r. 


ME  S  S-  I  E  U  R  S  f 

T  ja  plus  agréable  de  mes  occupations  a  toujours  été,  depuis  I'inftant  où 
j'ai  commencé  à  me  connoîcre,  ,de  travailler  de  toutes  mes  forces  tant 
pour  acquérir  des  connoiflances  que  pour  en  augmenter  le  nombre,  en  tâ- 
•chant  par  mes  veilles  6c  mes  foins  àmduscle  me  mettre  en  état  d'être  utile 
à  mes  (èmblables.  Je  -ne  puis  le  dhlimuler,  de  toutes  les  fciences  aux- 
quelles je  me  fuis  livré,  celles  qui  ont  été  le  plus  de  mon.goût,  6c  qui  m'ont 
toujours  intéreiîé  le  plus,  ont  été  la  phyfique  6c  l'hiûoire  naturelle;  parce 
•qu'il  n'en-eû  aucune  dont  les  principes  fondés  fur  des  recherches  6c  des  .ex- 
périences fages  6c  réitérées  (oient  plus  confiants  de  plus  mrs;  d'ailleurs  il 
Ji'y  a  que  ces  feiences,  qui  en  découvrant  aux  yeux  de  l'obfèrvateur  atten- 
tif tous  les  fècrets  de  la  nature,  6c  en  même  tems  les  connoiflànces  les  plus 
folides,  l'entraînent  avec  plus  de  force  à  Ja  vénération  du  fublime  archi- 
tecte de  l'univers.  — 

Jugez  à  prêtent,  Meilleurs,  de  la  joie  qui  me  pénètre  aujourd'hui, 
qu'une -vafte  carrière  s'ouvre  à  mes  yeux,  une  carrière  dans  laquelle  je -vais 
me  trouver  par  état,  tenu  de  faire  des  recherches  dans  une  des  plus  impor- 
tantes parties  de  rhiûoire  naturelle,  qui  fè  trouve  ii  intimement  liée ,  6c  en 
même  tems  d'un  H  grand  iècours  à  la  médecine. 

La  Botanique,  que  j'avois  chérie  6c  cultivée  dans  ma  jeuneflè,  a  con- 
tinué â  avoir  pour  moi -des  charmes,  même  dans  un  tems  6c  dans  des  cir- 
conftances  où  les  -devoirs  de  mon  état  m'avoient  fixé  principalement  (ur 
d'antres  objets;  6c  elle  va  être  déformais  mon  occupation  favorite,  cette 
étude  qui  a  tant  de  -rapport  à  l'emploi  que  j'ai  exercé  jusqu'à  préfènt. 

•)  Lu  1«  7.  de  Juin  1 787.  &  joint  au  Discours  de  réception. 
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Ix>rsquren  entrant  dans  une  nouvelle  carrière,  je  confidére  que  c'eft 
à  l'atfiduité  &  au  zèle  avec  lequel  j'ai  rempli  ces  fonctions  précédentes,, 
que  Je  fuis  redevable  des  liaifons  honorables  que  je  vais  contra&er,  &  qui 
me  feront  d'un  fi  puifiant  fecours  ;,  je  me  (èns  Tamc  pénétrée  de  reconnoiifan- 
ce  envers  l'arbitre  propice  de  mes  defKnées,  ôc  je  reflcns  d'autant  plus  vi- 
vement au  fond  de  mon  cœur  la  grâce  de  mon  Roi ,.  qui  récomperue  fi 
gcnéreufèment  les  légers  icrvices  que  je  puis  avoir  rendus  jusqu'à  préfènt  à 
létat.  Que  dirai -je  .ici,  Meilleurs,  de  la  bonté  avec  laquelle  Son  Excel- 
lence a  daigné  m'honorcr  de  fa  protection  6c  méjuger  digne  d'être  préfenté 
à  Sa  Majefté?  Ceft  une  marque  de  confiance  que  je  n'oublierai  de  ma  vie, 
&c  la  fatisracb'on  la  plus  douce  pour  moi  ièra,  que  les  efforts  que  je  me 
propofe  de  faire  pour  m'acquitter  dignement  des  devoirs  de  membre  de 
cette  Académie,  le  trouvent  en  quelque  façon  dignes  de  l'attention  de  Ton 
illuftre  Curateur,  dont  les  connoiflances  fupérieures  en  plus  d'un  genre  lui 
ont  déjà  acquis,  à  fi  jufte  titre,  l'admiration  de  Ces  contemporains. 

Ceft  à  vous  maintenant,  Meilleurs,  dont  plufieurs  ont  depuis  long- 
tems  daigné  m' honorer  de  leur  confiance,  que  j'adrefie  la  parole;  c'eft 
votre  bienveillance,  c'eft  votre  amitié,  dont  je  tâcherai  de  me  rendre  digne,, 
que  je  défire  ardemment  de  me  procurer,  &  que  je  vous  prie  inftamment  de 
m'accorder;  c'eft  une  faveur  fignalée,  qui  me  devient  aujourd'hui  d'autant 
plus  néceflaire,  que  vos  lumières  &  vos  conièils  doivent  m' être  du  plus- 
grand  avantage. 

C'eft  un  honneur  bien  flatteur  pour  moi  que  d'être-  reçu  membre* 
d'une  fociété  littéraire  fi  illuftre,  dont  la  réputation  fi  bien  établie  par  le 
mérite  &  par  les  ouvrages  de  ceux  qui  la  compofent,  eft  répandue  dans  tout 
le  monde;  mais  c'eft  en  même  tems  une  promette  folennelle  &  chère  à 
mon  cœur  que  je  fois,  de  n'épargner  jamais  ni  mes  peines  ni  mes  veilles 
pour  étendre  les  connoiflances  utiles  &  (alutaires,  &  en  augmenter  le  nom- 
bre; aufli  bien  qu'un  engagement  folennel  que  je  prends  de  foutenir  de 
toutes  mes  forces  la  gloire  de  cette  Académie  c<  de  mériter  par  là  votre 
bienveillance  &  votre  eftime.  — 

Je  ne  crois  pas,  Meilleurs,  abufer  de  votre  loifir,  fi,  occupant  cette 
place  pour  la  première  fois,  je  vous  expoiè  fuccinôément,  après  vous  en 
avoir  demandé  la  permiflion ,  quelques  réfultats  des  recherches  &  des  ob- 
fervations  intéreflantes  que  j'ai  faites  fur  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  la 
ftrucVure  intérieure  des  plantes.  Je  me  luis  apperçu  que  nonobftant  des 
recherches  &  des  expériences  réitérées,  &  même  fou  vent  faites  par  des 
gens  d'un  grand  ménte,  entre  lesquels  je  nommerai  feulement  Malpighi, 
Grew,  Lecuwenhoek,  Bonnet,  Hill,  Reichel  de  de  la  BaûTe,  il  reftoit  en- 
core pourtant  beaucoup  de  choies  à  examiner  dans  l'organuation  des  plan- 
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tes,  &  même  beaucoup  de  chofes  dont  dépend  uniquement  lexpTication 
de  plufieurs  expériences  6c  phénomènes  que  nous  appercevons  dans  la  vie 
végétale.  — 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  dire  que  les  plantes  ont  quatre  efpêceS 
de  vaiffeaux. 

ï.  Les  vaijfeaux  fpiraux,,  qiïon  nommoit  autrefois  trachées. 

Us  reflèmblent,  bien  coniidérés,  à  un  cylindre  entouré  d'un  fil  très- 
mince,  qui  fait  des  contours  fpiraux ,  &  qu'on  a  présentement  reconnu  pour 
un  canal.  Les  tours  ou  révolutions  de  ce  canal  fpiral ,  (ont  plus  ou  moins 
étroits,  &  s'ils  s'approchent  tellement,  qu'ils  puiflènt  produire  un  vaiflèau 
(piral,  ils  font  unis  enrr'eux  par  un  tifTu  muqueux  très -mince,  6c  paroiffcnt 
même  avoir  de  petits  pores  pénétrant  dans  la  cavité  du  vauTeau  fpiral;  mais 
je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  fur  de  ce  dernier  fait. 

Ces  vaiflèaux  fpiraux  fè  trouvent  presque  dans  toutes  les  plantes,  ex-* 
•cepté  quelques  plantes  aquatiques  6c  quelques  efpèces  de  petits  végétaux 
jcryptogamiques. 

Là  où  ils  manquent,  il  y  a  pourtant  des  trachées  entourées -d'une  mem- 
brane très- mince  6c  pofées  entre  des  vaiflèaux  fibreux,  &  il  en  eft  <le  mô- 
me dans  les  plantes  où  les  tuyaux  fpiraux  font  des  contours  très -obliques 
&  trop  éloignés  pour  former  des  trachées. 

Le  nombre  des  trachées  eft  très -inégal  dans  des  plantes  d'une  même 
grandeur.  Ten  trouve  pourtant  une  plus  grande  quantité  dans  les  plantes 
.annuelles  6c  biennales  qui  croiffent  .très -vite  &  je  les  y  trouve  auui  plus 
.amples  que  leurs  tuyaux  fpiraux. 

Ils  font  placés  plus  fréquemment  dans  la  longueur  des  parties  •extérieu- 
res des  plantes,  qui  s'approchent  <!e  l'écorce;  mats  on  les  trouve  auifi  dans 
les  parties  intérieures,  6c  même  Jusque  dans  la  moelle.  Ils  commencent 
dans  les  plus  petites  racines 6c  faniffent  dans  toute  la  circonférence  exté^> 
aieure  des  plantes. 

i.  Les  vaijfiaux  fibreux, 

Te  les  nomme  ainfi,  parce  qu'ils  reflerablent  à  des  fibres  très -minces 
-&  parce  qu'ils  forment  avec  les  trachées  les  fibres  des  plantes,  lorsqu'ils 
font  oblitérés  au  point  de  ne  pouvoir  plus  transmettre  des  humeurs. 

Leur  direction  eft  droite  6c  ils  font  rangés  en  long  -dans  la  proximité 
des  vaiflèaux  fpiraux^  6c  fur  ces  vaiflèaux  mêmes,  dont  plufieurs  d'entre 
eux  femblent  tirer  leur  origine;  on  peut  les  remplir  aufli  bien  que  les  tuyaux 
fpiraux  des  trachées  par  1e  moyen  des  liqueurs  colorées  employées  pour  là 
nutrition  des  plantes.   Leur  diamètre  égale  le  diamètre  des  tuyaux  fpiraux 
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des  trachées;  &  ils  reffemblent  à  de  pareils  tuyaux  qui  n'auroient  pas  en- 
core été  contournés.   Us  ne  manquent  à  aucune  plante. 

3.  Les  vaiffeaux  du  tiffu  cellulaire ,  que  certains  auteurs  nomment  vaiffeaux 
médullaires  y  parce  qu'ils  fçnt  plus  grands  &  plus  amples  dans  le 

tiffu  cellulaire  de  la  moelle* 

Ces  vaiffeaux  fëparent  toutes  les  cellules  du  tiffu  cellulaire;  on  peut  les 
remplir  auffi  avec  des  liqueurs  colorées  très-fubtiles,  &  cela  non  -  feulement 
par  les  racines,  ou  par  un  tronc  ou  rameau  coupé  transverfàlement  &  plon- 
gé dans  des  liqueurs,  mais  encore  par  l'écorce  &  par  les  feuilles.  Pour  par- 
venir à  ce  que  je  viens  d'avancer,  on  n'a  qu'à  difpofèr  les  vafes  remplis  de 
liqueurs  colorées  de  façon  que  ces  liqueurs  puiflent  feulement  attein- 
dre ces  parties.  J'ai  vu  même  plus  d'une  fois  que  les  liqueurs  colorées  pé- 
nétrant par  l'écorce  pendant  plufieurs  fèmaines,  remplifibient  à  la  fin  tou- 
tes les  différentes  elpèces  de.  vaiffeaux  des  plantes. 

4.  Les  vaiffeaux  nutritifs  &  Jècrétoires. 

Ils  reçoivent  leur  origine  des  vaiffeaux  fibreux  de  des  vaiffeaux  médul- 
laires, de  ils  fervent  à  préparer  les  différentes  humeurs  végétales,  6c  à 
nourrir  non -feulement  les  autres  vaiffeaux  mais  auffi  les  membranes  du 
tiffu  cellulaire,  de  par  confëquent  toute  la  plante.  Vu  leur  extrême  té- 
nuité, ils  reçoivent  rarement  des  liqueurs  colorées  par  l'art,  mais  bien  des 
humeurs  colorées  parla  nature,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  membrane 
jaunâtre  intérieure  de  la  bulbe  d'une  tulipe,  où  ils  ont  une  couleur  rougeâtre. 

De  tous  les  vaiffeaux,  dont  les  plus  larges  font  les  fpiraux,  &  les  plus 
étroits  les  vaiffeaux  nutritifs,  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  (bit  rempli  de  fluides, 
en  comprenant  auffi  (bus  cette  dénomination  l'air  qui  circule  daos  les  tra- 
chées, de  dont  les  parties  les  plus  fubtiles,  principalement  la  matière  de  la  cha- 
leur, paroiflènt  auffi  néceffaires  aux  humeurs  végétales  qu'aux  humeurs  ani- 
males. On  obferve,  fecondement,  que  chaque  vaiffeau  fpiral  ne  contient 
dans  (à  cavité  intérieure  cylindrique  ou  conique  rien  que  de  l'air,  plus  ou 
moins  mêlé  d'autres  fluides,  de  ce  font  feulement  les  tuyaux  minces,  qui  par 
leurs  tours  fpiraux  compofent  la  circonférence  du  vailîeau  fpiral,  qui  font 
remplis  de  fuc  végétal,  de  ce  même  fuc  qui ,  lorsqu'on  coupe  une  plante  par 
le  milieu,  fbrtant  des  tuyaux  fpiraux  remplit  la  cavité  du  vaiffeau,  a  fou- 
vent  fait  croire  aux  obfervateurs  qu'il  y  étoit  auparavant  contenu.  Mais 
on  peut  facilement  fe  convaincre  que  le  lue  végétal  qui  monte  dans  une  tra- 
chée, eft  uniquement  contenu  dans  fbn  tuyau  fpiral,  lorsqu'on  fait  mon- 
ter des  humeurs  artificiellement  colorées  dans  des  plantes  où  ce  même 
tuyau  fait  des  contours  plus  éloignés.  Les  plantes  fucent  dans  leurs  tuyaux 
Mém.tjM  *  1789,  H 
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fpiraux  les  parties  nutritives  les  plus  groflières  immédiatement  ou  dé  la  terrfe 
ou  de  l'eau ,  ou  plutôt  cette  i n tusfufccption  fe  fait  toujours  par  l'interven- 
tion d'une  eau  qui  contient  des  parties  terreftres  6c  falines  très -diflbu tes. 
Les  tuyaux  fpiraux  pompent  les  parties  nutritives,  pour  l'ordinaire  par  les 
pointes  des  petites  racines,  6c  en  rejettent  le  fùperflu  par  la  tranfpiration  la 
plus  fubtile,  par  leurs  extrémités  à  la  furface  des  plantes,  dans  l'écorce, 
<lans  les  feuilles,  dans  les  fleurs,  6c  dans  toute  la  circonférence  des  plan* 
les.  Les  tuyaux  fpiraux  peuvent  au  Aï  dans  certaines  circonftances  recevoir 
cette  eau  nutritive  dans  toutes  les  parties  des  plantes  expofées  à  l'atmof- 
phère  6c  ils  font  les  vaifleaux  advéhans  les  plus  actifs  des  plantes* 

Les  vaifleaux  fibreux,  dont  les  petites  ouvertures  fe  trouvent  aufli  en 
partie  dans  la  pointe  des  petites  racines  autour  ou  prés  des  vaifleaux  spi- 
raux, reçoivent  aufli  immédiatement  des  humeurs  nutritives  de  même  es- 
pèce que' les  tuyaux  fpiraux  des  trachées.  Outre  cela  il  s'en  trouve  aufli 
qui  femblent  commencer  fur  les  vaifleaux  fpiraux  mêmes,  6c  recevoir  des 
humeurs  de  leurs  tuyaux  fpiraux,  dont  pluficurs  vaifleaux  fibreux  femblent 
être  une  continuation  reétiligne.  En  faifant  des  obfèrvations  mîcrofcopi- 
ques  fur  des  coupes  perpendiculaires  de  bois  de  vigne,  d'aune,  de  fau- 
fc,  de  frêne,  6c  du  noifetier  nourri  avec  une  décoction  de  bois  de  Fer-* 
nambouc,  j'ai  vu  plufieurs  fois,  en  examinant  le  bois  auflitôt  après  l'avoir 
coupé  d'un  rameau  frais ,  que  les  liqueurs  rouges  montoient  avec  une  gran- 
de rapidité  dans  quelques-uns  des  vaifleaux  fibreux  qui  ne  fe  trou  voient  pas 
encore  remplis,  6c  qui  dans  ces  circonftances  ne  pouvoient  recevoir  les 
humeurs  que  des  tuyaux  fpiraux  fur  lesquels  ils  fè  trou  voient  placés.  Tat 
vu  aufli  que  les  rayons  du  fbleil  tombant  fur  un  vaifleau  fibreux  tout  frais, 
le  faifoient  tourner  d'abord,  dans  une  pofition  en  quelque  façon  fpirale.  Ceft 
pour  cela  que  je  conjecture  que  les  tuyaux  fpiraux  des  trachées  font  pro- 
duits par  des  vaifleaux  fibreux  très- irritables. 

Les  vaifleaux  médullaires  ou  cellulaires  qui  femblent  avoir  des  valvules, 
occupent  toute  l'étendue  du  riflu  cellulaire  6c  dë  la  moëlle,  6c  font,  par  leurs 
anaftomofes  ou  entrelacements,  des  filets  d'une  conftruftion  très -régulière  6c 
différente  dans  la  plupart  des  plantes;  on  trouve  de  ces  filets  tétraèdres,  pen- 
taëdres,  hexaèdres,  &  polyèdres,  6c  d'une  infinité  d'autres  figures.  Les  vai  f- 
fèaux  cellulaires  aboutiflènt  par  une  de  leurs  extrémités  aux  trachées  6c  vrai- 
femblablement  aufli  aux  vaifleaux  fibreux;  du  moins  les  vaifleaux  nutritifs, 
rameaux  des  vaifleaux  fibreux,  fe  répandent- ils  fur  eux.  De  l'autre  côté  ils 
aboutiflènt  à  toute  la  circonférence  de  chaque  plante,  non -feulement  des  ra- 
cines, mais  aufli  dans  toutes  les  parties  expofées  à  ratmofphére.  II  me  fèm- 
ble  que  c'efr.  dans  les  vaifleaux  cellulaires  que  fe  fait  le  mélange  des  humeurs, 
qui  y  pafTent  des  vailTcaux  fibreux  6c  des  tuyaux  fpiraux  des  trachées,  avec  les 
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particules  nutritives  réforbécs  par  les  orifices  des  vai fléaux  médullaires  mê- 
mes. Ces  particules  font  vraifèmblablement  les  plus  fùbtiles  ôc  je  crois  qu'el- 
les font  tirées  de  l'eau  de  la  terre,  ou  de  l'air  qui  environne  les  plantes,  6t 
qui  monte  dans  les  trachées;  ôc  cette  extraction  fe  fait  non  pas  tant  par  une 
(impie  réfbrption  que  par  une  efpèce  de  fècrétion  qui  fépare  de  l'air  ou  une 
matière  de  la  chaleur  très-  fiibtile,  ou  peut -être  aufli  divcrfès  efpèces  de 
gaz.  Fondé  fur  ce  fèntimenc,  je  crois  pouvoir  comparer  cette  opération  des 
plantes  à  la  réfbrption  qui  fe  fait  dans  les  poumons  ôc  dans  la  peau  des  ani- 
maux; de  même  que  femme  que  l'évaporation  fubtile,  qui  fè  fait  peut- 
être  en  même  tems  de  ces  mêmes  vaiflèaux  cellulaires,  iè  trouve  également 
femblable  à  celle  qui  fe  fait  par  les  dites  voies  des  animaux.  La  ftructure 
des  orifices  ou  ouvertures  externes  de  ces  petits  vaiflèaux  cellulaires,  que 
l'on  ne  peutappercevoird^iunâsment  qu'à  raide  de  lentilles  imcrofcopiques 
d'une  grande  force  ôc  encore  dans  des  circonftances  heureufès,  eft  d'un  tra- 
vail vraiment  digne  d'admiration;  Je  crois  les  avoir  vus  plus  diftinctcment 
qu'ils  n'ont  été  expofés  jusqu'à  prêtent,  ôc  je  vais  vous  faire  la  defcriptioa 
de  ce  que  j'ai  obfervé.  Les  orifices  ^es  -vaiflèaux  du  tifîu  cellulaire  qui  ic 
trouvent  à  de  petites  diftances  l'une  de  l'autre  dans  toute  la  fùrface  de  cha- 
que partie  externe  une  plante,  ont  une  grande  refTemblance  avec  les  points 
lacrymaux  des -animaux;  on  voit -dans  chacun  une  foflètte  dans  le  milieu, 
entourée  d'un  bord  plus  large,  ôc  dans  le  bord  on  obfèrve  diftiu&ement  un 
cercle  formé  par  les  vaiflèaux  nutritifs,  qui  vraifèmblablement  doivent  con- 
tribuer beaucoup  par  leur  irritabilité  à  opérer  la  fuccion  dans  les  ouvertures* 
lorsqu'ils  reçoivent  cette  irritation  qu'ils  recherchent  le  plus  ôc  qui  leur  eft 
principalement  caufée  par  les  rayons  du  foleil.  Car  nulle  chaleur  artificielle 
ne  peut  convenir  à  la  vie  des  plantes ,  fi  l'on  ne  leur  procure  l'accès  libré 
des  rayons  du  foleil  y  cet  aftre  bicnfaifànt.  Non  loin  de  fbn  ouverture  le 
canal  de  chaque  vaiflèau  du  tiflu  cellulaire  s'élargit  un  peu  davantage,  & 
refte  de  cette  largeur  dans  toute  fbn  étendue,  même  lorsque  s'étant  enfoncé 
perpendiculairement  dans  une  feuille  ou  telle  autre  partie  d'une  plante,  il  a 
produit  beaucoup  de  rameaux  répandus  latéralement,  qui  s'uniffant  aux 
rameaux  d'autres  vaiflèaux  du  tiflu  cellulaire,  voifins,  produifent  alors  de 
petits  filets  d'un  entrelacement  très-beau,  mais  toujours  angulaires  &  dif- 
férents dans  chaque  efpèce  de  plantes. 

Ces  filets  ont  une  connexion  entr'eux  dans  tout  le  tiflu  cellulaire,  non- 
feulement  dans  celui  dont  la  contexture  eft  ferrée,  mais  aufli  dans  celui  qui 
eft  plus  lâche;  ils  communiquent  même  avec  les  cellules  de  la  moelle  :  ils 
pénètrent  aufli  dans  tous  les  intervalles  des  tuyaux  fpiraux  des  trachées;  mais 
je  ne  puis  encore  absolument  décider  fi  cette  connexion  a  feulement  lieu 
encre  les  vaùTcaux  du  tiflu  cellulaire  ôc  le  canal  intérieur  qu'entourent  les 
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tuyaux  fpiraux,  c'eft  à  dire  trachées  elles-mêmes,  ou  s'ils  ne  communiquent 
pas  aufli  immédiatement  avec  les  tuyaux  fpiraux  qui  les  compofent.  Quoi 
qu'il  en  foit,  il  eft  certain  qu'il  y  a  une  connexion  très -étroite  entre  les 
tuyaux  fpiraux  &  les  vaiflèaux  du  tiflu  cellulaire,  &  que  les  liqueurs  colo- 
rées très-fubtiles  pénètrent  d'un  de  ces  genres  de  vaiflèaux  dans  l'autre, 
quoique  le  partage  des  tuyaux  fpiraux  des  trachées  dans  les  vaiflèaux  du  tifiu 
cellulaire  ion  plus  aifé  que  de  ces  mêmes  dans  les  tuyaux  fpiraux. 

Quand  les  vaiflèaux  fibreux  produifènt  les  vaiflèaux  nutritifs ,  ils  quit- 
tent alors  les  vaiflèaux  fpiraux,  qu'ils  avoient  accompagnés  jusque-là,  ôc  Ce 
plongent  latéralement  dans  le  tifiu  cellulaire,  où  ils  te  ramifient  dans  des 
courbures  très-variées,  en  produifant  des  rameaux  qui  deviennent  d'autant 
plusfubtils,  qu'ils  s'éloignent  de  leur  tronc,  précifcment  comme  s'opère  la 
diftribution  des  petits  vaiflèaux  dans  les  animaux.  Plufieurs  de  ces  rameaux 
ou  petits  vaiflèaux  nutritifs  accompagnent  les  vaiflèaux  médullaires ,  &  il 
s'en  trouve  fouvent  plus  d'un  répandu  par  des  ramifications  très- fines  dans 
toute  la  longueur  de  ces  vaiflèaux;  d  autres  jettent  des  rameaux  dans  les 
membranes  du  tiflu  cellulaire;  mais  ceux-ci  ne  font  pas  en  aufli  grand  nom- 
bre que  ceux  qui  accompagnent  les  vaiflèaux  médullaires  ;  ce  qui  me  porte 
à  croire  que  ces  vaiflèaux  médullaires  ou  cellulaires  ont  une  destination  plus 
importante  à  la  vie  des  plantes  que  le  tiflu  cellulaire  même. 

Les  ramifications  les  plus  fubtiles,  où  finiflènt  les  vaiflèaux  nutritifs 
dans  toute  la  furface  de  chaque  partie  des  plantes,  &  où  fe  fait  vraifembla- 
blement  une  fecrétion  cutanée,  fcmblent  fe  fouftraire  par  leur  extrême 
fineflè  aux  yeux  de  l'obfervateur,  même  avec  des  lentilles  microfeopiques 
de  grande  force;  du  moins  ne  les  ai -je  vues  diflindement  que  dans  la  cir- 
conférence des  orifices  des  vaiflèaux  du  tiflu  cellulaire. 

Le  fpe&acle  le  plus  intéreflant  qu'on  puiflè  voir  eft  produit  par  les  pe- 
tits vaiflèaux  fibreux,  lorsque  dans  certains  endroits,  avant  que  de  pre- 
duire  des  vaiflèaux  nutritifs,  ils  font  des  contours  très -déliés  &  d'un  entre- 
lacement fi  merveilleux,  que  je  nen  puis  donner  une  idée  plus  jufte  qu'en 
les  comparant  aux  entrelacemens  des  vaiflèaux  réforbans  des  animaux, 
dans  les  glandes  lymphatiques.  Ces  parties  végétales,  que  j'ai  vues  &  exa- 
minées dans  des  racines,  des  troncs,  des  rameaux,  des  feuilles  &  des  fleurs 
de  beaucoup  déplantes,  paroiflèntaux  yeux  de  l'obfèrvateur  qui  les  regar- 
de fans  microfeope,  être  de  petits  boutons  très-fubtils,  qui  fans  avoir  d'au- 
tres conduits  excrétoires  que  leurs  vaiflèaux,  ne  laiflènt  pas  pourtant,  fé- 
lon moi,  vu  leur  ftrucVurc,  de  mériter  le  nom  de  glandes  végétales;  ainfi 
qu'on  a  donné  le  nom  de  glandes  aux  glandes  lymphatiques  &  à  plufieurs 
autres  parties  femblables  des  animaux.   Je  me  crois  même  fondé  à  croire 
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que 'ces  glandes  végétales  font  dénouées  à  une  préparation  d'humeurs  très- 
particulière. 

En  examinant  le  tiflù  cellulaire  dans  les  racines,  les  troncs  6c  leurs  ra- 
meaux, j'ai  découvert  partout  une  texture  plus  ferrée  6c  une  autre  plus  lâche, 
placées  alternativement;  j'ai  trouvé  auifi  que  la  première  avoit  une  con- 
nexion plus  intime  que  la  féconde  tant  avec  la  furfàce  de  la  plante  qu'avec 
les  cellules  de  la  moelle,  6c  que  c'étoit  par  elle  qu'a  voit  lieu  principale- 
ment la  connexion  entre  ces  parties. 

Toutes  les  cellules  du  tiflu  cellulaire  font  entourées  de  membranes  très- 
déliées,  &  transparentes  6c  font  remplies  d'humeurs  ;  mais  j'ai  toujours  vu  des 
humeurs  crès-lubtiles  6c  blanchâtres  dans  les  cellules  de  la  moelle,  6c  con- 
ftamment  des  humeurs  plus  colorées  dans  le  tiflù  cellulaire  des  autres  par- 
ties ,  même  dans  les  plantes  abreuvées  de  liqueurs  colorées.  Il  n'en  péné- 
troit  que  très -peu  6c  rarement  dans  les  vaiflèaux  médullaires  de  la  moelle, 
dont  les  membranes  fè  font  toujours  trouvées  fans  la  moindre  teinte  d'hu- 
meurs colorées. 

Les  membranes  des  cellules  reçoivent  de  petits  rameaux  des  vaiflèaux 
nutritifs,  6c  d'autres  des  vaiflèaux  médullaires.  Les  premiers  (prit  pcu 
nombreux  &  me  paroiflènt  feulement  deftinés  à  la  nutrition  des  membra- 
nes; 6c  quant  aux  vaiflèaux  médullaires,  qui  font  en  plus  grande  quan- 
tité, Se  qui  n'ont  aucune  connexion  avec  les  premiers,  je  crois  qu'ils  dé- 
potent les  humeurs  contenues  dans  les  cellules  mêmes,  6c  qu'ils  repom- 
pent vraifemblablement  aufli  les  humeurs  mifes  comme  en  dépôt  dans  le 
tiflu  cellulaire,  lorsqu'ils  en  ont  befoin. 

Les  humeurs  me  femblent  pénétrer  dans  le  tiflù  cellulaire  de  deux  fa- 
çons: i)  par  les  ouvertures  des  rameaux  latéraux  des  vaiflèaux  4pii  pénè- 
trent dans  chaque  cellule,  6c  x)  par  une  efpèce  d'exhalaifon  qui  fè  fait  à 
la  fùrface  de  chaque  vaifTeau.  J'ai  fouvent  obforvé  en  expo  Tant  au  grand 
loleil  des  parties  végétales  dont  les  vaiflèaux  étoient  remplis  d'humeurs 
colorées,  qu'autour  de  chaque  vaiflèau  les  humeurs  pénétroient  très -vite 
dans  le  tiflu  cellulaire,  en  y  répandant  une  couleur  moins  foncée,  &  que 
par  ce  moyen- là  les  vaiflèaux  devenoient  moins  perceptibles  à  l'œil,  6c  il 
m'eft  arrivé  plufieurs  fois  que  cet  épanchement  d  humeurs  a  gâté  mes  pré- 
parations, de  forte  qu'il  m'a  fallu  les  jeter,  parce  qu'elles  n'étoient  plus 
propres  à  être  de/Gnées. 

Mais  dans  la  crainte  de  vous  ennuyer  6c  ne  voulant  pas  abufèr  de  votre 
complaifance,  je  finis  en  vous  mettant  fous  les  yeux  des  deflîns  faits  d'après 
la  nature  même,  6c  qui  doivent  achever  de  démontrer  ce  que  j'ai  avancé 
dans  ce  discours. 
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7e  ne  'ûurois  trop  le  répéter,  Mcflieurs,  je  me  croirai  amplement 
récorapenfë  des  peines  que  m'ont  occafionnées  ces  recherches  vraiment 
pénibles  &  labeneufes,  ii  vous  les  trouvez  dignes  de  votre  approbation. 
Ce  fera  pour  moi  .un  nouvel  aiguillon,  qui  m  excitera  a  vous  communi- 
quer, ^dansoin  autre  Mémoire  plus  détaillé,  une  fuite  d'obfervarions  fur 
Jes  vaiflèaux  fpiraux,  .dont  je  a* ai  pu  vous  donner  aujourd'hui  <juc  l'e- 
mbauche. 
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E  X  P  LIC  ATI  ON 
des  Planches  relatives  au  Mémoire  fur  les  vaijftaux  des  plantes.. 

*  • 

Par   M.  Mate  r. 


PREMIÈRE  FLÀNCKÈ- 


Figure 

^Portion  d'une  coupe  transverfâle  prife  près  du  pied  d'un  cep-  de  vigne* 
qui  pendant  quelque  tems  avoic  été  abreuvé  d'une  décoction-  de  bob  de 
fernambouc. 

<*  a  Trachées  qui  fe  montrèrent  pleines  de  fuc  colorant,  parce  que  les 
canaux  fpiraux  de  ces  trachées  avant  été  coupés  transvcrfalement,,  s'étoienc 
retirés  &  avoient  épanché  leur  fuc  dans  la  cavité  des  trachées. 

P  0  Trachées  dans  lesquelles  pendent  de  petits  lambeaux  de  leurs  ca- 
naux ipiraux  lacérés^ 

7  7  Trachées  dans  la  couronne  médullaire. 

q  Grandeur  naturelle  de  l'objet. 

■  Figure  3. 

Portion  d'une  coupe  transverfâle  du  même  cep,  mais  prife  beaucoup 
plus  haut  que  la  coupe  Figure  i.  La  couleur  de  l'injection  eft  partout  plus 
foible  dans  cette  pièce;  &  dans  le  réfeau  cellulaire  du  bois  elle  n'eft  plus 
qu'orange.  Les  canaux  fpirauX  des  trachées  feuls  contiennent  encore  un 
hic  parfaitement  rouge;  6c  la  liqueur  colorante  s*étoic  auifi  élevée  dans  les 
canaux  fpiraux  fitués  vers  la  furface  extérieure  de  l'aubier. 

e  Place  où  les  fucs  rouges  étoient  montés  dans  l'aubier. 

Figure  3. 

Portion  d'une  coupe  transveHàle  d'un  cep  dont  les  vaiflèaux  avoient 
d'abord  aufli  pompé  par  en  bas  des  fucs  rouges  ,  mais  dont  une  partie  fut 
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enfuite  placée  dans  de  l'eau  teinte  en  noir  par  la  noix  de  galle;  le  contact 
de  la  liqueur  fe  fefant  à  la  circonférence  du  cep ,  elle  a  pénétré  par  l'épider- 
me  dans  l'écorce,  mais  elle  n'en  a  pas  entièrement  rempli  tous  les  vai£- 
féaux.  On  voit  que  la  liqueur  noire  s'affaiblit  où  le  réfeau  cellulaire  de  l'é- 
corce eft  d'une  contexture  plus  fine.  La  couleur  eft  la  plus  foncée  dans  la 
lame  extérieure  de  l'aubier,  6c  entre  l'épiderme  6c  Técorce. 

P  0  6c  «y  Défignent  la  même  choie  que  dans  1a  Figure  première. 

Figure  4. 

Autre  portion  d'une  coupe  transverlàle  d'un  cep,  qui  par  fon  extré- 
mité inférieure  plongeoir  dans  une  eau  rouge ,  tandis  que  j'avois  affermi  à 
l'entour  de  l'écorce  un  vaiilèau  contenant  une  liqueur  noire.,  afin  que  dans 
cette  expérience  les  deux  liqueurs  puflcnt  pénétrer  en  même  tems  dans  le 
cep  encore  vivant.  On  voit  comment  les  lues  noirs  ont  pénétre  à  travers 
l'écorce  jusque  dans  le  réfeau  cellulaire  du  bois,  fe  font  mêlés  là  avec  les 
lues  rouges  6c  ont  produit  une  teinte  brune.  Les  nuances  de  la  couleur 
noire  dans  fécorce  prouvent  pareillement  qu'il  étoit  parvenu  des  lues  rou- 
ges jusque  dans  l'écorce.  Les  couches  de  l'aubier  font  moins  noires  que 
le  réfeau  cellulaire  de  l'écorce:  mais  la  moelle  n'a  admis  dans  fes  larges  utri- 
cules  aucune  fubftance  colorante.  On  doit  obferver  la  même  enofe  des 
préparations  Figure  1,  x  6c  3 ,  où  Ton  n'apperçoit  que  çà  6c  là  quelques 
canaux  fpiraux  des  trachées  de  la  moelle  qui  foient  colorés  par  ftnjecaon. 
'///  Couches  4c  l'aubier. 

Figure  5. 

Ceft  Pefquifle  de  la  coupe  d'un  cep,  6c  les  lettres  qui  indiquent  le  dé- 
tail de  cette  délinéation,  s'appliquent  aifément  aux  parties  correfpondanr.es 
dans  les  autres  Figures  de  la  première  Planche. 

«  a  Épidermc. 

h  Écorce. 

c  Surface  extérieure  de  Pécorce. 

4  Surface  intérieure,  où  naît  l'aubier, 

/ /  Couches  de  l'aubier. 

x,  t  Compartimens de  la  partie  extérieure  de  l'écorce,  remplis  d'un 
réfeau  cellulaire  très-fin,  6c  formés  en  demi- cercles. 

x,  x  Tiflù  cellulaire  cortical  plus  lâche,  lié  avec  l'épiderme  6c  avec 
le  riflii  cellulaire  compact  du  boa,  6c  par  fon  intervention  avec  la  moelle. 

g  Le  bois. 

i  i  i  Coupe  des  trachées. 

nn  Tiffii 
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n  n  TUTu  cellulaire  du  bois,  à  mailles  lâches,  &  qui  dans  la  proximité 
des  trachées  fe  trouve  plus  fortement  coloré  que  loin  de  ces  trachées. 

o  o  Tiflu  cellulaire  du  bois  à  mailles  ferries ,  formant  les  (tries  du 
T>ois;  les  lettres  (o  o)  ont  été  placées  fur  des  ftries  continues  depuis  l'écorce 
jusqu'à  la  moelle. 

m  m  Stries  ligneufes  qui  tie  pénétrent  <m*à  la  demi-épaiflèur  du  bois» 
&  ne  vont  pas  jusqu'à  la  moelle;  cependant  elles  font  liées  avec  Je  tiflù  cel- 
lulaire cortical  à  mailles  lâches. 

h  h  Cellules  de  la  moëlle ,  pour  la  plus  grande  partie  hexagones. 
p  Cellules  plus  reflèrrées,  formant  la  couronne  médullaire. 

•y  y  Trachées  injectées  de  la  moëlle.  On  doit  obfervcr  qu'ici  auffi  la 
inatière  colorante  a  été  épanchée  par  la  diflèétion  des  canaux  ipiraux. 

SECONDE  PLANCHE. 
Figure  6, 

Coupe  transverfale  d*une  branche  d'aune  trempée  dans  une  décoction 
4e  bois  de  Fernambouc. 
a  Épidémie. 
b  Écorce. 

c  Surface  extérieure  de  Técorce. 
d  Surface  intérieure,  où  naît  l'aubier. 
k  Le  bois. 
/  /  Trachées. 

m  Tiflu  cellulaire  du  bois  à  mailles  lâches. 

n  Tiflu  cellulaire  du  bois  à  mailles  ferrées,  qui  s'étend  ici  en  ftries 
très -fines.,  entre  le  tiflii  cellulaire  lâche,  &  ne  forme  des  ftries  d'une  lar- 
geur considérable  qu'en  quatre  points,  auxquels  la  moëlle  communique  le 
plus  intimement  avec  l'écorce;  deux  de  ces  ftries  larges  (ont  ici  représen- 
tées, lettre  <<;  en  7,  on  les  voit  toutes  quatre. 

o  Cellules  médullaires. 

p  Couronne  médullaire. 

q  Grandeur  naturelle  de  la  coupe  du  rameau  d'aune,  dont  Figure  & 
n'offre  qu'une  partie. 

Figurée  7, 

Coupe  transverfale  d'un  rameau  de  coudrier,  pareillement  trempé 
dans  une  décoction  de  boisée  Fernambouc.    On  voit  ici  les  ftries  du  tiflu 
cellulaire  à  mairies  lâches  alterner  avec  celle  du  tiflù  cellulaire  ferré.  Ou 
Mm.  1788  «c  1789.  1 
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obferve  auffi  dans  la  couronne  médullaire  un  grand  nombre  de  trachées 
donc  les  canaux  fpiraux  (ont  injeâés  par  la  liqueur  colorante. 

Les  lettres  qui  ne  font  pas  indiquées  ici  ont  la  même  lignification  que 
Figure  6. 

ff  Places  dans  le  bois  où  la  liqueur  avoïc  pénétré  plus  abondamment. 

g  g  Places  dans  le  bois  moins  imprégnées  de  fucs  rouges. 

f  6c  g  Se  fuivoient  alternativement. 

h  Protubérances  pilifbrmes  fur  l'épidemie- 

Figure  g.  A. 

Coupe  transverfale  d'un  rameau  de  fàule,  trempé  dans  de  l'eau  teinte 
par  la  noix  de  galle.  On  voit  ici  diftinétement  que  les  fucs  colorans  ne  (è 
font  élevés  que  dans  Y  aubier  y  &  dans  les  couches  concentriques  du  bois 
qui  en  font  les  plus  voifïnes. 

Les  lettres  qui  ne  font  pas  indiquées  ici  font  les  mêmes  que  pour 
Figure  6. 

Région  du  bois  où  les  fucs  ont  pénétré. 
Protubérances  pilifbrmes  de  l'épiderme. 


ff 


Figure  g.  B„ 

Coupe  transverfale  d'un  rameau  de  faule,  dans  la  partie  (inférieure  du- 
quel on  avoit  adapté,  à  la  circonférence  de  fécorce,  un  vaiiTeau  rempli  d'u- 
ne teinture  de  noix  de  galle.  Le  rameau  étoit  ainfi  demeuré  en  expérience 
durant  huit  fêmaines. 

La  liqueur  noire  a  pénétré  non -feulement  l'écorce  de  le  bois,  mais  en- 
core les  vaifïêaux  les  plus  déliés  de  la  fubftance  médullaire. 

Les  lettres  qui  ne  font  pas  indiquées  ici  font  les  mêmes  que  Figure  8.  A; 

r  Eft  la  couronne  médullaire,  où  fe  préfèntent  un.  grand  nombre  de 
vauTeaux  colorés  en  noir. 

s  s  VaifTeaux  déliés  de  la  moelle,  dans  lesquels  la  liqueur  colorante 
a  pénétré. 

TROISIÈME  PLANCHE. 

•  s 

Figure  y. 

Coupe  longitudinale  d'un  cep,  trempé  dans  une  décoéHon  de  bois  de 
Fernambouc.  On  y  obferve  alternativement  une  bande  d'un  tiflu  cellulaire 
lâche,  contenant  des  trachées,  &  une  bande  de  tiflii  cellulaire  ferre. 
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a  a  a  Trachées  remplies  de  fuc  rouge,  parce  que  leurs  tuyaux  fpi- 
raux,  qui  tous  font  fortement  colorés,  ont  dégorgé  une  partie  de  leurs  fucs 
dans  la  Cavité  des  trachées. 

i  Trachée  dont  une  portion  eft  encore  recouverte  d'un  intégumenc 
formé  par  le  tiflu  cellulaire. 

x  Trachée  qui  a  été  ctivifée  par  le  milieu  dans  toute  là  longueur;  Ton 
apperçoit  fâ  concavité  intérieure. 

On  apperçoit  encore  fur  les  trachées,  des  filets  placés  de  long,  de 
diftance  en  diftance;  ils  font  deftinés  à  maintenir  dans  leur  fituation  les  ré- 
volutions des  tuyaux  Ipiraux,  Se  font  probablement  eux-mêmes  d'une  na- 
ture vafculeufè. 

b  b  b  Vaiflèaux  fibreux,  -qui  accompagnent  ou  recouvrent  les  tra- 
chées. Ils  font  aura*  imprégnés  de  lues  colorans.  Flufieurs  ont  fouffert 
lacération. 

c  c  Vàiffeaux  fibreux,  teints  aufli  en  rouge,  &  qui  fè  perdent  entre 
les  vaiflèaux  verdâtres  qui  fervent  à  la  nutrition,  fie  entre  les  fibres  ligneufès. 

d  d  d  Tiflu  cellulaire  verdâtre ,  tel  «qu'on  le  trouve  entre  les  fibres 
hgneulès,  «quand  on  dégage  entièrement  celles-ci.  Il  paroit  que  cette  par- 
tie de  la  plante  donne  naifianceâ  des  trachées <  la  Figure  10.  rend  cette  opi- 
nion plus  probable  encore. 

/  /  Lambeaux  de  trachées  déchirées. 

g  Grandeur  naturelle  de  l'objet. 

Figure  10,  &  11. 

.  Parcelle  d'une  coupe  longitudinale  d'ua  cep  qui  avoit  trempé  dans 
une  décoction  de  bois  de  Fernambouc.  On  a  exprimé  dans  cette  Figure  la 
manière  dont  les  vaiflèaux  du  tiflu  cellulaire  iè  lient  aux  trachées ,  ôc  fè  ré- 
pandent entre  les  libres  ligneufès.  On  doit  aufli  faire  attention  à  quelques 
vaiflèaux  fibreux  dont  cette  Figure  offre  une  direction  remarquable. 
Figure  11.  eft  Pefquifle  de  Figure  10. 

a  a  Trachée  qui  dans  le  milieu  de  fa  longueur  eft  encore  recouverte 
de  nbres  ligneufès. 

b  b  Lambeaux  d'une  trachée  qui  fè  trouvoit  a  l'autre  bord  de  la  pré- 
paration. 

c  Vaiflèaux  fibreux  qui  recouvraient  la  trachée  a 
d  d  Vaiflèaux  du  tiflu  cellulaire  dans  leur  liaifon  avec  la  trachée  eu 
f  f  Vaiflèaux  du  tiflu  cellulaire  qui  s'étendent  entre  les  fibres  ligtieu- 
fès,  6r  dont  les  rameaux  fè  répandent  en 
g  dans  le  tiflu  cellulaire  verdâtre. 

I  2 
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h  k  Rameaux  déchirés  de  plufieurs  autres  vaifleaux  du  riflù  cellolairev 
qui  alloicnt  s'attacher  \  Vautre  côté  de  la  trachée  a. 

k  Vaifleaux  fibreux  teints  en  rouge,  qui  étoient  attachés  à  la  tra- 
chée b. 

I  Rameau  qu'un  des  vaifleaux  fibreux  (A)  envoyoit  latéralement,  & 
qui  venoit  s'inférer  perpendiculairement  entre  les  fibres  ligneufes. 

m  Fibres  ligneufes,  6c  vaifleaux  nutritifs  fitués  parmi  ces  fibres. 

n  Tiflu  cellulaire  ferré  vcrdâtrey  dans  lequel  le  répandent  plufieurs 
vaifleaux  médullaires. 

o  Vaifieau  fibreux  teint  «n  rouge,  qui  (è  crifpe  finguhèrement  dans 
le  tiflu  cellulaire  verdâtre ,  6c  femble  par  là  le  rapprocher  en-  quelque  choie 
de  la  nature  des  tuyaux  Ipiraux  des  trachées- 

p  Dimenfions  naturelles  de  l'objet. 

Figure  12.  &  13. 

Ces  Figures  repréfentent  une  coupe  longitudinale  d'un  cep  trempée 
dans  une  décoclion  de  bois  de  Fernambouc.  On  y  voit  pareillement  plu- 
fieurs trachées  &  vaifleaux  fibreux  dans  leur  fituatioa  naturelle  entre  les 
fibres  ligneufes. 

Figure  13.  eft  l'efquifle  de  la  douzième. 

a  a  a  Trachées,  encore  couvertes  en  partie  par  d'autres  vaifleaux,  ce 
par  des  fibres  ligneufes, 

b  b  Vaifleaux  fibreux  dont  la  direction  eft  presque  droite. 

c  c  Vaifleaux  fibreux  qui  fe  crilpenc  d'une  manière  très -marquée. 

à  d  Fibres  ligneufes,  6c  vaifleaux  nutritifs  interpofés. 

/ /  Lambeaux  de  trachées  6c  de  vaifleaux  médullaires. 

g  Dimenfions  naturelles  de  l'objet. 

Figure  14. 

Coupe  longitudinale  d'une  portion  de  moelle  avec  une  portion  de  bois 
attenant,  prifè  fur  un  cep  pareillement  teint  pas  la  décoction  de  bois  de 
Bréfil. 

•  a  a  Bois. 

b  Trachée  fituée  dans  le  bois. 

c  c  Cellules  de  la  moelle. 

d  d  Vaifleaux  longitudinaux  de  la  moelle. 

f f  Rameaux  latéraux  de  ces  vaifleaux. 

g  Grandeur  naturelle  de  l'objet, 
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Figure  15* 

1  Coupe  rransverfale  d'une  portion'  de  moelle,  avec  un  peu  du  bois  at- 
tenant. Cette  pièce  a  été  choifie,  parce  qu'on  y  a p perçoit,  entre  deux 
faifeeaux  de  fibres  ligneufes  une  partie  du  réfeau  cellulaire  du  bois  entière» 
ment  à  nu,  de  façon  qu'on  voit  diftinctemeat  la  liaifon  de  ce  réfeau  avec 
les  cellules  de  la  moelle. 
a  a  Bois. 

b  b  Vaiflèaux"  fibreux  finies  dans  le  bois1. 

c  Tiflii  cellulaire  du  bois,,  à  découvert  entre  deux  faifeeaux  de  fibres* 
ligneufes. 

&  Cellules  médullaires. 

ff  Région  où  l'on  obfèrve  la  jonction  des  cellules  médullaires  avec 
le  tiflu  cellulaire  du  bois.  Cette  jonction  fc  fait  au  deiTus  d'un  faûceau  de 
fibres  ligneufes^ 

g  g'  Vaiflèaux  longitudinaux  de  la  moelle. 

h  h  Rameaux  latéraux  des  vaiflèaux  médullaires  g&hr  ne  font  point 
colorés. 

k  k  Vaiflèaux  longitudinaux  du  tiffu  celfulaire  du  bois,  qui,  aïoli  que 
leurs  rameaux  latéraux  r  font  pour  la  plupart  teints  en  rouge. 

/  Vaiflèau  fibreux,  dans  le  bois;  fa  direction  s'éloigne  de  la- ligne 
droite,  &  eft  déjà- un  peu  contournée. 

m  L'objet  dans  fès  dimeniions  naturelles. 

Figure-  i<£ 

Coupe  rransverfale  de  quelques  cellules  de  la  moelle  prife  à  l'extrémité" 
d'un  rameau  de  coudrier,  près  du  bout  plongé  dans  une  décoction  de  bois 
de  Fernambouc.  Tous  les  vaiflèaux  de  cette  extrémité  étoient  teints  d'un 
rouge  fort  apparent. 

a  a  a.  Coupe  rransverfale  des  vaiflèaux  perpendiculaires  de  la  moelle, 
couronnés  d'une  efpèce  d'anneau. 

b  Cellule  fltuée  obliquement,  ôc  qui  n'a- point  été  ouverte  par  là 
coupe. 

c  c  Rameaux^fecrétoires  dont  les  branches  latérales  d«  vaiflèaux,  mé- 
dullaires tapiflènt  les  parois  des  cellules  médullaires. 

d  Grandeur  naturelle  d'une  coupe  diamétrale  de  là  moelle  d'un  ra- 
meau de  condrier,  dont  la  Figure  10.  n'offre  qu'une  petite  partie.  Les 
points  rouges  défirent  les  vaûTeaux  perpendiculaires  de  la  moelle  v  divifés 
par  la  fèction  horizontale. 

I  3 
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Figure  17. 

Quelques  cellules  médullaires,  prîtes  aufli  d'une  coupe  transverfâle  d'un 
rameau  de  coudrier,  mais  prifes  plus  haut,  là  où  la  couleur  rouge  n'avoic 
pu  parvenir. 

a,  u  Ont  la  même  fignification  que  dans  Figure  16. 

QUATRIÈME  PLANCHE. 

Figure  18. 

Eft  une  fibrille  d'un  oignonade  tulipe,  mi(ê  en  expérience  dans  une  dé» 
coéHon  de  i>ois  -de  Fernambouc.  Une  moitié  de  cette  fibrille  avoit  été 
Jaiflee  à  découvert  par  l'épidémie  de  par  Técorce ,  tellement  qu'une  trachée, 
avec  les  -vaiflêaux  qui  la  Tccouvroient,  fe  <voyoit  entièrement  à  nu. 

a  a  Trachée.  On  peut  fuivre  dans  toute  4a  longueur  la  belle  fpirale 
que  trace  fur  cette  trachée  fon  tuyau  fpiral. 

b  b  Vaiflêaux  ilbreux  qui ,  xaflêmblés  en  faifeeau,  «nvironnoient  la 
trachée. 

.c  c  Portion  de  la  fibre  «ncore  recouverte  par  Vépiderme  oc  par  l'é- 
corce. 

4  d  Vaiflêaux  du  tiiTu  cellulaire,  colorés  *n  rouge,  de  qui  transpa- 
roiflênt. 

f f  Orifices  réforbans  de  ces  -vaiflêaux. 
g  L'objet  dans  fes  dimehfions  naturelles, 

Figure  19.  &  a.o. 

Portion  de  la  pellicule  jaune  intérieure  d'un  oignon  de  tulipe.  On 
-voit  ici  les  vaiflêaux  fibreux  fê  répandre  en  rameaux,  ou  Ce  diftribuer  en* 
vaiflêaux  nutritifs.  .  On  obfêrve  encore  le  réfeau  que  forment  les  vaiflêaux* 
du  tiflii  cellulaire;  leurs  orifices,  de  la  complication  des  vaiflêaux  fibreux 
dans  quelques  glandes. 

Figure  2.0.  %eft  l'ciquirTe  d'une  partie  de  la  figure  i<?. 

4t  Faifeeau  de  Vaiflêaux  fibreux,  -qui  «couvrent  en  partie  les  trachées 
que  Von  apperçoit  à  travers  ces  va  idéaux. 

h  £ft  amplus  petit  faifeeau  de  vaiflêaux  fibreux,  prenant  fon  origine 
du  faifeeau  a. 

c  c  Rameaux  des  vaiflêaux  fibreux  qui  partent  des  fâifceaux,  de  fc  ré- 
pandent de  côté  de  d'autre  comme  vaiflêaux  nutritifs. 

d  Glandes  végétales  formées  par  la  complication  des  vaiflêaux  fibreux. 
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/*/*  Ré/èau  que  forment  les  vaiflèaux  du  tiflu  cellulaire. 
g  g  g  Orifices  réforbans  6c  probablement  auffi  exhalans  des  vaiflèaux 
du  tiflu  cellulaire ,  qui  s'ouvrent  à  la  furfàce  de  la  pellicule  jaune. 
h  Eft  la  grandeur  naturelle  de  f objet- 

»  -  ■  ■ 

Figure  %\. 

Offre  la  complication  des  vaiflèaux  fibreux,  en  une  glande  végétale, 
encore  plus  en  grand. 

Figure  x»..  &  13.  ar 

Portion  de  la  pellicule  jaune  de  l'oignon  de  tulipe  Figure  10. 6c  xo.  dé- 
chirée par  le  milieu.    Aux  bords  de  la  déchirure,  qui  étoit  oblique,  on  ap- 


percut  dutinâement  que  la  pellicule  étoit  double >  car  on  obfèrvoit  une  pel- 
licule blanche  très -diaphane,  qui  formoit  le  revêtement  intérieur,  6c  qui 
étoit  recouverte  à  l'extérieur  par  une  pellicule  jaune.  Il  faut  que  les  ori- 
fices des  vaiflèaux  du  tiflu  cellulaire  ayent  une  aflèz  grande  ténacité,  puis- 
que plufieurs  d'entr'eux  demeurèrent  intach  à  f endroit  même  où  la  pelli- 
cule jaune  s'étoit  féparée  de  la  lame  blanche.  Au  refte  cet  objet  a  été  defli- 
hé  d'après  un  groflùîèment  fupérieur  à  celui  employé  pour  les  autres  fujets. 

Figure  13.  a.  eft  l'ofquiflè  de  la  Figure  12.  v 

a  à  Pellicule  jaune. 
b  b  Pellicule  blanche. 

c  e  Place  où  la  pellicule  jaune  s'étoit  féparée  de  la  pellicule  blanche. 
d  d  Réfcau  des  vaiflèaux  du  tiflu  cellulaire. 
/ f  Orifices  réforbans  de  ces  vaiflèaux. 

g  g  Vaiflèaux  nutritifs  qui  (è  répandent  entre  les  mailles  du  réfèau 
cellulaire,  6c  au  defllis  de  ces  mailles,  6c  fe  diftribuent  aufli  au  defliis  des 
vaiflèaux  du  tiflu  cellulaire* 

h  h  Rameaux  fecrétoires  qui  fortent  des  vaiflèaux  du  tiflu  cellulaire, 
&  pénètrent  dans  les  parois  des  mailles  de  ce  tiflu. 

k  Grandeur  naturelle  de  l'objet. 

Figure  13.  b. 

Orifice  réforbant  d'un  vaiflèau  du  tiflu  cellulaire,  avec  quelques  autres 
vaiflèaux  de  ce  tiflu  voifins.de  cet  orifice;  le  tout  repréfenté  d'après  un 
EToflifTement  fupérieur  à  celui  de  Figure  2X,  pour  mieux  faire  appercevoir 
la  diitribution  des  vaiflèaux  nutritifs  au  deflus  des  vaiflèaux,  du  tiflu  cellu- 
laire, &  furtout  le  couronnement  qu'ils  forment  autour  de  1  orrhee  de  cha- 
que vaiiTcau  réforbanr. 
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,a  a  a  a  Vaiflèaux  du  tiflii  cellulaire. 
b  Orifice  réfbrbanr. 

i.  Lumière  de  l'orifice,  rcpréfcntéecn  noir  pour  la  tendre  plus  ap- 
parente. 

a.  Bourrelet  large  qui  entoure  l'orifice. 
c  c  Vaiflèaux  nutritifs. 

d  d  Couronnement  qu'ils  forment  à  l'orifice  réforbant  des  vaiflèaux. 
/ /  Vaiflèaux  nutritifs  quife  répandent  fur  les  vaiflèaux  du  tiflii  cel- 
lulaire. 

Figure  04.  &  05. 

"Eft  une  portion  d'une  feuille  à1  Amaryllis  formqfjjjùna^  dont  un  des 
"bords  a  été  dégagé  de  fon  épiderme  vert  extérieur.  Les  tuyaux  lpiraux  des 
trachées  de  la  feuille  avoient  été  abreuvés  d'une  eau  teinte -en  bleu. 

JFigure  25.  eft  fefquiiTe  de  Figure  14. 

a  a  Trachées^  dont  les  .  tuyaux  fpiraux  font  teints  en  bleu  par  l'intus- 
fufception  jde  la  liqueur  colorante, 

b  b  Vaiflèaux  fibreux,  pareillement  teints  en  bleu. 

ex  VaifTeaux  diaphanes  du  tiflii  cellulaire,  qui  forment  .des  réfeaux 
variés. 

d  d  Orifices  réforbans  6c  exhalans  de  ces  vaiflèaux. 

f  f  Vaiflèaux  nutritifs,  dont  les  troncs  fè  trouvent  dans  V  épiderme 
vert;,  oc  font  par  conféquent  enlevés  ici. 

g  g  Gouronnemens  <jue  forment  les  vaiflèaux  nutritifs  à  l'orifice  des 
«vaiflèaux  du  tiflii  cellulaire. 

h  Dimenfions  naturelles  de  l'objet. 

A  Eft  la  partie  de  la  feuille  qui  a  confèrvé  fon  épiderme. 
j£  La  partie  dont  il  a  été  enlevé. 

Figure  26. 

\Eit  un  vaiflèau  du  thTu  cellulaire,  pris  dans  la  feuille  dont  il  eft  parlé 
un-deflus  Figures  24.  &  2$. 

a  a  Nœuds  qu'on  y  obfèrve.  Ce  font  peut -être  des  valvules,  fèm- 
b labiés  à  celles  des  vaiflèaux  lymphatiques.  Je  n'ai  point  exprimé  cette 
particularité  clans  la  Figure  14,  afin  de  ne  pas  la  rendre  indiftin&c. 

Figure  17.  &  28. 
Portion  d'une  feuille  d'une  violette  jaune  (Chciranthus  cheiri)  dont  on 
a  pareillement  enlevé  répiderme  vert,  de  façon  que  quelques  trachées  ont 
ité  déchirées. 

Figure 
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Figure  18.  cft  l'elquifTe  de  Figure  17,  &  les  lettres  qui  s'y  trouvent, 
indiquent  les  détails  des  deux  Figures. 

A  eft  la  partie  qui  a  confèrvé  (on  épiderme, 
B  la  partie  dont  il  a  été  enlevé. 

a  a  Trachées  qui  ont  été  déchirées. 

b  b  Vaiflêaux  nbreux  en  partie  déchirés. 

c  c  Ré  (eau  des  vaifleaux  du  titfu  cellulaire. 

d  d  Orifices  réforbans  de  ces  vaiûeaux,  avec  les  vaifleaux  qui  tes 
couronnent. 

f  f  Vaiflèaux  nutritifs. 

g  Grandeur  naturelle  de  f  objet* 


* 
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Du  mouvement  des  fucs  dans  les  Plantes,  de  fis  confis,  & 
de  la  croijfance  des  Plantes,  qui  en  dépend. 

Par  M.  Mayer. 


On  croyoit  autrefois  que  la  principale  caufè  du  mouvement  des  fucs  dans 
les  végétaux  réfidoit  dans  la  fuccion  que  les  canaux  des  plantes  exercoient 
en  qualité  de  tuyaux  capillaires.    Mais  en  y  regardant  de  plus  près  on  s'ap- 
perçoit  bientôt  que  ce  principe  eft  très-infuffifant  pour  expliquer  l'afcenfion 
des  iucs  dans  les  canaux  des  plantes.    Les  tuyaux  capillaires  n'élèvent  ja- 
mais les  liqueurs  qu'à  une  hauteur  déterminée,  peu  confidérable ,  &  en- 
tièrement difproportionnée  à  la  hauteur  à  laquelle  plufieurs  plantes  parvien- 
nent.   Un  tiflù  cellulaire  (une  corde  mouillée,  par  exemple,)  élève,  il  eft 
vrai,  les  fluides  à  une  hauteur  plus  confidérable,  parce  que  dans  fa  con- 
texture  les  tuyaux  capillaires  font  pour  ainfi  dire  implantés  bout  à  bout  les 
uns  dans  les  autres;  mais  les  obfervarions  qu'on  a  faites  fur  les  plantes 
qu'on  a  mis  végéter  dans  des  liqueurs  colorées ,  prouvent  que  fiir  la  totalité 
des  (ucs  contenus  dans  les  plantes,  il  n'y  en  a  qu'une  très -petite  partie  qui 
(bit  pompée  immédiatement  par  le  tillu  cellulaire.    Ces  expériences  fem- 
blent  même  prouver  en  général  que  le  tiflu  cellulaire  n'a  que  peu  de  difpo- 
firion  à  recevoir  le  fluide  nourricier  encore  cru,  &  avant  qu'il  ait  été  alB- 
milé  à  la  plante.    Enfin  ces  mêmes  expériences  prouvent  que  ce  font  prin- 
cipalement les  canaux  fpiraux  des  trachées  qui,  continués  depuis  l'extré- 
mité des  fibres  de  la  racine  jusqu'au  fommet  de  la  plante,  conduifent  les 
/ûcs  non  élaborés ,  6c  tels  que  la  plante  les  reçoit  immédiatement.  " 
l'on  vouloit  s'autorifer  des  petits  étranglemens  qu'on  obferve  en  quelques  en- 
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amenés  par  le  tuyau  inférieur  fùivant,  on  auroit  peine  à  répondre  à  ceux 
oui  rireroieatde  cette  théorie  la  conclufxon  très -logique,  que  le  froid  do. 
Uni  ver  venant  à  diminuer  le  calibre  de  ces  tuyaux,  devroit  aufli  imprimer  aux 
fucs  une  circulation  plus  abondante  6c  plus  rapide;  candis  que  l'expérience, 
prouve  au  contraire  que  les  (ùcs  s'élèvent  plus  vice  dans  la  fàifon  des  cha- 
leurs, 6c  qu'en  hiver,  lors  même  que  la  terre  eft  le  plus  humide,  leurs 
mouvemens  font  extrêmement  ralentis.  Cette  théorie  de  la  fuccion  capil- 
laire eft  encore  contredite  par  les  épauchemens  qui  fûrviennent  à  plufieurs 
plantes,  (bit  naturellement,  comme  à  la  vigne  lorsqu'elle  pleure,  à  l'érable, 
au  bouleau;  foie  à  la  fuite  d'une  léfion  des  vahTeaux,  comme  au  bouleau, 
au  pavot,  6c  à  plufieurs  autres  plantes.  Jamais  les  tuyaux  capillaires  n'épan- 
chent la  liqueur  qu'ils  ont  pompée.  L'afcenfion  6c  la  circulation  des  focs, 
ne  peut  donc  s'expliquer  d'une  manière  iàtisfaifànte  par  la  fuccion  capillaire 
des  vailTeaux  de  la  plante.  > 

Il  n'exifte  pas  non  plus  dans  les  plantes  d'organe  vital,  qui  par  des. 
mouvemens  analogues  à  ceux  du  cœur  dans  les  animaux,  puifle  afpirer  6c 
fouler  les  (ùcs,  6c  ce  fèroit  évidemment  faire  violence  à  la  nature  que  d'ad- 
mettre une  pareille  organifation ;  d'imaginer,  par  exemple,  une  efpèce  de 
cœur  végétal  dans  la  partie  fupérieure  ou  téte  de  la  racine,  à  caufê  de  la 
manière  fmguliére,  6c  réellement  presqu' inextricable,  dont  les  vailTeaux 
de  la  plante  le  réuniffènt,  6c  s'anaftomofent  dans  cette  partie.  Cherchons 
donc  d'autres  forces,  qui  fè  qualifient  mieux  pour  préfider  à  cette  impor- 
tante opération  de  la  nature. 

Il  n'eft  qu'une  voie  (lire  pour  réfoudre  ce  problème:  c'eft  I'obfcrva- 
tîon  de  la  nature.  Or  par  elle  nous  nous  affùrons  de  l'influence  décidée 
qu'ont  fur  les  mouvemens  des  fucs  dans  les  plantes  ces  trois  fubûances,  la 
madère  de  la  chaleur,  la  lumière,  6c  le  fluide  électrique. 

Chaque  plante  exige  pour  ion  accroiftèment  6c  Ces  développemens,  qui 
dépendent  tous  de  la  circulation  de  fès  lues,  un  certain  degré  déterminé  de 
chaleur.  Jusqu'au  moment  où  ce  degré  de  chaleur  eft  effectivement  pro- 
duit ou  par  la  fàifon  convenable  à  la  plante,  ou  par  l'art  dans  des  ferres,, 
fur  des  couches,  ou  par  des  efpaliers  en  murailles  réverbérantes,  comme 
dans  les  vergers  d'Angleterre ,  les  plantes  demeurent  dans  l'engourdiflèment. 
de  l'hiver,  les  fe menées  mifès  en  terre  ne  germent  point:  tous  les  végétaux 
demeurent,  pour  ainfi  dire,  fur  la  limite  de  leurs  développemens.  Mais  aufli- 
tôt  que  l'acmofphèrc  de  la  plante  acquiert  la  température  convenable,  6c 
conferve  cette  température,  à  quelques  légères  variations  près,  la  germi- 
nation, les  accroiflemeos  6c  les  développemens  fè  font  continuement,  jus- 
qu'au dernier  terme  de  la  vie  végétative.  II  eft  très -peu  de  plantes  qui  dans 
les  tems  où  elles  pouffent,  puiffent  fupporter  des  alternatives  très-ntar- 
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^uécs  dans  les  degrés  de  la  chaleur.  La  plupart  d'entr'eues  demandent  (fé- 
tre  préfervées  d'une  chaleur  trop  forte,  autant  que  d'un  froid  trop  vif;  & 
de  là  h  néceffité  des  couvertures,  des  abris,  des  (erres,  6c  des  autres  moyens 
que  l'art  met  en  oeuvre.  Trop  de  chaleur  fait  contracter  à  la  terre  une 
trop  grande  aridité.  Le  feuiHage  des  plantes  jaunit  &  fe  fane  faute  de  focs 
nourriciers.  Dans  la  culture  en  petit  on  peut  6c  doit  fuppléer  à  ce  défaut 
par  des  arrofemens  artificiels,  pour  aviver  de  nouveau  les  plantes;  mais 
dans  la  grande  culture  il  n'y  a  que  la  rofèe  6c  la  pluie  qui  puiflènt  produire 
cet  effet,  6c  encore  faut -il  que  les  plantes  ne  foient  pas  parvenues  déjà  au 
dernier  point  du  deflechement.  On  obfêrve  que  dans  les  grandes  chaleun 
les  végétaux  ne  fe  deflechent  pas  aufli  promptement  dans  un  fol  fàblonncux, 
que  dans  un  fol  argiteux  ou  calcaire;  parce  que  le  fable  attire  plus  rhumi- 
dité  de  la  rofée,  6c  ne  s'endurcit  pas  par  ïa  chaleur,  au  lieu  que  les  fols 
calcaires  6c  argileux  contractent  par  la  chaleur  un  grand  degré  de  dureté, 
qui  étouffe  les  fêmences  6t  tue  les  racines. 

Les  plantes  gelées  fe  deflechent  également  6c  toutes  les  parties  qui  ont 
été  une  fois  réellement  attaquées  par  la  gelée,  font  irrévocablement  per- 
dues; car  leurs  fùcs,  en  fè  convertiflànt  en  glaces,  crèvent  tous  les  vaif- 
feaux  qui  les  contenoîent.  Âuffi  voit- on  que  la  geiée  eft  d'autant  plus  nui- 
fible  aux  plantes,  que  celles-ci  étoient  plus  développées,  6c  que  leur  fyftè- 
me  vafculeux  eft  plus  délicat.  Les  retours  de  froid  qui  furviennent  après 
les  chaleurs  du  printems,  furtout  celles  qui  coïncident  avec  l'époque  de  la 
floraifon ,  font  extrêmement  nuifiblcs  aux  fruits  6c  aux  blés.  C'eft  par  la 
même  raifon  qu'un  hiver  tardif  fùccédant  à  un  automne  très- chaud,  eft 
infiniment  dangereux  pour  les  grains  d'hiver  fèmés  en  automne.  La  na- 
ture garantit  les  plantes  de  l'action  du  froid  en  recouvrant  le  fol  d'un  fit 
de  feuilles  mortes  6c  de  neige,  dans  lequel  les  végétaux  trouvent  de  plus 
une  abondante  provifion  d  air  phîogiftiqué,  fi  enèntiel  à  leur  exiftence. 
L'art  tend  aux  mêmes  fins  que  la  nature,  en  employant  le  fumier,  des  lis 
de  feuillage,  de  farmens  6c  de  terre,  comme  dans  la  culture  de  la  vigne  & 
du  figuier.  Quant  à  la  méthode  d'emballer  en  hiver  les  arbres,  elle  eft 
presque  toujours  fuivie  d'un  mauvais  fuccès ,  à  caufe  de  la  difpofition  pu- 
tride qu'elle  produit  6c  fomente  dans  les  troncs. 

Au  refte  le  froid  en  général,  6c  en  particulier  les  gelées  blanches,  c'eft 
à  dire  les  rofées  glacées,  ont  des  effets  avantageux  fur  plufieurs  fruits  &  vas 
quelques  plantes  légumineufës,  qu'elles  ramollifTcnt  6c  dont  elles  attendrirent 
la  chair.  Un  autre  effet  falutaire  du  froid,  c'eft  de  donner  la  trempe  au 
bois  6c  de  lui  faire  contracter  un  plus  grand  degré  de  dureté. 

Là  lumière  n'eft  pas  pour  les  plantes  d'une  utilité  moins  eflenticlle  que 
la  chaleur;  car  une  plante  que  Ton  tient  dans  une  température  favorable, 
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fié parvient  jamais  néanmoins  à  fa  perfection ,  fi  on  l'enferme  dans  un  en- 
droit obfcur.  Elle  y  demeure  petite,  6e  fans  apparence  j  toute  (on  habi- 
tude eft  languiffarite;  les  fleurs  6c  les  fruits  qu'elle  pourra  produire,  n'au- 
ront rien  de  cet  éclat  qui  les  eût  caractérifés,  s'ils  fe  fiifTcnt  développés  au 
milieu  des  courans  de  la  lumière  (blaire.  L'on  peut  en  quelque  façon  dire 
que  les  plantes  appellent  6c  défirent  la  lumière»  Car  fi  dans  une  chambra 
tendue  obfcure,  6c  où  l'on  tient  des  plantes,  on  admet  la  lumière  par  quel- 
que fente,  ou  à  travers  quelques  petits  carreaux  de  verre,  on  verra  bientôt 
toutes  les  plantes  diriger  leurs  rameaux  vers  le  côté  éclairé  de  L'apparte- 
ment. On  obferve  la  même  chote  dans  chaque  appartement  un  peu  ob- 
£bur,  6c  dans  une  (erre.  La  plus  grande  afifuence  de  la  lumière  déterminé 
toujours  la  direction  des  branches.  Des  expériences  que  j'ai  répétées  très- 
souvent  m'ont  appris  qu'on  pouvoit  (c  prévaloir  de  cette  tendance  des  plan- 
ces  pour  changer  à  (bn  gré  la  direction  des  brançhes  (buples  des  arbuftes, 
6c  même  celle  de  leur  tronc,  fans  employer  d'autre  moyen  que  de  chan- 
ger fucceffivement  la  pofition  des  pots  relativement  aux  parties  ombrées  6c 
éclairées  de  la  ferre.  Bien  de  plus  ai(e  d'après  ces  obfèrvations  que  de 
s'expliquer  pourquoi  laprofpérité  des  plantes  tenues  dans  des  ferres  6c  (bus 
des  couches  dépend  eflentiellement  de  l'attention  qu'on  a  eue  de  leur  mé- 
nager le  plus'  grand  degré  pofTibre  de  lumière. 

Le  fluide  électrique  a  l'influence  la  plus  marquée  fur  îes  plantes.  Cela 
eft  démontré  par  le  réfultat  des  expériences  où  Ton  a  électrifè  des  plantes, 
oui  toujours  fe  font  développées  plus  rapidement  que  dans  l'état  naturel. 
Cela  eft  démontré  encore  par  Tes  accroiflèmens  prompts ,  6c  presque  (èn- 
fiblcs  à  l'œil ,  que  prennent  toutes  les  planées  après  une  pluie  d'orage.  La 
théorie  de  ces  expériences  eft  devenue  encore  plus  lumineufe  depuis  que 
Priftfey  a  obfervé  que  Pétincclîe  électrique,.  6c  par  conféquent  auffi  l'éclair, 
phlogiftique  l'air  atmofphérique.  Or  les  expériences  antérieures  d*Ingen- 
noufs,  de  de  Priftîey  lui-même,  ont  fait  voir  déjà  que  de  tous  tes  gaz  Pair 
phlogiftiqué  eft  le  plus  favorable  à  la  végétation.  Enfin  la  figure  que  les 
plantes  affectent  toutes,  6c  furtout  la  forme  6c  la  direction  des  rameaux  6c 
des  feuilles,  nous  autorifent  à  fes  regarder  comme  des  conducteurs  électri- 
ques, qui  par  des  pointes  innombrables  foutirent  fans  ceffe  l'électricité  de 
Fatmofphëre,  6c  nous  empêchent  de  méconnoître  le  but  que  la  nature 
s'eft  propofë,  de  pourvoir  en  abondance  les  plantes  de  ce  fluide  fubtil  qui 
eft  pour  elles  un  aliment  de  première  néceffité. 

Qu'il  me  (bit  permis  de  placer  ici  la  queftion,  fi  te  principe  par  le- 
quel le  fluide  électrique  agit  fur  les  plantes,  eft  différent  de  celui,  par  lequel 
k  chaleur  &  la  lumière  felaire  influent  fur  la  végétation.  Quant  à  moi  je 
penche  pour  la  négative,  6c  je  crois  que  le  fluide  électrique  n'accélère  les 
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accroiflèmens  des  plantes  que  parce  que  fes  élémens  font  an  acide  intima 
ment  combiné  avec  la  matière  du  feu,  de  façon  que  le  fluide  électrique 
porte  dans  les  végétaux  l'élément  du  feu  déjà  plus.  afEmilé  à  leur,  nature, 
que  ne  Teft  celui  que  la  chaleur  de  la  lumière  leur  amènent. 

Pour  peu  qu'on  réfléchiflè  for  les  changemens  que  la  chaleur,  la  lin 
mière,  6c  le  fluide  électrique  produifent  dans  les  végétaux,  de  pour  peu  qu'on 
réfléchiflè  fur  tes  rapports  que  ces  fobftances  ont  avec  la  circulation  des 
focs,  on  concevra 

i)  que  la  chaleur  dilate  tout  le  (yftème  vafculeux  des  végétaux,  de  que 
dans  les  extrémités  des  plantes  elle  raréfie  Ce  vaporhe  les  fucs  de  façon 
qu'elle  détermine  une  plus  grande  affluence  de  fucs  des  racines  vers  lo 
fommet; 

1)  que  la  chaleur  auflt  bien  que  la  lumière  agiflènt  for  les  végétaux 
comme  des  ftimulans,  mais  que  l'action  ftimulante  de  la  lumière  eft  plut 
fenfible  que  celle  de  la  chaleur; 

3)  que  la  matière  de  la  chaleur,  la  lumière,  de  le  fluide  électrique,  mais 
fortout  ce  dernier,  pénètrent  dans  les  plantes  comme  autant  de  fluides  nour- 
riciers de  alimentaires,  de  que  de  plus  leur  action  augmente  le  mouvement 
intefHn ,  de  la  fermentation  des  divers  focs  des  plantes.  Aura*  s'apperçoit- 
on  aifément  que  l'eau  de  fource  n'eft  pas  a  beaucoup  près  auflî  nourruTanre 

Soiir  les  végétaux  que  celle  qui  provient  de  la  pluie,  de  la  grêle,  de  la  neige, 
e  la  rofée,  de  la  gelée  blanche,  en  un  mot  des  météores  aqueux.  Gr  ce 
n'eft  que  dans  l'atmofphère  que  l'eau  peut  s'imprégner  des  divers  principes 
fëcondans  dont  nous  avons  fait  mention. 

Mais  afin  que  les  preuves  de  fait  qui  viennent  à  l'appui  des  propofirions 
que  j'ai  avancées  ici,  produisent  une  conviction  encore  plus  intime,  il  me 
fuffira  de  montrer  combien  la  ftructure  propre  de  l'irritabilité  fpécinque  de 
tout  le  fyftème  vafculeux  des  plantes,  celles  des  vaiflèaux  fibreux,  i  des 
canaux  fpiraux  des  trachées  en  particulier,  fe  trouvent  propres  à  influer  effi- 
cacement for  1a  circulation  des  focs. 

Les  canaux  fpiraux  des  trachées  ont  un  mouvement  confiant  d'ofcil- 
lation,  produit  Se  entretenu  par  Faction  ftimulante  de  la  chaleur  de  de  la  lu* 
miére,  de  non  pas,  comme  le  penfent  quelques-uns,  par  l'alternative  des 
différens  degrés  de  chaleur,  de  qui  eft  deftiné  par  la  nature  à  féconder  l'élé- 
vation des  fucs  de  la  plante.  Or  ce  qui  prouve  que  la  lumière  folaire  joue 
ici  le  principal  rôle  comme  ftimufant,  ceft  d'abord  cette  tendance  que  les 
plantes  ont  toutes  vers  la  lumière,  de  enfoite  cette  obfèrvation,  que  durant 
le  jour  l'évaporation  aqtieufe  des  plantes  eft  beaucoup  plus  abondaflte:oue 
pendant  la  nuit.  *       .  .  i  - 
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Ce  n'eft  pas  fans  deflèin  <nie  f  ai  nommé  ofeitiatoire  ce  mouvement 
qui  Ce  fait  dans  les  trachées  ,  &  principalement  dans  le  canal  fpiral  qui  les  en- 
toure ,  oc  qui  fe  propage  jusque  dans  les  conduits  fibreux  d'un  grand  diamè- 
tre, qui  (ont  placés  par  fâifceaux  à  l'entour  des  trachées.  Je  n'ignore  pas 
que  d'autres  phyficicns  ont  conçu  ce  mouvement  comme  un  élargiflèment 
éc  un  rétréciflement  fucceflif  des  vaiflèaux,  comparable  au  mouvement 
périftaltique  des  inteftins;  mais  je  ne  (au rois  admettre  ce  mouvement  pé- 
riftaltique  dans  les  canaux  des  plantes.  Car  des  variations  de  chaleur  dans 
l'atmofphére,  qui  durent  plufieurs  jours  fouvent,  n'empêchent  pas  l'afcen- 
fion  uniforme  des  fucs  dans  les  plantes.  D'ailleurs  la  fubftance  ligneufè  des 
plantes  ne  comporte  pas  ce  mouvement  périftaltique,  à  moins  qu'on  ne  le 
reftreigne  aux  parties  molles  des  plantes,  telles  que  (ont  les  feuilles  &  les 
fleurs,  où  cependant  nous  l'appercevrions  s'il  exiftoir.  Ce  qui  eft  fur,  c'eft 
que  l'influence  de  la  lumière  folaire  fait  que  les  plantes  évaporent  plus  de 

Eartiès  aqueufes  durant  le  jour  que  pendant  la  nuit,  quand  même  du  refte 
i  température  de  ratmofphére  ne  varieroit  pas.  Cette  abondante  évapo- 
ration  diurne  eft  au  refte  plus  fbiblement  imprégnée  de  l'huile  eflèntielle  des 
plantes,  &  fe  trouve  être presqu'entiërement  inodore.  Celle  qui  a  lieu  de 
nuit  eft  au  contraire  fortement  chargée  de  particules  aromatiques»  L'on 
peut  inférer  de  là  avec  beaucoup  de  vraifemblance  que  les  parties  odoran- 
tes des  végétaux  émanent,  non  pas  des  canaux  fpiraux  des  trachées,  mais 
bien  des  vaiflèaux  déliés  du  tiflu  cellulaire.  Il  eft  fûr  aufli  que  l'air  qui  le 
foir  eft  conftamment  plus  humide,  fe  trouve  plus  propre  à  attirer  l'air  phlo- 
giftiqué,  &  favorifè  ainfi  l'évaporation  des  parties  odorantes  dans  les  végé- 
taux; mais  cet  effet  ne  pourrait  avoir  lieu  dans  les  canaux  fpiraux  des  tra- 
chées, parce  que  ceux-ci  font  conftamment  remplis  de  fucs  beaucoup  plus 
groffiers  6c  moins  élaborés  que  ne  l'eft  l'arôme.  Ceci  confirme  l'idée  que 
f  ai  avancée  plus  haut,  que  les  émanations  odorantes  des  végétaux  procè- 
dent du  tifTu  cellulaire,  dont  les  utricules  contiennent  des  fucs  végétaux 
déjà  élabotés,  &  parfaitement  aflimilés  à  la  plante.  J'ai  avancé  que  la 
chaleur  favorifoit  la  circulation,  par  l'irritation  qu'elle  produit  dans  les 
vaiflèaux  de  la  plante.  Cette  opinion  fuppofe  l'irritabilité  dans  ces  vaiflèaux, 
&  je  mis  fortement  dans  l'idée  qu'on  eft  très -fondé  à  leur  donner  cette  pro- 
priété. Mais  fi ,  contre  la  conviction  que  j'en  ai ,  l'on  préféroit  de  ne  point 
employer  l'expreflioo  d'irritabilité,  il  demeurerait  fur  pourtant  que  le  prin- 
cipe vital  donne  aux  vaiflèaux  des  plantes  une  centaine  énergie  qui ,  quel- 
que nom  qu'on  lui  donne,  eft  très -différente  de  la  fuccion  capillaire,  élève 
davantage  les  plantes  fur  l'échelle  des  êtres,  de  s'explique  par  les  lois  mé<- 
caniques,  ou  hydroftatiques,  ou  par  toute  autre  loi  phynque,  tout  aufli 
peu  que  l'action  vitale  des  vaifTcaux  des  animaux. 
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Cette  afterrion,  que  les  mouvemens  de  Porganifation  végétale  ont  plus 
d'analogie  avec  ceux  qui  dans  Porganifation  animale,  tiennent  à  P irritabi- 
lité, qu'avec  aucune  autre  ciadè  <le  mouvemens  dans  la  nature,  ne  feurovt 
■manquer  d'avoir  un  cara&ère  frappant  de  vérité  aux  yeux  de  tout  obferva- 
teur  initié  dans  les  myftéres  de  la  ftructur*  de  des  mouvemens  des  plantes. 
Pour  être  du  même  avis  que  moi  touchant  l'irritabilité  qui  réfide  dans  les 
vaifleaux  des  plantes,  qu'on  fc  rende  feulement  attentif  à  la  ûrucrure  des 
trachées,  de  en  général  de  tout  le  fyftème  vafbuleu*  dans  les  végétaux, 
qu'on  fuive  fûrtout  les  recherches  auxquelles  je  me  fuis  livré  dans  mon 
Mémoire  fur  les  vaiflêaux  «les  plantes,  &  fur  la  texture  infiniment  délicate 
des  orifices  réforbans,  de  probablement  auffi  exhalans,  des  canaux  du  rilîu 
•cellulaire  :  qu'on  fè  livre  à  l'admiration  qu'infpirent  les  plexus  merveilleux 
par  lesquels  les  vaiffeaux  nutritifs  ou  fibreux,  organes  les  «lus  irritables  des 
plantes ,  couronnent  ces  orifices:  que  l'on  obfèrve  les  affinités  des  plantes 
avec  Pair  &  la  lumière  du-fbleil;  elle  eft  fenfîble  furtout  dans  les  ferres,  oi 
-toutes  les  plantes  voifines  d'une  petite  ouverture  dans  un  carreau,  (ê  pref 
iènt  6c  font  effort  à  Penvi  pour  y  pouffer  des  branches:  que  l'on  faffe  atten- 
tion au  changement  de  pofîtion  qui  fùrvient  dans  Jes  feuilles  &  dans  les 
-rieurs  au  retour  de  la  lumière;  -ce  changement  eft  palpable  dans  quelques 
fleurs  qui  accompagnent  véritablement  le  foleil  dans  fa  révolution  diurne: 
que  l'on  fuive  les  divers  mouvemens  que  les  plantes  fè  donnent  pour  que 
dans  l'acte  de  la  génération  les  parties  fèxuelles  aient  les  rapports  &  folia- 
tions convenables;  les  orifices  de  la  cicatricule  dans  le  pifHl  femblent 
exercer  dans  ce  moment  un  véritable  mouvement  de  fûccion,  tandis  que 
les  étamirtes  s'inclinent  vers  cette  cicatricule    Enfin  qu'entre  mille  traies 
analogues  on  faiulfe  encore  celui-ci:  beaucoup  de  plantes  aquatiques  n'élè- 
vent leurs  'fleurs  au  deflùs  du  niveau  de  Peau  qu'à  l'époque  de  leur  fécon- 
dation.  Si  l'on  obferve  aumicrofeope  la  lacération  de  quelque  partie  d'un 
végétal,  on  verra  cette  lacération  accompagnée  d'une  vibration  intime,  & 
d'une  crifpaeion  de  cette  partie  infiniment  fcmblable  à  la  crûpation  d'une 
libre  animale  lacérée  ou  icritée.    Il  convient  d'obfèrver  auffi  les  crifparions 
des  vaiffeaux  Jtbreux,  de  l'ofcillation  du  canal  fpiral  des  trachées;  ces  par- 
tics  font  plus  affectées  par  la  lumière  folaire  que  par  la  chaleur.   Il  iâut 
voir  comment  les  feuilles  piquées  par  les  infèâes  fè  recoquillent,  fe  roulent 
-fur  elles-mêmes,  Se  deviennent  ainfi  le  berceau  d'une  génération  parafice. 
Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  les  mouvemens  des  fenfitives;  ceux  de  YAtrbâ 
rorelloy  ou  drqfèm  rotundifolia  (Sonncothau),  plante  naturelle  à  notre  pays; 
ceux  de  l'épine  vi nette,  btrhtris  vulgaris  (Berberisfraude)  dont  les  étan»- 
tics  fe  montrent  tenfibJes  pour  peu  qu'on  les  touche.   Ici  fè  placent  encore 
le  hedyfarum  gyrans  (bewegticher  Suisklee);  pluficurs  efpèces  du  genre 
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Mimofà,  qui  au  plus  léger  attouchement,  ou  même  à  la  feule  impreflion 
du  froid,  raflèmblent  leurs  feuilles,  &  les  laiflènt  retomber  fur  elles-mê- 
mes; &  l'attrape- mouche,  (Dionaea  mufcipula)  dont  les  feuilles  fènfïbles 
faififlcnt  6c  retiennent  captifs  des  moucherons,  des  mouches  6c  d'autres  pe- 
tits infe&es. 

Un  lecteur  qui  embrafleroit  d'une  vue  l'enfemble  de  ces  preuves  de  l'ir- 
ritabilité des  fibres  végétales,  &qui  fe  rappelleroit  en  même  tems  les  argu mens 
que  quelques  botaniftes  ont  rafTemblés  en  faveur  de  l'exiftence  d'un  genre  ner- 
veux dans  les  plantes,  &  des  filets  nerveux  qu'ils  ont  voulu  faire  voir  fur  roue 
dans  les  feuilles  des  Mimofà  fend  cives ,  ce  lecteur,  dis -je,  pourroit  aifément 
s'imaginer  qu'il  n'y  a  pas  de  caractères  cfTcntielIement  difHnctifs  entre  les  plan- 
ces  &  les  animaux,  6c  que  les  limites  des  deux  règnes  ne  font  point  affignables. 
Qu'il  me  foit  permis  de  placer  ici  une  digreflion  relative  à  ces  limites. 

Il  eft  inconteftable  que  du  moment  où  l'on  defeend  aux  efpèces  infi- 
mes du  règne  végétal  &  du  règne  animal,  les  caractères  qui  diftinguent  de 
la  manière  la  plus  décidée  les  grands  animaux  des  plantes  parfaites,  je 
veux  dire  les  mouvemens  fpontanées,  la  faculté  locomotive  &  des  organes 
propres  pour  lafenfation,  deviennent  infiifftfans  ou  même  abfblument  in- 
applicables.   Ainfi  les  mouvemens  que  fe  donne  un  polype  à  tige  fixée,  ou 
la  Lucernaria,  (Lucernaria  Mulleri,  Leske,  n.o.  p.  85  5)  font  presque  parfai- 
tement imités  par  Vatrape- mouche.    U  y  a  une  multitude  de  fleurs  qui  en 
ouvrant  &  fermant  alternativement  leurs  calices,  représentent  au  naturel 
une  huître  qui  bâille.    Enfin  la  Lucernaria  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  6c 
l'Anémone  de  mer  qu'on  trouve  fur  les  côtes  méridionales  de  la  France, 
font  bien  précifément  placées  fur  la  limite  des  deux  règnes,  puisque  toutes 
les  deux  font  irrémifliblemcnt  attachées  par  un  pédicule,  la  Lucernaria  à 
l'algue,  &  l'Anémone  aux  rochers:  toutes  les  deux  ont  l'apparence  d'une 
fleur,  &  cependant  elles  fe  donnent  des  mouvemens  &  plongent  dans  l'in- 
térieur de  leur  corps  la  proie  qu'elles  faififlènt.    Je  ne  m'étendrai  pas  fur  un 
grand  nombre  d'autres  analogies  qui  exiftent  entre  les  deux  règnes;  comme 
eft  par  exemple  celle-ci,  que  d'un  bras,  ou  d'une  portion  de  bras  d'un  po- 
lype, fe  forme  un  nouveau  polype,  tout  comme  d'une  pouffe  de  faule  ou 
d'un  fàrment  de  vigne  il  fe  forme  un  faule  &  un  cep,  comme  d'une  mar- 
cotte d'oeillet  il  vient  un  pied  d'oeillet,  enfin  comme  d'un  feul  bouton  ou 
d'une  feule  feuille  d'arbre  on  peut  tirer  un  arbre  entier.    Une  autre  analo- 
gie encore,  c'eft  que  l'activité  6c  le  bien-être  paroît  pour  les  animalcules 
comme  pour  les  plantes  être  indiflblublemcnt  lié  à  la  chaleur  du  foleil,  ce 
véhicule  de  la  vie,  cette  puifTante  énergie  qui  anime  6c  avive  toute  la  nature. 
Il  paroît  que  lorsqu'on  eft  parvenu  aux  confins  des  deux  règnes,  il  ne  refte 
plus  qu'un  feul  moyen  de  s'orienter  encore,  un  feul  caractère  pour  clafTer 
Jfifa,  1788  Se  1789.  L 
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les  êtres;  ce  caraclère  c'eft  la  manière  différente  dont  s'opère  ce  qu'on  ap- 
pelle les  fondions  naturelles.  L'animal  à  des  momens  différens  prend  de  la 
nourriture,  la  prépare ,  la  digère,  puis  repouffe  au  dehors  par  les  voies  ex- 
crétoires les  parties  qui  fe  trouvenr  n'être  point  alimentaires.  La  plante 
au  contraire  pompe  par  une  intusfufception  continue  les  fucs  nourriciers,  fe 
les  aflimile  aufli  à  la  vérité ,  mais  n'a  point  d'autre  voie  excrétoire  propre 
que  les  voies  de  1  evaporation  luperficielle.  D'ailleurs  il  y  a  une  chofè  en- 
core, c'eft  que  l'irritabilité  des  fenfitives  eft  mile  en  jeu  par  un  attouche- 
ment quelconque,  quel  que  foit  lé  corps  qui  le  produite;  les  animaux-plan- 
tes, au  contraire,  ne  font  mus  que  par  un  genre  d'irritation  propre,  &  prin- 
cipalement par  celle  que  produifènt  les  corps  qui  leur  fervent  de  pâture. 
Cette  circonftance  conftate  dans  les  animaux  -  plantes  Texiftence  d'un  taô 
proprement  ainfi  dit.  Or  ce  qui  vient  d'être  dit  affure  au  polype  fon  rang 
parmi  les  animaux,  6c  renvoie  les  plantes  fenfitives  dans  la  claliè  des  plan- 
tes. Car  les  bras  du  polype  ne  faififlent  que  les  petits  animaux  aquatiques 
deftinés  à  être  dévorés,  6c  n'éprouvent  point  d'irritation  au  contact  des 
particules  végétales  qui  flottent  dans  l'eau.  L'attrape- mouche,  au  contraire, 
de  les  Mimofa  éprouvent  des  contractions  à  un  attouchement  quelconque; 
la  feule  action  du  froid  fait  retomber  les  feuilles  des  Mimofa,  &  quant  à  l'at- 
trape-mouche, elle  ne  fe  nourrit  pas  des  moucherons  6c  infectes  qu'elle  faifit, 
mais  elle  les  retient  captifs  tant  qu'ils  entretiennent  l'érétifme  de  fes  fibres 
par  les  mouvemens  qu'ils  fe  donnent.  Ceft  par  ce  même  caractère  que  l'on 
conftate  l'animalité  de  l'anémone  marine;  puisqu'elle  dévore  des  crabbes, 
qu'elle  les  digère  6c  que  les  débris  de  fa  proie  forcent  par  les  voies  excré- 
toires. L'huître  6c  la  moule  font  pareillement  des  animaux,  parce  que 
dans  l'organifation  de  l'une  6c  de  l'autre  on  trouve  une  ifTue  affignée  par  la 
nature  aux  réfidus  des  digeftions. 

Après  cette  digrcflïon  je  reviens  au  fujet  que  je  traite  proprement,  & 
j'obfêrve  encore  touchant  l'irritabilité  des  plantes  qu'il  faut  bien  fè  garder 
de  la  confondre  avec  la  force  vitale  elle-même.  L'irritabilité  n'eft  qu'une 
modification  des  effets  de  cette  force.  Par  cette  diftinction  on  coupe  court 
à  l'argument  par  lequel  quelques  phyliciens  ont  voulu  défendre  la  plus  fin- 
gulière  6c  la  plus  abfurde  des  opinions.  L'argument  eft  en  fubftance  celui' 
ci:  l'irritabilité  peut  être  détruite  6c  ceflèr  dans  les  corps  organifes;  1* 
même  chofê  peut  donc  arriver  aufli  à  la  force  vitale.  Mais  qui  ne  voit 
combien  cette  conclufion  eft  précipitée?  Qui  ne  voit  que  la  force  vitale 
pourroit  être  une  force  indeftructible  dans  la  nature,  6c  ceffer  cependant 
d'agir  fur  telles  6c  telles  parties  animales  ou  végétales,  du  moment  où  elles 
auroient  perdu  leur  ftru&ure  organique,  fèule  condition  fous  laquelle  ces 
parties  font  fufceptibles  de  l'irritabilité,  qui  eft  le  phénomène  déterminé  par 
lequel  la  force  vitale  fè  manifefte? 
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Cette  irritabilité  dépendante  de  la  force  vitale  a  reçu ,  par  la  fage  infti- 
«ution  du  créateur,  le  plus  grand  degré  de  perpétuité  &  de  pervicacité  dans 
les  plantes  &  les  femences  dettinées  à  former  les  premières  colonies  végé- 
tales dans  les  lieux  arides.  Les  moufles  font  de  ce  genre.  Nous  voyons  les 
petits  rejetons  de  moufle  demeurer  comme  morts  durant  plufieurs  années, 
Â  au  bout  de  ce  tems  être  rappelés  à  la  vie.  On  m'a  raconté  des  expé- 
riences où  l'on  a  vu  des  exemplaires  de  moufles  féchées  dans  de  vieux  her- 
biers redevenir  frais,  &  végéter  après  une  interruption  de  près  d'un  demi- 
flècle ,  auflitôt  qu'on  leur  eut  rendu  l'humidité  néceflàire. 

Il  eft  inconteftable  <\ue  de  toutes  les  claflès  de  vaiflêaux  qui  dans  les 
-végétaux  fè  prêtent  à  certains  mouyemens  en  vertu  de  l'irritabilité,  les  ca- 
naux fpiraux  des  trachées  fe  diftinguent  par  les  ofcillations  les  plus  fçnfibles. 
Cependant  on  ne  peut  méconnoitre  des  mouvemens  qui  tiennent  à  la  force 
vitale,  dans  d'autres  fortes  de  vaiflêaux  encore,  dans  les  vaiflêaux  fibreux 

Î>àr  exemple,  dans  les  vaiflêaux  du  tiflu  cellulaire,  enfin  dans  le  tiflu  cellulaire 
ui-méme.  Ainfi,  par  exemple,  dans  les  plantes  dépourvues  de  trachées,  com- 
me les  algues,  nous  voyons  que  des  vaiflêaux  fibreux,  ou  droits,  ou  légère- 
ment contournés,  &  les  vaiflêaux  du  tiflu  cellulaire,  élèvent  les  flics  à  quelque 
hauteur;  &  dans  toutes  les  plantes  en  général  les  fonctions  des  vaiflêaux  du 
tiflu  cellulaire  font  de  répandre  dans  la  plante  &  d'élaborer  par  la  circulation 
les  fucs  qui  leur  ont  été  amenés  par  les  canaux  fpiraux  des  trachées,  ou  par 
les  vaiflêaux  fibreux.  Mais  comme  l'expérience  nous  apprend  que  toutes  les 
plantes  deftituées  de  trachées  ne  parviennent  jamais  qu'à  des  hauteurs  très- 
médiocres,  il  s'enfuit  clairement  que  les  canaux  fpiraux  des  trachées  (ont  in- 
difpen  fables  pour  élever  les  fucs  à  de  grandes  hauteurs;  &  l'on  conçoit  pour- 
quoi les  plantes  élancées ,  &  furtout  les  arbres ,  fê  diftinguent  des  autres  vé- 
gétaux par  un  plus  nombreux  appareil  de  canaux  fpiraux  des  trachées. 

Je  trouve  dans  ces  obfervations  la  confirmation  de  l'opinion  où  je  fuis 
que  les  vaiflêaux  fibreux  ne  prennent  pas  tous  leur  origine  dans  les  racines, 
.mais  que  dans  toute  l'étendue  de  la  plante  il  en  naît  par  prolongation  des 
canaux  fpiraux  des  trachées. 

Les  fucs  des  plantes  font  encore  foutenus  3c  fécondés  dans  leur  afeen- 
fion  par  les  petits  étranglemens  <ju'on  obfêrve  en  quelques  endroits  dans  les 
canaux  fpiraux  des  trachées  &  dans  les  trachées  mêmes,  par  les  ramifications 
dans  lesquelles  les  vaiflêaux  fibreux  s'ébranchent,  &  par  les  réfeaux  variés  que 
forment  les  petits  canaux  de  la  moelle  &  du  àflù  cellulaire.  Ces  canaux  re- 
çoivent leurs  furt,  ou  médiatement  des  canaux  fpiraux  des  trachées,  avec  les- 
quels ils  s'anaftomofênt,  ou  bien  aufli  indépendamment  de  ces  canaux  ils 
pompent  immédiatement  des  fucs  de  la  fùrface  extérieure  de  la  plante,  foit 
qu'ils  tirent  ces  fucs  de  la  terre,  foit  qu'ils  les  tirent  de  l'air  ambiant. 

L  i 
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Une  autre  caufe  bien  efficace  de  l'afcenfion  des  fucs  dans  les  plantes, 
c'eft:  le  mouvement  inteftin  de  ces  fucs  &  la  tendance  qu'ont  à  s'unir  tti- 
tr'eux  les  fluides  que  fournit  ratmofpherc,  &  ceux  que  donnent  la  terre  fie 
l'eau.  Les  chimiftes  nomment  cette  caufe  l'affinité  des  élémens  qui  con- 
courent pour  nourrir  la  plante.  L'on  a  donné  à  ce  mouvement  inteftin  le 
nom  de  fermentation,  parce  qu'il  eft  accompagné  d'un  bruiflement  affez  fen- 
fible  pour  qu'on  puiflè  l'entendre  lorsqu'on  fe  couche  dans  l'herbe  après  une 
pluie  qui  fuccède  à  une  longue  fécherefle.  L'odeur  qui  dans  ce  moment 
émane  avec  une  double  force  de  toutes  les  plantes,  &  les  accroiflèmens 
qu'elles  prennent  alors  presqu'à  vue  d'oeil ,  attellent  encore  plus  évidemment 
1  exiftence  d'un  travail  inteftin  ;  car  les  parties  odorantes  ne  peuvent  exifter 
fans  une  véritable  élaboration  végétale  des  fucs»  Dans  ce  Cens  on  pourrait 
en  quelque  forte  juftifler  l'expreflion  populaire,  qu'on  peut  entendre  croî- 
tre l'herbe. 

Au  refte  plus  les  fucs  nourriciers  des  plantes  fc  végétaKfènt,  c'eft  à  dire 
s'aflimilent  à  la  fubftaoce  propre  de  "la  plante,  &  plus  ils  font  abondamment 
afpirés  par  les  canaux  qui  dans  les  directions  les  plus  variées  parcourent  la 
moelle  &  le  trlïù  cellulaire  lui-même,  qui  alors  a  beaucoup  plusdedifpo- 
fîtion  à  recevoir  ces  fucs. 

Une  autre  circonftance  qu'on  doit  placer  parmi  les  caufes  efficientes 
ou  du  moins  concomitantes  de  l'élévation  des  fucs,  c'eft  que  les  canaux  les 
plus  fubtils  dans  lesquels  ils  ont  à  fe  mouvoir  ne  font  pas  perpendiculaire*» 
qu'ils7  font  ou  fpiraux,  ou  horifontaux,  6c  que  quelques-uns  même  font  un 
angle  incliné  au  deflbus  de  la  ligne  horifontale;  cela  fe  voit  dans  les  bran- 
ches Se  les  feuilles. 

De  plus  l'agitation  mécanique  des  rameaux  par  l'impulfion  du  vent 
doit  encore  entrer  en  liçne  de  compte. 

Enfin  le  ti/fu  cellulaire  afpireauflï  immédiatement  des  fucs  dans  l'épider- 
me.  On  peut  s'en  afliirer  par  la  manière  dont  les  liqueurs  colorantes  s'intro* 
duifent  du  dehors  au  dedans.  Cet  effet  a  lieu  même  dans  les  rameaux  morts. 
L'infpe&ion  microfeopique  prouve  aufli  d'une  manière  non  équivoque  que 
de  la  fin-face  de  la  plante  les  mailles  du  réfeau  cellulaire  s'ouvrent  à  l'air  libre. 

L'afcenfion  des  fucs  eft  très -rapide.  Des  matières  colorantes  bien  dé- 
layées parcourent  en  peu  d'heures  toutes  les  parties  d'une  plante.  Ceft-Û 
la  raifon  de  l'évacuation  que  plufieurs  plantes  éprouvent;  lorsqu'au  printerns 
elles  ne  peuvent  élaborer  toute  la  maflê  de  fucs  que  la  terre  leur  envoie, 
elles  en  épanchent  les  parties  aqueufes  &  acides  par  les  pores  fuperficiels- 
Auffi  cette  évacuation  ceflè-t-elle  auffitôt  que  les  feuilles  font  entièrement 
développées,  &  que  la  plante  fe  trouve  en  état  d'élaborer  tous  les  fucs 
lui  font  amenés  de  la  terre.    La  vigne  offre  ce  phénomène. 
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Tai  die  déjà  dans  mon  précédent  Mémoire  que  les  plantes  ont  des  vaifc 
feaux  qui  pompent  les  fucs,  (valà  advehentia)  6c  d'autres  qui  les  recondui- 
lenc  au  dehors  (vafa  revehentia),  6c  que  les  premiers  font  les  tuyaux  fpiraux 
des  trachées  6c  les  vaifleaux  fibreux,  ôc  les  féconds  les  canaux  du  tiflu  cel- 
lulaire.   Il  cft  très -probable  cependant  que  les  canaux  du  tiflu  cellulaire 
opèrent  outre  cela  une  réforption  par  leurs  orifices  extérieurs,  6c  que  dans 
ra  (ubftance  même  du  tiflu  cellulaire  ils  (ont  deftinés  à  raflembler  6c  à  éla- 
borer les  mes  végétaux.    Au  refte  dan9  toutes  les  différentes  clafles  de  vaif- 
feaux  des  plantes  les  fucs  n'ont  pas  exclufivement  un  mouvement  de  bas  en 
hautr  mais  ils  peuvent  encore  s  y  mouvoir  de  haut  en  basy  latéralement  & 
dans  toute  autre  dire&ion  quelconque.    L'expérience  qu'on  a  faite  fré- 
quemment, de  renverfer  des  plantes,  6c  de  tenir  leurs  pointes  ainfi  renver- 
lécs  dans  les  fucs  colorans,  a  prouvé  que  les  tuyaux  fpiraux  des  trachées  f 
&  par  leur  intervention  tous  les  autres  vaifleaux  de  la  plante,  fe  remplif- 
fene  aufli  bien  dans  cette  fituation  que  dans  la  fituation  naturelle.  Molden- 
hauer  *)  a  répété  nouvellement  ces  expériences  fur  des  faules  6c  des  érables 
(acer  platanoïdes)  6c  il  prépara  les  plantes  mifes  en  expérience  en  raclant  un 
peu  Técorce  des  pointes  qu'il  plongea  dans  la  liqueur,  afin:  que  par  cette 
précaution  les  vaifleaux  de  la  plante  acquiflènt  des  orifices  plus  élargis.  En- 
tre plufieurs  autres  tentatives  de  ce  genre,  je  m'en  rappelle  aufliune  qui 
réulfit  fur  un  mûrier,  6c  l'on  fait  que  les  plantes  annuelles  mêmes  fe  font 
prêtées  à  ces  expériences,  toutes  les  Fois  que  l'en  a  pris  la  précaution  de  met- 
tre dans  la  terre  plufieurs  bourgeons,  6c  qu'on  a  choifi  le  tems  où  la  plante 
riétoit  pas  encore  trop  développée  **).    Mais  outre  ces  expériences,  il 
exifte  encore  d'autres  preuves  en-  faveur  de  la  direction  diverfe  des  fucs 
dans  les  mêmes  vaifleaux  dans  lesquels  ils  fê  font  élevés.    Ainfi,  par  exem- 
ple, ces  troncs  fecondaires  qui  n'ont  pas  de  racine  à  eux,  mais  qui  font  la- 
téralement implantés  fur  un  autre  tronc  principal,  reçoivent  de  ce  tronc  tou- 
te la  nourriture  qu'il  leur  faut,  fuppofé  que  \et racine  en  foit  bien  faine.  On 
voit  ces  jeux  de  la  nature  dans  les  haies  épineufes  6c  dans  les  charmilles 

Sielquefois  même  des  arbres  de  la  grande  efpèce  offrent  ce  phénomène, 
ne  autre  confirmation  de  ce  que  j'ai  dit  des  directions  diverfès  que  les  fucs 
peuvent  prendre  dans  les  vaifleaux  des  plantes ,  c'eft  que  les  fucs  colorans 
qui  font  pompés  par  les  vaifleaux  du  tiflu  cellulaire  de  l'épidémie  6c  de  l'é- 
corce,  fe  répandent  également  au  defliis  6c  au  deflbus  de  la  place  où  la  ré- 
forption s'opèrer  6c  qu'ils  pénètrent  dans  tous  les  ordres  de  vaifleaux,  mais 

•).  V.  Diflertatio  de  vftfis  plantaram,  TrajeéH  ad.Vkdrnm.  1779*  410. 

*•)  Moellers  Verfuch  den  Urfprang  der  Aogcn  in  den  Gewâchftn  su  erklaren.  Hatnb.  Mag. 
DrittexBand,  zweitei  Scûck. 
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principalement  dans  les  cavités  du  riflii  cellulaire.  Cette  obfervation  donne 
rexplication  complète  du  bourrelet  que  l'on  voit  quelquefois  fe  forma 
•dans  la  partie  fupérieure  d'une  plaie  faite  à  l'écorce  d'une  plante. 

La  regrelfion  des  lues -vers  la  racine,  la  manière  prompte  &  inftanta- 
néc  dont  la  pluie  reftaure  les  végétaux,  la  ooffibilité  de  les  rafraîchir  & 
d'entretenir  leur  crouTance  en  les  afoergeant  umplement  d'eau  à  l'extérieur, 
font  encore  autant  de  preuves  de  iait  d'un  mouvement  de  haut  en  bas  & 
de  bas  en  haut  qui  s'opère  dans  les  mêmes  vaifleaux  des  plantes;  de  façon 
que  les  mêmes  vaifleaux  qui  de  jour  &  durant  la  chaleur  exhalent  abondam- 
ment à  la  furface  de  la  plante,  &  fuppléent  à  cette  diflipation  par  les  lues 
qu'ils  pompent  de  la  terre  humide,  peuvent  très- bien  pendant  la  nuit,  lors- 
que l'atraofphère  eû  moins  échauffée,  attirer  l'humidité  de  la  rofee  &  delà 
pluie,  &  en  alimenter  les  plantes. 

Dans  l'économie  on  a  des  observations  qui  prouvent  décidément  que 
dans  les  plantes  annuelles  qui  de  leur  nature  ue  s'élèvent  que  peu  &  qu'on 
ne  laifle  pas  parvenir  au  dernier  terme  de  leurs  développemens,  la  floraifon 
ôc  la  fructification ,  il  s'opère  réellement  une  rcereflîon  des  lues;  ainfî  le 
fol  n'eft  pas  à  beaucoup  près  autant  épuifé  lorsqu  on  fauche  le  trèfle  &  la 
luzerne  avant  leur  maturité,  que  lorsqu'on  les  laiflè  monter  en  graine  jus- 
qu'à maturité.  Ainfi  les  prés  conftamment  broutés  ne  demandent  que  peu 
ou  point  d'engrais.  Les  plantes  céréales  au  contraire  épuifent  beaucoup  le 
loi,  quoiqu'elles  ne  (oient  que  des  gramen,  mais  des  gramen  dont  on  laiflè 
mûrir  les  femences.  Aufli  Von  s'apperçoit  que  plus  les  ièmences  de  ces 
plantes  céréales  font  nombreulès  &  iubftanticlles,  plus  aufli  elles  -épuifent  k 
foL.  Le  froment  6c  le  feigle  l'épuiiènt  plus  que  l'orge  oc  l'avoine;  &.  l'on 
fuit  cette  indication  pour  afligner  le  meilleur  fol  6c  difpenfer  le  meil- 
leur engrais  aux  graines  auxquelles  .on  connoit  cette  propriété  d'épuuer  le 
plus  la  terre. 

La  Toute  ordinaire  que  prennent  les  lues  dans  les  grands  vaifleaux  des 
plantes,  c'eft  "à  dire  dans  les  canaux  fpiraux  des  trachées  6c  dans  les  vaif- 
feaux£breux d'un  grand  diamètre,  c'eft  une  afeenfion  droite  ou  oblique,  & 
une  defeente  pareille.  Ce  qui  le  prouve,  c'eft  d'abord  ce  fait:  que  cha- 
que plante  pouflè  les  rameaux  les  plus  vigoureux  du  côté  où  Ton  a  donné  a 
la  racine  le  meilleur  terroir.  C'eft  enfuice  cette  «bfèrvation:  que  des  Tacs 
colorans  qu'on  ri*  a  mis  en  contact,  qu'avec  un  côté  d'une  branche  coupée 
d'un  arbre,  ne  teignent  aufli  que  les  vaifleaux  de  ce  même  côté,  comme  on 
s'en  allure  en  coupant  la  branche  par  le  milieu  après  l'expérience.  En"0 
on  voit  cou&imment  qu'un  arbre  dont  les  racines  rencontrent  d'un  côté  »« 
pied  d'une  muraille,  ne  pouflè  jamais  fes  maitreflès  branches  que  du  côte 
diamétralement  oppofé,  &  que  s'il  lui  arrive  de  produire  quelques  fatnea*u 
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du  côté  où  lè  trouve  l'obftacle,.  ces-  rameaux; demeurent  imparfaits,,  ou  mê- 
me périflènt  finalement. 

Mais  lorsqu'un  dérangement  dans  l'économie  végétale  produit  ou  par 
l'art,  ou  par  une  maladie  locale  de  la  plante,  empêche  les  lues  de  s'élever 
perpendiculairement  dans  les  vaiflèaux  fpiraux  des  trachées,  il  fe  fait  un 
épanchement  plus  abondant  de  ces  fucs  dans  les  petites  ramifications  laté- 
rales des  vaiflcauxr  ou  dans  le*  conduits  du  tiflu  cellulaire.  Ces  conduits 
fe  prêtent  alors  à  une  plus  grande  dilatation  r  6c  comme  les  canaux  du  tiflu 
cellulaire  font  en  nation  mutuelle  &  harmonique  dans  tout  le  corps  de  la 
plante,  la  feve  eft  aifément  conduite  par  cette  voie  dans  les  vaiflèaux  la- 
téraux du  tronc- 
Cette  déviation  latérale  dés  flics  eft  démontrée  par  une  expérience  con~ 
nue,  qui  conflfte  à  entamer  un  même  arbre  profondément  Ôc  jusqu'à  la 
moelle  dans  deux  endroits  difFérens  fitués  l'un  au  deflus  de  l'autre,  à  la 
di  fiance  d'un  ou  de  deux  pieds  r  ôc  à  remplir  enfuite  les  deux  excavations  de 
cire  molle.  Le  réfultat  de  l'expérience  cft  que  l'arbre  ne  périt  point,  ôc 
que  la  partie  interceptée  par  les  deux  blefliires  profpère  comme  auparavant, 
quoiqu  il  (bit  bien  évident  que  les  fucs  nront  pu  fè  porter  perpendiculaire- 
ment à  cette  partie  interceptée,  ni  de  bas  en  haut,  ni  de  haut  en  bas,  ôc 
que  par  confèquent  la  nutrition  n'a  pu  s'y  faire  que  par  la  déviation  latérale 
des  lues. 

La  direction  naturelle  par  laquelle  la  fève  monte  perpendiculairement,, 
produit  l'élancement  des  tiges,  &  la  prolongation  des  rameaux  dans  la  di- 
rection qu'ils  affectent  en  fortant  du  tronc;  ôc  tous  les accroiffemens  fe  font 
dans  cette  direction,  tant  que  l'état  du  fol,  la  main  du  jardinier  ou  quelque 
cas  fortuit  n'intervertiflènt  point  cet  ordre  naturel.  Mais  dès  que  les  végé- 
taux fbuffrent  folution  de  continuité  dans  le  fensde  leur  longueur,  Ôc  que  par 
là  la  plante  ceflè  de  croître  en  hauteur,  la  fève  venant  à  s'épancher  latérale- 
ment, fait  gonfler  les  vaiflèaux  du  tiflu  cellulaire.  Alors  le  tronc  de  la 
plante  gagne  en  épaiflèur,  comme  on  le  voit  dans  les  faules  qu'on  ététe  fré- 
quemment, ôc  qui  par  là  changent  tellement  leurs  proportions  naturelles, 
que  le  diamètre  de  leur  tronc  mefuré  au  fommet  eft  presque  double  du  mê- 
me diamètre  mefuré  au  pied  de  l'arbre.  Mais  outre  ces  changemens  dans 
les  proportions ,  l'arbre  pouffe  encore  un  bien  plus  grand  nombre  de  bran- 
ches latérales.  Ceft  fur  cela  que  fe  fonde  le  procédé  fi  utile  d'élaguer  les 
arbres  fruitiers,  la  vigne,  le  mûrier,  les  charmilles  ôcc.  Ce  procédé  eft  appli- 
cable dans  tous  les  cas  où  il  ne  s'agit  pas  de  faire  parvenir  le  tronc  à  la  plus 
grande  hauteur  pofiible,  mais  de  lui  faire  poufTcr  autant  de  branches  laté- 
rales ,  &  porter  autant  de  fruits  ou  de  feuilles  qu'il  fe  peut.  Mais  c'eft  mal 
entendre  l'art  que  d'élaguer  les  arbres  dont  la  longueur  ôc  la  direction  pax- 
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iaitement  droite  fait  le  prix.  Aufft  les  gens  habiles  dans  l'adminirtration  des 
forêts  ne  permettent- ils  d'étêter  les  chênes  que  lorsqu'on  deûine  les  fruits 
•des  plantations  à  l'engrais  des  pourceaux,  ou  à  fournir  du  bois  de  chauffage, 
mais  non  lorsqu'on  en  veut  retirer  des  bois  de  conftruction.  Ces  mêmes 
cultivateurs  ont  prouvé  aufli  que  les  chênes  qui  doivent  fournir  des  bois  de 
conftruâion,  réuffiffent  mieux  quand  on  ne  les  transplante  pas  du  lieu  oùs'eo 
eft  fait  le  temîs.  J'ai  eu  occafion  le  printems  dernier  encore  d'admirer  les 
Délies  efpérances  que  donnent  de  jeunes  chênes  de  feize  ans,  qm  félon  les 
principes  dont  je  parle  n'ont  point  lubi  de  transplantation.  Au  refte  ce  que 
je  difois  il  n'y  a  qu'un  moment  de  la  méthode  d'élaguer  la  cime  des  ar- 
bres, doit  s'entendre  également  de  celle  de  la  racine  principale,  qui  fumoc 
quelques  théories  doit  accompagner  la  transplantation.  La  racine  ainfi 
élaguée  continuera  fans  doute  de  croître,  elle  s' épanouira  en  un  beaucoup 
■plus  grand  nombre  de  bras  ;  mais  l'arbre  ne  parviendra  jamais  au  degré  de 
vigueur  &  de  folidité  qu'il  eût  acquis  fi  l'on  n'eût  rien  retranché  du  tronc 
de  les  racines. 

Une  expérience  confiante  nous  apprend  de  plus  que  des  arbres  donton 
a  trop  élagué  ou  les  branches  ou  les  racines  fèchent  fouvent  fur  pied.  Car 
■fi  en  élaguant  on  ne  laiffe  pas  à  l'arbre  un  nombre  de  grands  vaiffeaux  Ipi- 
Taux  des  trachées  fuffilànt  pour  forcer  les  canaux  du  réfeau  cellulaire,  ou 
pour  alpirer  du  fol  une  affez  grande  abondance  de  fucs,  la  plante  doit  in- 
failliblement périr.  L'art  du  jardinier  con(bmmé  confifte  à  proportion- 
ner la  quantité  des  branches  à  retrancher  à  la  nature  du  fol  &  de  la  plante. 
Un  fol  léger  ne  permet  pas  cTaufïi  grands  facrifices  qu'un  fol  gras.  J'ai  fou- 
-vent  vu  périr  des  charmilles,  des  arbres  fruitiers  &  même  des  fautes,  pat 
la  faute  de  ceux  qui  les  avoient  trop  fortement  élagués,  ou  trop  fréquem- 
ment étêtés.  On  fe  propofe  encore  en  élaguant  les  arbres  d'empêcher  qu'ils 
ne  s'epuifent  par  une  trop  grande  profufion  de  fleurs.  L'opération  dont  il 
s'agit  force  l'arbre  à  élaborer  d'autant  mieux  les  fruits  qu'il  porte.  Ceft  Je 
principe  des  vignerons.  Enfin  en  élaguant  on  contraint  encore  certains  ar- 
bres, comme  par  exemple  le  mûrier,  à  pouffer  plus  de  feuilles  que  de  fleurs. 

Certains  arbres,  quand  ils  font  ifolés  &  abandonnés  à  eux-mêmes,  pouf- 
fent un  grand  nombre  de  branches  latérales;  mais  fi  on  contrarie  cette  tendan- 
ce niturelîe,  ces  mêmes  arbres  parviennent  à  une  beaucoup  plus  grande  hau- 
teur. La  raifon  cle  ce  phénomène  fe  trouve  pareillement  dans  la  commu- 
nication qu'ont  entr'eux  tous  les  canaux  du  tiffu  cellulaire  de  toute  la  plante- 
Ainfi  les  pins,  les  fapins,  &  les  autres  arbres  à  aiguilles,  Se  les  chenes  eux- 
mêmes,  pouffent  des  jets  bien  plus  élevés  quand  on  les  ième  ferrés,  de  façon 
que  leurs  branches  latérales  s'étouffent  mutuellement.  C'eft  par  la  même 
raifon  que  les  arbres  à  aiguilles  itouffent  nécefiàirement  les  arbres  à  feuilles, 
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pîus  tardifs  dans  leurs  accroiflèmens.  Car  les  premiers  s'élèvent  au  deffiis 
d'eux,  &du  moment  où  ils  les  dominent,  ils  empêchent  la  circulation  de 
l'air  autour  de  leur  feuillage. 

La  nature  du  fol  altère  fouvent  fingulièrement  la  durée  &  la  forme  des 

{riantes,  probablement  parce  que  les  vaiffeaux  primaires  de  la  circulation  dans 
es  plantes  ne  font  pas  propres  à  recevoir  indifféremment,  &  en  même  quan- 
tité, des  fucs  hétérogènes,  &  à  leur  imprimer  le  même  mouvement,  dans 
la  même  direction.    Le  bouleau  nain ,  ou  bouleau  des  tourbières  (Zwerg- 
oder  Stauden-Birke,  Moor- oder  Torf-  Birke,  Betula  nana)  dont  le  ca- 
ractère diftinélif  eft  dans  l'arrondifîement  des  feuilles,  eft,  fur  des  rochers 
nus,  une  fimple  plante  ligneufe;  dans  un  fol  marécageux  il  forme  un  petit 
arbufte,  &  c'eft  ainfi  qu'on  le  voit  en  Lithuanie  &  en  Pruflè;  enfin  trans- 
planté dans  les  jardins  il  devient  par  la  culture  un  petit  arbre  bien  déve- 
loppé.   Il  eft  également  probable  que  la  différence  du  Pinus  pumilis: 
du  Roy  y  Pinafltr  pumilis  :  Clufii%  ou  pin  nain,  &  du  pin  vulgaire,  Pinus 
fyhejîris:  Linn:  dépend  aufli  de  la  nature  du  terroir,  &  que  ces  deux  ar- 
bres n'appartiennent  pas ,  ainfi  qu'on  le  croyoit  autrefois,  à  des  efpèces  dif- 
férentes. 

Le  Ri  ci  nus  Americanus  (Wunder-Baum)  eft  dans  nos  contrées  une 
plante  annuelle;  à  grand' peine  l'entretient -on  pendant  deux  années;  tan- 
dis que  dans  les  Indes  orientales  &  dans  l'Afrique  c'eft  un  buiffon  ou  un 
arbre.  Si  l'on  fème  chez  nous  la  femence  produite  par  cet  arbre,  on  n'ob- 
tient qu'une  plante  dont  la  durée  eft  d'un  ou  au  plus  de  deux  ans.  Gulden- 
ftaedt  envoya  à  Gleditfch  la  fbmence  d'une  efpèce  de  Monarda,  qui  dans  la 
petite  Tartane  produifoit  conftamment  une  fleur  parfêmée  de  petits  grains, 
ou  glandules.  Mais  Gleditfch  ayant  femé  cette  plante  à  Berlin,  les  fleurs 
qui  en  provinrent  n'eurent  jamais  ces  points  glanduleux. 


Uém.  1788  SC  1789. 
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fur  le  Badjar-c/t,  ou  le  Vadjra-cha,  e/pèce  de  quadrupède 

couvert  d> écailles» 

Par    M.    Fors  ter  *). 


Lie  commerce  &  les  armes'  ont  de  tout  temps  ouvert  aux  curieux  en 
hiftoire  naturelle  de  nouveaux  tréfors;  car  l'efprit  des  hommes  eft  accou- 
tumé à  mettre  un  haut  prix  à  tout  ce  qui  vient  de  loin,  ôc  qui  a  coûté 
des  peines  pour  l'obtenir.  Le  commerce  des  Anglois  aux  Indes  orienta- 
les &  leurs  armes  viâorieufès  ont  frayé  de  nouvelles  routes  par  lesquelles 
les  objets  d'hiftoire  naturelle  de  ces  pays  abondans  en  nouveautés  pour 
les  curieux,  viennent  d'enrichir  les  cabinets  de  l'Europe.  Un  foldat  ou  un 
v  marchand  n'a  pas  toujours  les  connoidànces  nécefTaires  pour  choifir  ce  qui 
pourrait  intére/Ièr  les  curieux,  &  pour  l'ordinaire  il  le  trouve  dans  des 
fîtuations  qui  ne  lui  permettent  pas  d'augmenter  la  fbmme  de  nos  connoif- 
fances  à  l'égard  des  différents  objets  de  l'hiftoire  naturelle.  Les  millions 
ont  fàns  doute  de  temps  en  temps  contribué  à  nous  éclairer  fur  pluficurs 
points  de  l'hiftoire  naturelle.  On  n'a  qu'à  confùlter  les  Lettres  édifiantes, 
(dont  l'édition  Allemande  des  Pères  Stoechlein  ôc  Probfl  eft  plus  complète 
que  la  françoifè)  &  les  MiJJîonsberichte  qui  fè  publient  régulièrement  à  Halle, 
pour  fè  convaincre  que  l'hiftoire  naturelle  a  fait  de  grandes  acquittions 
par  l'entremife  &  par  les  foins  des  Millionnaires. 

Le  quadrupède  qui  fait  F  objet  du  Mémoire  que  j'ai  l'honneur  de 

1>réfènter  à  l'Académie,  a  été  envoyé  en  Europe  par  un  Millionnaire  de 
a  million  Danoilê  fùr  la  côte  de  Coromandel,  pour  en  décorer  la  col- 
lection d'un  ami  à  Strasbourg.  Comme  l'animal  empaillé  palTa  par 
Halle,  on  m'appela  pour  déterminer  quel  animal  c'étoit:  car  on  l'avoit 
nommé  Armadillo,  Je  reconnus  d'abord  le  Pangolin  de  M.  de  BufTon 
dans  l'individu  empaillé,  ou  du  moins  une  elpéce  qui  en  approche  beau- 

•)  Profcflcur  I  J'unhrerfiré  de  Halle. 
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coup.  J'obtins  la  liberté  de  faire  demner  l'individu  préfènt,  6c  de  Pexa- 
miner  autant  que  je  voudrais  ,  fans  l'endommager.  Le  deflein  fut  exécuté 
foigneufement  par  un  habile  jeune  homme,  qui  fans  appui  s'efr.  formé  lui- 
même,  6c  qui  mériterait  par  fes  talens  &  fon  application  d'être  protégé. 
Mes  recherches  fur  cet  animal  jetèrent  peut-être  de  nouvelles  lumières  fur 
les  animaux  qui  par  leur  forme,  leurs  écailles,  6c  leur  manière  de  vivre 
approchent  du  nôtre;  ou  du  moins  elles  ferviront  à  confirmer  les  diffère»» 
tes  notions  qu'on  a  déjà  ramaffées  fur  ces  animaux  à  écailles. 

Les  différentes  nomenclatures  des  nations  chez  lesquelles  on  trouve 
ces  animaux,  font  trop -impropres  pour  être  adoptées  en  Europe;  &  elles 
font  fi  variées,  qu'on  n'en  (aurait  faire  un  choix.  On  appelle  cet  animal 
dans  la  province  de  Bahar,  condguë  au  Bengale,  Badjar-cit  ou  Vadjra- 
c/ta;  fur  la  côte  de  Coromandel  les  natifs  l'appellent  Abungou;  dans  l'île 
de  Java  on  le  connoît  fous  le  nom  de  Pangouling  (Pangoeiing);  les  Chi- 
nois fe  fervent  du  nom  de  Tchin-chian-kyâpp  ;  les  Nègres  de  la  Guinée  lui 
donnent  le  nom  de  Kwoggclo  ou  Quoggelo;  &  M.  de  Buffon  nous  rapporte 
dans  THiftoire  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  année  1703,  que  les 
François  aux  Indes  orientales  connoifîcnt  cet  animal  fous  la  dénomination 
de  Lézard  des  Indes  orientales,  appelé  par  les  gens  du  pays  Phatagen.  Ayant 
cherené  dans  THiftoire  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  de  l'année  1703 
ce  partage,  je  ne  l'ai  pas  pu  trouver  dans  l'édition  in-douze  que  je  pof- 
fède.  Je  ne  (aurais  donc  déterminer  dans  quelle  partie  des  Indes  orienta- 
les le  nom  de  Phatagen  eft  reçu.  En  général ,  il  n'y  a  pas  de  raifons  dé- 
terminantes pour  nous  porter  à  préférer  les  noms  de  Phatagen  6c  de  Pan* 
golin  aux  noms  de  Vadjra-cita,  cVAloungou,  de  Kwoggelo  6c  à  tant  d'au- 
tres. Le  célèbre  Chevalier  de  Linné  adopta  le  nom  de  il  nanis;  quoique  je 
n'aye  pu  trouver  les  raifbns  qui  l'y  ont  déterminé.  M.  de  Briffon,  dans 
fon  Règne  animal,  introduisit  le  premier  le  nom  de  Pholidotus  ou  77;  j- 
lidott,  tiré  du  grec  ÇoK^toç ,  (animal  à  écailles,)  trouvé  dans  les  ouvra- 
ges d'Ariftote.  Les  Allemands  fc  fervent  auffi  du  nom  de  Schuppenthier^ 
qui  a  la  même  fignification ,  &  qui  mérite  d'être  préféré  à  toute  autre 
dénomination,  parce  qu'il  exprime  bien  le  principal  caractère  de  cet  ani- 
mal :  car  les  noms  de  Lézard  écaillé  ôc  cVArmadillo  font  aflêz  mal  choifis, 
vu  que  le  Pholidote  étant  réellement  vivipare,  ne  fâuroit  être  un  Lézard, 
qui  eft  ovipare  ;  6c  que  fes  écailles  font  une  couverture  parfaitement  diffé- 
rente du  têt  des  Tatous  ou  des  Armadillos. 

M.  de  Buffon,  le  Chevalier  de  Linné,  le  ProfefTeur  Schreber  6c  mon 
ami  M.  Pennant  ont  ramaffé  toutes  les  notices  fur  les  PhoHdotes,  qui  fc 
trouvent  dans  les  voyageurs  6c  dans  les  auteurs  fur  l'hiftoire  naturelle;  par 
conféquent  il  feroit  fuperflu  de  répéter  ce  qu'ils  ont  dit  fur  cet  animal.  Le 
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dernier  qui  ait  fait  des  obfervations  fur  le  Pholidote  eft  M.  Matthieu  Leslie! 
Gentilhomme  Anglois,  membre  de  la  Société  des  Sciences  à  Calcutta  an 
Bengale;  elles  le  trouvent  dans  les  Recherches  Afiatiques^  au  VoL  L  impri- 
mé à  Calcutta  1788*  p»  37& 

L'animal  empaillé  n  étoit  que  de  deux  pieds  &  environ  dix  pouces  &  | 
demi  de  longueur,  la  tête  étoit  d'environ  quatre  pouces  &  fix  ou  huit  lignes. 
La  circonférence  étoit  d'environ  vingt  pouces.  Il  avoit  cinq  ongles  bien 
forts  à  chaque  pied.  Les  poils  ne  fè  trouvoient  pas  fortant  fous  chaque 
écaille,  mais  feulement  par- ci,  par-là:  ce  qui  me  fait  foupçonner  que 
c'étoit  un  jeune  animal,  ou  plutôt  qu'il  avoit  perdu  les  poils  pendant  le 
voyage,  ou  lorsqu'on  deflechoit  l'animal  empaillé.  Les  écailles  étoient 
«l'une  dureté  étonnante,  &  l'on  obfervoit  afTez  bien  des  cannelures  dans 
toute  leur  furfàce;  ce  qui  prouverait  aufli  que  l'animal  n'avoir  pas  été 
adulte ,  parce  que  ces  cannelures  n'étoient  pas  encore  effacées  par  le  frot- 
tement des  écailles.  Mais  comme  l'individu  examiné  &  décrit  par  le  Sieur 
Leslie  à  Bahar  étoit  à  peu  près  de  la  même  longueur  &  circonférence  que 
le  nôtre,  qui  cependant  portoit  actuellement  un  petit,  il  fe  pourroit  bien 
que  le  nôtre  fut  déjà  arrivé  à  l'âge  de  maturité.  Le  Pholidote  de  Bahar, 
examiné  par  M.  Leslie,  avoit  environ  une  taffe  pleine  de  cailloux  à  l'efto- 
mac;  ce  qui  avoit  été  auffi  obfèrvé  dans  l'individu  examiné  à  la  Chine  par 
Dahlmann.  Il  eft  donc  probable  que  le  Pholidote  avale  ces  cailloux,  pour  I 
broyer  les  fourmis  qui  font  fa  nourriture.  Cependant  comme  j'ai  trouvé 
à  la  Terre  du  feu  dans  l'eftomac  des  phoques  urfins,  dans  le  temps  de  leurs 
amours,  une  bonne  quantité  de  cailloux,  lorsque  les  phoques  ne  pren-  | 
nent  aucune  nourriture,  mais  fe  repofent  à  terre  6r  paffent  leur  temps 
pour  la  plupart  à  dormir;  ces  cailloux  pourraient  bien  être  avalés  par  in- 
ftinâ;,  pour  empêcher  la  liqueur  gaftrique,  qui  eft  un  diflblvant  bien  fort, 
d'entamer  les  membranes  ce  parties  mufculeufès  de  l'eftomac,  pendant 
qu'ils  fervent  en  même  temps  à  donner  à  l'eftomac  une  diftention,  ôt  em- 
pêchent fes  parties  intérieures  de  fè  toucher  immédiatement;  parce  qu'alors 
les  bouches  des  vafes  chyliféres  ne  manqueraient  pas  de  fucer  ©t  d'entamer 
les  parois  intérieures  de  l'eftomac:  ceci  vient  d  être  confirmé  par  Beau- 
chêne  Gouin,  célèbre  navigateur  françois,  qui  a  trouvé  auffî  des  cailloux 
dans  l'eftomac  des  phoques  urfins,  déjà  entamés  par  la  liqueur  gaftrique. 
Il  ferait  donc  afTez  vraifemblable  que  le  Pholidote  avale  dans  un  temps 
d'abftinence  des  cailloux  par  inftinct,  pour  que  la  liqueur  gaftrique  n'en- 
tame pas  l'intérieur  de  l'eftomac. 

Le  Sieur  Leslie  ajoute  que  le  nom  de  Vadjra-cita,  que  cet  animal 
porte  au  Bahar,  fîgnifie  Vinfecle  diamant  ou  bélemnite  en  Sanfcrit,  6V  que 
le  mot  de  Vadjra  fîgnifie  dans  le  langage  des  poètes  des  Indes  tout  ce 
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qui  eft  d'une  grande  dureté.  Les  Pundics  ont  la 'croyance  que  \cVadjra- 
cita  ronge  leur  pierre  facrée  Salmagrasilà:  l'auteur  ajoute  que  comme  les 
Pholidoces  n'ont  pas  de  dents,  il  pourroit  bien  être  que  les  Salgrams  des 
Indiens  font  faits  d'une  efpèce  de  pierre  qui  eft  entamée  en  partie  par  l'aci- 
de aérien;  ce  qui  leur  prête  une  furface  refîèmblante  aux  rognures  des 
vers  ou  de  quelque  autre  animal. 

Le  Pholidote  fe  trouve  auffi  à  Khanpaur  où,  Kh  and  pour  de  la  pro- 
vince de  Bengale  6c  à  Chittigam  ou  Islamabad,  où  les  MouiTouImens  de 
ces  provinces  l'appellent  la  carpe  terrejire. 

Explication  des  Figures. 

La  Planche  Ire  repréfente  le  Pholidote  vu  d'en  haut.  pi.  v. 

La  Planche  HAt  Fig.  i.  repré/ênte  la  tête  du  Pholidote  vue  du  côté  droit,  pl  vl 
-      -     Fig.  i.  le  pied  antérieur  droit  vu  par  devant. 

-  Fig.  3.  le  même  pied  vu  du  côté  gauche. 

-  Fig.  4.  le  même  pied  vu  du  côté  droit. 

-  Fig.  5.  le  pied  poftérieur  droit. 
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MÉMOIRE  GÉOGRAPHIQUE 
Par   M.   Robert  *> 


U  n  des  phénomènes  les  plus  étonnans  qui  lè  fbîent  offerts  à  moi  dans 
le  cours  de  mes  voyages,  eft  celui  que  m'a  prélenté  la  contrée  limitrophe 
des  États  de  Juliers,  de  Liège,  de  Stavelot,  de  Luxembourg,  de  Lun- 
bourg,  6c  limée  entre  les  villes  deMalmédi  &  de  Neaux,  partie  en  Weft- 
phalie,  partie  dans  les  Pavs-Bas.  C  eft- là  que  ibnt  les  Hautes -Fagnes, 
ou  Hautes -Wagnes,  en  allemand  Hoeghe-Ween.  Là  s'élève  un  plateau 
de  terre  qui  dominant  au  loin  tous  les  pays  adjacens,  verfe  de  fon  iommet 
6c  de  lès  flancs  une  multitude  de  rivières,  qui  prennent  leurs  cours  dans  des 
directions  oppofées. 

Le  fommet  des  Hautes -Fagnes,  dites  auffi  les  Hauts-Marais,  offre 
une  plaine  vafte  de  unie  d'environ  quatre  lieues  de  longueur,  de  de  trois  lieues 
de  largeur.  Sans  recevoir  aucune  rivière,  aucun  courant  qui  y  afflue,  le 
fol  abreuvé,  détrempé,  délayé  par  les  eaux,  préfente  à  fa  fuperficie  une 
couche  de  terres  noires,  qui  liées  de  plus  ou  moins  consolidées  par  la  mouf- 
le &  les  racines  fibreufes  des  végétaux,  recouvre  une  mer  de  fange  plus  ou 
moins  liquide,  plus  ou  moins  profonde.  En  certains  endroits  cette  croûte 
de  terre  a  allez  de  confiftance  pour  (upporter  les  paflàns,  pour  (ùpporter  des 
chevaux  de  même  des  voitures:  en  d'autres,  fléchiflant  fous  les  pas  du 
voyageur  en  danger,  -elle  l'avertit  de  ne  pas  pénétrer  plus  avant  dans  ce  lu- 
gubre .de  périlleux  défert,  ou  d'y  changer  promtement  la  direction  de  û 
marche.   Parfois  les  limons  détrempés  y  font  abfolument  à  découvert. 

Les  chemins  manquent  dans  les  Hautes -Fagnes,  ou  fi  Ton  y  en  dé- 
couvre de  temsen  tems  quelques  traces,  elles  te  perdent  &  difparoiflent 
bien  vîte.  Dans  ces  lieux  abandonnés  l'on  n'a  donc  le  plus  (buvent  pouf 
Je  diriger  ou  pour  redreflèr  là  route  que  l'infpe&ion  du  ciel,  de  la  bouflole 
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m'y  eût  été  un  infiniment  très -utile.  Quantité  de  gens  qui  y  marchoient 
avec  peu  de  précaution  font  devenus  les  victimes  de  leur  imprudence  ,  fie 
ont  été  engloutis. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  beaucoup  de  danger  a-  s'engager  dans  les  Hautes- 
Fagnes,  dans  les  endroits  mêmes  où  la  terre  préfente  un  plan  fblide;  parce 
que  le  moment  viendra  où  la  direction  du  voyageur  fè  trouvant  tout- à- 
coup  barrée  par  les  fanges ,  il  ne  fera  plus  le  maître  de  fè  tirer  de  làr  parce 
qu'il  ne  fera  plus  le  maître  de  retrouver  la  trace  de  Tes  pas.  Les  différentes 
directions  qu  il  effayera  fuccclïivement  ne  feront  que  le  fourvoyer  davantage, 
*  oc  le  jeteront  dans  un  dédale  de  langues  de  terre  fie  de  bras  de  fange  inextri- 
cables. 11  ne  fàudroit  pas  moins  que  le  fil  d'Ariadne  pour  en  fortir. 

La  quantité  des  eaux  qui  forment  les  Hautes- Fagnes  eft  extrêmement 
confîdérable,  puisqu'on  en  voit  defeendre  en  différentes  directions  dix- huit 
à  vingt  tant  rivières  que  ruiflèaux.  Elles  fburniffent 

La  Kyll,  qui  en  defeend  par  trois  bras,  pane  à  Bullingen,,  fie  fe  jette 
dans  la  Mofelle» 

La  Recht,  qui  en  dérive  par  quatre  branches,  arrofe  Stavelot  fie  Mal- 
médi,  fie  fc  perd  dans  l'Ourte,  qui  verfe  à  la  Meufe. 

La  Wèze,  qui  en  defeend  par  quatre  bras,  paffe  àLimbourg  &  à  Ver- 
vîers ,  fie  porte  fès  eaux  à  la  Meule. 

La  Dente,  qui  paffe  à  l'abbaye  de  CorneIis-Munfter>  fie  mêle  fes 
eaux  à  celles  de  la  Rocr. 

La  Ten,  qui  paffe  à  Franchimont. 

La  rivière  de  Merentes,  qui  tombe  dans  la  Wèze  à  Vcrviers- 
La  Ruick ,  qui  en  defeend  par  deux  branches,  fie  fè  rend  dans  la  Rocr. 
Les  ruiflèaux  de  Semenftadt,  de  Fran  courte,,  fiec.ficc 
Le  nom  de  Hautes -Fagnes  ou  Hautes-  Wagnes  (bus  lequel  on  défigne 
cette  fblitude  aquatique,  eft  vifîblement  corrompu  de  celui  de  Hautes- 
Fanges. 

L'exiftence  des  marais  eft  toute  fimple.  Que  des  eaux  defeendues  des 
montagnes  ou  des  collines  adjacentes,  defeendues  des  terres  ou  pays  cir- 
convoifins  dans  des  lieux  fùrbaiffés,  ne  trouvent  aucune  ifïiie  pour  s'échapper, 
elles  détrempent  le  fond  Air  lequel  elles  féjournent,  elles  en  liquéfient  les 
terres,  les  divifent  fie  les  tiennent  en  diffolution.  La  defficcation  ne  peut 
s'v  effectuer,  parce  que  les  eaux  afHuentes  leur  rendent  fans  ceffe  ce  qui  leur 
eft  enlevé  par  l'évaporation.   Rien  là  que  de  très- naturel. 

Mais  qu'un  marais  s'offre  à  nos  regards  dans  une  plaine  élevée,  fûr- 
baifféc  vers  fes  bords;  dans  une  plaine  qui  domine  à  une  grande  hauteur  les 
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pays  circonvoilins,  dans  un  Heu  qui  n'offre  que  des  caufes  de  ficcité;  qu'oa 
marais  fc  trouve  où  il  n'afflue  aucun  courant  d'eau,  dans  un  local  qui  fem- 
ble  même  exclure  les  fources;  que  la  hauteur  où  fc  trouve  ce  marais,  loin 
de  recevoir  les  eaux  des  contrées  voifînes,  verlè  au  contraire  de  fa  cime  k 
de  (es  flancs,  6c  en  toutes  fortes  de  directions,  des  rivières  nombreufes,  des 
ruineaux  plus  nombreux  encore;  qu'aux  rivières  &  aux  ruiiTeaux  fe  joignent 
des  canaux  artificiels  qui ,  concurremment  avec  ceux-ci,  en  emmènent  à 
en  entraînent  les  eaux:  c'eft  ce  que  je  ne  vis  jamais  dans  mes  voyages,  c'eft 
même,  je  le  crois,  un  phénomène  unique  dans  l'univers. 

D'où  peut  donc  procéder  cette  fingularité,  cette  irrégularité  apparente 
de  la  nature,  qui  femble  ici  avoir  oublié  &  Tes  loix  6c  fa  marche  ?  L'hy- 
droftatique  nous  le  dira,  cette  feience  qui  traite  de  l'équilibre  &  du  repos 
des  eaux;  &  fans  avoir  pris  la  nature  fur  le  fait,  on  pourroit  garantir  l'ex- 
plication que  je  vais  donner  de  ce  phénomène. 

Les  eaux  preflènt  le  fond  fur  lequel  elles  repofent ,  non  en  raifon  de 
leur  quantité,  mais  en  raifon  de  leur  hauteur  perpendiculaire  &  de  la  lar- 
geur de  leur  bafe.  H  réfulte  de  là  ,  que  les  eaux  contenues  dans  des  capa- 
cités, tuyaux,  canaux,  ou  vafes  qui  fc  communiquent,  tiennent  leur  w- 
face  de  niveau,  quelles  que  foient  les  formes  &  les  grandeurs  rcfpectives  de 
ces  vafes,  quelles  que  foient  leurs  polirions  :  foit  que  les  uns  foient  perpendi- 
culaires, les  autres  obliques,  6c  1  équilibre  fubfiftera  entre  les  eaux  de  deux 
vaiffeaux  dont  l'un  aura  une  capacité  centuple  de  celle  de  l'autre,  une  capa- 
cité, fi  l'on  veut,  des  milbons  de  fois  plus  grande. 
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Si  donc,  dans  les  montagnes  de  Suabe,  ou  dans  les  monts  de  Vosges; 
fi  dans  les  montagnes  des  Ardenncs  ou  dans  le  Harz;  fi  dans  le  mont  Imaùs 
ou  dans  les  montagnes  d'Écoflè,  car  la  chofè  n'eft  pas  plus  difficile  à  la  na- 
ture: lî,  dis- je,  dans  ces  contrées  montueufès  îl  (è  trouve  des  iburces,  à 
une  élévation  verticale  au-deflus  du  centre  de  la  Terre,  plus  grande  ou  égale 
à  celle  du  plateau  des  Hautes -Fagnes;  fi,  de  plus,  parla  conformation  in- 
térieure de  la  Terre,  ou  par  une  de  ces  grandes  cataftrophes  qu'a  éprouvées 
notre  globe*  il  fe  trouve  dans  fes  entrailles,  entre  ces  (burces  6c  les  Hautes- 
Fagnes,  des  cavités,  desgerfures,  des  fentes,  des  crevailès,  des  finuofités 
oui  livrent  pafTage  aux  eaux,  (&  nous  en  connoifibns  plufieurs)  alors,  nulle 
difficulté  qu'elles  n'y  communiquent,  qu'elles  ne  s'y  élèvent,  qu'elles  n'en 
détrempent  les  terres,  qu'elles  n'y  forment  les  fources  de  quantité  de  riviè* 
res  6c  de  nriffeaux,  6c  qu'elles  n'y  préfentent  le  fpectacle  d'une  terre  qui, 
dominant  de  toutes  parts  les  contrées  voi  fin  es,  6c  ne  recevant  en  apparence 
les  eaux  d'aucun  endroit,  les  difpenfe  cependant  de  toutes  parts,  fans  inter- 
ruption, 6c  avec  une  profufion  étonnante.  » 


J&r.  1788  &  178* 
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TA  B  L  E  AU 

des  Obfervations  météorologiques  faites  à  Berlin  depuis  le  premier 
Janvier  jusqu'au  dernier  Décembre  iy88- 

Par    M-    A  c  h  a  r  d. 


X-jes  phénomènes  météorologiques  éranc  le  réfultat  de  Faction  combinée 
de  beaucoup  de  caufes  différentes,  il  eft  certain  que  pour  pouvoir  efpérer 
de  parvenir  dans  cette  partie  intérefîànte  de  la  Phyfique  à  un  plus  haut  de- 
gré de  perfection,  il  faut  néceflairement,  autant  qu'il  eft  pofiîble,  multi- 
plier l'obfervation  des  différentes  modifications  de  l'atmofphcre ,  de  l'aÔion 
réunie  «5c  de  la  concurrence  desquelles  dépendent  les  phénomènes  dont  la 
Météorologie  a  pour  but  de  faire  connoitre  les  caufes  &  les  rapports  réci- 
proques. 

Cette  confidération  m'a  engagé  à  faire  mes  obfervations  fur  un 
plus  étendu ,  &  comme  il  eft  plus  intéreflànt  pour  le  phyficien  de  connoitre 
exactement  l'état  journalier  des  inftruments  météorologiques  que  de  nefr 
voir  que  les  degrés  moyens  qu'ils  ont  indiqués  dans  le  courant  d'un  mois, 
je  donnerai  mes  obfervations  telles  qu'elles  ont  été  faites,  préférablcmeot 
a  en  fournir  un  extrait,  qui  ne  peut  mettre  le  phyficien  qu'à  portée  de  con- 
-noître  des  termes  moyens.  D'ailleurs  toute  perfonne  intérefiée.  à  avoir  ces 
termes  moyens,  les  tirera  facilement  de  mes  obfervations,  tandis  qu'il  eft 
impoflible  de  connoitre  les  obfervations  journalières  par  les  termes  moyens 
marqués  dans  les  extraits  des  obfervations  météorologiques  qui  fe  trouvent 
dans  les  Volumes  précédents  des  Mémoires  de  l'Académie. 

Afin  de  faciliter  au  lecteur  la  comparaifon  des  obfervations  &  Ie  m't* 
tre  à  portée  d'en  voir  d'un  coup-d'œil  la  liaifbn,  j'en  ai  formé  des  Tao^5 
particulières  pour  chaque  mois;  l'explication  que  je  vai  donner  du  contenu 
de  chaque  colonne  de  ces  Tables,  me  conduira  à  faire  connoitre  plus  pa£ 
ticulierement  les  inftruments  qui  ont  fervi  à  mes  obfervations,  &  les  mon» 
qui  m'ont  guidé  dans  leur  conftrucrion. 


Digitized  by  Googl 


DES    SCIBHCBS    BT  BbILSS-LeTTB.ES. 


Explication  du  contenu  de  chaque  colonne  des  Tables 

météorologiques. 

1)  La  colonne  qui  a  pour  infcription  Jour  du  mois,  fait  connoîtrela  date 

6  le  jour  de  la  femaine  des  obfervations. 

2)  La  colonne  qui  a  pour  infcription  Heure,  indique  les  heures  auxquel- 
les les  obfervations  <jui  fe  trouvent  dans  la  même  ligne  des  colonnes 
fui  vantes  furent  faites;  ces  heures  font  confiantes,  /avoir  Je  matin  à 

7  heures,  à  midi,  &  le  foir  à  10  heures. 

3)  La  colonne  qui  a  pour  infcription  Baromètre  de  Manheim,  marque 
en  pouces,  lignes,  &  dixièmes  de  lignes  la  hauteur  du  baromètre  que 
l'Académie  a  reçu  de  la  Société  Électorale  Météorologique  de  Man- 
heim,  &  qui  eft  cotrefpondant  avec  celui  que  cette  Société  obferve 
&  ceux  qu'elle  a  diftribués  a  différentes  Académies  &  autres  obferva- 
teurs. 

4)  La  colonne  avec  Vinfcription  Baromètre  de  r Académie,  fait  connoî- 
tre  en  pouces ,  lignes  &  dixièmes  de  lignes  la  hauteur  du  baromètre  de 
l'Académie,  fait  d'après  M.  de  Luc  avec  beaucoup  de  foin  &  très- 
exactement  par  le  Sr.  Schiavetto^  mécanicien  de  1  Académie  en  in- 
ftruments  de  Météorologie. 

5)  La  colonne  qui  a  pour  infcription  Thermomètre  ou  Baromètre ,  indi- 
que les  degrés  d'un  thermomètre  de  réduction  fait  &  gradué  fùivant  la 
méthode  de  M.  de  Luc,  qui  eft  fixé  fur  la  planche  du  baromètre  dont 
robfervacion  eft  marquée  dans  la  colonne  précédente,  &  cela  tels 
qu'ils  furent  trouvés  lorsque  le  baromètre  fut  obfervé.  L'obfèrvation 
de  ce  thermomètre  eft  d'une  néceflîté  indifpenfâble,  pour  qu'on  puiiïe 
réduire  la  hauteur  barométrique  obfervée  à  une  mefure  indépendante 
de  la  température  du  mercure  égale  à  celle  de  l'air,  6c  de  la  différente 
gravité  fpécifique  du  mercure  provenant  de  fon  plus  ou  moins  de  dila- 
tation ;  les  degrés  de  ce  thermomètre  au  defTous  de  zéro  ont  le  figne  — , 
ceux  qui  font  au  defïïis  de  zéro  n'ont  aucun  figne. 

6)  La  colonne  avec Tinfcription  Thermometrt  à  Pair  à  l'ombre,  faiteon- 
noître  les  degrés  qu'indiqua  à  l'air  libre  Ôc  à  l'ombre  un  thermomètre 
de  mercure  gradué  fuivant  Réaumur;  les  degrés  marqués  de  figne  — • 
furent  fous  le  point  de  congélation,  ceux  qui  n'ont  pas  de  figne  furent 
au  defTus  de  ce  point.  L'Académie  a  reçu  un  fèmblable  thermomètre 
de  la  Société  Électorale  de  Manheim,  qui  correfpond  parfaitement 
avec  celui  qui  fèrvoit  auparavant  a  (es  obfervations  ôc  qui  y  fèrt  encore. 

7)  La  colonne  qui  a  pour  infcription  Thermomètre  à  Pair  au  Soleil, 
contient  plufieurs  obfervations  d'un  thermomètre  confondant  au 
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précédent  expofé  à  Fair  libre  6c  aux  rayons  directs  du  Soleil  ;  la"  degrés 
au  deflbus  de  zéro  ont  le  ligne  — ,  ceux  au  deflus  de  zéro  n'ont  pas 
de  figne. 

8)  La  colonne  qui  a  pour  infeription  Déclinaijbn  de  V aiguille  aimantét, 
fait  connoître  la  déclinaifbn  de  l'aiguille  augmentée  en  degrés  &  mi- 
nutes: Finftrument  qui  fert  à  ces  obfervations  a  été  envoyé  à  l'Acadé- 
mie par  la  Société  Météorologique  de  Manheim;  il  eft  fait  avec  beau- 
coup de  précifion. 

9)  La  colonne  avec  F  infeription  Hygromètre  de  Manheim.  y  indique  en 
degrés  &  dixièmes  de  degrés  les  obfervations  d'un  hygromètre  à  plumede 
de  Luc;  cet  hygromètre  a  aufli  été  envoyé  à  l'Académie  par  la  Société 
de  Manheim. 

ïo)  La  colonne  qui  a  pour  infeription  Hygromètre  de  Lambert,  indique 
les  degrés  de  l'hygromètre  à  corde  de  boyau  de  M.  Lambert;  il  a  don- 
né la  defeription  de  cet  hygromètre r  &  ce  qui  eft  le  principal,  deû 
méthode  de  le  graduer,  dans  un  Mémoire  particulier  inféré  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie.  L'hygromètre  qui  (ère  à  mes  obfervations  i 
été  fait  fous  la  direction  de  M.  Lambert,  ce  qui  ne  laifîè  aucun  doute 
fur  fon  exactitude. 

n)  La  colonne  qui  a  pour  infeription  Hygromètre  de  Saitflure ,  indique 
les  degrés  de  l'hygromètre  à  cheveux  de  M.  de  Sauflure. 

1 2)  La  colonne  qui  a  pour  infeription  Neige  &  quantité  gui  en  ejl  tom- 
bée y  fait  connoître  s'il  eft  tombé  de  la  neige;  &  dans  ce  cas,  elfe  in- 
dique en  pouces,  lignes  &  dixièmes  de  lignes  la  quantité  qui  en  eft 
tombée  par  fa  hauteur  verticale.  Pour  pouvoir  fa  mefùrer  aufli  exacte- 
ment que  poflible,  j'ai  fâitdrefler  au  milieu  du  jardin  fitué  dernière  I» 
maifon  de  l'Académie,  que  j'ai  entièrement  converti  en  cabinet  mé- 
téorologique, une  table  bien  plane  &  horizontale,  de  ïo  pieds  de  lon- 
gueur fur  4  pieds  de  largeur,  fur  le  milieu  de  laquelle  eft  dre/fëe  per- 
pendiculairement une  règle  de  laiton  divifée  en  pouces,  lignes  &  dixiè- 
mes de  lignes.  Lorsque  la  chute  de  la  neige  fe  fait  dans  un  temps  cal- 
me, elle  eft  à  la  même  hauteur  fur  toute  la  table  de  l'on  peut  mefurer 
là  hauteur  aflèz  exactement;  mais  lorsqu'il  fait  du  vent  &  que  Fair  eft 
agité,  cela  n'eft  pas  poflîble,  &  il  faut  fè  contenter  d'un  à  peu  près. 
Il  eft  auffi  à  remarquer  qne  j'ai  pris  la  médire  de  la  hauteur  de  la  neige 
peu  après  qu'il  a  cerTé  de  neiger;  ce  qui  eft  néceflàire,  parce  que  peu 
à  peu  elle  s'aflàifTe,  ce  qui  empêche  qu'on  ne  puiflè  prendre  desme- 
fures  comparatives  de  fa  hauteur. 
-  13)  La  colonne  avec  l'infcription  Quantité  d'eau  que  fournit  la  fonte  ét 
la  neige  tombée  fur  l'étendue  a°un  pied  quarréy  fait  connoître  le  poids  de 
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l'eau  que  fournit  la  fonte  de  la  neige  qui  eft  tombée  fiir  un  plan  hori- 
zontal dun  pied  quarré  d'étendue.    Pour  pouvoir  faire  cette  déter- 
mination, j'ai  fait  conftruire  un  parallélipipedede  tole  quarré,  creux, 
entièrement  ouvert  à  (à  bafe&  à  fon  fommet,  dont  chaque  côté  de  la 
bafë  avoit  dans  l'ouverture  un  pied  de  longueur;  la  hauteur  de  ce  parai- 
lélipipede  eft  de  deux  pieds;  lorsque  la  Table  dont  je  viens  de  parler  & 
que  j  ai  fait  dreflèr  pour  mefurer  la  hauteur  de  la  neige,  en  étoit  cou- 
verte, je  pofoi^en  direction  verticale  de  haut  en  bas  la  bafe  ouverte  du 
parrallélipipede  fur  la  Table;  il  recevoit  de  cette  façon  dans  fa  cavité 
la  quantité  déneige  qui  étoit  tombée  fur  l'étendue  d'un  pied  quarré; 
j'ôtois  alors  la  neige  qui  l'entouroit  de  tous  côtés,  &  recevois  celle  qu'il 
contenoit  dans  un  baffin  de  métal,  où  je  la  fàifbis  fondre,  ôt  pefois 
enfuitc  l'eau  que  fobtenois  par  fa  fonte.   Cefl  le  poids  de  cette  eau  en 
onces  de  drachmes  qui  eft  marqué  dans  cette  colonne;  elle  n'exifte,  de 
même  que  la  colonne  précédente,  que  dans  les  Tables  qui  contiennent 
les  observations  pour  les  mois  de  Novembre,  Décembre,  Janvier,.  Fé- 
vrier, Mars  &  AvrH. 
14)  La  colonne  qui  a  pour  infeription  Évaporât  ion  journalière,  fait  con- 
noître  l'évaporation  naturelle  de  l'eau  expofëe  à  l'air  &  à  l'ombre  dans 
l'efpace  de  24- heures;  elle  a  été  obfèrvée  tous  les  matins  à  7  heures. 
Pour  pouvoir  la  mefurer  avec  exactitude,  j'ai  fait  conftruire  un  vafe 
eubique  de  laiton  abcd  Fig;  1.,  dont  chaque  côté  avoit  intérieure-  H.  va 
ment  exactement  un  pied  près  de  la  bafe;  à  un  des  côtés  étoit  fondé 
un  tuyau  de  laiton  ef  g  recourbé  vers  le  haut  à  angle  droit,  comme 
J'indique  la  Figure.    Dans  ce  tuyau  étoit  cimenté  avec  de  la  cire  à  ca- 
cheter un  tuyau  de  verre  h  /,  donc  le  diamètre  étoit  aflèz  considérable 
pour  qu'il  ne  put  pas  agir  comme  tube  capillaire  &  tenir  l'eau  en  fu£ 
penfion  au  deflus  de  fon  niveau  naturel.    A  ce  tube  étoit  adapté  une 
échelle  de  laiton,  divifée  en  pouces  &  lignes,  &  munie  d'un  nonius  à 
l'aide  duquel  on  pouvoit  mefurer  des  dixièmes  de  lignes.    Le  cube 
abcd  étoit- rempli  d'eau  jusque  près  de  (on  bord  Supérieur;  la  furface 
de  cette  eau  étoit- de  niveau  avec  celle  qui  entroit  dans  le  tube  hL 
L'on  obfervoit  exactement  fa  hauteur,  6c  le  lendemain  de  combien 
elle  avoit  baifTé;  ce  oui  déterminoit  la  quantité  de.  l'évaporation. 
Après  l'avoir  obfervce  1  on  remettoit  autant  d'eau  dans  le  vafe  qu'il  s'en 
étoit  dihjpé  par  l'évaporation.    Afin  d'éviter  autant  que  poflible  l'in- 
fluence de  circonftances  étrangères  fur  l'évaporation,  je  mefurai  la  di- 
minution de  l'eau  préférablement  daris  le  tube  h  *,  parce  que  cette 
mefure  peut  fe  faire  beaucoup  plus  exactement  que  fi  1  on  meluroit  di- 
rectement de  combien  l'eau  a  baillé  dans  le  cube  même.   Pour  cm- 
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pécher  que  la  pluie  ne  tombe  dans  le  vafe,  je  l'ai  placé  fous  un  toit  <pur- 
ré  de  planches,  foutenu  à  lès  coins  par  quatre  piliers  de  façon  que  le 
toit  étoit  élevé  de  5  pieds  au  deflus  du  vafe,  qui  repofoit  fur  un  pié- 
deftal  de  bois  élevé  à  3  pieds  de  terre  ;  je  donnai  au  toit  allez  d'éten- 
due en  largeur  pour  empêcher  que  la  pluie  ne  donnât  dans  le  vafe, 
quand  même  le  veut  l'auroit  portée  obliquement.  Il  auroit  faos  con- 
tredit été  préférable  que  l'air  eût  un  accès  tout  à  fait  libre  à  la  furface 
de  l'eau,  ce  qui  auroit  rendu  cette  obfervation  de  l'évapocation  natu- 
relle plus  exaâe;  mais  j'avoue  que  je  ne  connois  aucun  autre  moyen, 
iujet  a  moins  d'inconvénients ,  pour  empêcher  que  la  pluie  ne  lè  joigne 
à  l'eau.  Comme  ce  n'eft  que  dans  les  mois  les  plus  chauds  que  l'éva- 
poration  dans  l'efoace  de  24  heures  eft  fenfible,  fie  où  la  gelée  n'inter- 
rompt pas  les  oblervations  fui  vies  qu'on  peut  en  faire,  je  n'ai  -obfervé 
l'évaporation  naturelle  que  dans  les  mois  de  Mai,  de  Juin,  de  Juillet, 
d'Août,  de  Septembre  6c  d'Octobre. 
15)  La  colonne  avec  lïnlcriprion  Quantité  journalière  de  pluie,  iâit  con- 
noîcre  en  pouces,  lignes  6c  dixièmes  de  lignes  la  quantité  de  pluie  par 
la  hauteur  verticale  de  la  couche  d'eau  qu'elle  auroit  formée  étant  re- 
çue dans  un  vafe  dont- le  fond  auroit  été  plan  &  horizontal.  Le  plu- 
viomètre dont  je  me  fuisfervi  pour  ces  oblervations  eft  conftruitdela 
façon  fuivante. 

abc  Fig.  1.  eft  une  pyramide  quadrangulaire  renverfée,  dont  cha- 
que côté  de  la  bâte  ab  a  exactement  un  pied;  cette  pyramide  a  a  fa 
pointe  tronquée  c  une  ouverture  d'environ  \  de  pouce  de  largeur,  & 
elle  eft  affermie  fur  un  parallélipipede  quadrangulaire  de  laiton  defg, 
dont  chaque  côté  a  intérieurement  exactement  4 pouces;  fà  bafe  */, 
qui  eft  fermée,  a  par  conféquent  une  étendue  de  16 pouces  quarres, 
donc  neuf  fois  moindre  que  celle  d'un  plan  qui  couvrirait  l'ouvemire 
fupérieurede  la  pyramide  tronquée  abc,  qui  auroit  144 pouces.  Près 
de  la  bafe  e  f  fe  trouve  une  ouverture  dans  laquelle  eft  cimentée  avec 
un  ciment  qui  réfifte  à  l'eau  un -tuyau  de  Terre  f  h  fc,  recourbé  vers  le 
haut  en  .angle  droit,  :tel  que  le  repréfente  la  ^Figure.  Ce  tuyau  doit 
avoir  un  diamètre alïèz  confidérable  pour >qu'il  ne  retienne  pas  l'cauau 
deflus  de  (on niveau -naturel;  il  eft  garni  d'une  échelle  de  laiton  divi fée 
en  pouces  rck  lignes,  munie  d  un  nonius  à  l'aide  duquel  on  peutob- 
ferver  rdes  dixièmes  .de  ligne.  Tout  près  du  fond  du  valê  defg  k 
trouve  un  robinet,  >quî  y  eft  fbudé,  à  1  aide  duquel  on  peut  faire  écou- 
ler Teau'  -qui  s'y  eft  rafTembléc,  'Cet  infiniment  eft  placé  au  milieu  da 
jardin  fur  un  piédeftâl  de  %  pieds  de  hauteur.  Il  n'y  a  point  d'arbre 
autour,  ni  rien  autre  choie  qui  puûTe  empêcher  la  pluie  <Ty  tomber, 
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dans  quelque  direction  que  le  vent  la  porte.  La  pyramide  tronquée 
reçoit  la  pluie  qui  tombe  far  une  étendue  d'un  pied  quarré  6c  de  là  elle 
paflè  par  l'ouverture  c  dans  le  parallélipipede  &  monte  dans  le  tuyau 
f  h  k  à  la  même  hauteur,  qu'on  mefure  à  1  aide  de  l'échelle  qui  y  eft  ap- 
pliquée. Ce  font  ces  hauteurs,  à  compter  du  fond  efy  telles  que  les 
observations  les  ont  fournies,  qui  font  marquées  dans  les  Tables.  Le 
rapport  de  l'étendue  de  la  bafe  du  parallélipipede  étant  à  celle  de  l'ou- 
verture a  b  de  la  pyramide  tronquée  qui  reçoit  la  pluie,  comme  1  à  o, 
il  s'enfuit  que  pour  avoir  la  véritable  quantité  de  pluie,  il  faut  divifer 
par  9  les  hauteurs  marquées  dans  les  Tables.  Cette  façon  de  mefùrcr 
la  quantité  de  pluie  eft  avantagcufè  à  deux  égards  :  d'abord  parce  qu'en 
multipliant  o,  fois  l'étendue  qu'on  doit  mefurer,  Terreur  qu'on  peut 
commettre  dans  la  mefure  devient  9  fois  plus  fcnfiblef  &  fecondement 
parce  que  de  cette  façon  l'on  peut  mefurer  une  quantité  de  pluie  trop 
peu  considérable  pour  qu'on  piaffe  la  déterminer  par  la  hicfurc  de  l'cpaif- 
leur  de  la  couche  qu'elle  forme  en  tombant  directement  dans  un  vafe 
à  fond  plat  &  horizontal.  Malgré  cela  il  arrive  cependant  fouvenc  que 
la  quantité  de  pluie  eft  trop  petite  pour  pouvoir  même  être  mefurce; 
auffi  trouvera- t-on  fréquemment  dans  les  Tables  qu'il  a  plu,  fans  que 
la  quantité  de  pluie  foit  notée;  ce  qui  n'a  lieu  que  lorsqu'elle  étoit  trop, 
peu  confidcrable  pour  pouvoir  être  mefurée. 

L'obfêrvation  de  la  quantité  de  pluie  n'a  été  faite  que  pendant  les 
mois  de  Mai,  de  Juin,  de  Juillet,  d'Août,  de  Septembre  6c  d'Octo- 
bre, parce  que  les  gelées  rendent  cette  obfervation  impoflible,  &  que 
l'eau  qui  viendroit  à  geler  rendrait  le  pluviomètre  inexact,  en  éten- 
dant (es  parois. 

m  6)  La  colonne  avec  I'infcription  Direction  du  vent ,  fait  connoître 

Premièrement  la  direction  du  vent  rapportée  aux  points  cardi- 
naux &  à  leurs  (budivifions  marquées  dans  la  Figure  3me;  pour  abréger 
je  n'ai  marqué  dans  la  Table  que  les  lettres  initiales. 

Secondement  elle  indique  la  direction  oblique  du  vent  de  haut  en 
bas  ou  de  bas  en  haut.  Cette  obfervation  n'a  encore  été  faite  par  au- 
cun phyficien,  &  comme  elle  eft  cependant  très-intéreilànte,  j'ai  fait 
construire  un  infiniment  particulier,  joint  à  la  girouette,  au  moyen 
duquel  j'obfèrve  avec  l'exactitude  néceffairc  l'angle  que  forme  la  di- 
rection oblique  du  vent  avec  une  perpendiculaire;  cet  inftrument  eft 
compofé  d'une  barre  de  fer  A  B  Fig.  4.  fixée  folidement  fur  le  tran-  n.  vnx 
chant  fupérieur  G  H  de  la  plaque  GHKJ  qui  forme  la  girouette, 
de  façon  qu'elle  tourne  toujours  avec  &  qu'elle  refte  conftamment  dans 
un  plan  vertical  avec  la  girouette.    Au  milieu  de  cette  barre  eft  af- 
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fermi  un  cylindre  d'acier  dont  Taxe  cft  dans  un  plan  horizontal,  & 
qui  forme  par  confëquent  avec  la  barre  A  B  un  angle  droit.  Au- 
tour de  ce  cylindre,  qui  (bit  d'axe,  ïè  meut  avec  très-  peu  de  frottement 
une  pièce  de  fer  à  laquelle  eft  fixée  une  plaque  de  tole  C,  dont  la  fur- 
face  eft  tournée  en  haut,  Se  qui  eft  mife  en  équilibre  avec  une  balle  de 
plomb  D,  en  forte  qu'elle  refte  en  repos  &  en  équilibre  dans  toutes 
les  fituations  où  on  la  place.    AEF  eft  un  anneau  demi -circulaire 
•de  tole,  divrfé  par  des  pointes  qui  vont  de  la  circonférence  au  centre 
de  10  en  10  degrés;  le  diamètre  de  cet  anneau  demi -circulaire  eft  tel, 
que  la  plaque  de  tole  C,  lorsqu'elle  tourne  autour  de  fbn  axe,  puîHc  I 
jouer  librement,  &  que  ion  bord  le  plus  éloigné  de  Taxe  {bit  diftantdfua  1 
demi- pouce  des  pointes.    La  plaque  C  reftant  en  équilibre  dans  ton- 
tes les  polirions,  &  étant  mobile  autour  de  fbn  axe,  le  vent  doit  né- 
ceflairement'la  porter  dans  fa  propre  direction,  qu'elle  fait  par  conlè- 
•quent  connoître.    J'ai  mis  zéro  au  point  £,  qui  divife  le  demi-cer- 
cle AEB  en  deux  parties  égales,  &  je  compte  de  10  en  iodcgrk  | 
tant  en  allant  de  E  en  A  que  de  E  en  B.   Lorsque  le  vcntdiri-  I 
geoit  la  plaque  C  de  façon  qu'elle  fe  trouvoit  entre  E  &c  Ay  j'â 
marqué  le  nombre  de  degrés  dont  elle  étoit  éloignée  de  is,  ou,  ce 
qui  eft  la  même  chofe,  le  degré  de  l'angle  que  la  direction  oblique  dn 
vent  formoit  avec  une  perpendiculaire  au  deflus  des  lettres  qui  indi- 
quent la  direction  du  vent  rapportée  aux  points  cardinaux;  dans  kas 
au  contraire  où  la  plaque  C  étoit  portée  par  le  vent  entre  C  &  F* 
j'ai  marqué  les  degrés  de  l'angle  que  formoit  la  direction  du  vent  avec  I 
une  perpendiculaire  au  deftous  des  lettres  qui  font  connoître  la  di- 
rection du  vent  relativement  aux  points  cardinaux;  dans  le  cas  où  il 
n'y  a  pas  de  degré  de  marqué ,  la  plaque  C  étoit  horizontale  de  don- 
noit  en  E  contre  zéro.    Il  eft  à  remarquer  que  la  girouette  que  fob- 
(èrve  eft  élevée  de  75  pieds  de  terre  6c  qu'elle  n'eft  pas  proche  de  bâ- 
timents fort  élevés,  en  forte  que  le  vent  peut  agir  directement  fur  elle, 
fans  qu'il  fort  à  craindre  que  fa  réflexion  rende  les  obfervations  âiufef 
ou  incertaines. 

37)  La  colonne  qui  a  pour  inferiprion  JFbrce  durent,  fait  connoître  1* 
rapports  de  laforce  du  vent.  L'anémomètre  que  j'aiimaginé  &  àoni 
je  me  fiiis*fervi  pour  ces  obfervations  eft  très-fimple,  &  il  me  jparon 
tant  par  cette  raifon  que  par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  f obfenra» 
mériter  la  préférence  lur  la  plupart  des  anémomètres  connus.  Voie* 
■fa  conftruction:  Soit  AB  CD  Fig.  5.  la  furface  verticale  de  h  g*" 
rouette,  E  F  la  "barre  de  fer  autour  de  lacjuelle  le  vent  la  fait  tourner» 
•G  H  une  barre  de  fer  horizontale  bien  fblidement  fixée  à  4'anneau  w- 
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périeur  de  la  girouette  qui  tourne  autour  de  la  barre  EF;  cette  barre 
G  H  doit  fe  trouver  dans  le  même  plan  vertical  que  la  girouette  6c  for- 
mer une  prolongation  de  fon  tranchant  fupérieur  AB,  HI  eft  une 
barre  de  fer  fixée  dans  une  pofition  horizontale  à  la  barre  G  H  de  fa- 
çon qu'elle  forme  avec  elle  des  angles  droits.  G 1  eft  un  quart  de  cer- 
cle divifé  par  des  pointes  qui  vont  de  la  circonférence  au  centre  de  10 
en  10  degrés,  6c  qui  eft  fixé  en  G  6c  I  aux  barres  G  H  6c  H  l 
de  façon  que  tant  ces  deux  barres  que  le  quart  de  cercle  foit  dans  un 
plan  vertical;  à  la  barre  G  H  eft  fixée  une  autre  barre  quarrée  de  fer 
KL,  tellement  que  HK  foit  auffi  long  que  HL\  6c  de  façon  qu'elle 
fè  trouve  dans  une  pofition  horizontale  6c  qu'elle  forme  avec  la  barre 
G  H  des  angles  droits;  cette  barre  KL  eft  repliée  à  angle  droit  aux 
extrémités  K  6c  L;  les  deux  extrémités  repliées  LM  6c  KN  font 
percées  de  trous  bien  arrondis  6c  polis,  par  lesquels  paflè  un  axe  d'a- 
cier O  P  également  bien  poli ,  de  façon  qu'il  peut  fe  tourner  dans  ces 
trous  avec  peu  de  frottement;  à  cet  axe  eft  affermie  une  plaque  rectan- 
gulaire de  tole  QRST,  qui  lorsqu'aucune  autre  force  que  celle  de  la 
gravité  n'agit  fur  elle,  pend  verticalement;  l'axe  O  P  doit  pailèr  par 
le  centre  du  cadran  G/;  la  largeur  QR  de  la  plaque  eft  d'un  pied 
6c  un  demi -pouce,  fa  longueur  QS  de  deux  pieds,  6c  fon  poids,  j 
compris  celui  de  l'axe  OPy  eft  de  7^  livres*  Le  vent  porte  la  gi- 
rouette ABCD  dans  la  direction  d'où  il  vient,  6c  agit  alors  directe- 
ment fur  la  plaque  PQRS  6c  la  fait  élever  plus  ou  moins  à  propor- 
tion de  fà  vîtefïè ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  de  fà  force  ;  l'on  re- 
connoît  de  combien  le  vent  élevé  la  plaque  par  l'angle  qu'elle  forme 
avec  une  perpendiculaire ,  6c  cet  angle  eft  mefuré  par  la  pointe  fur  la- 
quelle donne  le  tranchant  ST.  La  première  pointe,  à  compter  de  / 
en  G,  eft  dans  le  même  plan  vertical  avec  la  furface  de  la  plaque 
QRST  lorsque  le  vent  ne  l'élevé  pas  du  tout  6c  qu'elle  ne  cède  uni- 
quement qu'à  la  force  de  la  gravité,  6c  les  autres  fe  trouvent  toujours 
à  10  degrés  de  diftance  l'une  de  l'autre.  ConnoifTant  le  poids  de  la 
plaque,  &  l'étendue  de  la  furface  qu'elle  préfente  toujours  directement  au 
vent,  6c  cela  en  longueur  6c  en  largeur,  il  eft  aifé,  l'angle  dont  le  vent 
l'élevé  étant  connu  par  l'obfervation ,  de  déterminer  au  moyen  de  ces 
données  la  force  réelle  du  vent;  c'eft  pourquoi  je  me  fuis  contenté  de 
marquer  dans  les  Tables  les  degrés  auxquels  le  vent  a  élevé  la  plaque 
QRST,  fa  force  étant  fuffifamment  déterminée  par  cet  angle  6c  par 
les  dimenfions  6c  le  poids  de  la  plaque.  J'ai  encore  divifé  à  vue  d'oeil 
les  diftances  entre  les  pointes  qui  comprennent  1  o  degrés  par  la  moi- 
tié 6c  en  trois  parties.    Le  foir  je  n'ai  pas  pu  obferver  la  force  du 
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vent,  parce  que  Pobfcurité  la  plupart  du  temps  ne  me  permettok  pas 
de  reconnoître  l'angle  d'élévation  de  la  plaque  qui  fert  à  la  mefiirer. 

18)  La  colonne  qui  a  pour  infcription  État  du  ciel,  fait  connoître  l'ap- 
parence du  ciel  aux  heures  de  l'obfervation.  Comme  la  defcription 
même  la  plus  abrégée  que  j'aurois  pu  en  faire ,  auroit  toujours  donne 
aux  Tables  une  étendue  incommode,  j'ai  préféré  de  faire  ufage  des 
fignes  adoptés  par  la  Société  Électorale  météorologique  de  Manheim  & 
reçus  de  la  plupart  des  phyficiens.  Comme  il  fe  pourroit  que  le  leâeur 
n'eût  pas  le  premier  Volume  des  Obfervations  de  cette  Société  à  la 
main,  dans  lequel  fe  trouve  l'explication  de  ces  fignes,  j'ai  cru  devoir 
la  donner. 

©  Ciel  entièrement  ferein. 

O  +  CieVentierement  ferein,  lorsque  la  lumière  du  Soleil  ou  des  étoiles 
n'eft  cependant  pas  bien  vive. 

=  =  Ciel  entièrement  couvert  de  nuages. 

]5}—  Ciel  en  plus  grande  partie  couvert  de  nuages,  continus  ou  féparés. 

=  Ciel  à  moitié  couvert  &  à  moitié  ferein,  avec  des  places  bleues  cotre 
deux. 

-El  Ciel  avec  peu  de  nuages  qui  n'en  occupent  que  la  plus  petite  partie. 

~  Ciel  avec  très -peu  de  nuages  difperfés  çà  &  là. 

La  couleur  &  la  forme  des  nuages  eft  défignée  par  les  lettres  initia- 
les qui  les  expriment  en  latin;  j'ai  préféré  de  conferver  les  lettres  initia- 
les des  mots  latins  à  me  fervir  de  celle  des  mots  françois,  parce  que 
cela  facilite  la  comparaifon  des  obfêrvations  avec  celles  que  fait  &  raf 
fèmble  la  Société  Electorale  de  Manheim ,  qui  a  adopté  les  lettres  ini- 
tiales des  mots  latins:  ainfî 

a.  lignifie  blanc 

cin.    -  gris 

fafe.  -      indique  que  les  nuages  ont  la  forme  de  faifeeau  dont  on  mar- 
que aufli  la  direction. 
I.       -  jaune 
n.      -  noir 
r.       -  rouge 
fp.      -  épais 
t.       -  mince 

rup.    -       en  forme  de  montagnes  ou  de  rocher 

10)  La  dernière  colonne  ayant  pour  infcription  Météores ,  indique  les 
météores  obfcrvés  non-feulement  aux  heures  de  l'obfervation  desiû* 
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ftruments,  mais  encore  ceux  qui  ont  été  obfervés  dans  des  temps  in- 
termédiaires, avec  l'heure  à  laquelle  ils  ont  été  obfervés.  Par  les  rai- 
fbns  fusdites  j'ai  également  fait  ufage  pour  les  indiquer  des  fignes  adop- 
tés par  la  Société  de  Manheim. 

Je  joins  l'explication  de  ces  fignes. 
fignifie  pluie 
-  neige 
:  :      -  grêle 

givre:  l'on  y  ajoute  la  lettre  n  lorsqu'elle  eft  jointe  à  un 
brouillard  qui  en  fè  condenfànt  enduit  les  arbres  des  bran- 
ches &  d'autres  corps  élevés  dans  l'air 
:•:      -  brouillard 
AB    -       aurore  boréale 
/"^  -       arc  en  ciel 
(D     -       couronnes  de  la  Lune,  halos 
©     -       couronnes  du  Soleil 
O--0-  Parhélies 
C--C  -  Parafélenes 
Oh*  -       tempête  &  orage. 

L'étoile  *  ajoutée  à  un  de  ces  fignes  fait  connoître  que  le  météore 
étoic  très  -  violent,  ou  à  un  haut  degré  de  force;  ainfi  }f  •£  fignifie  une 
très -forte  pluie,  OVV*      une  tempête  &  orage  très  -  violents. 

L'explication  que  j'ai  donnée  du  contenu  de  chaque  colonne  des  Ta- 
bles météorologiques  étant  fuffifante  pour  leur  intelligence,  je  n'ai  plus  rien 
à  ajouter  fi  ce  n'elr,  qu'entre  les  obfervations  qu'elles  contiennent  j'ai  encore 
obîèrvé  journellement  l'état  électrique  ou  non  électrique  de  l'atmofphere,  & 
l'inclination  journalière  de  l'aiguille  aimantée;  je  n'ai  cependant  pas  fait 
mention  des  obfervations  fur  l'électricité,  parce  quelle  peut  fouvent  avoir 
exifté  fans  que  je  puflè  m'en  appercevoir,  &  que  dans  une  ville  où  il  y  a  beau- 
coup de  tours  beaucoup  plus  élevées  que  le  conducteur  (èrvant  à  découvrir 
l'électricité  atmoiphérique,  ces  fortes  d'obfèrvations  ne  peuvent  toujours 
être  que  très -imparfaites.  L'imperfection  des  inftruments  qu'on  polTede 
jusqu'à  préfênt  pour  mefurer  l'inclinaifon  de  l'aiguille  aimantée ,  en  rendant 
l'obfervation  très -peu  exacte,  j'ai  préféré  de  fupprimer  cette  partie  de  mes 
obfervations. 

Je  pafle  à  l'expofition  des  Tables,  dont  chacune  contient  les  obfer- 
vations faites  dans  le  courant  d'un  mois. 

O  1 
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Tableau  des  Obfervations  Météorologiques 


Janvier 
Jour. 

Heure. 

Baromètre 
de 

Manheùn. 

Baromètre 
de 

l'Académie. 

Thermomè- 
tre au 
Baromètre. 

Thermomè- 
tre i  l'air 
à  l'ombre. 

Thermomè- 
tre i  l'air 
au  Soleil. 

Déclinai  fon 
de  l'aiguille 
aimantée. 

de 

Manheim. 

I 

<? 

a 
9 

7 

Y  fi 

10 

7 

12 

10 

2  8'  3"  9 
28    4  1 

28'   5"  4 
a»  57 
28    5  3 

o°i 

0  4 

0  5 

o°5 

0  0 

0  9 

i7°39 
*7  39 
17  39 

ii°3 
13  9 
9  8 

27    7  8 

27    7  3 
37    5  5 

37    9  3 

fi  ft 

»7    6  4 

0  3 

O  I 

0  8 
a  6 

1  4 

17  39 

«7  39 

17  39 

11  0 

ff  l  f 
Il  I 

9  3 

3 
a*. 

7 

ï  2 
IO 

27    5  4 
a7    7  3 
»7    5  4 

27  62 

«1  fie 

27  7  5 

O  2 
O  3 

0  3 

0  3 

0  a 
O  4 

0  5 

17  39 
"7  39 
17  39 

9  4 

13  5 

10  4 

4 

* 

7 

10 

~ r 

12 

IO 

37    4  4 
37    4  3 
37    4  7 

27  64 

37     0  a 
37     7  3 

0  2 

0  3 
0  4 

0  3 
0  7 
0  5 

17  39 
*7  39 
«7  39 

10  1 

10  3 
10  î 

5 
D 

37    5  4 

3/     5  3 
37    5  8 

27    7  7 

27    7  7 
27    6  9 

0  a 

0  3 
0  2 

0  3 

O  2 

•7  39 
1  7  39 
•7  39 

10  0 

IO  4 

10  3 

6 

O 

7 

<£ 

7 

1 2 
1 0 

27    4  6 
37    5  j 
37    8  5 

37    6  5 

*7     9  5 
17  10  3 

O  2 

VJ  rir 

0  3 

0  3 
0  4 
0  7 

'7  39 

W  ^  lit 

1 7  39 
17  39 

10  î 
10  3 

\    »5  0 

7 

IO 

7 

I  rit 

IO 

37    7  9 
27     7  7 
27    8  9 

27  96 

*7    9  5 
--7    9  3 

0  2 

/■s  f\ 

\j  + 

0  2 

0  5 

O  1 

O  2 

17  39 
*7  39 
17  39 

10  3 

10  1 

8 

<r 

*7    9  3 
17  10  7 

28    1  3 

17  11  3 

n  fi 

28     3  2 

0  2 

O  T 

0  5 

O  2 

W  rit 

0  7 

•7  39 
*7  39 
17  39 

5  3 
t  a 

5  7 

9 
3 

7 

10 

28    2  3 

*0      *  4 

28  17 

*8    3  4 

1  fi     0  e 
*0     3  5 

28    3  9 

0  3 

0  3 
0  a 

0  5 
0  i 
O  I 

'7  39 
1 7  39 
»7  39 

10  4 
10  1 

5  3 

IO 

7 

12 
IO 

28    2  5 
28  36 
28    3  8 

18    3  6 
28    4  6 

0  1 
0  1 
0  1 

O  I 
0  I 
O 

17  39 

17  30 

*   0  y 

•7  39 

10  0 
5  4 
53 

li 

7 

12 
IO 

38    3  5 
28    3  3 
28    3  5 

28    3  9 

38    3  7 
28    4  a 

0  2 
0  1 
0  a 

O  I 
O  I 
0  a 

17  39 
17  39 
17  39 

5  » 
5  » 

Ji. 

12 
% 

7 

12 
IO 

28     4  2 
28    3  8 
2K     2  4 

38    4  7 
38    4  9 
»«    3  3 

0  1 

0 

0  1 

O  2 
O  1 
O  2 

»7  39 
'7  39 
17  39 

5  » 

5  3 
5  4 
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pour  le  Mois  de  Janvier  1788» 


Hygromètre 

de 
Lambert. 

Hygromè- 
tre de 
Sauffure. 

Neige, 
hauteur 
dont  elle  eft 
tombée. 

Quantité 
d'eau  que 
fournit  la 
fonte  de  la 
Neige  tom- 
bée fur  un 
p ie<l  quant. 

Direction 
Vent. 

Force 

du 
Vent. 

Eut 

Météore*. 

154° 
M5 

59° 

50 

58 

S.  w. 
S.  W. 

5 
20 

—  — 

■ 

18a 

«56 

61 

57 
59 

N.  W. 
W. 

1  0 
'5 

~  cin.  fb. 

135 
172 
160 

57 
55 
5' 

O. 
O. 

35 
ao 

r.  t. 
jE-  a.  t. 

1  $ 
*  * 

170 

173 
158 
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L'étendue  des  Tables  météorologiques  poin-  Tannée  1788»  devenue 
néceflaire  à  caufe  de  la  multiplicité  des  inftruments  qui  ont  été  obfervés, 
empêche  de  donner  dans  ce  Volume  le  tableau  des  Obfervations  de  1789, 
qui  par  cette  raifon  feront  remifes  au  Volume  fuivant. 

Je  remarque  encore  que  ce  ne  fera  que  pour  le  courant  de  deux  années 
que  je  donnerai  mes  obfervations  météorologiques  dans  une  aufli  grande 
étendue,  ce  temps  me  paroifîànt  fuffifant  pour  mettre  les  Phyficicns  à  por- 
tée de  faire  une  comparaifon  de  la  marche  des  différents  inftruments  que 
j'ai  obfervés,  en  tant  qu'ils  fervent  à  mefùrer  la  même  modification  de  Fat- 
mofphere;  comme,  par  exemple,  fa  gravité,  déterminée  dans  ces  Tables, 
tant  par  le  baromètre  quc-l'Académie  a  reçu  de  la  Société  électorale  mé- 
téorologique de  Manheim,  que  par  le  baromètre  que  l'Académie  a  obfêrvé 
depuis  qu'elle  publie  des  obfervations  de  Météorologie;  de  même  que  le  de- 
gré d'humidité  de  l'air,  que  j'ai  mefuré,  tant  par  l'hygromètre  à  plume  de 
Deluc  que  la  Société  électorale  de  Manheim  a  envoyé  à  l'Académie,  que 
par  celui  à  corde  de  boyau  de  M.  Lambert,  &  par  celui  à  cheveux  de 
M.  de  Sauflure.  Je  n'ai  eu  d'autre  but  en  multipliant  l'obfèrvation  des  dif- 
férents inftruments  deftinés  au  même  genre  d  obfervations,  &  différents 
foie  par  leur  conftruôion  fbit  par  les  principes  fur  lesquels  elle  fè  fonde, 
que  celui  de  faire  connoître  le  rapport  de  leur  marche  &  l'harmonie  ou  b 
disharmonie  qui  peut  fè  trouver  dans  leurs  indications;  cette  comparaifon 
exigeant  nécessairement  que  ces  inftruments  foient  obfervés  d'une  façon 
fuivie,  pendant  un  temps  fuffifant,  &c  d'une  façon  qui  rende  les  obfem- 
rions  comparatives,  c'eft  à  dire  fous  des  circonftanccs  égales ,  j'ai  cru  de- 
voir par  cette  raifon  les  continuer  pendant  deux  années,  en  fuivant  le  mê- 
me plan. 
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SECOND  MÉMOIRE 

SUR  LES  PARALLELES  D>  E  U C  L  I D  E. 

P  A  R     M.     DE    C  A  S  T  I  L  L  "0  N  *). 


D 


ans  notre  premier  Mémoire  nous  avons  dit  que  Ptolémée  prouva  que, 
Il  deux  lignes  droites  étant  coupées  par  une  troifieme,  les  angles  intérieurs 
du  même  côté  font  égaux  à  deux  angles  droits,  les  deux  lignes  droites  cou- 
pées font  parallèles:  que  ce  Géomètre  démontra  le  premier  la  e-onverfe  de 
cette  proportion,  fans  le  fecours  de  l'axiome  prétendu:  &  qu'il  fit  ufage 
de  la  troifieme  propriété  des  lignes  droites  parallèles  pour  démontrer  cet 
axiome.    Nous  avons  appuyé  cette  afTertion  du  témoignage  de  Ramus. 

La  première  de  ces  deux  propofitions  fe  trouve  dans  Euclide,  &  peut 
fort  aifément  être  démontrée  à  la  manière  de  Ptolémée.  Quant  à  la  fé- 
conde, voici  ce  qu'en  dit  Ramus  x).    „  Ptolémée  prouve  la  converfe  ainfi. 

°)  Ce  Mémoire,  ainfi  que  le  premier  fur  la  même  matière,  qui  fe  trouve  p.  133  des  Mé- 
moires de  cette  Académie  pour  1786  &  l7S7t  eft  de  M.  le  Directeur  de  Caftillon,  tan- 
dis que  le  Mémoire  fur  U  Liberté  de  l'homme  (p.  5 1 7  du  même  Volume)  eft  de  M.  fon  fils. 

*)  Converfam  autem  ita  probat  (Ptolemzus).  Si  reâa  in  paralielas  cadens  faciat  interiores 
intrquales  duobus  reâis ,  faciet  majores  aut  minores  :  neutrum  autem  poteft.  Nam  fi  faciat 
majores  prima  parte,  fecunda  faciet  minores,  quia  quatuor  interiorcs  fum  aqualcs  quatuor 
reâis  per  y.  p.  1:  et  contra  fecunda  part:  dues  Jimiliter  ctiam  fieri  duobus  reÛis  majores, 
,..;ia  f.r.t  inter  easdem  paraV.ehs ,  ita  Jîeret ,  ut  ùJem  dmbus  rc3u  majores  ejfent ,  et  mino- 
res. (Ramus  SchoL  math.  lib.  IX.  pajj.  177.) 
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„Si  la  droite  qui  tombe  fur  deux  parallèles,  ne  fait  pas  les  angles  intérieurs 
„ égaux  à  deux  droits,  elle  les  fera  plus  grands  ou  plus  petits:  &  l'un  ôc 
,,1'autre  eft  impoffible-  Car,  fi  elle  les  fait  plus  grands  du  premier  côté, 
„elle  les  fera  plus  petits  du  fécond  côté,  parce  que  quatre  angles  intérieurs 
„font  égaux  à  quatre  droits,  par  la  i3mc  prop.  du  liv.  I.  Au  contraire  pour 
„la  féconde  partie"  (ou  du  fécond  côté;  „vous  direz  pareillement  auflï, 
„  qu'elles  font  deux  angles  plus  grands  que  deux  droits,  parce  qu'ils  font  en- 
„tre  les  mêmes  parallèles:  de  là  viendroit  qu'ils  feroient  plus  grands  &  plus 
„  petits  que  deux  droits." 

J'avoue  que  je  n'entends  pas  cette  démonftration.  C'cft  pour  cette 
raifon  que  je  ne  rapporte  point  comment  il  tire  de  la  troifieme  propriété 
des  parallèles  la  démonftration  de  l'axiome  prétendu.  Ceux  qui  feront  cu- 
rieux de  la  voir,  la  trouveront  dans  Ramus,  à  l'endroit  cité  dans  la  pre- 
mière note. 

FafTons  à  la  démonftration  de  Proclus,  que  je  trouve,  non  dans  Ra- 
mus qui  la  paflè  fous  filence,  mais  dans  Clavius  a).  Voici  en  fubftancc  le 
raifonnement  de  Proclus. 

La  ligne  droite  qui  coupe  une  de  deux  parallèles,  coupe  aufli  l'autre. 
De  deux  droites  qui ,  coupées  par  une  troifieme,  font  les  angles  intérieurs 
du  même  côté  plus  petits  que  deux  angles  droits,  l'une  coupe  la  droite  pa- 
rallèle à  l'autre  :  donc  les  droites  qui ,  coupées  par  une  troifieme ,  font  les 
angles  intérieurs  du  même  côté  plus  petits  que  deux  angles  droits,  prolon- 
gées autant  qu'il  faut,  fe  coupent. 

Proclus  prend  pour  une  propofition  à  prouver,  non,  comme  Ariftote1}, 
pour  un  axiome,  que  la  ligne  droite  qui  coupe  une  de  deux  parallèles, 
coupe  aufli  l'autre.  Il  la  prouve  par  l'axiome,  que  la  diftance  de  deux 
lignes  droites  qui  font  un  angle,  prolongées  à  l'infini,  eft  plus  grande  que 
quelque  diftance  terminée  que  cefoit;  &  par  la  fuppofitJon,  que  la  diftance 
entre  deux  parallèles  eft  toujours  terminée,  fuppofition  qui  découle  de  la 
définition  des  parallèles. 

La  féconde  propofition:  de  deux  droites  qui,  coupées  par  une  troi- 
fieme, font  les  angles  intérieurs  du  même  côté  plus  petits  que  deux  an- 
gles droits,  l'une  coupe  la  droite  parallèle  à  l'autre,  Proclus  la  prouve  par- 
ce que,  faifant  les  angles  intérieurs  du  même  côté  épux  à  deux  angles 
droits,  les  droites  font  parallèles.    Mais  deux  angles  intérieurs  du  même 

»)  Eudide  de  Clavius,  pag.  85-87  de  l'édition  décrite  dans  le  premier  Mémoire. 

3)  Du  moins,  à  ce  que  dit  Ramus  Scbol.  Math.  Lib.  IX.  p.  177.    Car  je  n'ai  pas  AHAoBt 
qui  doit  s'expliquer  ï  ce  fujet  au  livre  premier  du  Ciel 
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côté  égaux  à  deux  angles  droits,  font  plus  grands  que  deux  angles  inté- 
rieurs du  même  côté  plus  petits  que  deux  angles  droits:  donc  6c c. 
Après  ce  léger  expofé  paflbns  à  la  démonftration  de  Proclus. 

Axiome, 

La  diftance  de  deux  lignes  droites  qui  forment  un  angle,  prolongées 
à  l'infini,  eft  plus  grande  qu'une  diftance  terminée  quelconque. 

Théorème  I. 

Si  une  ligne  droite  coupe  une  de  deux  parallèles ,  cette  droite ,  prolon- 
gée autant  qu?il  ejl  nécejfaire ,  coupera  Vautre  parallèle. 

Soient  AB,  CD  deux  droites  parallèles;  &  foit  EF  une  droite  qui  lx- 
coupe  en  G  la  droite  AB.    Je  disque  la  droite  EF,  prolongée  autant  '* 
qu'il  eft  néceflàire,  coupera  la  droite  CD. 

Puisque  les  deux  droites  GB,  G  F  font  un  angle  au  point  G,  fi  on 
les  prolonge  à  l'infini,  leur  diftance  furpaflèra  toute  diftance  finie  *);  & 
par  conféquent  la  diftance  qui  eft  entre  les  parallèles  AB,  CD,  qui  eft 
manifeftement  finie.  Donc,  quand  la  diftance  de  la  droite  G  B  à  la  droite 
G  F  fera  plus  grande  que  la  diftance  qui  eft  entre  les  parallèles  ABy  CD, 
la  droite  G  F,  qui  coupe  la  parallèle  AB,  coupera  la  parallèle  CD. 

Théorème  II. 

Si  une  ligne  droite,  tombant  fur  deux  autres,  fait  les  angles  intérieurs 
du  même  coté  plus  petits  que  deux  anales  droits ,  les  deux  droites  fur  /«- 
quelles  tombe  la  trofieme,  pro'ongées  à  V infini,  Je  rencontreront  du  coté  où 
font  les  deux  angles  plus,  petits  que  deux  droits. 

Que  fur  les  lignes  droites  AB,  CD  tombe  la  droite  EF,  ôc  fafTe  les  «• 
angles  intérieurs  du  même  côté  B  ôc  D,  ou  les  angles  BGH,  DHG 
plus  petits  que  deux  angles  droits.    Je  dis  que  les  lignes  droites  AB,  CD 
fe  rencontreront  du  même  côté  B  ôc  D. 

Puisque,  par  la  fuppofition ,  les  deux  angles  BGHy  DHG  font  plus 
petits  que  deux  droits;  ci  que  les  angles  DnG,  DHF  font  égaux  à  deux 
droits  s);  les  deux  angles  DHG,  DHF  feront  plus  grands  que  les  deux 
angles  DHG,  BGH;  6c,  ôtant  de  commun  l'angle  DHG,  l'angle 
DHF  fera  plus  grand  que  l'angle  BGH. 

*)  Par  notre  axiome. 
')  Eucl.  prop.  1 3.  Iiv.  1. 
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Au  point  G  de  la  ligne  droite  FGy  faites  l'angle  KG  F  égal  à  l'an- 
gle DHF  6)\  la  ligne  droite  KG  tombera  au  ddlus  de  la  droite  DG, 
6c  prolongée  coupera  la  droite  AB. 

Puisque  donc  la  ligne  droite  E  F,  tombant  fur  deux  lignes  droites 
lKy  CD,  fait  l'angle  extérieur  DHF  égal  à  l'intérieur  KGHy  les  deux 
lignes  droites  IK,  CD  font  parallèles  r).  Mais  la  ligne  droite  A B  cou- 
pe en  G  la  ligne  droite  IK:  donc  cette  ligne  droite  AB-,  prolongée, 
coupera  la  ligne  droite  CD  8);  &  la  rencontrera  du  côté  B  &  D,  en  L 

Clavius  trouve  que  „le  premier  principe  de  Proclus  eft  aufli  douteux 
„&  obfcur,  que  l'axiome"  prétendu  9).  Ce  premier  principe  eft,  que  la 
diftance  entre  deux  lignes  droites  qui  font  un  angle  &  font  prolongées  à 
l'infini,  devient  plus  grande  qu'une  diftance  terminée  quelconque.  Proclus, 
que  je  fâche,  ne  définit  nulle  part  le  mot  dijlanct;  6c  ce  mot  n'eft  pas  sffèz 
clair  pour  fe  pafler  de  définition.  On  peut  demander  avec  raifon  quelle  cil 
la  diftance  qui  fe  trouve  entre  les  deux  jambes  d'un  angle?  Quelle  elUi 
diftance  entre  deux  parallèles?  Cette  diftance  ne  peut -elle  pas  être  plus  pe- 
tite, plus  grande,  &  enfin  plus  grande  que  quelque  diftance  donnée  que 
ce  foit? 

Voilà  les  difficultés  auxquelles  eft  fujet  le  principe  de  Proclus.  Après 
lui  perfonne  n'a  entrepris  de  démontrer  l'axiome  prétendu  avant  NalTir- 
Eddin  1  °).    Voyons  comme  il  a  évité  ces  difficultés. 

Le  Géomètre  Perfan  apperçut  d'abord  que,  par  la  nature  de  la  ligi: 
droite,  les  jambes  d'un  angle  peuvent  être  prolongées  a  l'infini,  ou  qut 
fur  la  jambe  d'un  angle  on  peut  prendre  un  point  auffi  éloigné  qu'on  veut 
du  fommet  de  l'angle. 

Que,  fi  ce  point  eft  pris  fur  une  des  jambes  d'un  angle  aigu,  on  peut 
cirer  une  perpendiculaire  de  ce  point  fur  l'autre  jambe  XI);  puisque  dans  b 

c)  Eucl.  prop.  s  3.  liv.  t. 

7)  Eucl.  prop.  28-  liv.  I. 

8)  Par  notre  Théor.  I. 

9)  Principium,   quoi  prima  loco  pramifi: ,  cpt  dul-'iLm  et  obfcurum  ejje  videtur,  oiy-c 
axiome.    (Eucl.  de  Clavius  p.  87.  de  l'édition  décrire  dans  Je  i.  Mtm.) 

xo)  Indépendamment  de  ce  qui  fe  trouve  fur  Naflir-Eddin  dans  le  premier  Mérccin. 
voyez  encore  PHiftoire  de  J'Aftronomie  moderne  par  M.  Bailly,  Toru.  I,  page  607  &'; 
Peut-étie  aufli  que  la  vie  du  Géomètre  Perfin  fe  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Gnri- 
Duc  de  Tofcane,  qui,  au  apport  de  Volîius  le  Pere  (de  Philofophia  )  p.  il  l  &'  nj  - 
contient  une  vie  des  faviin:»  Arabes ,  compose  par  Jean  Léon  l'Africain. 

Il)  Eucl.  la.  I. 
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propofition  dans  laquelle  Iiuclide  donne  la  folution  de  ce  problème,  rien 
ne  détermine  l'éloignement  du  point  donné  à  la  droite  donnée. 

Que  par  cette  perpendiculaire  on  fait  un  triangle  rc&anglc  terminé. 

Sur  ces  apperçus,  qui  font  incontcftables,  Naîfir-Eddin  fonde  fa  dé- 
monftration;  &,  pour  la  rendre  plus  convaincante,  il  partage  la  propo- 
fition qu'il  doit  démontrer,  en  trois  cas. 

Cette  propofition  eft:  fi  une  droite  qui  tombe  fur  deux  autres  droites 
placées  dans  le  même  plan ,  fait  avec  elles  deux  angles  intérieurs  du  même 
côté  plus  petits  que  deux  droits,  les  deux  lignes  droites  lur  lesquelles  tombe 
la  troifieme,  fe  rencontrent  du  côté  où  font  les  deux  angles  plus  petits  que 
deux  droits. 

La  divifion  eft 

i°.  Ou  de  ces  deux  lignes  droites  l'une  eft  perpendiculaire  fur  la 
troifieme;  &  par  conséquent  l'autre  fait  avec  la  troifieme  un 
angle  aigu. 

20.  Ou  la  troifieme  fait  avec  les  droites,  fur  lesquelles  elle  tombe, 
deux  angles  aigus. 

30.  Ou  elle  fait  avec  l'une  un  angle  obtus,  6c  avec  l'autre  un  an- 
gle aigu. 

Notre  Géomètre  ramené  le  fécond  &  le  troifieme  cas  au  premier.  U 
Fonde  la  démonftration  du  premier  cas  fur  ce  principe  :  li  de  trois  perpen- 
diculaires à  la  même  droite  les  deux  extrêmes  rencontrent  une  autre  droite, 
la  perpendiculaire  du  milieu,  prolongée  autant  qu'il  faut,  rencontrera  cet- 
te autre  droite. 

Pour  venir  à  bout  de  fbn  entreprifè,  il  fait  ufàge  de  trois  prémiflès, 
ou  lemmes  comme  le  mot  prémijjes  eft  interprété  par  Wallis.  Naffir- 
Eddin  regarde  la  première  prémifle  comme  un  axiome;  &  il  démontre  fort 
bien  les  deux  autres.    On  pourroit  démontrer  aufli  la  première. 

A  préfent  écoutons  N a flir-Eddin.  Je  rapporte  fes  propres  termes  fi- 
dèlement traduits,  à  quelques  parenthefes  près ,  que  j'ai  ajoutées  pour  plus 
de  clarté. 

Prémisse  L 

r 

1  °.  Si  fur  deux  lignes  droites  qui  (ont  dans  le  même  plan ,  comme  les  fi*.  $. 
droites  AB  6c  CD,  tombent  d'autres  droites,  comme  EF,  G  H,  IK, 
LM,  NO,  en  forte  que  chacune  de  ces  droites  foit  perpendiculaire  fur  la 
droite  CD,  6c  coupe  la  droite  AB,  en  faifant  deux  angles,  l'un  aigu  6c 
l'autre  obtus,  dont  les  aigus  foient  du  côté  d'A  6c  les  obtus  du  côté  de  B. 
Je  disque  les  deux  droites  A  B  6c  CD  s'approchent  du  côté  AC,  6c  s'é- 
loignent du  côté  JbD',  en  forte  qu'en  allant  depuis  le  côté  BD  vers  le 
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côté  AC,  les  perpendiculaires  vont  en  diminuant;  ôc  en  allant  depuis  le 
côté  AC  vers  le  côté  BD,  les  perpendiculaires  vont  en  augmentant 
Ainfi  je  dis  que  la  perpendiculaire  N  O  eft  plus  petite  que  la  perpendicu- 
laire LM't  que  la  perpendiculaire  LAI  eft  plus  petite  que  la  perpendicu- 
laire IK;  que  la  perpendiculaire  JK  eft  plus  petite  que  la  perpendiculaire 
G  H',  que  la  perpendiculaire  G  H  eft  plus  petite  que  la  perpendiculaire 
EF  Ôcc:  ôc  qu'au  contraire  la  perpendiculaire  EF  eft  plus  grande  que  la 
perpendiculaire  G  H;  que  la  perpendiculaire  G  H  eft  plus  grande  que  la 
perpendiculaire  IK\  que  la  perpendiculaire  JK  eft  plus  grande  que  la  per- 
pendiculaire LAI 9  qui  eft  plus  grande  que  la  perpendiculaire  NO  &c. 

i°.  Et  fi  les  droites  AB  Ôc  CD  s'approchent  du  côté  AC,  &  s'é- 
loignent du  côté  B  D;  je  dis  que  les  perpendiculaires  élevées  fur  la  droite 
CD,  comme  FEy  H  G,  Kl,  ML>  ON  ôcc.  font  plus  grandes  du  côté 
où  les  droites  AB  ôc  CD  s  éloignent,  Ôc  plus  petites  du  côté  où  AB  k 
CD  s'approchent;  en  forte  que  la  perpendiculaire  /si5*  eft  plus  grande 
que  la  perpendiculaire  G  H,  celle-ci  plus  grande  que  la  perpendiculai- 
re KJ  ôcc.  Je  dis  au  contraire  que  la  perpendiculaire  NO  eft  plus  pe- 
tite que  la  perpendiculaire  LAÎ',  que  celle-ci  eft  plus  petite  que  la  per- 
pendiculaire JK  ôcc. 

Les  angles  .aigus  font  A  NO,  ALM,  AÎK  Ôcc:  les  obtus  font 
BEF,  BGH,  B1K  ôcc. 

Ces  deux  propriétés  (ont  primordiales,  ôc  fc  préfèntent  (ans  qu'on/ 
penfe.  Pluficurs  Géomètres  Anciens  ôc  Modernes  les  ont  employées  com- 
me telles. 

Prémisse  IL 

Si  deux  droites  égales  Ôc  perpendiculaires  aux  extrémités  d'une  ligne 
droite  font  jointes  par  une  autre  droite,  les  angles  que  cette  droite  fait  avec 
chaque  perpendiculaire,  font  droits. 

Soit  la  droite  AB  avec  les  deux  perpendiculaires  égales  AC,  Bu) 
ôc  les  extrémités  de  ces  perpendiculaires  (oient  jointes  par  la  droite  CD> 
Je  dis  que  les  angles  BDC,  A  CD  font  droits. 

En  voici  la  démonftration.  Si  l'angle  BDC  n'étoit  pas  droit,  ilfe- 
roit  aigu  ou  obtus.  S'il  étoit  aigu ,  les  droites  AB,  CD  s ;approcheroient 
du  côté  AC:  par  conféquent,  fuivant  la  Prémiflel.,  la  perpendiculaire 
B  D  feroit  plus  grande  que  la  perpendiculaire  A  C,  quoiqu'elles  foient  éga- 
les: ce  qui  eft  abfiirde. 

Si  l'angle  BDC  étoit  obtus,  les  droites  AB,  CD  s'éloigneroient 
du  côté  AC:  par  conféquent,  fuivant  la  PrémifTc  I.,  la  pcrpendicula"* 
AC  feroit  plus  grande  que  la  perpendiculaire  BD,  quoiqu  elles  l'oient 
égales  :  ce  qui  eft  abfurde. 

Donc 
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Donc  l'angle  3DC  cd  droit. 

On  démontrera  de  la  même  manière  que  l'angle  A  CD  eft  droit. 

Je  dis  de  plus  que  la  droite  CD  cft  égale  à  la  droite  AB;  ce  que  l'on 
démontrera  ainfi. 

Si  la  droite  CD  n'étoit  pas  égale  à  la  droite  AB,  la  première  feroit 
plus  grande  ou  plus  petite  que  la  féconde. 

Si  la  droite  CD  étoit  plus  petite  que  la  droite  AB,  les  droites  A  C, 
JB  D  (c  rapprocheroient  du  côté  CD  6c  s'éloigneroient  du  côté  A  B: 
donc,  par  la  Pré  mi  (Te  I.  féconde  partie,  l'angle  BAC,  ou  l'angle  ABD, 
feroit  aigu,  &  l'angle  DCA,  ou  l'angle  CDB,  feroit  obtus:  ce  qui  eft 
abfurde,  parce  qu'ils  font  tous  deux  droits. 

Si  la  droite  CD  étoit  plus  grande  que  la  droite  A  B,  les  droites 
A  C,  BD  fe  rapprocheroient  du  côté  AB  6c  s'écarteroient  du  côté  CD: 
c'eft  pourquoi,  par  la  Prémiflè  I.  féconde  partie,  l'angle  DCA,  ou  l'angle 
BDC,  feroit  aigu,  &  l'angle  BAC,  ou  l'angle  ABD9  feroit  obtus;  àc 
ils  font  droits:  ce  qui  eft  abfurde. 

Prémisse  III. 
Les  angles  de  tout  triangle  re&iligne  valent  deux  angles  droits. 

Que  dans  le  triangle  reéViligne  ABC,  l'angle  BAC  foit  droit.    Je  «*  $• 

disque  les  angles  ABC,  BCA  font  égaux  à  un  angle  droit- 
En  voici  la  démonftration.    Du  point  C  fur  la  droite  A  C,  tirez  la 

perpendiculaire  CD  I2):  prenez  la  partie  CD  égale  à  la  droite  AB  13); 

6c  joignez  la  BD. 

La  droite  BD  fera  égale  à  la  droite  AC;  6c  l'angle  BDC  fera 

droit  »«) 

Puisque  les  deux  côtés  B  A,  AC,  6c  l'angle  compris  BAC  du  trian- 
gle BAC  font  égaux  aux  deux  côtés  CD,  DB,  6c  à  l'angle  compris 
CDB  du  triangle  CDB,  l'angle  CBA  fera  égal  à  l'angle  BCD;  l'angle 
ACB  à  l'angle  DBCIS):  donc  les  deux  angles  ABC,  BCA  font  égaux 
aux  deux  DCB,  CBD;  (ou  aux  angles  DCB,  BCA),  ou  à  l'angle 
DCA,  qui  eft  droit;  6c  les  deux  angles  ABC,  BCA  du  triangle  ABC 
valent  un  angle  droit.  C.  Q.  F.  D, 

ia)  Eucl.  prop.  11.  liv.  I. 
*3)  Fuel.  prop.  3.  Itv.  L 
««)  PrémùTc  II. 
IJ)  Eucl.  prop.  4.  liv.  L 
Mm.  1788  *  1789.  Z 
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Soit  à  préfcnt  l'angle  BAC  obtus.  Je  dis  que  les  trois  angles  du 
triangle  BA  C  font  égaux  à  deux  angles  droits.  . 

En  voici  la  démonftration.  Puisque  l'angle  BAC  eft  obtus,  &  puis- 
que deux  angles  d'un  triangle  recliligne  font  plus  petits  que  deux  droits 
l'angle  BCA  eftaigu;  &,  fi  l'on  tire  la  perpendiculaire  BD  fur  la  droite 
CA,  le  triangle  rc&angle  B  CD  aura  fes  trois  angles  égaux  à  deux  droits. 
L'angle  de  fuite  à  l'angle  aigu  BCA  eft  un  angle  obtus  1 7).  La  perpen- 
diculaire BD^  tirée  du  point  B  fur  la  droite  CA,  ne  peut  tomber  ni  fa 
le  point  A,  ni  fur  le  point  C:  car  alors  l'angle  BAC,  ou  l'angle  .A' Ci, 
fèroit  droit;  &  l'un  &  l'autre  ne  !c  font  poinr.  Cette  perpendiculaire  ~: 
peut  pas  tomber  entre  les  points  A  ôc  C,  ou  fur  le  côté  AC:  car,  fi  ait 
y  tomboit  (par  exemple  fi  elle  tomboit  en  £),  le  triangle  BEA  aura: 
l'angle  droit  BEA,  Ôc  l'angle  obtus  BAE,  qui  feroicît  plus  grandsqiî 
deux  droits;  &  deux  angles  d'un  triangle  rcctiligne  font  plus  petits  quedeus 
droits  IC). 

Qu'elle  tombe  donc  fur  îe  côte  C  A  prolongé. 

Les  deux  angles  DBA,  B  AD  font  égaux  à  un  droit;  c'eft  àdrf, 
aux  deux  DBC\  BCD.  Otons  de  commun  l'angle  DJiA;  l'angle  B AD 
fera  égal  aux  deux  A  B  C,  B  LA  Mais  K-s  d<.  ux  angles  B  A  D,  BA  C  in- 
égaux à  deux  droits  1 7)'  donc  les  trois  angles  BA  C,  A  CB,  CBA  valut 
deux  angles  droits.  C,  Ç).  E  D. 

Enfin ,  que  les  angles  BAC,  ACB  du  triangle  ABC  foient  aie* 
Je  dis  que  les  angles. de  ce  triangle  font  égaux  à  deux  droits;  ce  qu'on  dé- 
montre ainfi. 

Du  point  B  tirez  fur  le  côté  AC  la  perpendiculaire  BD  ie)  E'|c 
ne  tombe  pas  fur  un  des  deux  points  A  ôc  C.  Si  elle  y  tomboit,  l'arme 
BAC,  ou  l'angle  B  CA,  lèroit  droit.  Elle  ne  tombe  pas  fur  le  côré  CA 
prolongé:  car,  fi  elle  y  tomboit  (par  exemple  en  E),  le  triangle  BA& 
auroir  l'angle  BAE  obtus  (étant  de  fuite  à  l'angle  aigu  BAC),  ôc  l'angk 
BEA  droit;  par  conféquent  ce  triangle  auroit  deux  angles  plus  grand» 
que  deux  droits:  ôc  les  deux  angles  d'un  triangle  rectiligne  font  plus  pcoB 
que  deux  droits  1 6). 

Que  donc  cette  perpendiculaire  tombe  entre  les  points  A  ôc  C. 

Les  deux  angles  B  AD,  DBA  du  triangle  rectangle  ABD  ^ 
égaux  à  un  droit.    Pareillement,  les  deux  angles  BCDy  DBC  dutnan- 

Eucl.  prop.  17.  liv.  I. 
1  7)  Eucl.  prop.  1  3.  liv.  I. 
Eucl.  prop.  12.  liv.  I. 


Digitized  by  Googl 


DES    SCIHKCKS   HT   B  ELLES -LeTT  RF.S.  179 

pic  reétangle  BCD  font  égaux  à  un  droit:  donc  les  quatre  angles  BAD, 
DBA,  H  CD,  DBC  font  égaux  à  deux  droirs.  Mais  les  deux  angles 
DU  A,  DBC  font  égaux  à  l'angle  A  BC:  donc  les  trois  angles  du  rrian- 
gle  ABC  valent  deux  droits.  C.  Q.  F.  D. 

Ces  prémifTcs  font  donc  inconteftables  &  démontrées. 

Je  dis  à  prêtent:  Soient  deux  droites  AB,  CD,  fur  lesquelles  tom-      8. 9  10. 
be  une  autre  droite  FK,  qui  coupe  les  premières  aux  points  E  6c  G,  & 
fait  les  angles  AEF,  CGK  plus  petits  que  deux  droits.    Que  de  ces  deux 
angles  l'un  foit  droit  6c  l'autre  aigu  (CasI.):  ou  qu'ils  foient  tous  Jeux  !-?•  s. 
aigus  (Cas  II.):  ou  que  l'un  foit  aigu  6c  l'autre  obtus  (Cas  III.),  n'im-  ?». 
porte;  les  deux  droites  AB,  CD,  prolongées  vers  A  6c  C,  le  rencon- 
treront toujours. 

DEMONSTRATION    DU    Cas  I. 

Premièrement  foit  l'angle  ylEFaigu,  6c  l'angle  C  G  K  droit.       h*.  1. 

Prenez  fur  la  droite  AE  un  point  quelconque  ff;  6c  de  ce  point  H 
baillez  la  perpendiculaire  HI  fur  la  droite  FK  x9).  Cette  perpendicu- 
laire tombera,  ou  fur  la  droite  CD,  avec  laquelle  elle  fera  une  feule  6c  mê- 
me droite;  ou  entre  les  points  G  6c  F;  ou  entre  les  points  G  6c  E;  ou  au- 
tre part  au  delà  du  point  E  (entre  le  point  E  6c  le  point  K). 

Ce  quatrième  cas  eft  impoffible;  car,  fi  cela  ttoit,  les  angles  HIE, 
HEJ  du  triangle  H  El  feroient  plus  grands  que  deux  droits,  puisque 
l'angle  A  El  eft  obtus  ao):  ce  qui  eft  abfurde  ai). 

Si  la  HI  tombe  fur  la  CG,  la  HI  ou  la  CG  rencontrera  la  AB: 
la  chofe  eft  évidente. 

Si  la  II  l  tombe  entre  les  points  G  6c  F,  la  droite  CG  ne  peut  pas  Fii  •«• 
rencontrer  la  perpendiculaire  HI:  car,  s'il  eft  poffible,  qu'ellc,la  rencon- 
tre en  L    Le  triangle  GLI  aura  deux  angles  1GL,  G  IL  égaux  à  deux 
droits;  ce  qui  eft  abfurde  21  ). 

La  même  droite  CG  ne  peut  pas  rencontrer  de  nouveau  la  droite 
FK:  car,  fi  elle  la  rencontroit  une  féconde  fois,  deux  droites  renferme- 
roient  un  efpace.  Il  faut  donc  que  la  droite  CG,  prolongée  vers  C,  ren- 
contre la  droite  H  A, 

Si  enfin  la  droite  HI  tombe  entre  les  points  G  6c  E;  multiplions  la  F»g.  n. 
droite  El,  en  prenant  de  fuite  des  parties  égales,  jusqu'à  ce  qu'elles  fafTent 

'  ?)  Fuel.  prop.  il.  liv.  I. 
ïc)  EiK-1.  pron.  1  3.  liv.  I.  • 
*  ')  Eucl.  prop.  r  7.  l»v.  I. 

Z  i 
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une  fomme  EL  plus  grande  que  la  droite  donnée  £G.  Que  ces  parties 
foienc  EJylU,  UKy  KL. 

Coupez  de  la  droite  HA  autant  de  parties  égales  à  la  première  par- 
tie EH  aa),  qu'il  y  a  dans  la  droite  FF  de  parties  égales  à  la  partie  £/, 
à  commencer  du  point  /,  &  à  finir  au  point  L. 

Que  les  parties  delà  droite  EA  foient  H  Ai,  MN,  NO. 

Du  point  £,  fur  la  droite  E F,  élevez  la  perpendiculaire  EP  2I: 
prenez  la  EP  égale  à  la  IH\  6c  joignez  la  V H.  Chacun  des  angles 
EPJ/y  PHI  fera  droit,  &  la  ligne  droite  P H  fera  égale  à  la  lig;t 
droite  El  2*)« 

[Je  préviens  que  dds  points  Af,  iV,  O,  Naflir-Eddin  baiflèfurli 
droite  EF,  des  perpendiculaires  qu'on  devroit  marquer,  par  exemple Mu} 
Nk,  O/j  enfuitc  il  prouve  que  les  points  u  6c  U,  k  6c  Ky  l  6c  L  coïn- 
cident, ou  que  ces  perpendiculaires  tombent  fur  les  points  £/,  À',  L 
Mais  la  divernté  des  lettres  u  6c  U,  k  6c  K,  l  6c  L ,  en  auroit  trop  aug- 
menté le  nombre.  C'eft  pourquoi  Naflir-Eddin  donne  deux  fignincations 
aux  lettres  £/,  K,  L:  premièrement  ces  lettres  indiquent  les  points  où  les 
perpendiculaires  rencontrent  la  droite  EF:  6c  en  fécond  lieu  les  extrémités 
des  parties  i  U,  UK,  KL. 

Revenons  à  l'Auteur]. 

Du  point  M  fur  la  droite  EF,  abaifiez  la  perpendiculaire  MU  u\ 

Puisque  les  deux  lignes  droites  EA,  EF  s'écartent  l'une  de  l'aunt 
vers  les  points  A  &  F,  la  perpendiculaire  M  U  eft  plus  grande  que  la  per- 
pendiculaire //  /  a<5).  Coupez  de  la  droite  MU  la  partie  UQ  égale  i 
la  droite  IH  aa);  6c  joignez  la  HQ.  Chacun  des  deux  angles  1HQ, 
HQ  U  eft  droit;  &  le  côté  //Q  eft  égal  au  côté  IU  **).  Mais  l'angle 
JHP  eft  aùfli  droit;  donc  les  deux  angles  QHI,  PHI  font  droits,  & 
les  deux  lignes  droites  PHy  QH  conftituent  une  feule  6c  même  droite  J  ). 
Puisque  l'angle  PQU  eft  droit,  aufli  l'angle  de  fuite  PQM  eft  droit"). 
Mais  les  angles  oppofés  par  le  fommet,  PHE,  QH  M  font  égaux;  &  k 
côté  H M  du  triangle  HQ_M  eft  égal ,  par  la  conftruction ,  au  côté  EH 

aa)  Eucl.  prop.  3.  liv.  I. 
a3)  Eucl.  prop.  u.  liv.  I. 
*«)  Prémifle  If. 
*  5)  Eucl.  prop.  14.  liv.  I. 

Prémifle  I.  féconde  partie. 
*7)  Eucl.  prop.  14.  liv.  I. 
I8)  Eucl  prop.  13.  liv.  I, 
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du  triangle  HPE:  donc  (les  triangles  HQM,  HPE,  qui  ont  le  côté 
EH  égal  au  côté  MH,  Ôc  les  angles  EPH,  PHE,  égaux  aux  angles 
AfyH,  QHM,  font  égaux)  le  côté  PU  eft  égal  au  côté  QH  2t>.  La 
droite  (/i  eft  égale  à  la  droite  QH:  la  droite  JE  eft  égale  à  la  droite 
HP:  donc  la  droite  UI  eft  égale  à  la  droite  IE\  &  la  perpendiculaire 
J\dU  tombe  fur  le  point  U  de  là  droite  EF. 

Du  point  N  tirez  la  NK  perpendiculaire  à  la  droite  EF3°).  Puis- 
que la  droite  NK  eft  plus  grande  que  la  droite  MU  3I),  coupez  de  la 
droite  NK  la  KR  égale  à  la  UM  3a);  &  joignez  la  MR.  Chacun  des 
deux  angles  UMR,  KRM  fera  droit,  &  la  droite  MR  fera  égale  à  la 
droite  UK  33). 

Prolongez  la  7 H  indéfiniment  du  côté  H;  &  fur  cette  droite  prolon- 
gée prenez  la  JS  égale  à  la  UM  3a);  &  joignez  la  S  M.  Chacun  des 
deux  angles  ISMy  UMS  eft  droit,  6:  la  ligne  droite  S  M  eft  égale  à  la 
ligne  droite  IU  33). 

Puisque  l'angle  KRM  eft  droit,  l'angle  de  fuite  MRN  eft  auflî 
droit  3«).  Les  angles  HMS\  NMR  oppofës  par  le  fommet,  font 
égaux  ÎS):  les  côtés  H  M,  NM  font  égaux,  par  la  conftruétion;  les  an- 
gles droits  HSMy  NRM  font  égaux:  donc  le  côté  RM  du  triangle 
JSIMR  eft  égal  au  côté  S  M  du  triangle  H  M  S  •»).  La  droite  MR  eft 
donc  égale  à  la  droite  IU;  &  la  droite  NK  tombe  fur  le  point  K  de  la 
droite  EF. 

Pareillement,  prolongez  indéfiniment  la  droite  UM  du  côté  de  M9 
&  de  cette  droite  prolongée  coupez  la  UT  égale  à  la  KN\  ôc  joignez  la 
TN.  Les  deux  angles  UTN>  KNT  feront  droits,  &  la  ligne  droite 
TN  fera  égale  à  la  ligne  droite  UK 

Du  point  0  baiflbz  la  OL  perpendiculaire  fur  la  EF.  Puisque  la 
OL  eft  plus  grande  que  la  iVX31),  delà  OL  coupez  la  partie  LX  éga- 
le  à  la  N  K  3*);  6c  joignez  la  NX.  Chacun  des  deux  angles  KNXy 
LXN  eft  droiti  la  ligne  TX  eft  une  feule  &  même  droite  3fl);  &  la  li- 

■»)  Eucl.  prop.  16.  Hv.  I. 

30)  Eucl.  prop.  12.  liv.L 

31)  Prétniffe  I. 

3  *)  Eucl.  prop.  3.  Uv.  I. 
3  3)  Prémiffe  II. 
34)  Eucl.  prop.  13.  liv.  I. 
*  *)  Eue!,  prop.  1 5  liv.  I. 
*c)  £ucL  prop.  14.  liv.L 
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gne  droite  NX  eft  égale  à  la  ligne  droite  KL  î7).  Les  angles  NT  M, 
NXO  font  droits;  les  deux  angles  oppofés  par  le  fommet  MN  T,  OA'À' 
font  égaux:  donc  le  c6té  NX  elt  égal  au  côté  NT  i9);  ôc  la  droite  IK 
cft  égaie  à  la  droite  KU,  ce  que  Ton  prouvera  comme  ci-deflus:  ainfi  la 
perpendiculaire  OL  tombera  fur  le  point  L  de  la  droite  EF,  au  delà  du 
point  G.  Donc  la  perpendiculaire  G  C  cft  renfermée  entre  deux  perpen- 
diculaires LO,  KN.  Si  l'on  prolonge  la  droite  GC,  elle  ne  rencontrera 
ni  la  perpendiculaire  L  O,  ni  la  perpendiculaire  KN.  Car,  fi  la  perpen- 
diculaire G  C  rencontroit  en  d  la  perpendiculaire  L  0  ou  la  perpendicu- 
laire KNy  le  triangle  dGL  ou  dGK,  auroit  les  deux  angles  dLG  & 
dGL  ou  J^G  &  dGK  égaux  à  deux  droits;  ce  qui  eft  impomble,  parce 
que  deux  angles  d'un  triangle  rectiligne  font  plus  petits  que  deux  droits  '•'') 
donc  la  G  G,  prolongée,  rencontrera  la  BA.    C.  Q.  F,  D. 

DÉMONSTRATION    DU    Cas  II. 

ig.  Secondement,  que  chacun  des  angles  AEF,  CGE  foie  aigu;  l'an- 
gle CGF  lèra  donc  obtus  *°).  Tirez  par  le  point  G  la  G  H  perpendi- 
culaire fur  la  EF  **).  Cette  perpendiculaire  tombera  entre  les  deux  lignes 
droites  GC  6c  G  F,  ôc,  prolongée,  elle  rencontrera  la  droire  AB  *'). 
Qu'elle  la  rencontre  en  H.  La  droite  G  C,  prolongée,  rencontrera  la 
AB  entre  les  deux  points  H  6c  £  :  ce  qui  eft  évident,  parce  qu'autrement 
deux  lignes  droites  renfermeroient  un  efpace;  ce  qui  eft  abmrde. 

Démonstration  du  Cas  III. 

Troisièmement^  que  l'angle  A  E F  foie  aigu,  &  l'angle  CGE  ob- 
tus. Puisque  les  deux  angles  AEG,  CGE  font  plus  petits  que  deux 
droits,  cV  que  les  angles  de  fuite  CGE,  E  G I  font  égaux  à  deux  droits*0); 
l'angle  E  Gl  cft  plus  grand  que  l'angle  A  E  G. 

Sur  la  droite  EG  prenez  un  point  quelconque  D\  6c  du  point  D 
tirez  fur  la  droite  AB  la  perpendiculaire  DR  *■*)'.  elle  ne  tombera  pJ« 
fur  le  point  E,  ce  qui  eft  évident.  Elle  ne  tombera  pas  non  plus  fur  la 
partie  BE.    Car,  fi  la  perpendiculaire  Z)H  tomboit  fur  la  partie  BE, 

3  Prémiffe  II. 

38)  Eucl.  prop.  2 6.  liv.  I. 

39)  Eucl.  prop.  17.  liv.  I. 
4°)  Eucl.  prop.  13.  liv.  I. 
*J)  Eucl.  prop.  1 1.  liv.  1. 
*')  Dcmonftration  du  Cas  I. 
**)  Eucl.  prop.  il.  liv.  I. 
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on  auroit  un  triangle  donc  les  deux  angles  feroient  plus  grands  que  deux 
droits;  ce  qui  eft  atafurde,  car  deux  angles  d'un  triangle  rc&ilignc  font  plus 
petits  que  deux  droits  *4).  Cette  perpendiculaire  tombera  donc  entre  les 
points  E  «Se  A.    Qu'elle  rencontre  en  H  la  droite  EA. 

Puisque  les  trois  angles  d'un  triangle  rectiligne  font  égaux  à  deux 
droits  *s),  les  trois  angles  EDH,  DUE,  HE*D  du  triangle  EDH, 
font  égaux  aux  trois  angles  IDG,  DGl,  GID  du  triangle  DGl.  Les 
angles  EDH,  IDG  font  égaux  (les  deux  angles  DHE,  H£/>du 
triangle  E  DU  font  égaux  aux  deux  angles  DGl,  GID  du  triangle 
DGl),  6c  l'angle  DGl  eft  plus  grand  que  l'angle  G  Eli  (car  les  angles 
CGE,  EGl,  ou  deux  droits  *7),  font,  par  la  fuppofition,  plus  grands 
que  les  angles  CGE,  G  EH;  6c,  ôtant  de  commun  l'angle  CGE,  refte 
l'angle  EGl,  ou  DGl,  plus  grand  que  l'angle  G  EH);  6c  l'angle 
DHE,  qui  eft  droit,  eft  plus  grand  que  l'angle  GiD:  donc  l'angle  GID 
eit  aigu. 

On  vient  de  prouver  que  l'angle  GID  (ou  G  /H)  eft  aigu:  l'angle  v 
JHA  eft  droit  A7Y.  donc,  fi  on  prolonge  les  lignes  droites  HA,  IC,  vers 
A  6c  C,  ces  droites  fe  rencontreront  4b).    C  Q.  F.  D. 

Jusqu'ici  Naflir-  Eddin.  A  parler  exa&emént,  cet  Auteur  a  démontré 
■  par  les  principes  qu'Euclide  a  poiés  avant  la  propofition  iq.  du  livre  I,  non 
la  converfè  dont  on  a  tant  parlé,  mais  une  partie  de  la  propofition  32,  6c 
un  cas  particulier  de  la  propofition  33  du  livre  I;  6c  de  ces  deux  démonftra- 
tions  il  a  tiré  la  preuve  de  la  fameufè  converfè.  En  effet,  la  démonftration 
de  cette  converfè  eft  fondée  fur  les  prémiffes.  La  prémifTe  III.  enfeigne 
que  les  trois  angles  d'un  triangle  reétiligne  font  égaux  à  deux  angles  droits; 
Ôc  la  propofition  31.  d'Euclide  prouve  que  dans  tout  triangle  reétiligne  l'an- 
gle extérieur  eft  égal  aux  deux  intérieurs  oppofés,  oc  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  recliligne  font  égaux  à  deux  droits,  La  prémifTe  II.  fait  voir 
que  fi  deux  droites  égales  &  perpendiculaires  à  la  même  font  jointes  oar 
une  autre,  les  angles  que  cette  droite  fait  avec  chaque  perpendiculaire  font 
droits,  &  de  plus  que  cette  ligne  droite  eft  égale  à  celle  qui  lui  eft  oppofée. 
Les  deux  droites  perpendiculaires  fur  la  même  font  parallèles  *9):  &  la 
propofition  33.  d'Euclide  démontre  que  fi  on  joint  les  extrémités  de  même 

44)  Eucl.  prop.  17.  liv.  I. 

**)  PrémilTe  III. 

*e ,  Eucl.  prop.  15.  liv.  I. 

*  7)  Eucl.  prop.  1 3.  liv.  I. 

*8)  Cas  I. 

4  9)  Eucl.  prop.  28.  Hv.  h 
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part  de  deux  lignes  droites  parallèles  6c  égales,  celles  qui  les  joignent,  font 
parallèles  &  égales. 

Fai  dit  (au  commencement  de  la  pag.  8  de  ce  Mémoire)  qu'on  pou- 
voir démontrer  la  prémifle  I.  En  la  démontrant  je  ne  crois  pas  contredire 
Naflir-Eddin,  qui  la  aualnie  de  primordiale.  Elle  l'eft  (ans  doute;  car 
c'eft  une  fuite  incontcftable  du  principe,  que  la  pofirion  d'une  ligne  droite 
dépend  de  celle  de  deux  de  fes  points  :  ôc  ce  principe  eft  pofé  par  Euclide, 
quand  il  dit  que  deux  droites  n  enferment  pas  un  eîpace.  Ainfi,  quand  la 
diftance  de  deux  points  à  une  ligne  droite  eft  déterminée,  la  position  de  la 
droite  qui  pafle  par  ces  deux  points,  eft  déterminée.  Mais  on  peut  expli- 
quer ce  qu'on  entend  par  le  mot  diftance  y  &  faire  voir  comment  cette  dé- 
finition s'applique  à  la  prémifle  I.  C'eft  cette  application  que  je  tâche  de 
donner. 

Définition. 

La  diftance  d'un  point  à  une  ligne  droite  eft  la  perpendiculaire  tirée 
de  ce  point  fur  cette  droite. 

Axiome ,  ou  Corollaire  de  cette  définition. 

Si  deux  lignes  droires  d'un  coté  s'approchent  &  de  l'autre  s'éloignent 
l'une  de  l'autre,  les  perpendiculaires  tirées  des  points  de  la  première  droite 
fur  l'autre,  vont  en  diminuant  du  côté  où  les  droites  s'approchent,  6:  en 
augmentant  du  côté  où  elles  s'éloignent. 
Fig.  3.  Que  deux  lignes  droites  AB,  CZ),  placées  dans  le  même  plan,  s'ap- 
prochent du  côté  AC,  &  s'éloignent  du  côté  BD:  que  (ùr  la  droite  AB 
on  prenne  les  points  Ey  G,  J,  Ly  N,  &c,  desquels  on  tire  ftir  la  droite 
CD  les  perpendiculaires  EF,  G  H,  IK,  LMy  NO  ckc;  il  eftévidcnr, 
par  la  définition ,  que  la  perpendiculaire  EF  eft  plus  grande  que  la  perpen- 
diculaire G  H,  que  la  perpendiculaire  G  H  eft  plus  grande  que  la  perpen- 
diculaire IK  Sec:  &  au  contraire,  que  la  perpendiculaire  NO  eft  plus 
petite  que  la  perpendiculaire  LAI,  que  la  perpendiculaire  LM  eft  plus 
petite  que  la  perpendiculaire  1K  6rc.  Car,  dire  que  la  droite  AB  s'ap- 
proche de  la  droite  CD  du  côté  ACy  Ôc  s'en  éloigne  du  côté  BD)  cé 
dire  que  la  diftance  de  la  droite  à  la  droite  CD  eft  plus  petite  du 
côté  AC  que  du  côté  BD\  ôc  qu'elle  eft  plus  grande  du  côté  BD  que 
du  côté  A  C. 

Première  partie  de  la  prémifle  I.  cZr  fa  Démonjlration. 
Si  deux  lignes  droites  font  dans  le  même  plan;  fi  d\tn  point  de  Vunt 
on]  tire  une  perpendiculaire  fur  Vautre;  &  fi  cette  perpendiculaire  jait  a»c 
la* première  droite  un  angle  aigut  &  par  confluent  f on  angle  de  Juite  obtus  i 
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la  diftance  de  la  première  droite  à  la  féconde  va  toujours  en  diminuant  du 
côté  de  l'angle  aigu,  &  en  augmentant  du  coté  de  l'angle  obtus. 

Soient  AB,  CD  deux  lignes  droites  dans  le  même  plan;  d'un  point  «•  *. 
E  pris  fur  la  droite  AB,  foit  tirée  la  EF  perpendiculaire  fur  la  CD;  fbit  Fl*'  " 
F  le  point  où  cette  perpendiculaire  rencontre  la  droite  CD,  &  foit  l'an- 
gle AEF  aigu,  6c  par  conféquent  l'angle  BEF  obtus  *°):  je  dis  que  la 
diftance  de  la  droite  AB  à  la  droite  CD  va  toujours  en  diminuant  du 
côté  de  l'angle  aigu  AEF,  &  en  augmentant  du  côté  de  l'angle  obtus 
BEF. 

Du  point  F  tirez  fur  la  droite  AB  la  perpendiculaire  F  G.  Elle 
tombera  dans  l'angle  aigu  AEF:  Nadir -Eddin  1  a  prouvé  plufieurs  fois; 
&  c'eft  un  corollaire  fort  aifé  à  tirer  de  la  prop.  17.  du  livre  I.  d'Euclide. 
Qu'elle  tombe  furie  point  G  de  la  droite  AB.  De  ce  point  G  tirez  fur 
]a  CD  la  perpendiculaire  G  H,  qui  rencontre  la  CD  en  H. 

La  droite  EF  eft  la  diftance  du  point  E  à  la  droite  CD;  6c  la  droite 
G  il  eft  la  diftance  du  point  G  à  la  même  droite  CD. 

Puisque  l'angle  GEF  eft  aigu,  il  eft  plus  petit  que  l'angle  FGE,  qui 
eft  droit:  donc,  dans  le  triangle  EFG,  le  côté  G  F  eft  plus  petit  que  le 
côté  EF 

L'angle  CFG  eft  plus  petit  que  l'ange  CFE,  parce  que  la  partie  eft 
plus  petite  que  le  tout.  L'angle  CFE  eft  droit  &  égal  à  l'angle  droit 
FHG:  donc  l'angle  CFG  ou  HFG,  eft  plus  petit  oue  l'angle  FHG: 
c'eft  pourquoi  dans  le  triangle  FGH,  le  côté  H  G  eft  plus  petit  que  le 
côté  G  F.  Mais  nous  avons  prouvé  que  le  côté  G  F  eft  plus  petit  que  le 
côté  EF:  donc  la  droite  G  H  eft  plus  petite  que  la  droite  EF;  la  diftance 
du  point  G  à  la  droite  CD  eft  plus  Detite  que  la  diftance  du  point  E  à  la 
•même  droite  CD;  ou  le  point  G  eft  plus  prés  que  le  point  E  de  la  droite 
CD.  Ainfi  la  ligne  droite  qui  paflè  parles  points  G  &  E,  s'approche  de 
la  droite  CD  du  côté  de  l'angle  aigu,  &  s'éloigne  de  la  même  droite  CD 
du  côté  de  l'angle  obtus. 

Corollaire. 

L'angle  FGBouFGA,  eft  droit,  par  la  conftruétion ;  l'angle  AGH 
eft  plus  petit  que  l'angle  AGF:  donc  l'angle  AGH  eft  aigu;  &  les  angles 
aigus  fc  trouvent  du  côté  AC. 

Si  l'on  veut,  on  peut  démontrer  que  plus  les  perpendiculaires  tirées  de 
la  droite  AB  fur  la  droite  CD  s  éloignent,  vers  AC,  de  la  perpendicu- 

»°)  Eud.  prop.  13.  Itv.  I. 
* ')  Eud.  prop.  19.  liv.  I. 

Mém.  1788  &  1719.  A  a 
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kirc  EF,  plus  elles  font  petites;  &  que  plus  elles  s'en  éloignent  vers  BD, 
plus  elles  font  grandes.  Car,  on  vient  de  voir  que  l'angle  AGH  eft  aigu. 
Du  point  H  tirez  fur  la  droite  AB  la  perpendiculaire  HI,  qui  rencontre 
la  AB  en  I.  Du  point  I  tirez  fur  la  CD  la  perpendiculaire  IK,  qui 
rencontre  la  droite  CD  en  L  On  démontrera  comme  ci-deflus,  queU 
droite  IK  eft  plus  petite  que  la  droite  G  H;  que  l'angle  Kl  A  eft  aigu  &c 

Maintenant,  fur  la  droite  BA,  au  point  E,  faites  l'angle  droit  BEL; 
6c  que  la  droite  EL  rencontre  la  droite  CD  en  L.  L'angle  BEL,  qui 
eft  droit,  eft  plus  petit  que  l'angle  BEF,  qui  eft  obtus  :  donc  la  droite  EL 
tombe  dans  l'angle  BEF,  ou  entre  les  points  F  &  D.  Du  point  L  éleva 
la  droite  LM  perpendiculaire  fur  la  CD. 

L'angle  EL  M  eft  aigu  *a);  l'angle  MEL  eft  droit,  par  la  cod- 
ftruftion:  donc,  dans  le  triangle  ELM,  le  côté  ML  eft  plus  grand  que  le 
côté  EL  *3).  Mais,  dans  le  triangle  EFL,  l'angle  droit  EFL  eft  p!u$ 
grand  que  l'angle  aigu  FLE;  donc  le  côté  EL  eft  plus  grand  que  le  côté 
E  F.  On  vient  de  prouver  que  la  droite  M  L  eft  plus  grande  que  la  droire 
EL:  ainfi  la  droite  ML  eft  plus  grande  que  la  droite  EF.  On  peut  conti- 
nuer la  même  conftruâion  ce  le  même  raifbnncmcnt:  donc  plus  les  per- 
pendiculaires s'éloignent  de  la  droite  EF,  vers  le  côté  BD,  plus  elles  font 
grandes. 

Si  l'on  étoit  curieux  de  démontrer  que  tous  les  angles  aigus  AIK, 
AGH,  AEF  &c.  font  égaux,  il  faudroit  avoir  recours  à  la  prémhTeffi 
Car,  un  quadrilatère,  par  exemple  FEGH,  fe  divife  en  deurf  triangb 
EFG,  F  G  H.  Les  trois  angles  d'un  triangle  rectiligne  valent  deux  droits'*)* 
donc  les  fix  angles  de  deux  triangles,  ou  les  quatre  angles  d'un  quadrilatère, 
valent  quatre  droits.  Les  angles  EFH,  FHG  font  droits:  donc  les  deux 
autres  FEG,  EGH  valent  deux  droits.  Mais  les  angles  EGH,  HGA 
ou  HGI,  valent  aufli  deux  droits  5  *),  &  (ont  égaux  aux  deux  angles  FEG, 
EGH;  donc,  ôtant  de  commun  l'angle  EGH,  l'angle  FEG  ou  FEA, 
eft  égal  à  l'angle  HGI  ou  HGA.  On  démontrera  de  même  L'égalité  des 
angles  HGA,  KIA  &c. 

Seconde  partie  de  fa  prémijfe  L 
Cette  féconde  partie  contient  deux  proportions. 
i°.  Si  les  lignes  droites  AB,  CD  s'approchent  du  cote'  AC,  &  s*~ 
feignent  du  côté  BD,  les  perpendiculaires  tirées  des  points  de  la  droite  AB 

*  *)  Eucl.  prop.  1 7.  liv.  I. 
,3)  Eucl.  prop.  19.  liv.  I. 
«*)  Prémifle  III. 
11  )  Eucl.  prop.  13.  liv.  I. 


Digitized  by  Googl 


dbs  Sciences  et  Belles  -  Lettres.  187 

Jur  la  droite  CD  font  plus  grandes  du  côté  où  les  droites  AB,  CD  jV- 
loignenty  &  plus  petites  du  coté  où  elles  s'approchent. 

2°.  Dans  la  mtme  fuppofition,  les  angles  que  la  droite  AB  fait  avec 
les  perpendiculaires  tirées  fur  la  droi'e  CD  font  d'un  côté  aigus,  &  de  l'au- 
tre obtus:  &  les  angles  aigus  font  du  côté  où  les  droites  AB,  CD  s'ap- 
prochent. 

La  première  de  ces  deux  propofirions  eft  certaine  par  l'axiome,  ou  co- 
rollaire de  la  définition  de  la  diftance,  (pag.  184.  de  cet  écrit.) 
La  féconde  peut  fe  démontrer  ainn. 

La  fuppofition  eft  que  Içs  perpendiculaires  vont  en  diminuant  du  coté 
AC,  6c  en  augmentant  du  côté  BD.  Il  faut  prouver  que  les  angles  du 
côté  AC  font  aigus;  &  par  conféquent  se)  que  les  angles  du  côté  BD 
font  obtus. 

Si  l'angle  AEF  étoit  aigu,  les  perpendiculaires  tirées  des  points  de  la  F'5* 
droite  AB  fur  la  droite  CD  diminueroient  du  côté  CA  5  7).    Il  s'enfuit 

1  °.  Que  fi  l'angle  B  E  F  étoit  aigu,  ces  perpendiculaires  diminueroient 
du  côté  BD. 

i°.  Que  quand  tes  angles  AEF,  BEF  font  égaux,  ou  droits,  ces 
perpendiculaires  ne  diminuent  ni  de  côté  ni  d'autre,  ou  font  égales. 

Ces  deux  lemmes  pofés,  je  dis  que  la  perpendiculaire  tirée  du  point  F 
fur  la  droite  AB  ne  coïncide  pas  avec  la  perpendiculaire  EF;  &  qu'elle  ne 
combe  pas  dans  BEF,  où  les  perpendiculaires  augmentent. 

Si  la  perpendiculaire  tirée  du  point  F  fur  la  droite  AB  coïncidoit  avec 
la  perpendiculaire  tirée  du  point  È  fur  la  droite  C  B ,  ou  avec  la  perpen- 
diculaire EF,  les  angles  AEF,  BEF  feroient  droits;  les  perpendiculai^ 
res  tirées  des  points  d'une  des  droites  AB  fur  l'autre  CD  feroient  égales; 
mais,  par  la  iuppofition,  elles  ne  font  pas  égales:  donc  les  angles  AEF, 
BEF,  ne  font  pas  égaux,  &  la  perpendiculaire  tirée  du  point  F  fur  la 
droite  CB,  ne  tombe  pas  en  E. 

Cette  perpendiculaire  ne  tombe  pas  dans  l'angle  BEF.    Car  que,  s'il 
«ft  pofiible,  la  perpendiculaire  tirée  du  point  F  kir  la  droite  CB,  tombe  fi*  16. 
dans  l'angle  BEF,  &  qu'elle  foit  la  droite  FM.    L'angle  FM  E  eft  droit, 
parla  fuppofition;  donc  l'angle  MEF  eft  aigu  s8);  6c  le  côté  FM  plus 
petit  que  le  côté  EF  sî). 

L'angle  EFL  eft  droit,  par  la  conftruaion.   L'angle  EFM  *9j  eft 
aigu:  ôrez  de  l'angle  EFL  l'angle  EFM,  refte  l'angle  MFL  aigu:  donc 

5  6)  Eucl.  prop.  1 3.  liv.  I. 

*7)  PrànifTe  I.  parr.  i.  Se.  Ci  (tfioonftration. 

*9;  Eucl.  prop.  r  7.  Itv.  I. 

* p)  Eue!,  prop.  19.  liv.  U 
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du  point  M  on  peut  tirer  fur  la  droite  CD  une  perpendiculaire  ML,  qui 
rencontrera  la  droite  CD  en  L  entre  les  points  F  6c  D.  Dans  le  trian- 
gle FLM,  l'angle  FLM  cft  droit,  par  la  conftruclion ;  l'angle  MFL  eft 
aigu,  on  vient  de  le  prouver;  donc  la  droite  ML  eft  plus  petite  que  la 
droite  FM  flo).  On  a  prouvé  que  la  droite  MF  eft  plus  petite  que  la 
droite  EF;  donc  la  droite  ML  eft  plus  pente  que  la  droite  EF;  ce  qui 
eft  abfurde,  parce  que,  par  l'hypothefe  de  la  propofition ,  les  perpendicu- 
laires tirées  des  points  de  la  droite  AB  fur  la  droite  CD  vont  en  augmen- 
tant du  côté  BD.  Donc  la  perpendiculaire  tirée  du  point  F  fur  la  droit; 
AB  ne  peut  tomber  que  dans  l'angle  AEF.  Que  cette  perpendiculaire 
foit  la  droite  FG.  Dans  le  triangle  EFG,  l'angle  FGE  eft  droit:  donc 
l'angle  GEF  eft  aigu  6l).  On  démontrera  la  même  chofe  de  la  même 
manière  de  l'angle  AGH  cVc. 

Si  je  n'avois  pas  craint  d'introduire  trop  de  métaphyfiquc  dans  la  Géo- 
métrie, j'aurois  démontré  toute  la  prémifTe  I.  par  la  définition  de  la  diftan- 
ce,  &  par  une  confédération  toute  fimplc.  Cette  confidération  cft  que  la 
diftance  de  deux  lignes  droites  qui  /ont  dans  le  même  plan,  eft  réciproque; 
ou  que  la  première  droite  s'approche  ou  s'éloigne  de  la  féconde,  comme  u 
féconde  s'approche  ou  s'éloigne  de  la  première:  je  veux  dire  que  fi  la  droite 
r.j.ij.kit.^g  s'approche  de  la  droite" CD  du  côté  AC;  la  droite  CD  s'approche 
de  la  droite  AB  du  même  côté  AC:  fi  la  droite  AB  s'éloigne  de  la  droite 
CD  du  côté  AC;  la  droite  CD  s'éloigne  de  la  droite  A B  du  même  cerf 
fit-  »?•  AC:  &  fi  la  droite  AB  eft  par -tout  également  éloignée  de  la  droite  CD, 
aufli  la  droite  CD  cft  par- tout  également  éloignée  de  la  droite  AD:  ou 
que  les  diftances  de  deux  droites,  qui  font  dans  le  même  plan  &  par-tout 
également  éloignées,  font  égales. 

Dans  la  fuppofition  que  les  droites  A  B,  CD  font  par- tout  égale- 
ment éloignées,  tirons  des  points  E,  G,  pris  fur  la  droite  AB,  les  perpen- 
diculaires EF,  G  H  fur  la  droite  CD;  6c  des  points  F,  H,  pris  fur  h 
droite  CD,  les  perpendiculaires  F'e,  Hg  fur  la  droite  AB. 

Puisque  la  diftance  entre  les  droites  AB;  CD  eft  par-tout  la  même; 
6c  puisque  la  droite  EF  eft  la  diftance  de  la  droite  AB  à  la  droite  CD, 
&  Fe  eft  la  diftance  de  la  droite  CD  à  la  droite  AB,  la  perpendiculaire 
EF  eft  égale  à  la  perpendiculaire  Fe;  donc  les  angles  FEe,  FeE  font 
égaux  tfJ);  l'angle  FeE  eft  droit;  donc  l'angle  FEe  cft  droit;  ce  qui  eft 
ablùrde  ô3;  ainfi  les  lignes  droites  EF,  Fe  coïncident.    On  prouvera  de 

Co)  Eucl.  prop.  19.  liv.  I. 
€l)  Eucl  prop.  17.  liv.  L 
*2)  Eucl.  prop.  5.  liv.  I. 
*3)  Eucl.  prop.  17.  liv.  I. 
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la  même  manière  que  les  droites  GH,  Hg  coïncident;  par  conféquent  les 
quatre  angles  LFH,  FHG,  HGE,  GEF  font  droits. 

Mais  fi,  ayant  tiré  du  point  E  pris  fur  la  droite  AB,  fur  la  droite  Fi«- 
CD  la  perpendiculaire  EF,  l'angle  AEF  étoit  aigu,  tirez  du  point  F  fur 
la  droite  AB,  la  perpendiculaire  F  G.  On  a  prouvé  plufieurs  fois,  que 
cette  perpendiculaire  doit  tomber  dans  l'angle  aigu  AEF:  qu'elle  rencon- 
tre en  G  la  droite  AB.  Dans  le  triangle  EFG,  l'angle  GEF  eft,  par 
la  fuppofition,  aigu,  &  plus  petit  que  l'angle  droit  EGF;  donc  la  droite 
G  F  eft  plus  petite  que  la  droite  EF  64):  le  point  E  eft  plus  éloigné  de  la 
droite  CD,  que  le  point  F  n'eft  éloigné  de  la  droite  AB;  &  par  confé- 
quent les  droites  AB,  CD  s'approchent  du  côté  AC:  ce  qui  eft  la  pre- 
mière partie  de  la  prémifle  I. 

La  première  proportion  de  la  féconde  partie  de  la  prémifle  L,  eft  dé- 
montrée dans  l'axiome  ou  corollaire  de  la  définition  de  la  diftanec.  Venons 
à  la  féconde  proportion  de  cette  féconde  partie. 

Si  les  droites  AB,  CD  s'approchent  du  côté  AC,  prenez  fur  cette 
droite  un  point  quelconque  E;  &  du  point  E  tirez  fur  la  droite  CD  la 
perpendiculaire  EF;  il  faut  prouver  que  l'angle  AEF  eft  aigu;  la  droite 
EF  eft  la  diftance  du  point  E  à  la  droite  CD. 

Que  du  point  F  on  ait  tiré  fur  la  droite  A  B  une  perpendiculaire  qui 
la  rencontre  en  G.  La  droite  F  G  eft  la  diftanec  du  point  F  à  la  droite 
AB.  Mais  parce  que  les  droites  AB,  CD  s'approchent,  la  diftance  F  G 
doit  être  plus  petite  que  la  diftance  EF;  &  la  première  doit  être  du  côté 
où  les  droites  AB,  CD  s'approchent;  &  le  point  G  doit  être  entre  les 
points  A  &  E,  comme  dans  la  Figure.  Mais  dans  le  triangle  EFG,  le 
côté  G  F  eft  plus  petit  que  le  côté  EF,  on  vient  de  le  prouver:  donc  l'an- 
gle GEF  eft  plus  petit  que  l'angle  EGF  es).  Mais  l'angle  EGF  eft 
droit;  donc  l'angle  GEF  eft  aigu;  ex  l'angle  aigu  eft  du  côté  où  les  droi- 
tes AB,  CD  s'approchent. 

Paflbns  à  la  démonftration  de  Clavius ^  démonftration  que  j'abrège, 
mais  que  je  ne  crois  pas  devoir  omettre.  Excepté  le  petit  nombre  des  pre- 
miers Géomètres  du  fiecle,  les  autres  font  de  îîmplcs  Algébriftes:  &  quel 
eft  i'Algébrifte  moderne  qui  ait  Clavius  dans  fà  bibliothèque?  Clavius  rai- 
fonne  &  ne  calcule  pas.  Quoi  qu'il  en  foie,  voici  fa  démonftration.  Elle 
dépend  de  ces  deux  principes. 

Si  Jur  une  ligne  droite  on  élevé  deux  perpendiculaires  égales ,  la  droite 
qui  joint  Us  extrémités  de  ces  perpendiculaires,  fera  avec  elles  des  angles 

d4)  Eucl.  prop.  19  liv.  L 
**)  Eud.  prop.  18.  Uv.li 
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droits.  Oavius  démontre  cette  propofition;  6c  Naiïir-Eddin  l'avoit  déjà 
démontrée. 

Ce  principe  eft  précédé  d'un  autre  que  Clavius,  avec  raifon,  donne 
pour  fi  clair,  que  perfonne  de  bon  fens  n'en  peut  douter  6<s).  Ce  principe 
jnconteftable  eft:  la  ligne  qui  dans  tous  Jes  points  ejl  également  éloigna 
dune  ligne  droite,  eft  droite.  Dans  l'explication  de  ce  principe,  Clavius c  ■) 
définit  la  diftance  comme  je  l'ai  définie.  Enfin  Clavius  divife  la  célèbre 
converfè  en  deux  cas,  qu'il  démontre.  Le  premier  cas  eft:  l'un  des  anglo 
qui,  pris  enfèmble,  font  plus  petits  que  deux  angles  droits,  eft  droit:  &!e 
fécond  cas  eft:  ces  deux  angles  font  tous  deux  obliques.    Clavius  va  parier. 

I. 

Si  tous  les  points  d* une  ligne  font  également  éloignés  d'une  ligne  droiit 
qui  eft  dans  le  même  plan,  cette  ligne  ejl  droite. 

Soit  AB  une  ligne,  6c  CD  une  droite;  que  des  points  B,  E,  A&r. 
de  la  ligne  AB  on  tire  fur  la  droite  CD  les  perpendiculaires  BD,  EF, 
A  C  &c. ,  &  que  ces  perpendiculaires  foient  égales  ;  je  dis  que  la  liene  AB 
eft  droite. 

Puisque  tous  les  points  de  la  ligne  A  B  font  également  éloignés  de  h 
droite  C  D ,  il  eft  évident  que  la  ligne  A  B  eft  également  pofée  entre  fe$ 
points;  qu'aucun  de  fes  points  B,  E  &c.  n'eft  ni  plus  ni  moins  éloigné  de 
la  droite  CD,  que  les  extrémités  A  6c  B. 

IL 

»Sï  deux  droites  font  perpendiculaires  l'une  à  Vautre;  &  fi  VumfV 
court  Vautre,  en  faifant  toujours  avec  elle  un  angle  droit,  V 'extrémité  de  U 
droite  qui  Je  meut,  décrit  une  droite. 

Que  les  droites  CD,  DB  faflent  l'angle  CDB  droit;  6c  qui  la  droite 
D  B  parcoure  la  droite  D  C ,  faifant  toujours  avec  elle  un  angle  droit;  F 
dis  que  le  point  B  décrit  la  ligne  B  A ,  qui  eft  droite. 

Prenez  fur  la  ligne  AB  les  points  E,  A  &c,  6c  par  ces  points  n*1 
les  droites  EF,  AC  6cc.  perpendiculaires  fur  la  droite  CD.  Ces  perpen- 
diculaires ne  font  que  la  droite  DB  parvenue  à  différents  points;  donc  ces 
perpendiculaires  font  égales,  &  la  AB  eft  une  droite. 

Eft  fane  principium  hoc  adea  clarum,  ut  lamine  naturaîi  cogr.itum  jit,  nemoaue  fa* 
■    tis  iUud  negare  poffit.  (Euclide  de  Clavius,  édition  déjà  citée,  Tom.  I.  pag.  9°  au<0Bh 

Idem  ibidem,  pag.  89  »  I»  fin. 
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III. 

Si  fur  une  ligne  droite  on  élevé  deux  perpendiculaires  égales ,  &  fi  Von 
joint  leurs  extrémités  par  une  droite ,  router  /«  perpendiculaires  tirées  de 
cette  droite  fur  la  première  font  égales. 

Que  fur  la  droite  AB  foienc  élevées  deux  perpendiculaires  égales  AC, 
BD;  qu'on  joigne  la  droite  CD;  &  que  d'un  point  £  de  la  droite  AB 
on  élevé  la  perpendiculaire  EF,  qui  rencontre  en  F  la  droite  CD;  je  dis 
que  la  droite  EF  eft  égale  à  la  droite  A C  ou  BD.  , 

Si  la  droite  EF  n  eft  pas  égale  à  la  droite  AC  ou  BD,  elle  fera  ou 
plus  grande,  ou  plus  petite. 

Que  d'abord  elle  foit  plus  grande.  Prenez  la  droite  EG  égale  à  la 
droite  AC;  &  imaginez  que  la  droite  AC,  toujours  perpendiculaire  fur 
la  droite  AB,  gline  le  long  de  cette  droite.  Le  point  C  décrira  une 
droite  qui  paflè  par  le  point  G.  Mais  cette  droite  pafTe  aufïi  par  le  point 
D,  puisque  les  droites  AC,  BD  font  égales;  donc  la  ligne  CGD  fera 
une  droite  qui,  avec  la  droite  CD,  renfermera  un  cfpace:  ce  qui  eft  ab- 
furde. 

On  démontrera  la  même  chofe  fi  on  fuppofc  que  la  droite  Ibit  Eg, 
plus  petite  que  la  droite  AC. 

I V. 

Si  fur  une  droite  on  élevé  deux  perpendiculaires  égales  dont  on  joint  les 
extrémités  par  une  droite  r  cette  droite  fait  des  angles  droits  avec  chacune 
des  perpendiculaires. 

Sur  la  droite  AB  foient  tirées  deux  perpendiculaires  égales  AC,  B  D,  Fi«« 
&  foit  jointe  la  droite  CD;  je  dis  que  les  angles  ACD,  BD  C  font  droits. 

Que  la  droite  AB  foit  coupée  en  deux  également  en  E,  &  par  E 
foit  tirée  la  EF  perpendiculaire  lur  la  droite  AB;  &  que  cette  perpendi- 
culaire rencontre  en  F  la  droite  CD.    Joignez  la  A  F  &  la  BF. 

Puisque  les  deux  côtés  AE,  EF  font  égaux  aux  deux  côtés  BE,  E  F, 
chacun  à  chacun;  6c  que  l'angle  droit  AEF  eft  égal  à  l'angle  droit  BEF, 
le  côté  A  F  eft  égal  au  côté  BF;  l'angle  FAE  eft  égal  à  l'angle  FBE,  6c 
l'angle  AFE  à  l'angle  BFE 

Des  angles  droits  EAC,  EBD  ôtez  les  angles  égaux  EAF,  EBF, 
le  refte  CAF  fera  égal  au  refte  DBF.  Mais  le  côté  CA  eft  égal  au 
côté  DB,  par  la  fuppofition;  on  a  prouvé  que  le  côté  FA  eft  égal  au 
côté  FB:  donc  les  triangles  CAF,  DBF  font  égaux;  &  l'angle  ACF 
eft  égal  à  l'angle  BDF,  &  l'angle  CFA  à  l'angle  DFB.  Ces  angles  égaux 
ajoutés  aux  égaux  AFE,  BFE  donnent  les  angles  CFE,  DFE  égaux; 
&  par  conféquent  droits. 

*')  £ucl.  prop.  4.  liv.  I. 
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Mais,  parce  que  la  droite  EF,  perpendiculaire  fur  la  AB,  eft  égale 
tant  à  la  perpendiculaire  AC,  qu'à  la  perpendiculaire  BD,  comme  on  la 
prouvé  N°.  IL,  les  droites  AC,  EF  feront  égales. 

On  a  donc  fur  la  AE  élevé  deux  perpendiculaires  CA>  EF  égales. 

En  divifant  la  droite  AE  en  deux  parties  égales,  on  prouvera  par  le 
raifonnement  que  nous  venons  d'employer,  que  l'angle  ACF  eft  égal) 
l'angle  EFC.  Mais  l'angle  EFC  a  été  prouvé  droit:  donc  l'angle  ACï 
eft  droit. 

V. 

Si  une  ligne  droite,  tombant  fur  deux  autres  droites,  fait  les  deux  ta- 
gles  intérieurs  du  même  côté  moindres  que  deux  angles  droits,  ces  deuxlionu 
droites,  prolongées  autant  qu'il  faut,  fe  rencontrent  du  coté  où  Jontk 
deux  angles  plus  petits  que  deux  droits. 
r»|.  w.  kit.  Que  la  ligne  droite  A  B,  tombant  fur  les  deux  droites  AC,  BD,  Mt 
les  deux  angles  BAC,  ABD  plus  petits  que  deux  droits;  je  dis  que  les 
deux  lignes  droites  AC,  BD,  prolongées  autant  qu'il  faut  du  côté  des 
points  C  ôc  D,  fe  rencontrent. 
H*  ta.        Soit  d'abord  un  des  deux  angles  ABD  droit,  &  l'autre  BAC  aîga 

Prenez  fur  la  droite  AC  un  point  quelconque  E:  par  le  point  Éti- 
rez fur  la  droite  AB  la  perpendiculaire  EF  69).  Sur  la  même  droite 
AB  prenez  la  partie  FG  égale  à  la  partie  A  F;  la  partie  G  H  égale  à  lit 
partie  G  A',  la  partie  HI  égale  à  la  partie  HA,  &c. 

Si  l'on  prenoit  continuellement  fur  la  droite  AB  des  parties  égalai 
la  partie  A  F,  il  eft  évident  qu'enfin  on  trouveroit  une  droite  plus  grande 
que  la  droite  AB.  A  plus  forte  raifon,  en  prenant  la  partie  F  G  égale  i 
la  partie  FA',  la  partie  G  H  égale  à  la  partie  G  A',  la  partie  Hl  éga-e* 
la  partie  HA,  &c.  on  trouvera  une  droite  plus  grande  que  la  droite  Al 
Que  ce  foit  la  droite  AL 

Prenez  de  même  fur  la  droite  AC,  les  parties  EK,  KL,  LC,  res- 
pectivement égales  aux  parties  EA,  KA,  LA,  en  forte  qu'il  y  air  autant 
de  parties  dans  la  droite  A  C,  que  dans  la  droite  A  B.  Joignez  les  KO, 
LH,  CL  Prolongez  les  droites  EF,  KG,  LH  en  M,  N,  0,  en  forte 
que  les  parties  EM,  KN,  LO,  foient  relpeétivement  égales  aux  parties 
EF,  KG,  LH',  &  enfin  joignez  les  MK,  NL,  OC. 

Puisque  les  deux  côtés  KE,  EM  du  triangle  KEM,  font  égaux  aux 
deux  côtés  AE,  EF  du  triangle  AEF,  chacun  à  chacun  ;  &  que  l'an?'- 
KEM  eft  égal  à  l'angle  AEF,  oppofé  par  le  fommet  >°),  labafe  M{ 

C» 

°9)  Eucl.  prop.  13.  liv.  I. 
ro)  EucL  prop.  15.  frr.  I. 


; 
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eft:  égale  à  la  bafe  FA;  &  l'angle  EMK  eft  égal  à  l'angle  EFA  7I). 
L'angle  EFA  eft  droit,  par  la  conftru&ion,  donc  l'angle  EMK  eft  droit. 
La  partie  A  F  ctt ,  par  la  conftru&ion,  égale  à  la  partie  F  G;  donc  la 
droite  MK  eft  égale  a  la  droite  FG.  L'angle  MFG  eft  droit,  par  la 
conftruction;  l'angle  F  MR.  eft  droit,  on  vient  de  le  prouver;  donc  on  a 
tiré  fur  la  droite  FM  deux  perpendiculaires  égales  FG,  MK;  ainfi,  par 
la  précédente,  l'angle  FGK  eft  droit. 

De  nouveau,  les  deux  côtés  LK,  KN  du  triangle  KLN  font  égaux 
aux  deux  côtes  AK,  K  G  du  triangle  AGK,  chacun  à  chacun;  l'angle 
L  KN  eft  égal  à  l'angle  AKG:  donc  la  bafe  LN  eft  égale  à  la  bafe  AG, 
6c  l'angle  KiVZ,,  à  l'angle  AGK.  Mais,  par  la  conftru&ion,  la  droite 
G  H  eft  égale  à  la  droite  G  A;  &  on  a  prouvé  que  l'angle  AGK,  Ôc  par 
conféquent  fon  égal  KNL  eft  droit;  donc  encore  l'angle  GHL  eft  droit. 

On  démontrera  de  même  que  l'angle  HIC  eft  droit  ôcc.  Mais  aulîi 
l'angle  ABD  eft  droit,  parla  fuppofition;  donc  les  droites  BD,  JC  font 
parallèles  7J):  c'eft  pourquoi  la  droite  BD,  prolongée,  rencontre  la 
droite  A  C  entre  les  points  A  Ôc  C. 

En  fécond  lieu.    Que  les  angles  ABD,  BAC  Soient  plus  petits  que  fi*  us 
deux  droits;  ôc  foit  l'angle  ABD  aigu,  &  l'angle  BAC  ou  aigu  ou  obtus. 

Tirez  par  le  point  A  la  droite  IAF,  qui  fafTe  l'angle  1AB  égal  à 
l'angle  aigu  ABD  73). 

Les  deux  angles  IA  B,  FA  B  enfemble  valent  deux  droits  7  *).  L'an- 
gle IAB  a  été  fait  égal  à  l'angle  ABD;  donc  les  angles  FAB,  ABD 
•valent  deux  droits. 

Les  deux  angles  CAB,  ABD  enfcmble,  font  plus  petits  que  deux 
droits,  par  la  fuppofition;  &  par  conféquent  plus  petits  que  les  angles 
FAB,  ABD  eniemble.  Otcz  de  commun  l'angle  ABD,  l'angle  CAB 
fera  plus  petit  que  l'angle  FAB;  Ôc  la  droite  FA  tombera  au  dcfliis  de  la 
droite  CA. 

Maintenant,  puisque  l'angle  IAB  eft  égal  à  l'angle  ABD,  les  lignes 
droites  FA,  BD  font  parallèles  7J.  Du  point  A  tirez  fur  la  droite  BD 
la  perpendiculaire  A  G  7<5);  elle  tombera  dans  l'angle  aigu  ABD.  L'an- 
gle GAF  fera  droit:  car,  s'il  étoit  aigu,  les  droites  GD,  A  F  fe  ren- 
contreroient  du  côté  des  points  F,  D,  comme  on  vient  de  le  prouver:  ôc 

1 1)  Eucl  prop.  4.  liv.  !. 
73)  Eucl.  prop.  18.  liv.  T. 
73)  Eucl.  prop.  23.  liv.  I. 
7*)  Eucl.  prop.  13.  liv.  I. 
M)  EucL  prop.  17.  liv.  I. 
7°)  Eucl.  prop.  12.  liv.  I. 

Mim.  i788  &  1789.  Bb 
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il  eft  abfurde  quelles  fè  rencontrent,  puisqu'on  vient  de  voir  qu'elles  font 
parallèles.  Et,  fi  l'angle  FA  G  étoit  obtus,  l'angle  1A G  fèroit  aigu  71yf 
de  les  droites  FA,  DG  Ce  rencontreroient  du  côté  des  points  J,  B. 

L'angle  CAG  eft  une  partie  de  l'angle  droit  FAÛ;  donc  il  eft  aigu. 
Ainfi  les  angles  CAG,  AGD  font  l'un  aigu,  &  l'autre  droit;  c'eft  pour- 
quoi les  droites  CA,  DG,  ou  DB9  fe  rencontreront  du  côté  des  points 
CD.  C.Q.F.D. 

Clavius,  pour  établir  fà  réputation,  n'avoit  pas  befbin  de  copier Naffir- 
Eddin,  6c  perfonne  n'aceufera  le  Géomètre  Allemand  d'avoir  copié  l'Aftro- 
nome  Perfan. 

Mais,  à  ce  qu'il  me  iemble,  ces  deux  beaux  Génies  ont  marché  furie 
mêmes  traces;  de  l'on  peut  dire  de  leurs  démonftrations  ce  qu'Ovide  dit  des 
Nymphes  de  la  mer 

....    Faciès  non  omnibus  una\ 

Non  diverfa  tamen.  owd.  Meta»,  nb.  n.  r.  13. 14. 

quoique  Nadir- Eddin  foit  plus  exaâ  que  Clavius,  à  ce  qu'il  me  (èmblc 

Enfin  la  troificme  des  démonftrations  que  je  me  fuis  propofé  de  rap- 
porter, eft  de  Simpfbn;  6c  je  la  rapporte,  parce  qu'elle  eft  tirée  d'unFu- 
clide  Anglois,  que  peu  deperfbnnes  ont  je  crois,  en  deçà  de  la  mer.  Ce 
célèbre  Géomètre  EcofTbis  publia  l'an  1756  une  édition  Latine  d'Euclidc  « 
quarto,  chez  les  Foulis  à  Glascow.  A  la  fin  de  Ton  Euclide  Latin  Simpfoo 
ajouta  des  notes;  6c  dans  celle  qui  concerne  la  prop.  xc>  du  livre  I.,  il^ 
que  la  propofition  appelée  ordinairement  demande  5me,  ou  axiome  n", 
&  par  quelques-uns  I2me,  de  laquelle  dépend  principalement  cette  propo- 
fition  i9me,  a  donné  beaucoup  de  peine  tant  aux  Géomètres  anciens  qu'aux 
modernes;  qu'effectivement  il  r.e  paroitpas  qu'on  puifle  la  placer  parmi  le 
axiomes,  parce  qu'elle  n'eft  pas  évidente  par  elle-même;  qu'elle  n'admet  pas 
une  démonjhation  rigoureuj'e:  mais  qu'elle  a  befoin  de  quelque  explication, 
qu'il  donne  ,B). 

Vingt  ans  après  cette  édition  Latine  (en  1775)  le  même  Géomew 
donna  un  Euclide  Anglois,  in  8vo,  à  Edimbourg:  il  y  mit  aufli  des  notes 
à  la  fin;  6c  dans  celle  qui  regarde  la  même  propofition  x^me,  il  répète  ce 
qu'il  a  dit  dans  l'édition  Latine,  de  la  peine  que  l'axiome  prétendu  qui  fcrt 

,r)  £ucL  prop.  13.  Irv.  I. 

'  *)  Propofitio,  quet  vulgo  pofiulatum  5*mt  aut  axioma  ti™,  e  quibnsdam  ia™  duiatr,  ts  ç** 
hetc  praeipue  pendet,   haud  parum  tugotii  tum  veteritus  tum  rteentioribuj  Gcotr.ttru 

prabuit.  Et  quidem  inter  communes  fenttntias,  Jhe  axiomata,  non  ponenda  videur;  «•« 
envn  perfe  manifefia  eft;  fed  nequt  demonftrêtionem ,  firiâe  loquendo,  admmit,  exgtiu»»* 
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de  fondement  à  cette  propofition ,  a  caufée  aux  Géomètres  anciens  &  mo- 
dernes; qu'il  n'eft  pas  bien  placé  parmi  les  axiomes;  qu'il  peut  être  démon- 
tré 7  9);  &  il  en  donne  la  dcrnonftration  que  nous  allons  rapporter,  &  qu'à 
mon  avis  l'Auteur  juge  rigoureuje.  Ainfi  ce  qui  en  1756'  n'admettoit  pas 
une  démonftration  à  la  rigueur,  en  étoit  fufceptibîe  en  1775. 

Toute  la  démonftration  de  Simpfon  eft  fondée  i°.  fur  la  fuppofition 
tacite  que  la  diftance  (mot  qu'il  définit)  entre  deux  parallèles  eft  finie; 
20.  fur  ce  qu'on  peut  prolonger  les  jambes  d'un  angle  en  forte  que  la  diftan- 
ce d'une  jambe  à  l'autre  devienne  plus  grande  que  quelque  droite  qu'on  af- 
ligne.  Si  je  ne  me  trompe,  Simpfon  auroit  pu  prendre  cette  propofition 
pour  un  axiome.  Cependant  il  la  prouve,  6c  la  prouve  très-bien,  quoi- 
qu'il ne  détermine  pas  trop  heureufêment  ce  point  dans  la  jambe  de  l'angle. 

Pour  faire  ufage  du  fécond  de  fcs  principes,  notre  Géomètre  fe  fort 
avec  beaucoup  d'adrcfTe  &  de  génie,  fans  nommer  les  parallèles,  d'une  de 
leurs  principales  propriétés  ;  6c  il  fait  voir  que  les  parallèles  font  perpendi- 
culaires à  la  même  droite;  6c  que  fi  les  deux  angles  intérieurs  du  même  côté 
(ont  plus  petits  que  deux  droits,  ils  différent  de  deux  droits  par  un  angle 
que  la  jambe  de  l'angle  aigu  fait  avec  la  parallèle  tirée  à  l'autre  jambe  par 
le  fommet  de  cet  angle.  Simpfon  montre  enfin  que  dans  la  jambe  de  cette 
différence  d'angles  fe  trouve  un  point  plus  éloigné  de  l'autre  jambe,  qui  eft 
une  des  parallèles,  que  la  diftance  entre  les  parallèles.  Mais  écoutons  Simp- 
fon même. 

Définition  I. 

La  diftance  d'un  point  à  une  ligne  droite  eft  la  perpendiculaire  cirée  de 
ce  poinc  à  cette  droite. 

Définition  IL 

On  dit  qu'une  ligne  droite  s'approche  ou  s'éloigne  d'une  autre  droite, 
quand  la  diftance  des  points  de  la  première  droite  à  l'autre  devient  plus  pe- 
tite ou  plus  grande  qu'elle  ne  l'étoit.  Et  on  dit  que  deux  lignes  droites  font 
également  éloignées  l'une  de  l'autre ,  quand  la  diftance  des  points  d'une  de 
ces  droites  à  l'autre  eft  toujours  la  même. 

Axiome. 

Une  ligne  droite  ne  peut  d'abord  s'approcher  6c  enfuite  s'éloigner  d'une 
autre  droite  avant  de  la  rencontrer.  Pareillement  une  ligne  droite  ne  peut 
pas  d'abord  s'éloigner,  6c  enfuite  s'approcher  d'une  autre  droite.  De  mê- 
me une  ligne  droite  ne  peut  pas  d'abord  être  également  éloignée  &  enfuite 


'»)  It  mas 
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s'éloigner  ou  s'approcher  d'une  autre  droite ,  car  une  ligne  droite  a  toujours 
la  même  direction. 

Fobferve  qu'on  pourroit  oppofer  à  ces  derniers  mots,  qu'ils  contien- 
nent une  efpece  de  démonftration  ;  &  que  les  axiomes  font  des  propofitions 
indémontrables.  Mais,  félon  mot,  un  axiome  eft  une  fuite  immédiate  de 
l'idée  que  l'on  confidere.  Si  cette  idée  n'eft  pas  fimple,  ou  indéfiniflablc, 
il  me  femble  permis  d'indiquer  la  définition  de  l'idée  qui  fournit  l'axiome; 
&  c'eft  ce  que  l'Auteur  fait  ici  en  rappelant  que  la  ligne  droite  a  toujours 
la  môme  direction.    Mais  continuons  d'écouter  Simpfon. 

Propofition.  I. 

Fi|.  sa.  Si  deux  droites  égales  AC,  BD  font  perpendiculaires  à  la  même  AB; 
&  fi  par  les  points  C  &  D  on  tire  une  droite  CD;  toute  ligne  droite  EF, 
/levée  perpendiculairement  d'un  point  E  de  la  droite  AB  jusquà  la  droiu 
CD,  fera  égale  à  la  droite  A  C  eu  BD. 

Si  la  droite  EF  n'eft  pas  égale  à  la  A  C,  l'une  fera  plus  grande  que 
l'autre.    Qu'yiC  foit  la  plus  grande. 

Puisque  la  droite  EF  eft  plus  petite  que  la  droite  A  Cy  la  ligne  droite 
CFD  eft  plus  près  de  la  droite  AB  au  point  F  qu'au  point  6;  c'eft  ï 
dire,  la  droite  CF  s'approche  de  la  droite  AB  du  point  C  au  point  F. 

Mais  puisque  la  droite  BD  &  plus  grande  que  la  droite  E  F,  la  droire 
FD  eft  plus  éloignée  de  la  droite  AB  au  point  D  qu'au  point  F;  c'elli 
dire,  la  droite  I'D  s'éloigne  de  la  droite  AB  du  point  F  au  point  D. 
Donc  la  droite  CFD  s'approche  &  enfnite  s'éloigne  de  la  droite^ 
avant  de  la  rencontrer;  ce  qui  eft  irr.poiïiblc. 

Dit-on  que  la  droite  EF  eft  plus  grande  que  la  droite  A  C  ou  BD) 
La  droite  CFD  d'abord  s'éloignera,  &  enluite  s'approchera  de  la  droite 
ABy  ce  qui  cft  impofiiblc. 

Donc  la  droite  EF  n'eft  ni  plus  petite  ni  plus  grande  que  la  droite 
AC  ou  BD:  donc  elle  cft  égale  à  l'une  &  à  l'autre  de  ces  droites. 

Propofition  II. 

Fif .  Si  deux  lignes  droites  égales  A  C ,  B  D  font  chacune  perpendiculairt 

fur  la  me  me  AB,  la  ligne  droite  oui  joint  leurs  extrémités  C  b  D,  jdit 
des  angles  droits  avec  la  ligne  droite  AC,  &  avec  la  ligne  droite  BU. 

J'obfèrve,  avant  de  démontrer  cette  propofition,  que  c'eft  la  tnitac 
que  la  prémiiïè  II. ,  féconde  partie,  de  Naflir-Eddin,  &  qu'une  des  pro- 
pofitions de  Clavius.    Revenons  à  Simpfon. 

Joignez  les  ADy  BC. 
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Puisque  dans  les  triantes  CAB,  DBA*  les  côtés  CA,  AB  font 
égaux  aux  côtes  DBy  BA,  chacun  à  chacun,  &  que  l'angle  compris 
CAB  eft  égal  à  l'angle  compris  DBA,  la  bafe  BC  eft  égale  à  la  bafe 
AD  90). 

Ec  puisque  dam  les  triangle?  ACD,  BDC*  les  côtés  A  C,  CD 
font  égaux  aux  côtés  BD,  DC,  &  la  bafe  CB  égale  à  la  bafe  AD, 
langle  ACD  eft  égal  à  l'angle  BDC  •«). 

Sur  la  droite  AB  prenez  un  point  quelconque  £,  &  de  ce  point  E 
élevez  la  droire  EF  perpendiculaire  à  la  bafe  AB;  6c  que  cette  perpen- 
diculaire rencontre  en  F  la  droite  CD. 

La  droite  EF  eft  égale  à  la  droite  AC  8a),  ou  à  la  droite 
donc,  comme  on  vient  de  le  prouver,  l'angle  ACF'  eft  égal  à  l'angle 
h  F  C.  Par  la  même  raifon,  l'angle  BD  F  elt  égal  à  l'angle  EFD.  Mais 
les  angles  -'!£/♦"'  ou  A  Ci)  6c  BDF  ou  BDC  ont  été  prouvés  égaux: 
donc  les  angle*  EtC,  Eb'D  font  égaux  &  droits  S3);  6c  par  conféquent 
les  angles  ACD,  BDC  font  droits. 

J'aurois  dit,  où  lbnt  les  deux  aftérisques,  le  côté  CA  eft  égal  au  côté 
J~)B,  &  le  côté  BA  commun:  &  le  côté  AC  égal  au  côté  DB,  ôc  le 
côté  D  C  commun.    Maij  écoutons  Simpfon. 

Corollaire. 

Si  deux  lignes  droites  AB,  CD  font  perpendiculaires  à  la  même 
A  C\  &  fi  entr'elles  on  tire  une  droite  BD  perpendiculaire  à  l'une  ou  à 
l'autre,  par  exemple  à  la  droire  AB,  la  droite  BD  fera  égale  à  la  droite 
A  C,  6c  l'angle  BDC  fera  droit. 

Si  la  droite  BD  n'eft  pas  égale  à  la  droite  AC,  prenez  la  droite 
BG  égale  à  la  droite  A  C,  6c  joignez  la  CG. 

Par  cette  propofuion  II.,  l'angle  ACG  fera  droit:  mais  l'angle  ACD 
eft  aufli  droit:  donc  les  angles  ACG,  ACD  font  égaux;  ce  qui  eft  im- 
polliblc;  donc  la  droite  BD  eft  égale  à  la  droite  A  Ù,  6c,  par  cette  pro- 
portion, l'angle  BDC  eft  droit. 

Propofuion  III. 

Si  on  prolonge  deux  lignes  droites  oui  font  un  angle,  on  peut  trouver- 
dans  l'une  d'elles  un  point,  duquel  une  perpendiculaire  tirée  fur  Vautre,  foit 
plus  grande  qu'une  droite  donnée  quelconque. 

8C)  Fuel,  prop  4.  liv.  I, 
8  *)  Eucl.  prop.  8-  li».  I. 
8a)  Prop.  i. 

•3;  Eucl.  Def.  9.  ou  10.  liv.  L 

Bb  3 
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R*  h.  Soient  AB,  AC  deux  droites  qui  forment  un  angle,  6c  AD  une 
droite  donnée.  Je  dis  qu'on  peut  trouver  fur  la  jambe  AC  ou  AB  de 
l'angle  BAC  (nous  prendrons  AC)  un  point,  duquel  (i  on  tire  une  per- 
pendiculaire fur  l'autre  jambe  AB,  cette  perpendiculaire  foit  plus  grande 
que  la  droite  AD. 

Sur  la  droite  AC  prenez  un  point  Ey  6:  de  ce  point  E  tirez  fur  la 
droite  AB  la  perpendiculaire  liK  Sur  la  droite  h  C  prenez  la  partie 
E  G  égale  à  la  partie  A  E.  Prolongez  aufïï  la  droite  FE  en  H,  en  forte 
que  la  partie  EU  (bit  égale  à  la  partie  FEy  &  joignez  la  H  G. 

Puisque  dans  les  triangles  ÀEF,  G  EH,  les  côtés  AE,  EF  fout 
égaux  aux  côtés  GE,  El/,  chacun  à  chacun,  de  que  l'aîigle  compris 
AEF  eft  égal  à  l'angle  compris  GEH  94),  l'angle  G  HE  eft  égal  à  l'an- 
gle  AFE  •«).  L'angle  AFE  eft  droit,  par  la  conftruclion ,  donc  l'an- 
gle G  HE  eft  droit. 

Maintenant  tirez  la  droite  GK  perpendiculaire  à  la  droite  A  B. 

Puisque  les  droites  FK,  H  G  l'ont  perpendiculaires  à  la  droite  F  H, 
&  que  la  droite  KG  eft  perpendiculaire  à  la  droite  FK ,  la  droite  KG 
eft  égale  à  la  droite  FH*c)i  ou  eft  double  de  la  droite  EF. 

Pareillement  prolongez  la  droite  A  G  en  L  en  forte  que  la  partie  GL 
foit  égale  à  la  partie  A  G,  &  tirez  la  droite  LM  perpendiculaire  à  la  droite 
AB,  vous  prouverez  que  la  droite  LM  eft  double  de  la  droite  GK;  & 
ainfi  de  fuite. 

Sur  la  droite  AD  prenez  la  partie  AN  égale  à  la  droite  EF,  lape- 
rie  AO  égale  à  la  droite  KG,  ou  double  de  la  droite  EF,  ou  de  la  par* 
tie  AN;  prenez  aufli  la  partie  AP  égale  à  la  droite  ML,  ou  double  de 
la  droite  KG,  ou  de  la  partie  AO,  Continuez  de  même,  jusqu'à  ce  que 
la  droite  prife  foit  plus  grande  que  la  partie  A£).  Que  cette  partie  foit  AP> 

Puisque  la  droite  ML  eft  égale  à  la  partie  AP,  la  droite  ML  fera 
plus  grande  que  la  partie  AD;  ce  qu'il  falloir,  faire. 

Nous  avons  obfervé  (pag.  195)  que  Simpfon  ne  détermine  pas  fort 
heureufement,  dans  une  des  jambes  de  l'angle,  le  point  dont  la  diftanec 
à  l'autre  jambe  eft  plus  grande  qu'une  droite  donnée.  La  conftruôion 
fui  vante,  qui  eft  de  mon  Fils,  (èroit,  peut-être,  plus  claire  &  plus  (impie- 
U  eft  vrai  que  la  démonftration  fèroit  plus  longue. 

Sur  la  droite  A  C  prenez  à  volonté  un  point  E,  Des  points  E  & 
A  tirez  fur  la  droite  AB  la  perpendiculaire  EF  •'),  qui  rencontre  en  f 

8  *)  Eucl.  prop.  1 5.  liv.  t. 

*')  EucL  prop.  4.  liv.  I. 

•«)  CpfoIL  de  la  prop.  H. 

•7)  Eucl.  II.  L 
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la  droite  AB;  &  la  perpendiculaire  AP  qui  eft  indéfinie,  6c  tombe 
hors  de  l'angle  aigu  BA  C. 

Sur  la  droire  indéfinie  A  P  prenez  la  partie  A  D  égale  à  la  droite  don- 
née; la  partie  AN  égale  à  la  perpendiculaire  EF;  la  partie  NO  égale  à 
la  partie  AN,  ou  la  partie  AO  double  de  la  partie  AN;  la  partie  OP 
égale  à  la  partie  AO,  ou  la  partie  AP  double  de  la  partie  AO,  6c  qua- 
druple delà  partie  AN;  ôc  ainfi  de  fuite,  jusqu'à  ce  que  la  partie  derniè- 
rement prife,  à  commencer  du  point  A,  Toit  plus  grande  que  la  droite 
donnée  AD,    Que  la  partie  dernièrement  prife  foie  AP* 

Sur  la  droite  AB,  prolongée  indéfiniment,  prenez  la  partie  FK 
égale  à  la  partie  A  F,  ou  la  partie  AK  double  delà  partie  A  F;  la  partie 
KM  égale  à  la  partie  AK,  ou  la  partie  AM  double  de  la  partie  AK, 
Se  quadruple  delà  partie  A  F;  &  continuez  à  doubler  autant  de  fois  qu'il 
a  fallu  doubler  pour  avoir  la  partie  AP  plus  grande  que  la  droite  donnée 
AL).    Soit  A  AI  le  dernier  double. 

Pareillement,  fur  la  droite  AC9  prolongée  indéfiniment,  prenez  la 
partie  IL  G  égale  à  la  partie  AU,  ou  la  partie  A  G  double  de  la  partie 
A  h  ;  la  partie  GL  égale  à  la  partie  A  G,  ou  la  partie  AL  double  de  la 
partie  AG,  ôc  quadruple  de  la  partie  AK;  &  continuez  à  doubler  autant 
de  fois  qu'il  a  fallu  doubler  pour  avoir  la  partie  AP  plus  grande  que  la 
droite  donnée  AD,  6c  par  conféquent  autant  de  fois  que  vous  avez  dou- 
b;c  la  partie  AF.    Soit  AL  le  dernier  double. 

Joignez  les  GK",  LM  &c.  Je  dis  que  les  droites  GK,  LM  6cc 
font  perpendiculaires  fur  la  droite  AB;  que  la  droite  GK  eft  double  de  la 
droite  EF,  6c  égale  à  la  partie  AO;  que  la  droite  LM  eft  double  delà 
droire  G  A",  6c  égale  à  la  droite  A  P. 

Prolongez  la  droite  F  E  en  H,  jusqu'à  ce  que  la  partie  EH  foit 
égale  a  la  partie  F  E,  6c  joignez  la  G  H.  La  droite  F  H  eft  donc  dou- 
bla de  la  droite  F  E. 

Les  triangles  G  EH,  AEF  ont  les  côtés  GE,  EH  égaux  aux  cô- 
tés AE,  EF,  chacun  à  chacun,  6c  l'angle  compris  G  EH  égal  à  l'angle 
compris  AEF  B9);  donc  l'angle  G  HE  eft  égal  à  l'angle  AFE,  6c  le 
cô»c  G II  égal  au  côté  A  F  50).  L'angle  AFE  eft  droit,  par  la  con- 
ftmâion;  donc  l'angle  G  HE  eft  droit.  La  droite  A  F  eft,  par  la  con- 
ftru:hon,  égale  à  la  droite  KF;  donc  la  droite  H  G  eft  égale  à  la  droite 
1\  i  .  L'angle  KF  H  eft  droit,  par  la  conftruction;  l'angle  F  H  G  eft 
droit,  on  vient  de  le  démontrer;  donc  les  angles  HGK,  F  KG  font 

s>)  Eucl.  ix.  1. 
«»)  Kird.  15.  1. 
*c)  Eucl.  4.  L 
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droits  91V.  il  eft  donc  prouvé  que  la  droite  G/Teft  perpendiculaire  fur  lj 
droite  AB. 

A  préfent  joignez  la  KE.  Dans  les  triangles  AFE,  KFE,  le  côté 
A  F  eft,  par  la  conftruâion,  égal  au  côté  KF;  le  côté  FE  eft  commun; 
l'angle  compris  AF E  a  été  fait  droit,  &  par  conléquent  égal  à  l'angle 
compris  KFE,  qui  eft  aufli  droit:  donc  la  bafe  AE  eft  égale  à  la  bafe 
KE  92).  La  droite  AE  eft,  par  la  conftruéhon,  égale  à  la  droite  GE: 
donc  la  droite  GE  eft  égale  à  la  droite  KE. 

Coupez  en  deux  également  l'angle  KEG  par  la  droite  El 9î).  L« 
triangles  EGJ,  EKi  ont  le  côté  GE  égal  au  côté  K E,  on  vient  de fc 
prouver;  le  côté  El  eft  commun;  l'angle  compris  GEI  eft,  parlacon- 
ftruction,  égal  à  l'angle  compris  KEi  \  donc  la  bafe  GI  eft  égale  à  la 
bafe  Kl y  6c  la  droite  KG  eft  double  de  la  droite  KL  Mais  toute u 
droite  KG  a  été  démontrée  égale  à  toute  la  droite  F  H:  la  droite  F  H  eft, 
par  la  conftruélion,  égale  à  la  partie  AO,  ou  double  de  la  partie  AX: 
donc  la  droite  GK  eft  égale  à  la  partie  A  O,  ou  double  de  la  partie  AS- 

De  même,  prolongez  la  droite  KG  en  jR,  jusqu'à  ce  que  la  partie 
GR  foit  égale  à  la  partie  KG,  ou  que  la  toute  KR  fo';t  double  de  la  par- 
tie KG;  &  joignez  la  LR,  vous  prouverez  que  l'angle  LRG  eft  droit, 
étant  égal  à  l'angle  ylKG,  qui  a  été  démontré  droit;  &  que  le  côté  JK, 
ou  fon  égal  KAi,  eft  égal  au  côté  LR:  que,  par  conléquent,  les  angles 
RLM,  KML  font  droits.  On  a  donc  prouvé  premièrement  que  la  droit: 
GK,  fecondement  que  la  droite  LM  font  perpendiculaires  fur  la  droite 
AB;  &  c'eft  ce  qu'il  falloir  prouver  en  premier  lieu. 

Maintenant,  joignez  la  M  G.  Par  les  triangles  AK  G,  A/KG,  qu'on 
a  montré  rectangles  en  K,  vous  prouverez  que  la  bafe  M  G  eft  égale  à  la 
bafe  A  G.  Mais  la  droite  AG  eft,  par  la  conftruction,  égale  à  la  droite 
LG;  donc  la  droite  MG  eft  égale  à  la  droite  L  G. 

Coupez  en  deux  également  l'angle  MG  L  par  la  droite  G  S,  vous  dé- 
montrerez que  la  droite  M  L  eft  double  de  la  partie  MS9  ou  égale  à  h 
droite  AP  &c. 

Il  eft  temps  que  nous  revenions  à  Simpfon. 

Propofition  I V. 

fi*  «5.  Si  deux  droites  AB,  CD  font  avec  une  troijteme  droite  E  AC  les  an- 
gles EAB,  ECD  du  même  côté,  égaux,  les  droites  AB,  CD  font  per- 
pendiculaires à  une  même  droite. 

t  Cou- 

»T)  Prop.  If. 
»f)  Eucl.  4.  I. 
fâ)  Eucl.  9.  I. 
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Coupez  ïa  ligne  droite  A  C  en  deux  également  en  F;  &  par  le  point 
F  tirez  la  droite  F  G  perpendiculaire  à  la  droite  AB.  Sur  la  droite  CD 
prenez  la  partie  CH  égale  à  la  partie  A  G  de  l'autre  côté  dMG,  6c 
joignez  la  F  H. 

Dans  les  triangles  AFG,  CFH,  les  côtés  FA,  A  G  font  égaux  aux 
côtés  FC,  CH,  chacun  à  chacun,  l'angle  compris  F  AG  ou  EAB9*) 
eft  égal  à  l'angle  compris  FCH:  donc  l'angle  AGF  eft  égal  à  l'angle 
CHF,  &  l'angle  AFG  à  l'angle  CFH").  A  ces  derniers  ajoutez  de 
commun  l'angle  AFH,  les  deux  angles  AFG,  AF H  feront  égaux  aux 
deux  angles  CFH,  A  F  H.  Mais  les  angles  CFH,  A  F  H  valent  deux 
droits06):  donc  les  angles  AFG,  A  F  H  valent  deux  droits,  &  les  droi- 
tes GF ,  F  H  font  une  feule  &  même  droite  9r).  Or  l'angle  AGF  eft 
droit,  par  la  conftruétion  ;  donc  l'angle  CHF,  qui  lui  eft  égal  comme  on 
vient  de  le  prouver,  eft  droit:  par  conféquent  les  lignes  droites  AB,  CD 
font  perpendiculaires  à  la  même  droite  G  H. 

Propofition  V. 

Si  deux  lignes  droites  AB,  CD  font  coup/es  par  une  troifieme  ACE,  «f- tfc 
en  forte  que  les  angles  intérieurs  du  même  coté  BAC,  A  CD,  foient  plus 
petits  que  deux  angles  droits  ;  les  lignes  droites  AB,  CD,  prolongées ,  fi 
rencontreront  du  coté  où  font  les  deux  angles  plus  petits  que  deux  droits. 

Sur  la  ligne  droite  CE,  au  point  C,  faites  l'angle  E  CF  égal  à  l'an- 
gle EAB  ");  &  tirez  la  droite  CG  perpendiculaire  à  la  droite  CF. 

Puisque  les  angles  ECF,  EAB  font  égaux,  par  la  conftruétion; 
&  que  les  angles  ECF,  FCA,  pris  enfemble,  font  égaux  à  deux  angles 
droits  9<s);  les  angles  EAB,  FCA,  pris  enfemble,  font  égaux  à  deux 
angles  droits. 

Mais,  par  la  fuppofition,  les  angles  EAB  A  CD,  pris  enfemble,' 
font  plus  petits  que  deux  droits;  donc  l'angle  FCA  eft  plus  grand  que 
l'angle  D  CA,  ôc  la  ligne  droite  CD  tombe  entre  la  droite  CF  &  la 
droite  AB:  6c  puisque  les  lignes  droites  CF,  CD  font  un  angle,  on 
peut  trouver  dans  l'une  d'elles  CD  un  point  d'où  tirant  une  perpendiculaire 
fur  l'autre  CF»  cette  perpendiculaire  foit  plus  grande  que  la  perpendicu- 

- 

9A)  Eucl.  prop.  15.  liv.  U 
9  '  )  Eucl.  prop.  4.  liv.  I. 
9  6)  Eucl.  prop.  1 3.  liv.  I. 
9T)  Eucl.  prop.  14.  liv.  I. 
9i)  Eucl.  prop.  23.  liv.  I. 

Jfcm.  1788  SC  1789.  CC 
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laire  CG  ••).  Que  ce  point  foit  H.  Du  point  H  tirez  fur  la  droite 
CF  la  perpendiculaire  HK,  qui  rencontre  en  L  la  droite  AB. 

Puisque  les  lignes  droites  AB,  CF  font  avec  la  droite  AE  des  an- 
gles égaux  du  même  côté,  les  droites  AB,  CF  font  perpendiculaires  à  la 
droite  MNO  qui  coupe  en  N  en  deux  également  la  droite  A  C,  &qui 
eft  perpendiculaire  à  la  droite  CF  ICO):  donc  les  droites  CG,  KL,  qui, 
font  perpendiculaires  à  la  droite  CF,  font  égales  10  *).  Or  la  droite  HK\ 
eft  plus  grande  que  la  droite  G  C,  6c  par  conféquent  que  la  droite  KL:\ 
donc  le  point  H  eft  dans  le  prolongement  de  la  droite  KL,  Ceft  pour»; 
quoi  la  ligne  droite  CD  H,  tirée  par  les  points  C  6c  H,  qui  font  l'on 
audeflus,  l'autre  au  defTous  de  la  droite  AL,  coupe  néceiîâirementb| 
droite  AB. 

Jusqu'ici  Simpfbn.  Bornons  nos  réflexions  a  cet  Auteur,  &  auxao-J 
très  qui  ont  eu  le  bonheur  de  faire  pafler  leurs  écrits  jusqu'à  nous.  ConfUI 
dérons  la  peine  qu'ont  prife  Proclus,  Naflir-Eddin,  Clavius  6c  Simpioaj 
pour  démontrer  l'axiome  prétendu  dont  il  s'agit,  par  des  principes  pofa 
avant  la  propofition  29  du  livre  I.  d'Euclide.  Penfons  que  cet  axiome  nei 
dans  le  fond  que  la  converfè  d'une  propofition  précédente.  RéfléchiiibnJ 
à  la  facilité  de  la  déduire,  au  befoin,  des  propofitions  qui  précedenr  la  trente! 
unième.  Rappelons- nous  les  profondes  eonnoiflànces  qu'Euclide  avoitcJ 
Géométrie;  6c  le  nombre  d'années  qui  s'eft  écoulé  fins  qu'il  nous  foit  relil 
quelque  réclamation  contre  cet  axiome.  Faifbns  toutes  ces  réflexions,  Sâ 
nous  ferons  portés  à  croire  que  ce  grand  Géomètre  avoir  trouvé  le  moyen! 
d'éviter  cet  embarras.    Voici  comment  je  penfe  qu'il  s'y  étoit  pris. 

C'eft  une  conféquence  manifefte  de  la  prop.  i6\  du  livre  I.  d'Euclide, 
que  fi  deux  droites  dans  le  même  plan,  coupées  par  une  troifieme,  font  les! 
angles  intérieurs  de  même  part  plus  petits  que  deux  angles  droits,  il  (jl 
pojjible  que  ces  deux  lignes  droites,  prolongées,  fè  rencontrent  du  côtéoùj 
font  les  deux  angles  plus  petits  que  deux  droits,  parce  qu'il  eft  poflible  qu'el-j 
les  foient  des  parties  des  côtés  d'un  triangle. 

Ce  principe  pofé,  je  pafTe  à  la  propofition  même,  dont  je  ne  rapporte! 
que  la  première  partie,  parce  que  ce  n'eft  que  dans  la  première  partie  quî 
confifte  la  difficulté. 

La  ligne  droite  qui  tombe  fur  des  lignes  droites  parallèles,  fait  les  an- 
gles alternes  égaux  occ. 
k«.  97-         Que  les  lignes  droites  parallèles  AB,  CD  foient  rencontrées  par  U 
ligne  droite  FF;  je  dis  qu'elle  fait  les  angles  alternes  A  G  H,  GHD  égaui 
entr'eux,  &c. 

Prop.  III.  I0°)  Prop.  IV. 

»01)  Coroll.  de  U  prop.  II. 
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Car,  fi  l'angle  AGH  n'eft  pas  égal  à  l'angle  GHD,  l'un  d'entr'eux 
eft  plus  grand  que  l'autre  :  que  ce  foit  AGH. 

Puisque  l'angle  AGH  eft  plus  grand  que  l'angle  GHD,  ajoutons  de 
commun  l'angle  BGH,  les  angles  AGH,  BGH  (ont  plus  grands  que  les 
angles  BGH,  GHD.  Mais  les  angles  AGH,  BGH  font  égaux,  à  deux 
droits103);  donc  les  angles  BGH,  GHD  font  plus  petits  que  deux  droits. 
Or  il  eft  pojjible  que  les  lignes  droites  qui  font  les  angles  plus  petits  que 
deux  droits,  prolongées  à  l'infini,  fe  rencontrent;  donc  il  eft  pojjible  que 
les  lignes  droites  AB,  CD  fe  rencontrent.  Mais  il  eft  impojjible  qu'elles 
fe  rencontrent,  parce  qu'on  les  fuppofè  parallèles:  donc  l'angle  AGH  n'eft 
pas  inégal  à  l'angle  GHD:  donc  il  lui  eft  égal. 

Remarque, 

Cette  démonftration  eft  fidèlement  traduite  du  texte,  à  la  réferve  des 
mots  fou  lignes  qui,  ordinairement,  fignifient  fe  rencontrent ,  non  il  eft /x^ 
fible  qu'elles  fe  rencontrent.  Mais  ces  mots  pouvoient- ils  également  figni- 
ficr,  au  temps  de  Ptolcmée  fils  de  Lagus,  il  e/l  pojjible  qu'elles  fe  rencon- 
trent, 6c  elles  fe  rencontrent?  Oeft  ce  que  je  ne  déciderai  pas.  Mes  oc- 
cupations indilpenfàbles  m'ont  empêché  de  cultiver  aflez  la  langue  Grec- 
que, pour  en  trouver  des  exemples,  s'il  y  en  a:  6c  de  deux  favants,  que  j'ai 
consultés  à  ce  fujet,  l'un  m'a  répondu  qu'oui,  &  l'autre  que  non.  Si  l'on 
adoptoit  l'affirmative,  &  fi  l'on  fefoit  voir  que  dans  la  fuite  des  temps,  ces 
termes  ont  perdu  leur  lignification  vague,  on  auroit  la  folution  de  toutes 
les  difficultés.  Au  refte,  il  fe  peut  qu'Euclide  ait  écrit:  peuvent  Je  rencon- 
trer ;  6c  que  long- temps  après  ce  Géomètre,  les  interprètes  remarquant 
que  l'Auteur,  dans  les  autres  démonftrations  ab  abfurdo,  fe  fert  de  termes 
pofitifs  &  dit:  cela  eft,  cependant  cela  ne  peut  pas  être,  ayent  changé  le 
texte,  6c  introduit  le  fameux  axiome.  Pour  moi,  je  trouve  que  la  con- 
tradiction de  celui  qui  dit:  la  même  chofe  eftpoffible,  6c  elle  eft  impoffi- 
ble,  eft  auffi  frappante  que  la  contradiction  de  celui  qui  dit:  la  même  cho- 
ie eft,  &  elle  n'eft  pas  dans  le  même  temps. 

I0a)  Eue!,  prop.  13.  liv.  I. 
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les  points  lumineux  ohfervés  dans  la  partie  obfcure  de  la  Lunt. 

P  A  R    M.    B  O  D  E  *). 


.A^yant  fait  le  1 5  Avril  au  fbir  I'obfèrvation  cTun  point  lumineux  dans  la 
partie  obfcure  de  la  Lune,  j'en  fis  rapport  dès  le  lendemain  à  l'Académie  & 
je  m'engageai  à  lui  expofer  dans  la  fuite  la  théorie  que  je  me  ferois  faite  de 
ce  phénomène,  auflitôt  que  j'en  aurois  fufïifamment  répété  l'obfervation. 
Or  ayant  revu,  depuis,  le  même  point  lumineux  le  9,  le  10,  &  le  11  Avril, 
&  pareillement  aufli  le  8  &  le  Q  Mai ,  je  l'ai  obfervé  avec  le  plus  grand  foin. 
Je  penfè  donc  que  mes  propres  obfèrvations ,  fortifiées  de  celles  que  dans 
le  même  tems  M.  le  Bailli  Schroeter  fefoit  à  Lilienthal  avec  fa  dextérité  or- 
dinaire &  en  employant  un  télefeope  de  Herfchel  de  7  pieds  de  longueur, 
me  mettent  en  état  de  former  fur  l'origine  &  fur  la  nature  de  ces  points  lu- 
mineux ,  quelques  conjectures  fondées  fur  des  inductions  légitimes. 

Il  y  a  bien  des  années  déjà  que  les  Aftronomes  parlent  de  points  lu- 
cides obfervés  dans  la  partie  obfcure  de  la  Lune.  Dans  le  fiècle  patte  Hé- 
vel,  Halley  6c  Louvitle  y  ont  apperçu  une  efpèce  de  fulguration.  D'autres 
Aftronomes  diftinguèrent  durant  l'éclipfe  totale  de  1706  trois  points  d'où 
partoient  de  femblables  élancemens  de  lumière.  L'éclipfe  du  1 1  O&obre 
1771  offrit  pareillement  des  points  lumineux  fur  le  disque  obfcurei.  M. 
d'Ulloa  apperçut  aufli  durant  î'éclipfè  totale  du  14  Juin  1775  un  point  lu- 
mineux peu  diftant  du  bord  du  difque.  Enfin  tout  récemment  M.  Herfchel, 
M.  le.  Comte  de  Bruhl,  les  Aftronomes  de  Paris,  le  Chevalier  cTAngos  ï 
Malte,  Mrs.  Koenig  &  Fifcher  à  Manheim ,  ont  ainfi  que  moi ,  obfervé  ces 
points  lumineux  dans  l'hémilphère  obfcur  de  la  Lune,  principalement  au 
printems  &  pendant  les  premières  foirées  qui  fuivent  les  nouvelles  lunes. 
Dans  la  plupart  de  ces  obfèrvations  la  véritable  apparence  &  la  vraie  po- 
fition  de  ces  points  lucides,  n'étoit  que  très -imparfaitement  aJDgnce.  Mais 

•)  Lu  le  3.  Juillet  1788. 
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M.  Schroeter  l'emporte  fur  tous  fes  devanciers  par  l'affiduité  de  (es  obfer- 
vations,  la  précifion  des  dimenfions  qu'il  a  prifes  6c  l'exaétitude  des  détails 
où  il  eft  entré. 

Cet  Obfervateur  m'a  communiqué  un  écrit  de  80  pages  in  4x0  conte- 
nant Tes  obièrvations  6c  les  inductions  qu'il  en  tire. 

Plufieurs  Agronomes  ont  jugé  que  ces  points  lumineux  de  la  partie  ob- 
fcure de  la  Lune  ctoient  des  volcans  actuellement  en  éruption.  Quelques- 
uns  prétendoient  même  avoir  diftingué  les  torrens  de  la  lave  6c  aflîgnoicnt 
retendue  de  leur  cours.  Il  eft  fur  que  cette  hyporhèfe  paroît  extrêmement 
fpécieufe  au  premier  coup-d'œil;  mais  il  eft  fur  aufli  qu'elle  tombe  dés 
qu'on  la  confronte  avec  le  détail  des  phénomènes:  du  moins  paroît -elle  v 
alors  fujette  aux  plus  grandes  difficultés. 

Ce  queTobfervation  nous  a  appris  jusqu'à  préfent,  c'eft  que  la  partie 
obfcure  de  la  Lune,  dans  le  tems  où  cet  aftre  n'eft  que  peu  éclairé,  c'eft  à 
dire  le  fécond,  troifième  6c  jusqu'au  cinquième  joue  même  après  la  nouvelle 
Lune,  offre  quelquefois  de  petits  points  lumineux  ifblés,  qui  fournis  à  un 
eroflifiement  modéré,  ont  l'apparence  d'étoiles  de  la  cinquième  ou  de  la 
iixième  grandeur,  mais  qui  par  un  grofliffement  plus  fort,  perdent  toujours 
plus  de  leur  éclat,  6c  finirent  par  revêtir  l'apparence  de  ces  taches  nébuleu- 
fès  qui  ont  une  plus  forte  lumière  dans  leur  centre.  M.  Herfchcl  a  configné 
dans  mes  Annales  Agronomiques  l'exiftenee  de  trois  points  lumineux  de 
cette  efpèce,  dont  deux  font  fitués  dans  les  régions  centrales  du  disque,  & 
le  troificme,  qui  eft  le  plus  confidérable,  fè  trouve  dans  la  région  Nord- Eft, 
près  du  limbe,  dans  le  voifi nage,  ou  même  dans  la  circonférence  de  l'Ari- 
ftarque,  une  des  plus  connues  des  taches  de  la  Lune.  C'eft  ce  dernier  point 
lumineux  auquel  nous  nous  fommes  principalement  attachés  M.  Schroeter 
&  moi,  dans  nos  obièrvations  du  o,  10  &  11  Avril  de  cette  année.  Ccft 
donc  des  phénomènes  qu'il  nous  a  offerts  qu'il  s'agira  exclufivemenr.  La 
caufe  occah'onnelle  de  ces  obfervations  fut  la  nouvelle  qu'à  Manheim,  le 
1 1  Janvier  de  cette  année ,  M.  Koenig  avoit  obfervé  dans  la  région  de  Pla- 
ton, un  point  lumineux,  quigroffi  dans  la  proportion  de  150,  rcflèmbloit 
à  une  tache  nébuleufe.  M.  Schroeter  fe  prévalut  aullïtôt  de  quelques  nuits 
fêreines  6c  le  n  Février,  le  0  6c  lé  10  Mars  il  examina  fcrupuleufement  la 
partie  obfcure  de  la  Lune.  Il  y  diftingua  bien  un  grand  nombre  de  taches 
qui  étoient  éclairées  par  la  lumière  réfléchie  de  la  Terre  vers  la  Lune,  mais 
il  n'apperçut  point  le  point  lumineux  que  M.  Koenig  avoit  dit  fc  trouver 
dans  la  région  de  Platon.  Il  remarqua  à  la  vérité  qu'à  une  allez  grande 
diftance  de  Platon,  en  tirant  vers  l'Orient .  il  y  avoit  une  place  éclairée  pré- 
ciiement  félon  la  defeription  de  M.  Koenig.  Mais  il  reconnut  auffitôt  qu'el- 
le n'étoit  autre  chofe  que  l'Ariftarque,  qui  eft  connu  [par  Ja  propriété  qu'il 
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a  de  fc  montrer  très -vivement  éclairé  dans  la  partie  obfcure  de  la  Lune. 
Mais  pour  être  plus  (ùr  de  fon  fait,  il  prit  les  dimenfions  de  l'objet  en  que- 
ftion,  a  l'aide  de  fon  nouvel  inftrument  des  projections.  Ses  obfervations 
du  9  Avril  ne  lui  firent  pas  non  plus  découvrir  de  taches  dans  la  proximité 
de  Platon.  Mais  en  revanche  il  apperçut,  précifément  le  même  foir  que 
moi,  dans  la  région  occidentale,  très -près  d'Ariftarque,  un  point  lumineux 
qui  n'avoit  point  encore  été  obfervé,  dont,  par  un  gromfîement  de  iô'i, 
la  lueur  devenoit  du  genre  des  nébuleufes;  cette  lueur  n'étoit  pas  uniforme 
Ôc  fembloit  quelquefois  fe  renforcer.  J'obfervai  la  même  chofe  que  M. 
Schroeter.  Le  plus  foible  grofliflèment  de  ma  lunette  de  Dolond  de 
3  (pieds  me  faifoit  voir  ce  point  lumineux  très- brillant;  mais  plus  je  renfor- 
çois  le  groffiflement ,  ôc  plus  (on  éclat  fe  tcrnhToit.  Par  un  groffiflèmcntde 
1 8o  je  le  vis  un  peu  allongé,  fèmblable  à  peu  près  à  la  nébuleufe  de  la  cein- 
ture d'Andromède  vue  à  l'œil  nu. 

D'après  le  Journal  de  Paris  du  ioMars  les  Aftronomcs  de  Paris  ont 
obfèrvé,  le  fbir  du  13  Mars,  le  même  prétendu  volcan  lunaire  que  nous  ob- 
fèrvions  M.  Schroeter  Ôc  moi,  le  9  Avril.    Il  faut  remarquer  néanmoins 
que  M.  de  la  Lande  place  dans  le  voifinage  de  l'Hélicon  le  point  lumineux 
obfèrvé:  or  cette  tache  eff,  bien  plus  voifine  de  Platon  que  ne  l'eft  Ariftar- 
que  ;  mais  nous  n'avons  rien  apperçu  de  lumineux  dans  cette  région  du  dis- 
que, ôc  à  moins  de  fuppofer  que  le  point  lumineux  apperçu  le  13  Mai  par 
les  Aftronomes  de  Paris,  eft  différent  de  celui  que  nous  avons  vu  M.  Schroe- 
ter &  moi,  il  faut  qu'il  fe  foit  glifle  quelque  erreur  dans  la  décermination du 
lieu  où  ces  Meflieurs  ont  apperçu  le  phénomène  en  queftion.    Le  0  Avnl 
M.  Schroeter  vérifia  la  pofition  du  point  que  nous  obfervions,  en  la  rap- 
portant à  une  carte  topographique  de  la  région  d'Ariftarque  qu'il  avoir  au- 
paravant deflinée  le  7  Octobre  1787  à  4  heures  du  matin,  ôc  qui  repré- 
fentoit  cette  région  dans  le  plus  grand  détail  avec  toutes  fes  vallées,  fes  gor- 
ges, fès  montagnes  &  les  crêtes.    Par  un  apperçu  préliminaire,  complè- 
tement confirmé  depuis  par  des  mefures  précités,  il  eftima  que  la  lumière 
vive  apperçue  le  o,  10  &  1 1  Avril  dans  la  partie  obfcure  de  la  Lune,  partoir 
pi.  vnr.  d'un  monticule  k  dont  le  fommet  eft  en  cratère  ôc  qui  ne  fe  trouve  éloigné 
6  que  de  15  fécondes  de  la  crête  qui  enceint  la  principale  vallée  d'Ariftar- 
que a.    En  i  on  obfervoit  encore  dans  la  lumière  cendrée  un  point  lumi- 
neux placé  dans  une  petite  cavité  à  18  fécondes  de  a.    Le  10  Avril  la  Lu- 
ne étant  presque  pleine,  ôc  par  confëquent  Ariftarque  ôc  toute  la  contrée  am- 
biante entièrement  éclairés  par  le  Soleil,  M.  Schroeter  apperçut  précifément 
à  la  place  où  le  o  il  avoit  vu  une  facule  dans  la  partie  obfcure,  une  furhet 
brillante  fur  laquelle  étoit  un  petit  point  radieux  ayant  la  moitié  du  degré 
d'éclairciflement  qu'offroit  la  vallée  principale  d'Ariftarque.    Autour  de  ce 
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point  on  obfervoit  une  lueur  foible  à  laquelle  perfbnne  encore  n'avoir,  fait 
atrenrion.  M.  Schroeter  apperçut  encore  comme  des  points  lumineux, 
quelques  fommités  voifines  d'Ariftarque,  qui  dans  d'autres  phafes  n'offroient 
point  ce  phénomène.  Les  points  lumineux  qui  paroiffoient  ordinairement 
fur  quelques  autres  montagnes,  avoient  difparu  fans  biffer  aucune  trace.  Le 
matin  du  i  Mai,  quatre  jours  avant  la  nouvelle  Lune,  Ariftarque  recevant 
les  rayons  du  Soleil  du  côté  de  l'Orient  fous  une  autre  inclinaifon  que  le 
7  Octobre  17S7,  M.  Schroeter  vit  très-diftincrement  tous  les  objets  qui  en- 
vironnent cette  tache;  mais  le  fommet  k  ne  lui  parut  que  foiblement  éclairé. 
La  cavité  i  avoit  au  contraire  une  lumière  beaucoup  plus  forte  que  dans 
l'obfèrvation  précédente.  Cette  lumière  cependant  n'avoit  pas  i'intenfité 
de  celle  que  réflechiffoit  la  vallée  principale  d'Ariftarque.  Ayant  employé 
fon  iiiftrument  des  projections,  il  trouva  le  diamètre  apparent  de  la  mon- 
tagne k  un  peu  moindre  que  5  fécondes,  ce  qui  correfpond  a  i-f.  milles  d'Al- 
Jc:magne  fur  la  furfâce  de  la  Lune.  Il  ne  pouvoir  donc  guères  donner  moins 
de  2000  toifes  au  diamètre  de  la  cavité  qui  formoit  une  efpèce  de  cratère 
fur  le  fommet  de  la  montagne.  Le  8  &  le  o  Mai  le  croiffant  parut  le  foir; 
mais  M.  Schroeter  ne  put  obferver,  le  ciel  étant  couvert  à  Lilicnthal.  L'air 
étoit  (èrein  à  Berlin;  je  braquai  le  Dollond  de  31  pieds  &  j'apperçus  ces 
deux  loirs  le  point  lumineux,  voifin  d'Ariftarque;  mais  il  n'avoit  pas  au- 
tant d'eelat  <me  je  lui  en  a  vois  trouvé  le  o  Avril. 

Les  obfervations  que  M.  Schroeter  fit  le  17  Mai  à  10  heures  du  foir, 
environ  51  heures  avant  la  pleine  Lune,  fournirent  une  nouvelle  preuve  de 
l'importance  dont  il  eft  d'obfcrver  tous  les  objets  qu'offre  la  furface  de  la 
Lune  &  même  les  plus  petits  d'entr'eux,  fous  un  très -grand  nombre  d'in- 
cidences différentes  des  rayons  fblaires ,  dût  même  la  diverfité  de  ces  an- 
gles ne  correfpondre.qu'à  une  différence  de  quelques  heures.  Car  quoique 
dans  ce  moment- là  Ariftarque  ne  fût  guères  éloigné  de  la  limite  du  jour  Se 
de  la  nuit,  M.  Schroeter  ne  put  cependant,  même  à  l'aide  des  groffiffemens 
de  161  6c  zio  de  fon  télefeope  de  7  pieds,  appercevoir  la  moindre  trace 
de  la  montagne  £,  fur  laquelle  cependant  les  rayons  folaires  dévoient  tom- 
ber alors  obliquement  d'Occident  en  Orient:  à  la  place  du  point  lumineux  en 
queftion,  il  n'apperçut  qu'une  lbrface  d'une  teinte  grifè.  —  En  i  il  obfer- 
va  un  point  lumineux  dont  la  lumière  avoit  peu  d'éclat,  6c  entre  g  6c  f  il 
vit  deux  crarères  qu'il  n'avoit  jamais  encore  apperçus  fous  un  pareil  angle 
d'incidence  des  rayons  folaires,  quoique  précédemment  il  les  eût  vus  à  peu 
près  avec  la  même  apparence  qu'ils  avoient  alors,  mais  fous  une  indicence 
des  rayon*,  un  peu  autre.  On  devoit  légitimement  conclure  de  là  que  des 
vallées,  des  gorges,  des  collines,  des  montagnes,  enfin  des  objets  quel- 
conques vifiblcs  fur  la  furface  de  la  Lune ,  pourvu  que  leur  diamètre  n'ex- 
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cède  pas  quelques  fécondes,  peuvent  très-bien,  d'après  la  différente  inci- 
dence des  rayons  folaires  6c  d'après  la  nature,  la  couleur  &  la  difpofition 
de  ces  objets,  tantôt  difparoître  entièrement  fur  la  face  éclairée  du  difque, 
tantôt  n'y  jeter  qu'une  foible  lueur,  d'autres  fois  y  briller  d'une  lumière  très- 
vive,  6c  d'après  le  même  principe  un  objet  qui  éclairé  fous  un  certain  angle 
d'incidence,  par  les  rayons  folaires,  ne  paroîtra  que  confus  6c  mal  pro- 
noncé ,  deviendra  un  point  lumineux  6c  vivement  éclairé,  lorsque  la  lumière 
terreftre  y  tombera  fous  un  angle  différent. 

Or  fi  les  facules  qu'on  obferve  dans  la  partie  obfcure  de  la  Lune  avoient 
réellement  pour  caufe  les  éruptions  volcaniques  des  montagnes  de  la  Lune, 
il  fèroit  absolument  impoffible  que  les  périodes  d'intenfité  de  leur  lumière  fe 
trouvaient  correfpondantes,  aux  différentes  pofitions  relatives  de  la  Lune  & 
du  Soleil:  ces  périodes  ne  fuivroient  aucune  analogie  confiante.  Et  fi  Ion 
admet  que  les  volcans  lunaires  ont  une  déflagration  confiante  6c  uniforme, 
il  faudroit  qu'ils  jetaflènt  dans  la  partie  obfcure  de  la  Lune  une  lueur  uni- 
forme 6c  toujours  égale  à  elle-même,  toutes  les  fois  que  l'atmofphère  fè- 
roit également  pure  ou  la  Lune  d.ins  le  même  âge.  D'ailleurs,  fi  telle  écoit 
la  nature  de  ces  points  lumineux,  il  i'audroit  que  de  bonnes  lunettes  nous  les 
fiffent  uuffi  dillinguer,  au  moins  par  une  couleur  différente,  dans  la  partie 
éclairée  par  le  Soleil. 

Dans  la  Lune  il  n'y  a  point  de  crépufcule  ni  du  fbir  ni  du  matin,  &  au 
moment  du  lever  ou  du  coucher  du  Soleil  les  plus  profondes  ténèbres  font 
tout  à  coup  place  à  la  plus  brillante  lumière:  ou  l'inverfe.  Par  conféqueot 
dans  la  Lune  les  ténèbres  de  la  nuit  font  auflî  profondes  près  de  la  limite 
elliptique  qui  fépare  rhémifphcrc  éclairé  de  l'hémifphère  obfcur,  6c  fur  la- 
quelle le  Soleil  le  lève  6c  fe  couche,  qu'elles  le  font  vers  l'axe  du  cône  d'om- 
bre. D'où  vient  donc  que  les  points  lumineux  difparoiflènt  avant  de  par- 
venir à  cette  limite?  Car  fi  le  phénomène  lumineux  dont  il  s'agit,  étoit 
caufé  par  le  feu  des  éruptions  volcaniques,  il  n'y  auroit  abfblumcnt  que  la 
lumière  du  jour  dans  la  Lune  qui  pourroit  l'affoiblir  au  point  de  le  rendre 
inapperceptible  aux  habitans  de  la  Terre.  Ayant  obfervé  le  o  Avril  le  point 
lumineux  d'Ariftarque,  fa  lumière  étoit  très -vive.  La  Lune  avoit  alors 
précifément  3  jours  6c  6  heures.  La  lumière  cendrée  réfléchie  de  la  Terre 
vers  la  furface  obfcure  de  la  Lune  étoit  très -forte,  tellement  que  j'y  dé- 
couvris avec  un  Dollond  de  H  pieds  un  nombre  confidérable  de  tache$f 
grandes  6c  petites.  Mais  dès  le  foir  fuivant  le  point  lumineux  avoit  perdu 
une  grande  partie  de  fbn  éclat,  quoique  l'air  fut  également  favorable  aux 
obfervations  aftronomiques  6c  que  la  Lune  fût  plus  élevée  au  deflbus  de 
l'horifon.  Le  11  du  même  mois,  le  point  lumineux  n'étoit  presque  plus 
apperceptible. 

fob- 


Digitized  by  Google 


d*s  Scibwcbs  «t  Bbhhs-Lhttres.  1.09 

Fobfervai  la  même  dégradation  le  8  &  le  9  Mai,  6c  je  demande,  fila 
caufe  du  phénomène  en  queftion  fe  trouve  dans  des  éruptions  volcaniques, 
à  quoi  peut  tenir  cette  diminution  fi  prompte  6c  fi  régulière  de  là  lumière? 
Tout  ce  qui  étoit  arrivé  c'eft  que  du  o  au  11  Avril  £c  du  8  an  9  Mai  la  li- 
mite de  la  lumière  s'étqit  plus  rapprochée  du  point  lumineux,  c'eft  à  dire  que 
la  Ut  mi  ère  s'étoit  étendue  6c  renforcée  fur  la  furface  de  la  Lune,  tandis  qu'en 
même  tems  la  Terre  vue  de  la  Lune  avoit  perdu  6c  pour  l'étendue  6c  pour 
l'intenfité  de  fa  lumière,  6c  par  conféquent  la  nuit  de  la  Lune  étoit  deve- 
nue plus  obfcure:  d'où  il  s'enfuit  que  la  lueur  d'un  volcan  qui  y  brûlerait 
effectivement,  aurait  paru  dans  ce  moment  plus  vive  vue  de  la  Terre  6c  à 
l'œil  armé.  -On  n'apperçoit  en  général  ces  points  lumineux  que  durant  les 
4.  ou  5  premiers  jours  après  la  nouvelle  Lune ,  de  de  mon  fù ,  aucun  Aftro- 
nome  ne  les  a  vus  encore  le  matin  ou  après  le  dernier  quartier.  D'ailleurs 
un  eroflifiement  de  1 50  fùffit  déjà  pour  rendre  leur  lumière  foi b le  6c  nébu- 
leuie;  un  gro/Mèment  plus  fort  les  fait  difparoitre  entièrement.    Or  cela 
ne-  pourroit  guères  avoir  lieu  fi  ces  points  brilloient  d'une  lumière  propre  &c 
s'ils  étoient  produits  par  des  éruptions  volcaniques.    Ainfi  lès  observations 
que  nous  avons  fùffifent  à  mon  gré,  pour  prouver  que  les  phénomènes  ne 
font  point  produits  par  une  caufe  accidentelle,  mais  qu'ils  doivent  leur  ori- 
gine à  la  plus  grande  vivacité  avec  laquelle  la  lumière  de  la  Terre  eft  réfléchie 
6c  concentrée  par  certaines  parties ,  de  la  furface  de  la  Lune.    Si  l'on  efti- 
me  par  le  rapport  de  fuperneie  des  deux  aftres  les  degrés  d'éclairciflèmenc 
qu'ils  fè  communiquent  mutuellement  dans  leurs  nuits  refpeâives,  on  trou- 
vera que  pendant  la  nouvelle  Lune  la  Terre  éclaire  les  nuits  de  la  Lune 
quatorze  fois  plus  que  la  pleine  Lune  n'éclaire  les  nôtres:  lorsqu'en  confé- 
queocede  l'élévation  du  zodiaque  fur  l'horizon,  la  Lune  fè  montre  à  nous 
foiblement  éclairée  dans  la  période  qui  précède  &  qui  fuit  immédiatement 
la  nouvelle  Lune,  la  lumière  qu'elle  reçoit  de  la  Terre  durant  fes  nuits,  a 
pourtant  encore  dix  ou  douze  fois  plus  d'intenfité  que  celle  que  la  pleine  Lu- 
ne envoie  à  la  Terre.    Aufli  cette  lumière  terreftre  éclaire- 1- elle  les  ré- 
gions noâurnes  de  la  Lune  au  point  de  nous  en  faire  diftinguer  toutes  les 
taches  6c  de  communiquer  à  quelques-unes  un  éclat  très -vif.  Ariftarque 
fe  diftineue  de  toutes  les  autres  macules  par  une  lumière  fi  vive,  qu'elle  pane 
depuis  longtems  pour  un  centre  d'éruptions  volcaniques.    Mais  la  vallée 
principale  d' Ariftarque  a  a  certainement  un  diamètre  de  quelques  milles; 
peut- on  admettre  que  ce  gouffre  immenfè  vomifle  continuellement  une  co- 
lonne de  flammes,  de  plusieurs  milles  de  diamètre?  On  diftingue  fur  la  fur- 
face  de  la  Lune  éclairée  par  le  Soleil  d'autres  taches  plus  petites,  qui  ont  un 
éclat  fi  vif,  qu'on  fe  fent  fort  tenté  d'admettre  qu'elles  brillent  d'une  lumière 
propre  6c  non  pas  d'une  lumière  réfléchie.   Or,  lorsque  les  régions  de  la 
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Lune,  qui  produifent  cette  concentration-  de  la  lumière  folâtre,  fe  trouvent 
ficuées  dans  la  partie  obfcure  de  l'aftre,  mais  dans  une  pofition  telle  qu'eWes 
réfléchirent  vers  nos  yeux  la  lumière' de  la  Terre  fous  le  même  angle  (bus 
lequel  elles  nous  envoient  la  lumière  folaire,-  ne  doit- on  pas  admettre  que, 
quelque  rares  que  fbient  alors  les  rayons  qui  éclairent  ces  plages,  elles  fe 
distingueront  cependant  par  un  éclat  très -vif,  des  autres -parties  de  la  fùr- 
fàce  obfcure?  Nous  voyons  ainfi,  par  exemple,  à  l'aide  des  télefeopes  les 
fommets  des  montagnes  de  la  Lune  éclairés  des  premiers  rayons  du  Soleil 
levant,  fe  diftinguer  par  tant  d'éclat,,  des  plaines  (ituées  au  deflbus  d'eux  & 
où  la  nuit  règne  encore,  qu'on- pourroit  aifément  fè  perfuader  que  ces  pics 
brillent  d'une  lumière  propre.  Au  refte  la  lumière  de  ces» picsr  qui  paroi  fient 
,  d'abord  comme  des  points  lumineux  très- fins  ,  a<  beaucoup  plus  d'intenfité 
&  de  brillant  que  ces  points  lumineux  qu'on  obferve  dans  Ta  région  obfcure 
de  la  Lune  ,.  6c  qu'on'  prétend'  être  des  volcans.  Or  peut- on  bien  imagi- 
ner que  des  fommets  de  montagne  très-effilés  6c  n'ayant  pour  toute  lumière 
que  tes  rayons  du  Soleil  levant  qu'ils  réfléchiflèntr  jettent  réellement  un 
éclat  plus  vif  que  des  volcans  qui  brillent  de  la  lumière  propre  de  leur  érup- 
tion? Peut- on  concevoir  outre  cela  que  ces  fommets  nous  paroifïcnt  fi 
vivement  éclairés ,  bien  qu'ils  foient  placés  près  de  la  limite  du  jour  6c  de 
la  nuit,  tandis  que  Tes  points  lumineux  s'effacent  déjà  entièrement  à  une 
diftance  beaucoup  plus  grande  que  cette  limite?  Enfin  comment  arri- 
ve- t-  il  que  la  lumière  du  Soleil'  levant  réfléchie  pa  les  fommets  ne  s'affbi- 
blit  pas  à  beaucoup  près  par  les  grofliflèmens  conndêiables  des  lunettes,  au- 
tant que  la  lumière  des  prétendus  volcans?  Mais  tout  s'explique  du  mo- 
ment où*  l'on  admet  que  les  fommets  dès  montagnes  ont  pour  principe  de 
leur  éclat  la  lumière  folaire,  qui  cfl  toujours  uniforme  dans  la  Lune,  tan- 
dis que  les  points  luminéux  qu'on  apperçoit  fur  le  fond  ténébreux  de  la  fur- 
face  obfcure,  doivent  leur  éclat  à  la  lumière  terreftre,  dont  l'intenfîté  eft 
plufieurs  milliers  de  fois  moindre  que  celle  de  la  lumière  folaire. 

Les  nombreufès  cavités  de  différent  diamètre  dont  toute  là  fuperficie 
de  la  Lune  eft  couverte,  agiflànt  comme  des  miroirs  concaves,  contri- 
buent beaucoup  à  réfléchir  avec  vivacité  la  lumière  que  la  Terre  renvoie  à 
cet  afbre.  Le  degré  de  la  concentration  qu'elles  opèrent,  dépend  du  degré 
de  concavité  de  chacun  de  ces  badins,  de  fa  fituation,  6c  de  la  difpofiôon 
de  fès  parties  intérieures.  Selon  les  principes  de  l'Optique,  plus  un  pareil 
baflin,  formé  fur  la  furface  de  la  Lune  par  des  rochers  en  cratère,  fera  petit, 
6c  plus  auffi  fera  vive  (proportion  gardée)  la  réflexion  de  la  lumière  en- 
voyée de  la  Terre  presqu'en  oppofition  6c  reçue  fous  un  angle  favorable 
On  fait  qu'Ariftarque  de  toutes  les  crêtes  6c  les  cavités  qui  le  compofent, 
parok  conltamment  aflèz  lumineux.   Le  point  radieux  que  j'ai  obfervé  en 
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Avril  &  en  Mai,  étoit  ùhc  très -petite  cavité vôifme  d'Ariftarqué.  Le  o  AvrU 
ce  point  avoit  dans  la  partie  obicure  de  la  Lune  .une  lumière  plus  vive  qu'A** 
riftarque,  toute  propdfîtion  gardée  *). 

Le  10  Avril  la  Lune  étant  pleine,  TVI.  Schroeter  trouva  que  la  lumière 
du  point  lumineux  n'avoit  plus  que  la  moitié  de  la  vivacité  de  celle  de  la 
principale  cavité  d'Ariftarqué.  Au  mois  <de  Mai  le  point  lumineux  obfervé 
le  matin  dans  la  partie  obfcure-de  la  Lune  n'avoit  qu'une  lueur  foible,  «5c  le 
17  Mai ,  tems  de  la  pleine  Lune ,  il  n'en  avoit  plus  du  tout.  L'automne  de 
l'année  paflecje  fis  à  l'oblervatoire  des  recherches  fur  ce  même  point  lumi- 
neux, dans  un  tems  où  la  Lune  paroiflbit  le  matin  &  étoit  faiblement  éclai- 
rée. Mais  je  ne  pus  le  découvrir  par  aucune  de  mes  lunettes.  Enfin  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  courante,  ce  point  a  été  vu  par  un  grand 
nombre  d'Aftronomes  ilans  la  partie  -obicure  de  Ja  .Lune,  mais  feulement 
le  loir. 

Il  faudra  donc  admettre  que  ce  volcan  ne  brûle  que  lorsque  la  partie 
orientale  de  la  Lune  où  il  eft  htué  fe  trouve  avoir  fa  nuit.  Mais  fur  quel 
principe  appuiera- 1-  on  cette  aflertion  ?  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  fondé 
c'eft  que  lorsque  la  Lune  parait  le  marin  A  que  Ton  hémifphère  occidental 
eft  obfcurci,  la  limite  de  la  nuit  &  du  jour  pafle  toujours  plus  près  d'Ariftar- 
qué 6c  du  point  lumineux,  que  dans  le  tems  où  la  Lune  eft  dans  la  partie 
occidentale  du  ciel,  6c  où  fon  hémifphère  oriental  eft  dans  l'ombre,  6c  où 
conféquerament  à  cette  proximité  ou  à  cet  éloignement  la  petite  cavité 
doit  être  plus  difficilement  ou  plus  aifément  apperxue.  Mais  qu'a  de  com- 
mun un  volcan  fuppofé  brûlant  dans  la  partie  obicure  de  la  Lune,  avec  la 
limite  du  jour  &  de  la  nuit?  Son  feu  ne  devroit-il  pas  briller  du  même 
éclat,  fbit  qu'il  fût  voifin  ou  éloigné  de  cette  limite? 

Je  ne  prétends  pas  au  refte  nier  qu'il  n'exifte  des  volcans  dans  la  Lune. 
L'afpeét  qu'offrent  fes  cavités  nombreufes  6c  les  efpèces  de  cratères  que  l'on 
découvre  fur  fes  montagnes  **)  ont  beaucoup  d  analogie  avec  l'alpeâ:  de 
nos  terrains  volcaniques  6c  fèmblent  prouver  qu'il  y  a  eu  6c  qu'il  y  a  encore 

•)  Sa  lanière  écoit  alternativement  plus  vive  &  plus  foible;  mais  cette  apparence  peut 
tvoir  été*  produite  par  la  pofition  de  la  Lune  qui  fort  bafle  alors ,  étoir.  déjà  plongée 
dans  les  vapeurs  de  l'borizon.  Lorsque  la  Lune  eft  peu  élevée  fur  l'horizon,  on  obferre 
de  pareilles  alternatives  dans  l'intenfité  de  la  lumière  des  fommets  de  montagnes  fitués 
fur  la  limite  du  jour  &  de  la  nuit  8c  éclairés  par  le  Soleil. 

■*)  Il  faut  entendre  ici  les  excavations  de  ce  genre  que  l'on  découvre  a  l'aide  de  bons  té- 
lefcopcs;  car  les  cavités  bornées  par  un  cercle  plus  clair  que  l'on  apperçoit  en  n'em- 
ployant que  des  grofliflemens  moyens,  ne  fauroient  être  des  cratères.  Ce  font  des 
Raffina  ou  des  plaines  de  plufieurs  milles  qaaxrés,  enceintes  par  des  crêtes  de  mon- 
tagnes. 
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des  phénomènes  de  ce  genre  dans  cette  planète.  Il  n'çft  pas  impomole  non 
plus  que  les  volcans  de  la  Lune,  eu  égard  à  leurs  dimenifions,  fbient  vus  de  U 
Terre  à  l'œil  armé  ;  car  M.  Schroercr,  en  adaptant  à  (on  téleicope  de  n  pieds 
l'équipage  correfpondant  à  un  grafliuement  de  xio,  apperçoit  très-dilhn<£te- 
ment  une  fiirface  de  4000  pieds  de  diamètre  fur  la  (urrace  de  la  Lune.  AinO 
notre  Véfuve  ou  notre  Etna,  transportés  dans  la  Lune,  pourraient  être  vus 
de  la  Terre,  même  par  des  lunettes  médiocres.  Tout  ce  que  je  prétends 
c'eft  que  des  volcans  réellement  en  éruption  offriraient  de  tout  autres  phé- 
nomènes que  ces  points  lumineux  que  nous  appercevons  de  tems  à  autre 
dans  la  partie  obfcure  de  la  Lune.  D'ailleurs  î'abfence  totale  d'un»  arme— 
fphère,  fi  elle  étoit  bien  conftatée  pour  la  Lune,  rendrait  impoilîble,  d'a- 
près les  principes  de  notre  Phyfique,  toute  éruption  volcanique;  puisque, 
Sir  notre  planète  au  moins,  aucun  corps  ne  peut  être  en  combuftion  4ns 
le  contact  de  l'air.  Mais  dans  le  vrai  il  ne  paraît  pas  qu'on  puiffe  refufer  à  au- 
cune planète  cette  enveloppe  atmofphérique  qui  eft  une  condition  eflenriclle 
de  la  végétation  ôc  de  la  vie  animales  fie  de  toutes  les  planètes  la  Lune  eft 
celle  à  qui  l'on  peut  le  moins  difputer  une  atmofphère ,  puisque  chacun  de 
ces  hémisphères  eft  fucceflivement  expofé  durant  quatorze  jours  confecutifs 
à  l'influence  des  rayons  folaires.  Or,  à  moins  qu'on  ne  veuille  admettre  que 
tout  le  corps  de  la  Lune  n'eft  qu'une  roche  féche  ôc  aride,  cette  action  du 
Soleil  produira  néceflairement  un  amas  d' exhalaifons  atmofphériques.  B 
eft  fur  d'un  autre  côté  que  cette  atmofphère  de  la  Lune  doit  être  totalement 
différente  de  celle  de  la  Terre,  puisqu'elle  ne  perd  jamais  là  tranfparencc, 
ou  du  moins  qu'elle  ne  fbuffre  jamais  de  condenfàtions  partielles;  qu'elle  ne 
nous  empêche  point  d'appercevoir  avec  un  degré  toujours  égal  de  netteté 
les  taches  de  la  Lune  r  fie  que  nos  télefeopes  ne  nous  y  font  découvrir  au* 
cun  nuage,  au  moins  dans  l'hémifphère  éclairé  de  l'aftre.  D'après  ces  ob- 
fervarions  il  y  aurait  dans  l'air  ambiant  de  la  Lune  un  aliment  propre  à  1a 
déflagration  de  Tes  volcans.  Mais  on  a  droit  de  demander  fi  la  fumée  abon- 
dante qui  accompagne  toujours  les  éruptions  ne  devrait  pas  nous  en  dérober 
le  foeéfecle?  ou  bien,  fi  l'on  doit  admettre  que  dans  la  Lune  les  éruptions 
fè  font  fans  les  torrens  de  fumée  cV  les  élancemens  de  vapeurs  qu'us  offrent 
fur  notre  planète?  — 

Quant  à  ces  variations  de  lumière  Ôc  à  cette  difparition  totale  qui  ca- 
raâérifènt  le  phénomène  qu'offre  la  partie  obfcure  de  la  Lune,  ôc  dont  la 
caufe  eft  félon  moi  la  lumière  de  la  Terre,  réfléchie  par  la  Lune,  voici 
comme  je  me  lès  explique: 

D'abord  je  penfe  que  la  Terre  envoie  à  la  parcic  obfcure  de  la  Lune 
une  lumière  plus  ou  moins  vive  félon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  terre  ou 
d'eau  fur  l'hémifphère  que  la  Terre  préfence  à  la  Lune;  car  il  eft  tres-vnù- 
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fcmblable  que  les  continens  réfléchirent  plus  de  lumière  que  les  mers. 
Les  nuages  Ôc  les  vapeurs  amoncelées  dans  1  atmofphère  de  la  Terre  font  une 
féconde  caufe  qui  doit  affaiblir  la  lumière  que  la  Lune  reçoit  de  notre  pla- 
nète.  Le  changement  que  la  libration  opère  dans  la  portion  de  fes  mon- 
tagnes ,  de  fès  vallées  &  de  fès  gorges  relativement  à  notre  œil,  doit  aufli  in- 
fluer fur  le  phénomène  en  queftion;  puisque  (ans  aucun  déplacement  appa- 
rent de  l'aftre  relativement  à  la< Terre  ou  au  Soleil,  il  pourra  en  arriver  un  fi 
grand  dans  l'angle  d'inclinaifon  d'une  de  fes  excavations,  que  la  lumière  ter- 
reftre  qui  en  eft:  réfléchie  fè  dirigera  tantôt  vers  nous  &  tantôt  vers  im 
point  différent  de  la  Terre  ou  de  l'univers.  Moins  une  pareille  excavation  a 
de  diamètre  6c  moins  aufli  il  faudra  de  déplacement  de  la  part  de  la  Lune 
pour  produire  un  affoibliiïement  6c  une  entière  difparition  de  la  lumière  ré* 
fléchie.  La  fituation  des  excavations,  relativement  à  nos  yeux,  doit  aufli 
efTenriellement  entrer  en  confidération.  Car  il  réfùlte  fans  doute  delà  pro* 
ieétion  orthographique  du  globe  de  la  Lune,  que  fa  libration,  qui  équivaut 
a  10  degrés  de  la  Lune  (ou  diagonale  d'un  parallélogramme  dont  l'un  des 
côtés  eft:  la  libration  en  longitude  6c  l'autre  la  libration  en  latitude)  doit  ren- 
dre principalement  fenfible  le  déplacement  des  taches  fituées  vers  le  centre 
dù  disque.  Mais  d'un  autre  côté  ces  excavations  voifines  du  centre  pré- 
ièntenclenr  intérieur  de  leur  fond  presque  perpendiculairement  à  nos  rayons 
vifueh,  &  la  libration  n'apporte  de  changement  qu'à  leur  pofition  -,  fans  in* 
fluer  presque  fur  l'angle  d'incidence  de  la  lumière.  Tout  près  des  bords  du 
disque  le  contraire  a  heu1:-  la  hbration  n'y  opère  pas  de  déplacement  fenfible 
«Uns- les  excavations:  mais  toutes  celles  qui  font  plus  éloignées  du  centre 
que  Xt'Jinus  de  50  degrés,  fe  préfentent  à  nous  très -obliquement,  6Y  la  librar 
non  fàic  que  nous  appercevons  fucceûivement  des  portions  tantôt  plus  gran- 
des &  tantôt  moindres  de  la  concavité  intérieure  du  baffia  qu'elles  forment. 
Il  peut  arriver  en  conféquence  de  cela  qu'une  des  parois  de  rocher  qui  for- 
ment l'enceinte  de  ces  excavations  concentre  en  un  foyer  la  lumière  en- 
voyée à  la  Lune  par  la  Terre,  dans  le  tems  où  celle-ci  vue  de  la  Lune  eft 
encore  presqu'entièrement  éclairée.  Or  la  fituation  d'Ariftarque,  6c  fur- 
tout  celle  de  l'excavation  cratériformede  la  petite  montagne  voifine  qui  nous 
parut  fi  luimncufc  en  Avril  &  en  Mai  ,  eft  précisément  dans  le  cas  dont  je 
viens  de  parler.  On  diftingue  fur  la  furface  de  la  Lune  des  excavations  ar» 
rondies,  qui  renvoient  Une  lumière  très  «vive  dans  le  tems  des  quadratures 
&  qui  chfparoifiènt  presqu'entièrement  à  la  pleine  Lune,  lorsque  le  Soleil 
en  oppofition  les  éclaire  perpendiculairement.  Cette  circonftance  prouve 
évidemment  que  ce  font  les  parois  des  badins  qui  réfléchirent  la  lumière  fi> 
laire,  bica  plus  que  le  fond  de  ces  bafïins..  — 
« 
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J\  faut  obferver  encore  que  les  rayons  du  Soleil  fout  parattèks  dàuYleur 
•incidence  for  lafurface  de  la  Lune  à  caufe  de  la  grande. diftance  des  deux 
aftres.  Mais  ceux  que  la  Terre-renvoie  à  la  Lune  ne  parcourant  qu'un  ef- 
•pace  quatre  cents  fois  moindre,  divergent  un  peu  entr'eux,  &  forment  avec 
les  bords  . du  disque  des  angles  égaux  au  douole  .de  la  parallaxe  horizontale 
de  la  Lune  fur  la  Terre.  Il  réfultc  de  cette  différence  que 'fi  nous  exami- 
nons avec: une jjrécifion  rigoureufe  le  détail  des  phénomènes,  nous  trouve- 
rons que  la  pontion  6c  la  libration  de  la  Lune  étant  ifuppofëe  précifément  les 
mêmes,  il  y  a  cependant  de  la  différence  dans  la  manière  dont  les  rayons 
du  Soleil  &  dont  ceux  de  la  Terre  éclairent  la  furface  de  Paftre.  :Cette  con- 
dition peut  concourir  pour  .expliquer  comment  certaines  taches  de  la  Lune 
fe  montrent  fi  différemment,  félon  qu'elles  font.fituées  dans  la  furface  éclai- 
rée par  le  Soleil  ou  dans  celle  qui  ne  reçoit  que  la  lumière  réfléchie  par 
la  Terre  durant  les  nuits  de  la  Lune.  —  Cette  circonftance  concourt 
certainement  avec  les  variations  de  l'atmofphére  6c  les  duTérens  degrés  de 
bonté  des  yeux  6c  des  inftrumens  des  obfervateurs,  pour  produire  des  diffé- 
rences dans  l'apparence  des  points  lumineux.  Enfin  je  préfume  que' la  paral- 
laxe de  la  Lune  elle-même  peut  auffi,  influer  'fur  les  ^variations  >du  phéno>» 
mène.  Car  s'il  n'y  a  précifément  qu'un  angle  déterrniné^'incidenec  loiis  le- 
quel une  très -petite  cavité  dans  la  Lune  peut  nous  devenir  vifible  par  la 
lumière  réfléchie,  cette  circonftance  ne  pourra  pas  exifter  en  même  tems 
pour  toute  la  Terre,  6c  un  point  lumineux,  obfervé  dans  la  partie  ob&ure 
de  la  Lune  en  une  certaine  contrée  de  la  Terre ,  pourra  n'être  pas  obferva- 
ble  pour  toutes  les  autres  contrées  en  même  tems.  —  Il  eû  probable  que 
des  obfèrvations  poftérieures  confirmeront  cette  fuppofition,  &  peut-être 
faut-il  y  rapporter  déjà  la  circonftance  fui  vante.  D'après  le  Journal  de 
Phyfique  M.  Herfchel  ne  put  retrouver  le  io  Mai  crois  points  lumineux  qu'il 
avoit  auparavant  obfervés  en  Avril.  On  voit  néanmoins  par  mesÉphémé- 
rideS  de  l'année  1700  que  le  même  jour  &  Iefuivant,  cVft  à  dire,  le  10.  & 
ao  Mai  M.  le  Comte  de  Bruhl  obkrvanc  dans  fa  maifbn  avec  une  lunette 
achromatique  groffifiant  comme  110,  apperçut  diftindement  les  3  points 
lumineux  en  queftion. 

Toutes  les  circonftances  que  je  viens  de  rafTembler ,  m'empêchent  de 
prendre  les  points  lumineux  obfervés  dans  la  partie  obfcure  de  la  Lune 
pour  des  éruptions  de  volcans  répandus  fur  fa  furface.  Nous  n'avons  pas 
encore  d'obfervations  a  fiez  fui  vies  ni  aflez  variées  pour  prononcer  définiti- 
vement fur  la  nature  6c  les  circonftances  du  phénomène.  Nous  devrons 
nos  connoifTances  ultérieures  fur  cette,  matière  aux  (oins  alfidus  des  Aftro- 
nomes  qui ,  à  l'exemple  de  M.  Schroeter,  étudieront  dans  le  plus  grand  dé- 
tail la  topographie  de  quelque  région  particulière  de  la  Lune,  fixeront  la  po- 
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fitiea- la- figure  de»  toutes- le*- plaines ,  les-  montagnes  à  les  vallées,  qui, y 
font  groupées,  obferveront  avec  desmefures  précifes  le  degré  différent  de 
lumière  ou  d'ombre  que  chacune  de  ces  parties  offre  fuivant  les  différens 
angles  d'incidence  de  la  lumière.  M;  Schroeter  va  donner  un  modèle  de  ce 
genre  d'obfervations  dans  (es  Fragmens Sélénotopographiques  enrichis  de 
planches*-  Cet  habile  Aftronome  conclud-  comme  moi  de  fès  rib'mbreu- 
ïes  &  exactes  obfèrvations,-  que  les  points  lumineux  obfcrvés  fur  la  furface 
obfcure  de4a  Lunefont  produits  par  la  réflexion  de  la  lumière  renvoyée  par. 
la  Terre.-  , 

Au  refte  il  çft  poffible  que  ces  points  lumineux  vus  dans  la  Lune  (s'ils 
n'ont  que  peu  de  durée  furtout)  ne  foient  quelquefois  autre  choie  que  des 
phénomènes  atrnofjbhcriques  ÔV  des  météores  ignés.-  Tels  furent  probable- 
ment la  lumière  fulgurante  obfèrvce  par  Halïey  6e  LouviiIe,<  le  point  lu- 
mineux* par  MlUlloa^  le  phénomène  lumineux,  mais  peudurable,  obfervé 
en  1783  par  M.  HerfcheL  M.  Schroeter  m'a  aufli  communiqué  fes  obfèr- 
vations fur  quelques  points  de  lumière  accidentelle  qui  fe  font  offerts  quel- 
quefois» à  lui  dans  le  cours  de  les  profondes  recherches  fur  la  Lune;  ainfi,. 
par  exemple,  il  a  vu  des  points  lumineux  naître  6c  difparoître  bientôt  après  : 
iî  a  aufÏÏ  quelquefois  obfervé  des  changemens  de  figure  furvenus  à  certaines' 
tâches.  Des  Aftronomes  plus  anciens  ont  déjà  fait  des  obfèrvations  analo- 
gues. Dominique  Caflini  vit  le  n  Octobre  6c  le  12.  Novembre  1 6j  1  quel- 
que chofe  de  nébuleux:  dans  lèvoifmage  de  la  tache  nommée  Pitàtc.-  Le 
3  Février  1672  le  même  phénomène  dans  Mare  Crijiùm.    Le  18  Octobre* 

il  fè  forma  une  tache  nouvelle  6c  fort  grande  à  la  place  où  le  xi  Octo-- 
bre  107  1  il  avoir  obfervé  la  tache  nébulëufè.- 

Enfirr  rien  ne  nous  empêche  d'admettre  fur  la  furface  dé  là  Lune  des* 
phénomène» électriques  6c  phofphoriques..  Souvent  durant  la  nuit,  des  pla- 
ges entières1  de Ja,  mer  phoiphorifent  d'une  manière  marquée.-  Les  aurores 
boréales  6c  au  Orales  paroîrroient  aufli  comme  des  points  lumineux  dans 
là  partie  obfcure  de  la  Terre  à  un  obfèrvateur  placé'  à  une  grande  diftance. 
II  faut  feulement  fe'tenir  en  garde  contre*  tés  inductions  de  ce  genre.  Quoi- 
que la  Lune  feit  la  planète  la  plus  voifine  de  la  nôtre,,  il  n'eu  pas  impoffi- 
ble  que  des  lois  coknologiques  toutes  différentes  n'y  produifent  des  phéno- 
mènes naturels  donr  notre  Phyfique  cft  loin  de  foupçonner  l'exigence. 


— . 
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MÉMOIRE 
fur  le  Problème  balijlique  ou  Jîir  ie  mouvement  (P  un  corps  dans 
un  milieu  rijiflam  en  raifon  du  quarré  des  vîtejfes. 

Par  M.  de  Iempelhopi. 


Encore  une  fois  je  reviens  à  cette  queftion,  que  j'ai  déjà  aifeutée 
plufieurs  fois  &  dont  j'ai  publié  même  la  folution  il  y  a  longtemps. 
Cependant,  puisque  j'ai  trouvé  moyen  de  cendre  la  folution  de  ce  pro- 
blème plus  fimpie,  &  de  trouver  des  formules  dont  on  peut  fe  fervir 
avec  plus  de  fuccès  dans  la  pratique,  je  crois  que  l'Académie  ne  fera  pas 
fâchée  que  je  l'entretienne  du  réfultat  de  mes  calculs. 

Il  eft  d'ailleurs  de  la  dernière  importance  de  conftater  la  théorie  de 
ces  mouvemens,  &  d'en  faire  voir  l'accord  avec  la  pratique,  parce  qu'el- 
le doit  diriger  les  bombardiers  dans  la  partie  la  plus  importante  .de  leur 
métier,  dans  la  méthode  de  tirer  jnfte.  On  lait  que  les  plus  -grands 
Géomètres  s'en  font  occupés  avec  différons  fuccès,  mais  aucun  n'a  pu 
donner  jusqu'à  préfent  des  formules  dont  on  puifle  ie  fervir  dans  la 
pratique;  encore  moins  une  formule  qui  exprime  la  portée:  ce  qui  eft 
pourtant  abfolument  néceffaire  c<  une  condition  fine  quanon,  fans  la- 
quelle tous  les  calculs  perdent  leur  mérite,  quelque  ingénieux  qu'ils 
foient  d'ailleurs. 

Je  crois  avoir  fâtisfait  à  toutes  les  queftâons  qu'on  peut  former  fur 
ce  problème.  Car  non -feulement  je  donne  une  formule  fort  fimpie  pour 
trouver  la  portée,  la  vîtefle  initiale  étant  donnée,  mais  auffi  je  détermine 

le 
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te  temps,  l'angle  de  la  chute,  6c  la  vkeiTe  initiale,  la  portée  étant  don- 
née par  l'expérience.  La  folution  de  ce  dernier  problème  étant  un  des 
plus  difficiles  dans  l'Artillerie,  donnant  en  même  temps  un  moyen  trés- 
fimple  de  comparer  les  effets  de  différentes  efpèces  de  poudre,  eft  d'un 
ufage  particulier  dans  la  pratique. 

Article  I. 
Mefure  de  la  réfijlance  de  l'air.. 

§.  i. 

Neuton  démontra  le  premier  que  la  féfiftance  de  l'air  eft  propor- 
tionnelle au  quarré  des  vîtejfes  6c  les  recherches  de  ce  Géomètre  ne  font 
qu'autant  de  preuves  de  cette  vérité;  de  forte  qu'on  eft  généralement 
d'accord  fur  ce  point.'  Il  y  en  a  eu  a  la  vérité  qui  ont  formé  des  dou- 
tes là- deifus;  cependant  il  eft  affez  prouvé,  ce  me  femble,  par  les  expé- 
riences que  M.  Lambert  en  a  faites,  6c  que  j'ai  eu  occafion  de  faire  moi- 
même,  que  les  expériences  de  plufieurs  Géomètres,  qui  croyoient  de- 
voir établir  une  autre  loi  de  la  réfiftance  de  l'air,  n'étoient  pas  afïèz 
exactes.  D'ailleurs  M.  Bezout  6c  le  Chevalier  de  Borda  trouvèrent  la  théo- 
rie ordinaire  affez  bien  d'accord  avec  l'expérience;  &  je  me  fuis  alfuré 
par  la  comparaifon  des  formules  que  je  vais  donner,  avec  tin  grand 
nombre  d'expériences,  que  cette  théorie  fubfifte  toujours  tant  pour  les 
vîteifes  les  plus  grandes  que  pour  les  petites. 

Mais  quoique  l'expérience  ne  Iaiflè  aucun  doute  fur  ce  principe  par 
rapport  aux  corps  d'une  figure  fphérique,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  n'y 
ait  lieu  dans  tous  les  cas,  pourvu  que  les  corps  projetés  préfentent  tou- 
jours le  même  plan  ou  la  même  fuperficie  à  l'action  du  fluide.  Or  cela 
n'arrive  guères  fi  l'on  prend  des  corps  d'une  figure  quelconque.  Car 
quoique  la  réfiftance  foit  proportionnelle  au  quarré  des  vîtefTcs,  la  vérita- 
ble mefure  de  cette  force  retardatrice  dépend  en  grande  partie  de  ce 
plan,  de  forte  que  pour  déterminer  par-là  le  mouvement  du  corps,  il  fau- 
droit  en  définir  la  jufte  quantité,  &  par  conféquent  il  feroit  nécefTaire.  de 
Mim.  1788  6c  1789.  Ec 
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connoître  à  chaque  inftant  la  grandeur  &  la  pofition  de  la  fuperficitfitf 
laquelle  le  fluide  agiti  ce  qui  ne  paroît  pas  fi  aifé  au  moins ,  pour  ne  pu 
dire  impoflible.- 

Je  n'entrerai  donc  pas  dans  l'examen  de  ces  mouvemens  compliqués, 
quoique  je  les  croie  dignes  de  l'attention  des  Géomètres;  je  me  bornerai 
uniquement  à  établir  la  théorie  du  mouvement  des  corps  fphériques  donc 
on  fe  fert  ordinairement  dans  l'Artillerie.'-  On  fuppofe  communément 
que  la  réfiftance  de  l'air  fur  un  globe  eft  la  moitié  de  celle  qu'elle  exerce 
fur  un  cylindre  droit  dont  la  bafe  a  le  même  diamètre:  mais  puisqu'il  y 
a  des  Physiciens  qui  femblent  ne  pouvoir  fe.  décider  encore  fur  cet  ar- 
ticle, je  fuppofe - 

la  réfijlancc  de  Voir  égale  au  poids  d'une'  colonne  d'air,  dont  la  kft 
ejl  le  plus  grand  cercle  du  boulet,  &  la  hauteur  A  fois  la  hauteur  d'où  h  pro- 
jectile devroit  tomber  dans  le  vide  pour  acquérir  en  vertu  de  fin  poids  laxt- 
tejfe  qii il  a  réellement  dans  un  point  donné  de  la  courbe  qu'il  décrit. 

Ce  fera  donc  l'expérience  qui  nous  fera  connoître  la  valeur  du  nom- 
bre A. 

§.  3- 

H  faut  maintenant  trouver  le  rapport  de  cette  colonne  au  poids  do 
boulet,  ce  qui  n'eft  pas  fort  difficile.  Car  foit  g  l'efpace  parcouru  dans 
le  vide  par  un  corps  pefant  dans  le  vide  en  tombant  librement,  de  foret 
que 

g  —  Mf 

pieds  de  Rhin,  la  vîtefTe  du  boulet  dans  un  point  donné  ZZ\  uy  la  bu- 
teur de  cette  colonne  fera 

A  tm 

4  s 

comme  on  fait.    Soit  de  plus  la  denfité  ou  pefànteur  fpécirïque  du  boulet 
ZZ  dy  celle  de  l'air  au  point  donné    ZZZ  D>  le  diamètre  du  boula 
^,  le  poids  du  boulet  zz  Ay  la  réfiftance  zz  Ri  on  aura 

R   ——.  ■—  a  ,  —  .  — -  .  j4. 
4         J  *ti 
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5-  4- 

Puisque  h  denfîté' de  l'air  eft  variable  &  qu'elle  diminue  en  mon- 
tant^ fbit  a  la  denûrc  de  l'air  au  point  de  projection;  nous  aurons 
également 

jt    _     3  X  D        A         y  y  - 

fanant  donc 

a  —   -11-  ? 
~"    3  A  A  " 

nous  aurons  en  général 

R  -  A. 

X  A  aS 

1-  S- 

Cette  formule  fait  voir  que  la  réfiftance  de  l'air  eft  fujette  à  beau- 
coup de  variations.  Car,  indépendamment  de  la  variation  de  la  den- 
fîté de  l'air  dans  les  différentes  hauteurs,  elle  dépend  aufli  de  la  va- 
leur de  la  lettre  <z,  qui  varie  en  raifon  înverfe  de  la  denfîté  de  l'air  au 
point  de  projection.  Or  cette  denfîté  n'eft  pas  toujours  la  même,  6c 
pour  la  déterminer  a  toute  rigueur,  il  fàudroit  avoir  égard  à  la  hau- 
teur du  baromètre,  comme  aufli  à  celle  du  thermomètre.  Aufli  feroit- 
oh  obligé  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  variation  de  l'humidité, 
des  vapeurs  &  d'autres  parties  étrangères  dont  l'air  eft  communément 
rempli.  Voilà  des  conditions  qui  fouffrent  bien  des  difficultés,  qu'il 
n'efl  pas  fi  aifé  de  lever.  Cependant,  puisqu'on  fait  que  la  denfîté  de 
l'air  eft  à  peu  près  proportionnelle  à  la  hauteur  du  baromètre,  ayant  dé- 
m  terminé  la  denfîté  de  l'air  pour  une  hauteur  du  baromètre  donnée ,  on 
trouvera  communément  la  valeur  de  a  aufli  exactement  qu'on  peut  le 
défïrer  dans  la  pratique.  Ordinairement  on  prend  pour  la  denfîté  de 
l'air  (a  denfité  moyenne,  qui  eft  jj^  de  celle  de  l'eau,  &  en  fe  fervant  de 
cette  fuppofition ,  l'expérience  &  la  théorie  font  afTez  bien  d'accord  en- 
tr'elles ,  de  forte  qu'on  peut  s'en  tenir  là  quant  à  la  pratique. 

Ee  i 
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Pour  la  variation  de  la  denfité ,  qui  dépend  de  la  hauteur  de  l'air, 
on  peut  fc  contenter  de  la  loi  établie  par  Mariotte.  Car  bien  qu'elle  ne 
fb it  pas  exa&emcnt  vraie,  elle  ne  fauroit  produire  des  écarts  fênfibles 
dans  la  pratique.  Auffi  n'ai- je  pu* trouver  une  différence  fènfible  entre 
les  portées,  en  fuppofant  la  denfité  de  l'air  confiante,  5c  en  fâifant  entrer 
Ja  variation  de  la  denfité  dans  le  calcul.  De  forte  qu'on  en  peut  faire 
abftra&ion  dans  la  pratique,  d'autant  plus  que  les  boulets  s'élèvent  rare- 
ment à  des  hauteurs  confidérables* 

§..  7. 

Quant  à  la  denfité  du  boulet,  on  îa  détermine  en  pefant  dans  l'air 
àc  enfuite  dans  l'eau  les  corps  dont  on  fait  ufage  dans  l'Artillerie.  En 
divifànt  donc  le  poids  du  boulet  par  la  différence  des  poids  dans  l'air  & 
dans  l'eau,  on  aura  la  denfité  ou  pefânteur  fpécifique,  comme  cela  eft 
connu  à  tout  le  monde.  Cette  méthode  eft  fort  expéditive  &  peut  être 
mife  en  ufage  par  des  gens  qui  n'aiment  pas  à  mêler  de  beaucoup  de 
calculs. 

ArIICLB  n. 

Formules  générales  pour  déterminer  U  mouvement  d'un  corps  dans  un  milieu 
réjijlant  en  raifon  du  auarré  des  vitejfes. 

Soit  AZ  la  courbe  que  le  corps  décrit  (Pig.  r.)  étant  chafTé  du 
point  A  fous  l'angle  de  projeéhon  «  avec  la  vîteffe  initiale  c.  Je  fup- 
pofe  les  trois  axes  fixes  AB,  ACy  AD  perpendiculaires  l'un  fur  l'a*- 
tre,  &  foient  les  coordonnées 

AX  zz  x 
XY  zz  y 
YZ  zz  [ 
J'arc  AZ  ZZ  * 


Digitized  by  Google 


DBS  SCTEHCBS  ET  BeLLES-L BTT1BS.  121 

Soit  A  Y  la  projection  de  la  courbe  lûr  le  plan  CAD  qui  fert 

de  baie,  &  foienc  T-K,  OZ  les  tangentes  aux  points^  Y  àc  Z  qui  le 
rencontrent  au  point  0  Ôc 

ïangle  FTZ  ZZ  i 
ZOY  zz  <JV 
Enfin  foient  les  forces  accélératrices 

dans  le  fens   AX  —  X 
XY  zz  Y 
YZ  zz  Z 
là  rélîftance  ZZ  —  R 

là  vitefle  appoint    Z  ZZ  ^ 
le  temps  par  Tare  -4  Z  zz 
Cela  pofé:  en  décompofant  la  réfiftanec  en  trois  forces  'parallèles  aux 
trois  axes,  nous  aurons  la  réfiftànce 

dans  le  fens    AX  zz  —  5_if 

xr  —  —  ^ 
rz  -  —  iîi 

&  par  les  principes-  de  la  Méchanique,  en  fuppofant  l'élément  du  tempr 
confiant 


„\    **y         ^   {  v  *àr\ 

%)    7?  —  "À   \Y  57  ) 

"    ai*7  —  "35"   \z  dT  X 


§•  9- 

Puisque  donc  d.r*  ZZ  dx*  -f-  dy*  -f-  d{*  6c  d  s  ZZ  «du, 
dd  j  zz  dodf,  nous  aurons,  en  multipliant  la  première  équation  par 
èxy  la  féconde  'par  dy,  la  troifième  par  d{  6:  ajoutant Tune  à  l'autre, 

4)  «du  zz  ~  IXdx  +  Ydy  +  Zd{). 

E  e  3 
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§.  10. 


.  Soit 


ou  bien 


de  forte  que 


dy  ZZ  p  dx 
d  {  ZZ  f  dx 

■ 

p    —  tang.  i 

*  COfl 

d„  —  d£ 


,   .  d(p  cof{  4-  à(  dn(  fîn<p  cofÇ 

?   Tof{2  cof<p* 

A  par  conféquent  • 

dx  ZZ        cof<p  cof£ 

dy  ZZ  df  .-cof$ .fin  £ 

df   ZZ  d*  fin  <p; 
nous  aurons,  en  multipliant  la  première-par  .dy,  la  féconde  par  dx  & 
ôtant  Tune  de  l'autre, 

5)    Y  —  X  p   =   ±v*  .  dJ±. 

Multipliant  la  première  par  d{  .&  latroifième  par  dy  &  ôtant  l'une  de 
l'autre,  on  aura  de  même 


6)    Z  —  X  q  — 


  A  vu  6q  d 


§.  II. 

De  plus,  fi  on  multiplie  l'équation  (5)  par  dq,  l'équation  (6)  par 
dp,  on  aura  en  ôtant  l'une  de  l'autre 

7)     Zdp  —  Kdq  zz  X  (pdq  —  qdp) 
êc  fi  on  multiplie  l'équation  (5)  par  dy,  l'équation  {6)  par  dr,  on  au- 
ra  en  les  ajoutant 

Ydy  +  Zà^  —    X  (pdy  —  q  d()  ZZ 

Tih   (d/idy  dx  +  dyd{dx) 
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ou  bien,  à  caufe  de  dy  ZZ  p  dxt       -  ZZ  q  dxf 

8)    Ydy  -f  Zd{  zz  Xâx  tf  +  f)) 

Donc  auflt 

o)    Xdx  -+  Ydy  +  ZdrzzrXdx(t+p*  +  9ty 
Mais     I  -f-  /  -f-  qa  'zz  r= 


donc  on  '  aura  en  fubftituant  : 

Ydy  +  Xdx  +  Zdz   zz-  *é'c?= 

+   ~  (d$  tang.<?>  +  dftang^O 

donc,  à  caufe  de  R  zz  —  .  ^        4*)  en  diviiànt-lc  tout 

1  A  -      -a  mg 

par  wo, 

10)    ^    -    —ILL^—  +-dçtang.4» 

dftang.£.—  £  .  ^ 

équation  fondamentale,,  dont  l'intégration' combinée  avec  celle  des  pré- 
cédentes nous  fera  connoître  le  mouvement  du  corps. . 

Article  III.". 

Application  des  formules  précédentes  pour  déterminer  le  mouvement  dû  pro- 
jectile dans  Vhypothèfe  de  la  pefanteur confiante,  en  fuppofant  que  le 
mouvement  fe  fait  dans  un  même  plan  vertical. 

§.  n. 

Puisque  le  mouvement  fe  fait  dans  un  même  plan,  les  forces  qui 
agiffent  fur  le  corps  font  la  pefanteur  naturelle  &  la  réfùtance,  de  forte 
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que  nous  ferons  abftraâion  -des  forces  X  Ôc  V.  Dans  ce  cas  nous 
avons  la  force 

Z  —  —  A 

&  fi  Ton  prend  les  coordonnées  dans  ce  même  plan,  l'angle  {  évanouit 
au/H  &  notre  équation  fera 

—    z=   d$  rang. $  —  T  •  T 
par  conféquent  en  intégrant 

log.«  =  conft.  +  log.  T. 

Soit  l'intégrale  /  ^  •  ~  Pr'^c  en  *°rte  qu>e^c  évanouiffe  au  point  4 
oujZZO,  v  ZZ  c  &c  <P  ZZ  *y  on  aura,  après av.oir  déterminé li 
.confiante, 

donc,  en  prenant  t  pour  la  bafe  des  logarithmes  hyperboliques 

  f  D  As 

t  cof  »  J    £    *     e  " 


cof $ 


.  e 


Subftituant  cette  valeur  de  v  dans  l'équation  (tf  §.  <io.  )  on  trou- 
vera aifément  dans  notre  hypothèfe,  à  caufe  de  Z  ZI  —  A,  {  —  0 
§.  i  l.  c<  par  conféquent  d*  —  d*  cof<p,   q  ZZ  tang. 
4  r  D  a 

~  J  Â      '    ««  cof»11  dO 

*)      *  —  iî       '   d*  cofÇ1 

&  puisque  o  zi  j^j  on  aura  également 

e  cof  «  /  X  ' 

cof<£ 

On  peut  regarder  ces  deux  équations  comme  fondamentales  &  o» 

verra  dans  la  fuite  que  parmi  les  différentes  formes  fous  lesquelles  ou 

peut 
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peut  repréfenter  les  mêmes  équations  celle-ci  eft  la  meilleure.  Com- 
me ce  problème  eft  de  nature  à  ne  pouvoir  être  réfolu  qu'au  moyen  de 
iiiites,  il  feroit  très -difficile  d'en  venir  à  bout  fans  cette  forme  d'équa- 
tions. On  peut  attribuer  en  grande  partie  le  mauvais  fuccés  de  cette 
recherche  à  la  forme  trop  compliquée  des  équations  d'où  devoit  décou- 
ler la  folution,  &  il  eft  en  effet  furprenant  qu'on  ne  s'en  foit  pas  avifé  plu- 
tôt: mais  ordinairement  les  idées  les  plus  /impies  &  les  plus  -naturelles 

jious  viennent  les  dernières. 

»•         .  -  - 

§.  15. 

Pour  intégrer  ces  équations,  il  faudrait  connoitre  la  valeur  de 
—  ,  qui  dépend  de  la  variation  de  la  denfité,  &  qui  fera  néceflairement  une 

fbnclion  de  la  hauteur  6c  par  conféquent  auffi  de  l'arc  parcouru  s ,  qui 
doit  être  telle,  qu'en  fuppofant  s  zz  o,  on  ait  D  ZZ  4.  De  là  il 
s'enfuit  qu'on  peut  fuppofer 

£  ZZ  x  +  *s  -f  |3j*  -|-  y**  +  dccccc. 
Se  par  conféquent  auffi 

*  =    (?  —  0  +  r  (?  -  0*  +  &c- &c- 

Or  il  eft  très  -»facile  de  déterminer  les  coëfficiens   *,  &  &c.  ôcc. 

j3'  &c.  dès  qu'on  fait  la  nature  <le  la  fonction  Et  les  ayant  dé- 
terminés on  aura 

l  r\ a,  -  i:  (t  +  :  /  +  \  0  i»  +  &c&c.) 

puisque  la  confiante  doit  évanouir,  l'intégrale  /  ^  ds  étant  prife  en  forte 
qu'elle  évanouit  en  fuppofant  s  ZZ  o  (§.  1  x.). 

$.  16. 

Nous  aurons  donc 
Mén.  1788  &  1789.  Ff 
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qu'on  peut  changer  aifément  en 


a* 


e  *   +  As*  +  Bs>  +  Cs*  +  &C.&C. 
où  les  valeurs  de  A,  B,  C  &c.  feront  données. 

Nous  aurons  donc  par  la  première  équation  §.13. 
11 

<  '  +  As*  +  Bsz  +  CV  +  dcc.  &c.  zz  —  -4^ 

donc  en  multipliant  par  ds  &  intégrant  &  déterminant  la  confiante  pir 
la  condition  que  <J>zz«fi^~o,  on  aura 


1  * 


1  *  •   -f-  |         +  ~  Bs4  -(-  &ç.  &c.  =z 

b  /"      .     fecofa»*  /'fin*  fin  <J>      .    -       tang.  (45°  4.  \*)Y) 

Donc  en  fubftituant  la  valeur  dé  s  on  aura 
a* 

T—i  f   Jînj?  ,     .        »ng.  (4t°  +  l$J\ 

—  a*,     Vcof«*         cofÇ)2  rang.  (4^4.  i?J 

dont  les  coëfficiens  A\  E  &c.  feront  donnés.  De  cette  équation  on  ii« 
donc  aifément  la  valeur  de  —  &  par  conféquent  auflî  la  valeur  de 

2  rD  a 
e  7  J  2  as  (§.  16.) 

§.  18. 

Quoique  par  cette  méthode  on  puùTe  trouver  la  valeur  de  l'arc  t, 
le  calcul  pour  déterminer  les  coëfficiens  A,  B  6cc.  par  la  nature  de  1» 

fonction  —  feroit  extrêmement  long  &  ennuyeux.   Mais  connoiHânteo- 

fin  la  forme  de  l'expreffion  detf«&dee«*'<*  S 9  onpeuts'f 
prendre  de  la  manière  fuivante. 
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.  d  .    §>   l9-  - 

Soit  -  —  9  une  fonéHun  de  s  Se  fuppofons  en  général 

T     a.jr    W*»a         cofÇ>*  ^  IO*  ung.  (4,o_« 

+  A  (fi  —  i)  +  B  (9  —  i)».  +  C  (fi  —  i}' 
+  D(9  —  O4  +  &c.  &c. 
nous  aurons  en  différentiant  .  . 


î  ,  «  a,  -  _  t^L-l  .  jL|_  + 

«  ^g-  cof(J>3  1 

+  x  5d*  (*  —  :0  +  3  Cdfi  (S  —  i)  -f  &c. 
ou  bien  par  l'équation  (  i  §.13.) 

0.  ^  ~ —        —  S"  ^    »  j  ... 

r0*-<"  =^*  + *«(«-.)  + &c. 

Puisque  donc  j-Q  eft  donnée  par  la  nature  de  la  fonaibn  fi,  fi  Ton 
fuppofe  s  —  o,  ce  qui  rend  fi  — j  &  ffiàs  ~  o  ($^1 1.)  on  aura 

^  ~  o. 

- 

DifFérenrions  encore  &  nous  aurons 

-=ilî+  2..  3  ~C(*— 0  +  î-4  2>C  —  l)3  &c. 
donc  fuppofant  j  —  o ,  on  aura  de  même 

B  'ïz  o. 

DifFércntiant  de  nouveau,  on  aura 

•  »  a 


Ff  x 
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-f-  x.  3.  4.  D  (0  —  1)  +  6cc 

taifant  donc  *  ZZ  o  y  on  aura 

On  trouvera  de  même 

—  —       v-y  ^  v-d^« 

ôc  les  autres  coëfficiens  par  une  différentiation  répétée. 

§.  xo. 

On  aura  donc 


a* 
a 


—  ccc.  6cc. 

§.   x  r. 

On  trouvera  par  la  même  méthode 


-fûà*^  cceoT»*  Sfmu  fin  Q     ,    j.  tang.  (jjO  4  j#VV 


+  -h  [G)'  GO'  +  :  £]  <'  " 
+  [G)'  GO'  +  G)"  G*  + 
+  ;  Sî]  <*  -  *>4  +  &e  &c 
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§.  XX. 

-    .  -/«ai 

Ayant  donc  les  valeurs  de  e  "   &  <3é  e  *  fie  la  nature  de 

la  fonction  0,  on  aura  non  -feulement  Tare  s  entre  le  point  de  projection: 
&  un  point  quelconque  donné ,  où  la  tangente  fait  avec  la  bafè  un  an- 
gle-donné ZZ  <P9  mais  auffi  la  vîtefle  dans  ce  point,  par  la  formule- 

-or-        —  G)/'*'- 
o    —  — -~  .  e         Ka  ' 

col  <p 

Toute  la  difficulté  fe  réduit  donc  à  exprimer  là  fonction  6  par  des 
quantités  connues ,  &  les  fondions  ^ ,  ^ ,  &c.  qui  en  dépendent,  & 

qui  par  la  fuppofition  ds  s  ZZ  o  fe  changent  toujours  en  quantités 
confiantes; 

ÀRTICtB-  IV. 

Pâleurs  des  formules  précédentes  dans  Vhypothefe  ordinaire  dt  la  : 

variation  de  la  denfitL 

§.  x3: 

Puisque  nous  ne  connoiflbns  pas  encore  aflez  bien  la- loi  de  la  va-1 
nation  de  ladenrficé  &  qu'il  fuffit  dans  cette  recherche  d'une  approxima- 
tion, on  peut  fe  contenter  de  rTiypothèïè  de  Mariotu,.  dans  laquelle 
nous  avons,  en  prenant  y  pour  la  hauteur  à  laquelle  s'élève  le  projectile 
te  f  pour  un  certain  nombre  qui  doit  être  déterminé  par  l'expérience, . 

y 

«  ~  ?  =  2  . 4 

De  là  il  ne  fera  pas  difficile  de  tirer  lés  valeurs  des  fondions  ^;  ^  &c. 

% 

Car  nous  aurons 

r  7 

M  ZT  —  j  t       >'  dy 

Ff  5 
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ou  bien  à  caufe  de  dy  Z  fm<p 


A9  ZZ  —  *-  ds  fin  $ 

f 

donc  auîTt 


J)  à8    —  *fi»<? 

&  par  conféquent 

d  d  *    /      y  1     ,     /  cof  $       d  Ç>  N 

d7*  $  finÇ)  \J    "»        fin  Ç>      *  dTy' 

Mais  nous  avons  par  l'équation  1.  §,  13. 

ire1'06' 

=  —  y  ' ,  —  .  cow 

.9  ce  col.»* 

donc 

■i|  =  +  "f«  +  ^'J'  soi? 

&  par  conféquent 
On  trouvera  .de  même 

3'    ï'fin<p\  a  ce  coi  fin 

*  4 

•   *>ytf*'Tf9At  cor^         ✓  a g/  y  e7/^*cofO< 

T  ce  cof«J  fm(pa  4  Vccof*»V  finÇJ 

'  cof>*  S  fin  y 

t   •  ■ 

&  ainfi  de  fuite. 

§.  15. 

9       »  .   ■     -       -,  . 

On  trouvera  de  même  en  prenant  d*  confiant 

>    S  fin  Ç) 
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*  * 

x    dd$         $  /Ttn<£>*     ,         ig  -f9d*  . 

3)  Ï7i  -  —  J  +  ,77^  fin<?  cof  r 

fâd 


«  ce  cof** 

&c.  &c. 


5*   a  6. 

Suppofant  donc  s  zz  o,  ce  qui  rend  <p  ZZ  *f  /tfdf  ZZ  o> 


on  aura 


0  -  -  L 

}    è9     ~~  fui  a 


*'    d0«    —    ~    fin*    V    T    „w  y 

3)  —  =  —        Ci  -4-  ^-f-  ^  4-    tf  \ 


&c.  «Sec. 
De  même 

d  ô    lin  u 


_  \      »n  j 

'    d*    f 

~\    d*_ê    I    /'fin  m*  a  g  cof  w*    ^3  fin»  3V 

~  GO**  fm#  cofV) 


&c.  &c. 
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Si  on  exprime  la  hauteur  y  en  toifes,  on  a,  comme  l'on  (ait, 

y  —  .10.000    log.  — 

en  prenant  les  logarithmes  ordinaires.  °Donc,  en  prenant  les  logarithmes 
hyperboliques  6c  réduifant  en  pieds  de  Rhin, 

D     __     ^  ^  10000  ^ 

d'où  Ton  tire 
6c  par  conféquenc 

Cette  valeur  fubftituée  dans  les  quantités  jj-J,  &c.  §.  26*.  6127. 

les  réduit  à  des  mefures  connues.    Donc,  fâchant  les  valeurs  de  y,  on 

auroit'les  valeurs  de  e  *,  e  *  .  Mais  avant  que  de  continuer 
cette  recherche,  il  fera  bon  d'examiner  le  cas  où  la  denfité  de  l'air  cft 
confiante,  v ce  qui  fera  le  fùjet  de  l'article  lûivant. 

Articlb   V.  • 
Équation  de  la  courbe  dam.Vhypothèfe  de  la  denfité  confiante 

§.  10. 

Dans  cette  hypotîièfe  nous  avons  D  zzz  A  de  par  conféquent  nos 
formules  feront 


1)  e        ~  — 


cecofta*  d  Ç) 


col 


)d  *                               e  cor(ù  m 
—   ~    «    zz:    e 
de     —    cof<? 


X* 


—      T    .a-#    ^cof»'         coï  t?*  ~     B  rang.  (4J0 


Digitized  by  Google 


dws  Sciences  et  Belles- Lettrbs.  433 

§.  30. 

Cherchons  maintenant  l'ordonnée  qui  répond  à  Tare  s,  &  puis- 
qu'en  général 

dy  ZI  ds  fin<£ 
nous  avons  par  l'équation  (  1  )  §.  19. 

_  ctfcofw*  d(pfin(Ç> 

'  i_«     *  C0f(p3~' 

D'où  l'on  voit  qu'en  faifant  ^c  z  (3  &  j  Z  m,  on  peut  fuppofer 
my  -  msfm*  +  ?  .  i  +  0-  JL  +  (3'  il 

P,  P*,  P"  &c.  étant  des  fondions  de  l'angle  <?>,  qui  évanouiffent  .en 
fuppofant  s  ZZ  o  &  par  conféquent  <p  ZI  ».  Il  s'agit  à  préfent  de 
déterminer  ces  fondions. 

Pour  cet  effet  différentions  &  nous  aurons 

mds  fin  <p  zz    mds  fin»  -j-    JL.  (dP  —  mP  ds) 

+   BL  (dP*  —  xmFds)  +  &c. 

Donc  fubftituant  la  valeur  de  m  ds  ZZ  —         .  ■  &  divi- 

fant  par  —  nous  aurons 

_  cof»'  (fin*  —  fin»)  il  z  dP  +  i£«f-l 

I      @  d  P      I       *)3 2  F'd(pcofw»       ,      (3*  dP" 
t  i  e  —  '  cof <p*  ~7 


'  «'"'  co!  <p3  »         «l»'  I 

d'où  Ton  tire  par  la  comparaifon  des  termes 
dP  ZZ  —  (fin*  —  fin«) 


^  p»  — .  P  d  <p  cof  M* 


cof  <J>* 

Afcn.  1788  &  17g?.  G  g 
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  Cof  <Ç>* 

,  pm      3  *"  à<p  cofw» 

  cof<p* 

dont  la  loi  cft  facile  à  faifir. 

§•  3*- 

L'intégration  de  ces  équations  n'a  aucune  difficulté.  Car  il  eft 
évident  que 

P   =   conft.  _  i  +  f&.  cofV 

*  (5$  +  lo5-  «•»*(«"  +  :  ») 

ou  bien  en  déterminant  la  confiante 

*-  fine  cof«*  _         +  log.  ^(4i«+HN 

Donc  fi  l'on  fait  pour  plus  de  fimplicité 

de  forte  que 

d  <p  cor 

on  aura 

*  =  *  0  ~  =£) 

Pour  les  autres  intégrales  on  trouvera  aifément  qu'elles  auront  les  formes 
fuivantes 

J'=^  +  ^  +  ^  +  c'Q' 
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-L.  Cm  Q*  +  IT  QJ  -f-  E"  Q4 


j-rv  nir  _.ir 

Pw  —    —  f-  -S  U        j  -f-  A"  -f-  5"  Q 

-f-CwQ3  +       Q3  -{-  E"      -\-  F"  Q* 
&cc.  Sec. 

§.   3 i. 

Puisque  les  fondions  P*,  P"  &c.  font  déterminées  par  la  précédente, 
il  eft  facile  de  trouver  les  râleurs  de  ^4,  fl,  C  &c.  <*,  |3  &c.  qui  fe 
trouvent  dans  une  fonction  quelconque  PNy  pourvuque  la  fonétion  pré- 
cédente Pw— 1  foit  donnée.  Or  la  fonction  P  eft  donnée;  on  trou- 
vera donc  toutes  les  autres,  &  ces  coëfficiens  feront  déterminés  de  la 
manière  fuivante 

a      ZZ  —  -f  cof«" 

A  zz  +  \ 

B     ZZ  —  fin*» 

«'     ZZ  —  \  «  cof  «» 

a'  fine» 


^4' 


cof«* 

Wf  M9 


C  zz  +  f  B 

*"  zz  —  f  »'  cof** 

^4»  * 

F  z  + 

c  zz  +  i  jy 

F  z:  +  f  C 

et'"  zz  —  f  *"  cof«4 

Pw  zz  +  i  W 

7W  ZZ  +  ? 
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A'  —  —  —  C  —  4-  JL-  4- 

—  cof«*    Vcof«*    ~    çofw*    ~  y 


Z>r  zz  f  C" 
F*  z=:    *  E" 
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On  ne  fera  pas  embarraffé  de-  continuer  ces  coëfficiens,  ea  obfervant 
qu'en  général 

dPN  =  PN-t  dQ. 
Mais  ordinairement  es  nombre  eft  fumfant. 

§•  33- 

Pour  la  plus  grande  ordonnée  nous  avons 

<2  =  ^  (=£  +  •«*  «"*<«•  +  -T-)> 
6e  par  conféquent 

P    =   «  +  -4  '  +  B  Q 

F    =  -rf  +  J3'Q  +  C'Q* 

F  =  *"  +  ^"  +  ET  Q  +  C*  Q*  4-  £>"  Qs 

p"  —  jT  +  BUQ  -f-  Cw'Qa  +  £TQ3  +  E°Q* 

P"  —  «•»  +  P1»  +  y'  +  ^  +     Q  +  cb 

+       Q3  +  £,r  Q4  +  F"  Çf 

&c.  &c. 

§.  34. 

On  peut  fuppofer  également 

m*  Z=  mj  cof«  +  —  +  — —  -f-  -^r    "h  ûcc* 

de  nous  aurons  par  la  même  méthode 

a  k  =  -  i2,=££  (cof  $  -  cor.) 

d/l'  =  £dQ 

ar  z   3  R'àQ 

&c.  &c. 
Donc  fi  Ton  fuppofe 


R  =  +  A  +  BQ 

K  =  ^  +  A  +  BQ+  CQ- 

Gg  J 
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—     cef<p*    ^   cof<p3    -T    cofç  r  *    T  »  V! 

+  C      +  £>'  <? 

»«»  j3"'  V"  «  / 

4.  Cw  Q»  +  ZT  Q>  4.  Q4 

^rr    *n  $    ,    0"  fin  Q         y"  fin  $    ,  fin  <{>    ,  fo^ 

cof(J>»      '     cof<p7  co(Qs      '     "côfçi*      »  côfÇ~ 

+  AT  +  ^  Q  +  C'Ç1  +  Z>"  Q3  +  JP'Q4  -f  p"^ 

les  valeurs  de  *,  P  &c  A>  B  6cc.  feront  déterminées  en  forte  que 
*     —  —  cof 

A   ~  +  -7-  -  cofV 

1  cof» 

B    ZI  —  cof» 

«'    =  —  \  «  cof»- 

^'    —  - 


cof  Ù»> 

F    zz  4-  A 
C  zz  +  \  B 

a"     ZZ  —  f  *'  Cof*, 

F  =  4-  i  «" 
7*  zz  +  f  (3" 

Cof»     Vcof»*      •      cof  CD»  » 

B-  —    %  A' 

C  —    \  B 

D"  —    7  C 

*m  z:  —  f  *  cof*1 

P"  ZI  —  7  P  cof 

Vw  ZI  —  -f  y*  cof** 

<<r  =  —  C—  +      1  ^  ^ 

Vcofw'     1    cof»*    »    cof «3  J 

B"  zi  4-  f  ^" 

c*  =  +  f  ir 
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DBS 

zr  : 

F"  : 

; 

V  z 
yrr  : 
l"  z 

A"  z 
B"  z 


a* 

y' 


&  zz 

Cw  zz 

jy  z 

E*  zz 

F9  zz 

G*  zz 


+ 
+ 


A 

3 
3 


C"  zz 
D"  zzz 
E" 
F" 


SciKBCES  ST  BbeLBS-Lbttrbs. 

c 

BP 

*m  cof 

(4  0"  cof**  —  8*") 
(4  y"  cof»*  —  £0") 
+  f  V" 
+  7  *" 

cof  «  \cof  «8       cof  a»4    *   cof  «d 

4  A" 


COftt*     *    Cof«*    '     COf  Cd2 


+  «") 


=  i  ir 

=    -  E" 


—           -ha"  cof»' 


—  5-  j3,r  cof*»' 

—  f  y"  cof  «• 

—  i  èn  cof  «» 


—  f  f  cof 

Cof  «"        «of«»  "I"  cofi'  "f"  çtf£«  "I" 

5  ^ 
4  F* 


L  C* 
±  F» 


En  évaluant  les  termes  on  aura  pour  l 'ordonnée  y  §.  3  ». 
*    zzzz  —  \  cof." 
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—  . —  fin  * 


B 
V 
A 
B 


+ 
+ 


cof  «4 


_i  

3-  4 

-î—  fin  * 


J  (  «  —  7  cof/.) 
f  fin* 

cof«< 


ZI 

5"  — 

C"  =z 
= 

y  = 
vf  — 

B"  — 
C"  — 

zz 

y"  = 
A"  = 
= 
C,T  = 
£T  = 
EÏÏ 
F! 


+ 

+ 

+ 
+ 
+ 

+ 

+ 


a 

2    4-  6 
» 

a  4-  tf 

—   fill  <•> 

a-  4 


(i  —  4  cof**) 
fin* 

a.  s 


r^fr  cof*1 

a.  4  <î  a 


a  -  3  > 


a.  4-  6 •  o-  8 
a  3  s  7 


cof«f 


,  -cofû>* 

8-4  4   «  <J  S 

-  a  *  ■  fin  * 
a.  *  <J-  8 


(i  +  |  cofV  +  ^  cofV) 


ii-  (i  —  ff-J  cof»") 

fin* 


(  I    —  -J  cof*3) 


fin-* 


a  •  3 

3  2.4 

a-  3 
•s- a. 3 

a  3 
*  a«  3- 4 

— —  cof*10 

S-  4-  6-  S*  I  O 

■   a  3  c0fVo 

2.  4.  (J.  <5    8  8 

_  «  3-  «  »  7  ■  cofû»10 
8 . 4 . * •  6   6 .6 -  6 


fina  (l  +  |  cof.'  +  H  cof-*) 


=  + 
=  + 

=  +  ^  ('  —  i  co,v> 


a-  3-  4 
a- a-  4-6 

-i-i^-  fin* 

2.3.  3.4 


fin 


a.  3-  4  j 


&C.  &C. 
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§.  36*. 


1  trouvera  de 

même  /ww  /a  va/ei/r  de  Vabfiiffe  x      <; 4.  . 

et 

COI  «f 

A 

=  + 

rang,  ai  cof  a* 

B 

cof  (à 

=  + 

\  cof*4 

A 

—  — 

7  cof* 

B 

=  + 

rang.  «  cof 

—  - 

1  /* 

7  COI» 

CL 

—  cola 

G" 

  COI  a 

3-3-J 

V* 

9  94          /•  < 

3   3.$  COlû> 

A" 

—  _L_ 
  l 

—  tang.  a  col  a   \I  -J-  jCOla    -|-  —  COlto4) 

B' 

—  cof  &l 

3 

C 

—  1 

—  tanir.  a  cof  où2 

jy' 

ITT  ^o*" 

a" 

—  4_ 

—  1 

3   3  rrif-S 

-  _J_ 

—  1 

3-3    S    J  COIÛr 

y" 

zz  4- 

9    8    3  4     Cof  41* 
3   3   3-  S  COla> 

A" 

—  cof  a       4-  —  cof  a8  -J-  2-*.  rftr^^ 

3.  s    W1<"  \7           3  s    tul               3.3    COI  a  ; 

w 

=  + 

irf  tang.  a  cof  a3  (l    +  f  Cof  a3  +  f-±  cof  a4) 
TTVT  cof" 

C" 

=  + 

frj-  tang.  a  cof  «• 

Soie 

+  |)   =  A,    .JLL  +    £  A   =  » 

aurons  de  plus 

3   $        '79     CQl  " 

•  A  Cftf*10 

y-    —  _  111  .  %  cof*10 

J«r  _  ij_4       ±      x  cof^xa 

«fin,  1788  &  1789.  H  h 
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+  h  cof«4  (r  +  ±cof.*  +  ff  cof-4)) 

H-  =  —  ^  cof.  (ï  +  fr  colv  +■  rf  co(V) 

C"  =  +  Htt  tang..  cof^  (i  +  -f  cof  +  cof-4) 
£T  —    -2-2-1  .  I  cof« 

J^  — —  12   3  3 

Z=  +  -^77  tang..  cof.3 
F"  —          J-i^i-i     i  co(V 

&c.  &c. 

§•  37- 

Pour  prouver  maintenant  que  les  fériés  qu'on  a'  trouvées  pour  jr 
&  x  font  convergentes,  j'obferve  qu'à  caufe  de 

—  -4^7  cof      zz    Z  emt  ds 

cof(pJ  '  /3 

(§•  3°«)  nous  avons 

p  =  £ -a..) 

F  —     "    /V'd*  /tf-'df  (fin<|> — fin.) 

F  =   ~  fem'ds:fem'dsfemtds'(Gn<p  —  fin.) 
&c.  &c. 

v  .  * 

Suppofons,  ce  qui  eft  permis, 

fin$  =  fin.  +  B(e"'— -  i)  +  C(<r""  —  l)* 
+  D(e""—iy  +  &c. 

&  multiplions  de  part  &  d'autre  par  mem*  ds,  pour  avoir 

me-d*  (fin<?>  —  fin.)  z=  mBem'ds  (*"  —  i) 
+  mCem'ds  (em'—  i)a  +  &c. 

nous  aurons 

m/e""d5(fin^~  fin.)  =  i)' +  j  C(<"'  — 

+  ^  —  i)4  +  iy  +  &c. 
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m'femtds  fe-'ds  (fin$  —  fin«)   ZZ  !>' 

+  ^  £(«•'  —  .)<  +  Ac. 

donc 

my  =  ^  fin»  +  (<",T°  (f  B(e""— 1) 

+  |  C(eV  —  i)3  +  +  &c.) 

_L_  — i)3  ^-  &c.) 

+  te 

Or  ('"*J7  0  eft  toujours  une  fraction*,  tandis  que  la  valeur  de  s  eft 
pofmve,  par  conféquent  les  valeurs  de  y  6c  de  *  feront  exprimées  par 
des  fériés  convergentes. 

§.  38- 

Si  la  réfiftance  eft  infiniment  petite,  c'eft  à  dire  fi  le  mouvement  fe  fait 
dans  le  vide,  la  valeur  de  a  fera  infinie  &c  par  conféquent  nous  aurons 

_r  =  *«■•  +  .". (G -S?) -«■••) 

mais  puisque 

e«  =  !   +  11  Q 

nous  aurons 

<=  Î^O  +  r.«) 

Hh  % 
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&  puisque  a 


I         ccQ  ce  ~ 

s  ZZ   -  .  —    ZZ   —  .  Kl 

m        m  g  a* 


y  —  4*  V1  eorç»y 

&  la  plus  grande  ordonnée  en  faifant  <p  —  <r 

fc  fin  w* 


Quoique  les  formules  précédentes  foient  fort  commodes  pour  trou- 
ver une  ordonnée  cV  l'abfcifle  correfpondante  quelconque,  il  y  auroic 
beaucoup  de  difficulté  pour  en  tirer  la  portée,  qu'on  pourra  trouver 
aifément  en  faifant  ufage  de  la  méthode  fuivante. 

Soit  (Fig.  a.)  D  un  point  quelconque  de  la  courbe  où  la  tan- 
genre  DE  fait  avec  la  bafe  AB  un  angle  donné  (  ZZ  DTB.  Qu'on 
tire  DF  parallèlement  à  la  bafe,  &  foit  DH  Pabfciffc  &:  HM  l'or- 
donnée par  rapport  à  la  ligne  des  abfchTes  Z>F,  l'angle  de  la  tangente 
au  point  M  avec  la  bafe  ZZ  <Pi  l'abfcifle  DH  ZZ  />,  l'ordonnée 
H  M.  ZZ  y,  l'arc  DM  ZZ  «*  &  îa  vite/Te  au  point  Z)  ZZ  C. 

Donc,  lî  A  eft  le  point  de  projection,  il  eft  clair  que  l'arc  AD 
fera  donné  par  la  formule 


en  fuppofant  l'arc  AD  ZZ  s  &  la  vitefle  initiale  c,  l'angle  de  pro- 
jection ZZ  «. 


tang.  (4*°  +  jtQ\ 

«"g-  (4î°  +  ï  <P)/ 
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De  même  la  vîteflc  au  point  D  fera  donnée  par  l'équation 


~  ccofta 

Ç  ZZ  ~—ï  t 

COf  < 


40: 

Four  trouver  maintenant  l'équation  par  rapporrau  point  D,  je 
fuppofc 

tang.  <p  zz  tang.  «        Ap  -f-  #p*  -f-  Cp*  +  &c 

on  aura 


d .  tang.  <b 


zz.  A  +  i  flp  -J-  3  0**  + 


dp 

JLd^i^f^  1.3^+  3-4-0/"'+  &c- 

Soit 

KCi  +  tang.Ç')  ZZ  ^  +  ^p  +  Fp'  +  Ctc 
&  nous  aurons 

,+ tang.**  ZZ  ^+  —,p  +  ^p'  +  -_?^+&c. 

+  A"  p*+%A'  Ep%  4-  &c. 

Mais  nous  avons  aufli 

1      tang.  <p*  ZZ  1  +  rang.  £a  -f-  a.  ^p  tang.  f  -f-  x  2?pa  tang.    -f*  &c 

+  -f-  &c. 

donc  on  aura  en  comparant  les  termes 

A'  zz  icof£  {xA  tang.O 

F   ZZ  feoff  (x5  tang.£  +  A*  —  ^) 

C  ZZ  f  cof£  (xCtang.£  +  —  x^B') 

ZZ  jcof^  (xDtang.£  +  iAC+Bx—  xAC-r-B'*) 
£'  ZZ  icof£  (x£tang.£  -f-  %AD  +  xflC  —  x  vT.D' 

— .xFC) 

&a  &c. 
dont  la  loi  eft  facile  à  faim*. 

Hh  3 
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Maintenant  nous  avons  par .  rapport  au  point  D 

ZZ  —    CCe°f . 

a;dr      *    coi  (Çt* 

c'eft  à  dire 

~  rCCcof^*        d.  tang.  fr 

<  a  :ZZ  •—  *-  — : — L 

à  caufe  de 

d  p  ZZ  d<r  coT4>. 
Donc  en  diiîérentiant  encore. on  .aura 

l  ,T.dr  _  _ .£L«ïC  ld  } 

ou  bien 

a     d .  tnng.'<Ç> 


4f    V(i+--*«.=  ±d.-(L-Sf). 

Subftituant  les  expreflions 'précédentes  il  la  place  des  quantités  que  ren- 
ferme cette  équation,  on  aura 

;       +  ap  +      +  &c)  ^A  +  1  bp 

+  3  C/»*  +  ôcc.)  z.iS+l-3  ci> 
+  3  4  £>/>3  +  4-  5  */>3  +  àcc. 
&  la  comparaison  des  termes  donnera  les  déterminations  fuivanres 

%s  —  ~i 

■     4-î  £  =  :(c-jj|  +  +  »FJ  -f-  CÂ) 

1-6F  =  îQr{  +  *AD+  3FC+  + 

qu'on  peut  continuer  fans  peine  aufli  loin  qu'on  voudra. 
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$•  41. 

Toutes  ces  valeurs  dépendent  de  la  valeur  de  A%  qu'il  faut  déter- 
miner.   Or  puisque 
a  r 

.  „    CCcof^*'       <!  i  ttng.  <ft' 

c  ^ ^  1    >  -  — — -  . .  — — - — j — 

%g  dp 

nous  aurons* par  la  fùppofirion  au  commencement  du  §.  précédent 

_  £^il        -f  xBp  +  &c.)  ZZ  e  - 

donc  fuppofant  <r  ZZ  o,  on  aura  p  ZZ  o>  &  par  confequent: 

A——  lf 


CCcof£* 
cV  les  autres  coëfficiens: 
2    « 

y»  m  A    f  m*        .     4  >n  ^  fin  <f     ,  -     r  *a"V 

a.  3.4  \cof£*     1         coff        1  *  y 

£m^  m3         .      11  m 2      fin  /     ,  (, 

c<c. 

§.  41. 

Puisque  donc  d^  ZZ  dp  rang.  ^  on  aura 

q  —  ptang.T-f  \  Af  +  fVf;V+  &c. 
Donc  fi  on  fait  u  zz  G  M  de  forte  que 

u  ZZ  p  tang.  £  —  y 
on  aura  en  divifant  par  \  A 


Digitized 
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"Et  fubftituant  à  gauche  la  valeur  de  A 

CC -  P'  +  }         + £  •  ■/ 

+  .72  ?  +  jâ  p  +  &c- 

«équation  de  laquelle  nous  trouverons  moyen  de  tirer  la  portée. 

Article  VIT. 
.Formules  pour  trouver  la  portée. 

§•  43- 

Soit  (Fig.  le  plan  fur  lequel  fe  fait  la  projection,  dont 

l'angle  d'inclinaifon  avec  l'horizon  eft  CAB  ZZ  FDE  ZZ  £  (§.  30.) 
le  refte  demeurant  le  même;  KD  l'ordonnée  au  point  D  &  AK 
l'abfcûTe  correfpondante.    Il  eft  évident  qu'en  tirant  la  parallèle  CE  ï 
DK  qui  rencontre  la  tangente  au  point  D  en  Ey  la  portée  fera  com- 

pofée  de  la  droite  LC  ZZ  DE  &  de  la  partie  AL  zz  qu'on 


peut 


regarder  comme  donnée. 


Il  s'agit  donc  d'exprimer  DE  par  CE  ZZ  DL  ZZ  KD  — -  Kl 

zz  KD  ••  ■• — -5. 

•  001  ( 

Pour  cela  il  faut  tirer  la  valeur  de  p  de  l'équation  précédente,  pour 
avoir  D  G  z  ZZ  {  (en  faifant  DG  ZZ  {);  c'eft  ce  qu'on  peut 

exécuter  par  la  reverlîon  de  fuites,  mais  fort  commodément  au  moyen 
du  Théorème  de  M.  de  la  Grange  (Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin  de  l'année 
17^8  pag.  xoo.) 

.  Confcrvant  donc  les  mêmes  dénominations  que  cet  illuftre  Géomè- 
tre, faifons 

r  ZZ  CC  .  -  cof(J 
s 


pour 
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pour  avoir  l'équation 

o  =  e  —  ?  +  V  +  yp*  +  V  +  '/  +  *c* 

enfin 


91  — 

Û 

?o  — 

y 

X)  —  P  3c4 

j 

vi    —  P  îO 

É 

cv  —    cv>'    1    0  r?> 

<£  zr 

p 

ose. 

5)"'  —  (3  S" 

&c. 

&C. 

On  aura  p,  ou  bien 

{cofçf  =  e  [1  +  2fç 

+  i  (»  +  f»)  e 

+  i  CD  +  î  »  +  +  ^3T> 

+  &c] 

où  il  ne  refte  qu'à  évaluer  les  termes  en  quantités  données  par  la  nature 
du  problème. 

§.  44. 

En  effet  nous  aurons  en  développant  les  termes  de  l'équation  précé- 
dente &  fubftituant  les  valeurs  de  A  &  de  %  ZZ  Ccof£  \f  -  (§.  41.) 

i  =  (cKi).[.-^cvj 
+  ;(;  +  îSO"*ï 

1788  &  178?.  I> 
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V1.3.  y.  9  ^  a.  3.4-  ï        '    a.3.4-J^V  e  e 

■      U3-4-î^  <      '      3.  4.4.  5  *  C*      '      0.4.  j. 6.%  C* 

..4.  j.«  c«   J  m  °  f» 

—  cVc/J 

§.  45. 

Si  l'on  tire  par  le  point  M  la  corde  MM'  parallèlement  à  la 
tangente  D  E  au  point  qui  rencontre  /CD  en  P  &  la  courbe  au 
point  M',  cette  expreffion  donnera  la  partie  P  M  ~  DG  de  la  corde 
MM'.  Donc  on  aura  la  partie  P  M'  de  là  corde,  en  prenant  p  né- 
gatif dans  l'équation  de  la  courbe  parrapporrau  point  D  §.  41.  Fai- 
fant  de  plus  les  mêmes  opérations,  on  prouvera  pour  P  M  la  même  ex- 
preflion,  avec  cette  différence  que  tous  les  fignes  feront  pofitifs,  de  font 
qu'en  fuppofant 


r  =  ^  (•  —  At  +  B(>  —  ce  +  &c.) 

on  aura 


{'  =  —  Jfj  (.  +  At  +  Bf  +  Ce  +  &c.) 
Or  ^'  ou  P  M'  ZI  DG  eft  d'elle -même  négative;  donc  nous  aurons 
PM-  =  ^  (1  +  A{  +  Bf  +  Ce  +  &c.) 

Ajoutant  donc  &  faifant  PM  -f-  PM'  rr  MM'  —  Z,  on  aura 
pour  l'expreffion  de  la  corde  entière  MM'  l'équation  fuivante 

z  -  (icV- .  \  x  f,  +  (-L  +        si .  » 

V         e     J      L     1    V».  9        V*CCS  *s  • 

4     Vï-  6.9  J.J.6C»     "T"     4.3.4.{  C* 
  «3g3  fin^cof^'N      C*_  4«9 

-f-  &c.  &c.  J 
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§.  46*. 

Cette  expreflion  donnera  la  portée,  en  fubftituant  à  la  place  de  u  ZZ 
DP  fa  valeur  DL  ZZ  CE  ZZ  XD  —  v4X  tang.  £  Or  les  va- 
leurs de  /CD  6c  de  i4X  font  données  par  l'article  IV.  &  nous  aurons 
à  caufede  CC  ZZ    <<*°r»    ^  CQ  fUppQfant  —  U  &  la 

«  T  cof{2 

portée    ZZ  X 

v^  tfCOfû»    y  y     S     2  ce  ll/N  [~  , 

x  =  s*?  v  *  r  + 


2  # 


I   /*  I     ,     âge  a    cof£  fin^N       ce  cofw2 

3  î.j  ce  cof«2    y  i» 


tf^re  a  cof£2 
la  4« 


'     4  \J.  6.  9  3.  J.  6  ce  cofw 2    ~»      a.  3.  4.  5  c«  cofeo* 

*  « 

  g*  c7  fin  £  cof^6  X         c*  cofq*  4  U2 

3.  j  ca  coi  »0  "y 


4» 


a*  g2  e  a  cof 


§.  47. 

Si  la  projection  fe  fait  fur  un  plan  horizontal,  l'angle  £  fera  ZZ  o; 
par  conféquent  nous  aurons  la  portée  fur  Thori^on 

X  =  a  cof-  V  (-ili-  .   il')  x 

,       1       eccofw2      aU      ,  1  c4  cof»*      4 17» 

,      »    a.  ?  '  •  T     '      4-  r <L- 9  '  ±i  '  ~ 


[■ 


+  6LC.J 


âge»  **g3  § 


où  17  eft  la  plus  grande  ordonnée,  qu'on  trouvera  par  l'article  IV.  ca 
fuppofant  <P  ZZ  o. 

Ii  1 
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- 

rig.  3.  Si  le  point  de  projeéHon  A  cft  élevé  au  defTus  de  l'horizon  de  la, 
quantité  U  &  qu'on  tire  horizontalement,  on  aura  la  portée  en  faiiàm 
^  Z  oj  après  une  légère  transformation 

Z  —  a  V  (-■         *  f.  -  iVC'-«.^ 

i    il    IL  —  (  4    4.  ilil^  ^  —  — 

Si  l'on  abaiffe  le  canon  fous  l'horizon,  l'angle  *  fera  négatif,  com- 
me aiuTi  l'angle  &  nous  aurons  (Fig.  3.)  la  portée  AC  Hir  le  plan 
qui  eft  aBauTé  fous  l'horizon  de  l'angle  £ 


v  «  cof  w    ■»  y         a  «  c  2  t/\ 


T   a   \y  a.  3  ce  cof  m9  y 


ij 

ce  cof*!1         a  17 


— — ____  t 


«g<  «  cof£a 
a*  4* 


4-  I  f    1  Cn^cof{a     ,     aa  g«cTcoff»  fin  (« 

4  9  j.j.o'cccolV      '       a.3-4.j  c*  cof»a 


<S.c 


'          î.jr'^       J   4l   —      '  &CJ 

•*      «T  COf  ^ 

Dans  cette  formule  nous  avons 

T          .1    cecofa'          Ç  ^     fin  «     ■  «       tang.(45°  +  j$ 

'       ta  g     Vcof<a         cof««     '  tang.(4J°  +  ¥«0 

U  ~  x  tang.  f  —  y 


- 


Digitized  by  Google 


DE*  SciBKCES  ET  BELLES- LeTT RES.  Z^J 

6c  les  valeurs  de  x  &c  y  font  déterminées  par  les  formules  de  l'article  IV. 

a  s 

en  faîfant  <P  m  —  £  &. prenant  »  négatif  &  me"  —  à  la 
valeur  indiquée  ici. 

§.  50. 

Si  la  réfiftancc  évanouit,  nous  avons  a  •  ZZ'  w  &  par  conféquent 


e  a   —  a.    Donc  la  portée  fur  le  plan  horizontal  fera 

X  ZZ   x  c  cof  «  K 


c  c  fin  & 

Mais  comme  dans  ce  cas  la  plus  grande  ordonnée  eu  —  .  nous  aurons 

«  c  fin  2  » 

ce  qu'on  fait  d'ailleurs  par  la  théorie  da  mouvement  dans  la  parabole, 

5-  *«- 

Ces  formules  font  fort  générales  &  extrêmement  fîmples.  •  Comme 
toutes  les  quantités  qui  y  entrent  dépendent  de  la  valeur  de  —  &  de 

l'angle  de  projeâion  »  &  de  l'angle  de  l'ihclinaifon  du  plan  de  pro- 
jection (£),  ils  font  fort  commodes  pour  calculer  des  tables  à  l'ulâge  de 
l'Artillerie,  comme  je  le  ferai  voir  plus  bas. 

Article  VIIL 
La   durée   (te   la  portée. 

§•  **• 

Pour  déterminer  la  durée  de  la  portée,  il  faut  trouver  premièrement 
le  temps  par  l'arc  DM.    Pour  cela  j'obferve  qu'à  caufe  de  DG  ZZ  {,  Fi«- 
GM  ZZ  u9   c'eft  à  dire 

  _P_ 

t    —  cof£ 

u  zz    p  tang.  {  —  q 

n  3 
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nous  avons 

d?  =  — ' 

Vt   —  cof 


âu  1Z   dp  tang.  Ç  —  d  ^ 
d'où  Ton  tire  aifémcnt,  à  caufc  de  d  <r  cof  <P ,  »d  q  ~  d  <r  fin  <p, 

ni!  —  cqf9 
XJ    du  —  iîn(£— 

&  différenciant  encore 

Maintenant  puisqu'en  général 

—  ££_çof£_d<p 

nous  avons  à  caufe  de  d<r  —  fifïi 

cof  <p 

«jjv      d(p    8 /y«m*  cof'Ç* 

'     df   CC  cof  £ 

donc  aufli 

nrv      d$    q  ge™*  cof  $>» 

'du     —  CC  cof{  fin(<?  —  <?) 

d'où  l'on  tire  en  fubftituant  la  valeur  de  d<p.(N. 

V)       _L  A   ftl\      a  ge™'  cof  ff* 

'       da        Vd«y~"  CC  fin  ({  —  Ç)3* 

Maintenant  nous  avons  en  fuppofant  r  m  au  temps  par  Parc  ,23  jW 

îf  -  SJîLL.  (5. 13.) 

-dt     ~  cofÇ      ^V      *  ' 

ou  bien  à  caufe  de  d<r  —       a  ,ca 

fin(^  — (p) 

du    C  fin      —  ft) 

d  t  e  ±m»  cof  (£> 

Donc  par  l'équation  (V) 

du       Vduy  fm({  —  (f)    '  \d~Zj 

donc  enfin  par  l'équation  (I)  \ 

équation  qui  nous  fervira  à  déterminer  le  temps. 
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§•  53. 


Pour  cet  effet  foit 

V        -  r- 
c   

Cl  -J £!  -  p. 

V?    ^    a.  3  CCj  ~ 

(_4_      ,     *g  nn^  ««  g»  cof  {*  v   

J.6. 9     '     3.  J.  6  C  4-  J.  6  C*  3.JC4      J  *♦  — 

&C. 

6c  nous  aurons 

du     ZT     igr  àr 

l  —  C  ( r  — .  *r*  +  {3r*  y  r4  +  J  r'  —  «ce.) 

par  conféquent 

^  =  C  (1  —  X«r+  3/3r*  —  4yrJ  4-  5  «M  —  &c.) 

enfin 

£  d  (iQ  ~  _iC(«_  1.3  0r  +  x^yr*— 

+  3-5  ,r4  —  &c-) 
Introduîfant  la  valeur  de  r  dans  l'équation  VI  (§.  5  2.),  elle  fe  trans- 
forme, apres  les  réductions  nécelTaires,  en  celle-ci 

™>  £'G»  -  S  =  -  8  (30"- 

§.  54. 

Suppofons  maintenant 

f  =r  2(  (r  +  53  r3  +  <Sr3  +  ©r*  +  +  &c.) 

nous  aurons 

^  =  %(i  +  258r+  3^+4S)r3+  5«r4+  &c.) 
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&  (bit 

(ty  =  w  (i  +..»r  +  ev  +  ©v  +     +  ^cc.) 

Nous  aurons,  en  fubftituant  ces  valeurs  dans  l'équation  VU,  après  les 
opérations  néceflàires, 

ï  —  3^r*  +  i.^yr1  —  3.5  «M  +  &c.  ZI 
^  [,  _  (x*  —  53')  r 

_  (4y  —  3093'  4-  *«ŒV—  ©)r' 
d'où  l'on  tire  en  comparant  les  termes 

58'  z=  i*# 

S'  =z  i*33'  —  x.3fl 

5)'  —  —  3  0®'  +  3v4V 

&c  &c. 

Mais 

93'       1.1  93 

S'  =  a.  3  *  +  a-*®- 
©'  ='  1.4©  +  1.1.  3  ®€ 
(2?  ZZ  1.5  6  +  1.1.4®.©  + 
&c».  cVc. 

Donc  on  aura  en  fubfHtuant  &  réduifant 

6  z=  ^ .  .«  -  «  *'P  +  i«y  +  ^7     —  V* 

« 

&c.  &c. 

ou 
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ou  bien 

S  =  -i- 

-  -  f  JL  J.  *£±îi^  £! 

©  -  4.  /     '?  _i_  jL£lnl  4.  flilf£il>v  £1 

'     Va.  3.4. 5?  '     34- Jc"  a.  5C4  y 

£   —   4-  f      '  4-     agfin^     4-  _L  îlfî 

'     V  1.3. 4.7. 9  '     a.3.j.<î  CC     '     5.  y  C* 

8  ga  fin  ga3^3  fui^.cof^x  C* 


  Q  g»  g3  fin  ^' 

4.4. 

&C.  &C. 


*•  H- 

Si  Ton  prend  r  négatif,  on  aura  le  temps  par  Tare  AD,  qui  eft 
aufli  négatif, 

—  t'  ZZ  —  r  +  S8r"  —  gr3  +  ©r4—  Cr*  +  &c. 

ou  bien 

t'  ZZ  r  —  «8r'  +  —  5)/*  +  Çr< 

donc  en  ajoutant  on  aura  le  temps  par  Tare  AD  M 
T  ZZ  xr  (1   +  Çr»  +  Ç/*  -f  &c.) 

§.  56-. 

Donc  fi  le  plan  de  projection  eft  l'horizon  même,  on  aura  £  ZZ  o*9 
donc  en  fubftituant 


T  =  x  V  v-  x  (  1  L  «_•  «*  •* 


 • 


4-  f  —  +  1  -  !jof«<\  £_*  &c  \ 
~  Vf  -  9  ~  *•  }•  4-  5-  ?  4*y  «3        '  ' 


dans  laquelle  on  n'a  qu'à  fubftituer  à  la  place  de  U  la  plus  grande  or- 
donnée, pour  avoir  la  durit  de  la  porté*. 

Mém,  178*  &  1789.  Kk 
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t 

Article  IX. 
L'angle  de  la  chute* 

$.  57. 

Cet  angle  fe  trouve  facilement  par  l'équation-  I  §.  5       car  puisque 
d  {    cof<p 

fin      —  Ç) 

nous  avons 

tang.  f  —   rang.  <»>  =  j-j-^. 

Différentiant  donc  l'cxprcflion  de  f  §.  44.  &  faifant  après  la  différen- 
tiation  «  ZZ  iC«D  —  KL  ~  y  —  x  rang.  on  aura  la  tangente 
de  l'angle  de  la  tangente  de  la  courbe  au  point  de  la  chute  avec  l'ho- 
rizon. 

Si  dans  l'expreflion  de  on  prend  {  négatif,  ou  la  valeur 

correipondante  de  «,  on  aura  tang.  ç  —  tang. 

Soit  d*  c°f£  la  valeur  correfpondante  de  ?{ coff 

nous  aurons 

tang.f  —  tang.  4»  zz  d 


Donc  aulfi 


ou  bien  . 


.  du  d«» 

tang.«  -  tang.*  -   ^  — 


rang.»  —  tang.*  zz  T ±  ffl. 
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60. 

Développons  maintenant  ces  formules,  &  nous  avons  §.  53. 


donc 


—  4  y  j  V  7  +  s  *  £  — 

■ 

Si  dans  cette  expreffion  on  prend  V  j  négatif,  on  aura 
D'où  l'on  tire  par  la  fubftitution. 


çang.«  — ung.<^zz^l/j 


1  +  (a.3/3  —  4««)  ^.  =j 


On  trouvera  de  même 

COC«  —  COL  Q    ZZ      -7-  ^~ T."  -r-. 


Kk  i 
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Donc  en  fubftituant 

£22  vf  .  (. +        +  + 

C*  fin      f         ,        n  • 
 f  r  +  (a.  3  0  —  4  «*)  - 

+  (a.j  a  —  a.4  «V  +  9  0*)  —  £  + 
§.  6*1. 

Comme  donc  {  eft  l'angle  du  plan,  fur  lequel  s'eft  fait  projcâioo, 
avec  l'horizon ,  l'angle  de  la  chute  fur  ce  plan  fera 

{  +  <P. 

en  prenant  la  quantité  abfolue  de  ^,  fans  (avoir  sril  eft  pofuif  ou  né- 
gatif, comme  dans  la  branche  defeendante  de  la  courbe. 

Si  la  projection  fe  fait  fur  un  plan  horizontal,  l'angle  (  fera  — :  o; 
donc  en  fubftituant  les  valeurs  de  C,  *,  0,  y  &c.  on  aura  l'angle  de 
la  chute  par  l'équation 

jt.                                   f     7/    3      <of  û»a  ilT 
COt.  9    ZZ     COt.  »   —     -TV    K    .    X 

•f  - 

c4  cof*»«      4  tf* 


[X  -L.  _L  cccofw'      1?  J  L__ 
•    a.  3                #    «    ~  " 

après  avoir  fait  quelques  changemens  légers. 


4.'  -* 
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Article  X. 
Vit*ff*  au  point  de  la  chute». 

B  eft  très- ficiie  de  trouver  cette  vîreflè:  car  puisque  nous  avons* 
déterminé  l'angle  <p  que  la  tangente  au  point  de.  la  chute  fait  avec 
l'horizon,  nous  aurons  d'abord 


a* 


~     %ag     \coC»2         cofÇ2     *       6  V«ng-(4Ï°  +  49)// 

Après  avoir  fubftitué  cette  valeur,  ,  où  il  eft  à  remarquer  que  j  eft  Tare 
de  la  courbe  compris  entre  le  point  de  projeftion  &  le  point  de  la  chute». 
Donc  nous  aurons  facilement,  après  les  mêmes  fubfticurions^ 

e  e  cof  a»2 

«lu   —   . 

xs 

c  T  cof  9*° 

Article  XL 
La  viteffe  initiale. 


Four  trouver  cette  vite/Te,  la  portée  étant  donnée,  j'obferve  que 

"'  =  -  los;  C1  — — ;  =  -r^- 

c'eft  à  dire 

«,  -  £S  +  ÎLE  +  51?!  +  &c 

donc 

my  =  i  (P  +  Ç  fin  »)  +        (F  +  f  Q"  fin  .) 

Kk  3 
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&  fi  dans  cette  équation  on  feit  Q  ZZ  o,   de  forte  que 

.     ce  cor**/ fan  fin<P     ,    ,  +  \  *\\ 

ie  transforme  en 

<2  =  ^        +  los- +  ■  ">) 

on  aura  la  plus  grande  ordonnée. 
Faifons  maintenant 

—    — -  =  ê 

e  ag«m' 

p  +  q  fm  »  zz  r 

i"   +  L  Q»  fin  a»  =  T 
P"  -j-  7  Q3  fin*  Z=  T 
f  +  ;         flO*  Z  r 

de  forte  que  la  plus  grande  ordonnée 

—  ZZ  T*  +  TJ2  -f-  T"  P  -f-  T"*4  +  &c- 
Puisque  donc  le  quarré  de  la  portée  horizontale  eft  | 

nous  aurons,  en  fubfHtuant  la  valeur  de  mU  &  divnant  par  x  «t3  T, 

+      +  i^V^  +  «3  *0  F 

-f.  &C  &c. 
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5.  66. 

On  peut  traiter  cette  équation  comme  nous  avons,  traité,  celle  du 
§.43.  en  faifant 


S  =  9- 

T    —  K 

j  (r  +  f  m  =  Y 

l¥  (T"  +  \  TT)  zz  * 


^zz— 0 
JJ  zz  —  y 
C  zz  —  * 
-Dzz—  * 
&c. 


zr  zz  +  04 


C'zzaPy         I  C  zz —  0»' 
zz  a  0<*  +  7*  I  Z>"  zz  —  3./3*V 

OCC  &C. 

&  on  aura  la  valeur  de 

'Va         1     a.  a2        ~  i.a.3.  a»      y  5 

~  ^2  ^  a.a*  ^  1.1.3.  as  *^  1. a. 3.4a*  J% 
+  &c) 

&  puisque  C7  eft  la  plus  grande  ordonnée,  nous  avons 


donc 


\cofa»» 

te  cof  •»* 


'  ZZ 


<«  cof»*  /"fin  -  N 

»  +  -T7T  C=fiî  +  ,*"'*<«0  +  1-0 
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.d'où  Ton  tire 

ce  eof  »*   [  


§.  6*7. 

"Quoique  de  cette  manière  on  puiffe  trouver  la  vîtefle  initiale,  il 
feroit  pourtant  très-embarraffant  de  la  chercher  par  Je  moyen  de  cette 
formule  dans  chaque  cas  particulier  ;  c'elfc  pourquoi  il  fera  plus  £  propos 
d'y  employer  la  méthode  de  fsuuTe  pofition.  Mais  après  avoir  conftnric 
des  tables,  on  parviendra  aifément  à  la  connaître  à  une  légère  erreur 
près,  ce  quifuffit  toujours  .dans  la  pratique. 


SECONDE  SECTION. 
Solution  du  problème  en  fuppofant  la  denfitè  de  ïair  wtiabk. 

Article  L 
Équation  de  la  c<yurht. 


J>jubqu'en4kifknt  P 

ô 

m 

fê  ds 


ce 

*~g 

D 

A 

a 
« 


<on  a 


0  *<?  cor»« 


me*'às  =   —  cof<p3 


on 
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on  peut  fuppofer,  comme  dans  Thypothéfe  précédente, 

my  —  ms  fin»  -f-  —  \-  V-  -  f-  -        4-  &c 

&  nous  aurons  en  différentiant 

md;  (fin<?  —  Tin  «)  —    ^  (dP  —  mPdcr) 

+         (dP'-  amf'd.)  +  ~T7  W^  — 
4.  Jl_  (dP*  —  4«ifdO  +  &c 

1     f4"'i  1 

d'où  l'on  tire,  comme  dans  la  iMSeéHon  (§.  30.)  les  équations  fuivan- 
tes,  à  caufe  de  de  IZ  0  âsf 

àP  .=  -  (fin*  -fin,) 

,  p,    -P  6  d  Q  cof  fc> 2 

—  col 
,  a  P"0  d  <J>.  cof  »« 

&c. 

Donc,  puisqu'on  peut  fuppofer  6  —  1  +■  ^  "Q  +  2*  Q*  +  &c. 
en  faifant 

0  cofû^  /-fin  a»    fin  <p      ,    -       t«ng.(4^  +  j  »)  X 

^  ~*       a      Vcof»a         cof<p*  "r      ë*  tang.  (4*°  +  $  <p)  y 

comme  cela  eft  facile  à  prouver,  &  où  l'on  trouvera  les  coèfficiens 
j4,  B  6tc  par  la  me  me  méthode  que  nous  avons  employée  (§.  10.  &c), 
toutes  ces  équations  feront  intégrales  •&  on  aura  par  conféquent  la  va- 
leur de  l'ordonnée, 

§.  6*9. 

Quoique  cette  intégration  n'eût  d'autres  difficultés  que  la  longueur 
du  calcul,  il  fera  plus  convenable  dans  le  cas  préfent  d'employer  une  mé- 
thode indirecte,  mais  aufli  exacte  qu'on  puifîe  le  défirer  dans  la  pratique; 
Mon.  1788  &  1 789»  Ll 
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c'eft  en  partageant  l'atmofphère  en  différentes  couches  &  en  fuppofanr 
la  denfité  de  l'air  confiante,  d'une  couche  à  l'autre. 

• 

§.  70. 

Soit  AeXZ  la  courbe  de  projection  &  fuppofons  qu'il  foit  que- 
ftion  de  trouver  l'ordonnée  Et  au  point  e>  où  la  tangente  M' M  fait 
avec  la  bafe  un  angle  donné  &  l'abfcuTc  correfpondante  AE.  Four 
cela  je  partage  l'arc  Ae  de  la  courbe  en  différentes  parties  Ab  bc, 
cd  ôcc.  de,  &  je  fuppofe  que  la  denfité  dans  l'arc  Ab  ne  varie  pas, 
&  qu'elle  ne  varie  pas  de  b  en  c  &c  ainfi  de  Cuite.  Au  relie  on  doit 
prendre  ces  parties  affez  petites  pour  qu'en  faifant 

Ab  ~  s  Bb    zz  y  AB  —  x 

bc    —  s'  Ce   —  y  bC  zz  x' 

cd  zz  s"  Dd  zz  y"  cD  zz  *" 
&c.                    &c.  &c. 


la  viteffe  en  A  ZZ  c 

-  en  b    ZZ  c' 

-  en  c    ZZ  c" 


l'angle  de  la  j  C"       H  "» 
tangente   |"  q    Z  \ 


ôcc.  &c. 

la  denfité  en  A  ZZ  a  t  (en  A  ZZ  a 

,  ,  la  valeur   I  .  .  . 

-      -  en  b    ZZ  a'  <  -  £  ZZ  a 

n  de  a      I  „ 

-  en  c    ZZ  A  [>  c  z  a 

6rc.  &c. 
enfin     -  ZZ  m 

a 

a  r 

;  =  m 

-  ZZ  m" 

&C. 

on  puiffe  fe  contenter  des  deux  premiers  termes  de  l'équation  §.  30. 
pour  l'ordonnée,  de  forte  que 
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v    îy  _ _     iilind»     ,         ee         /  cof  »9 

—  fin  -  cof*'  (J*iL  —  ^  +  log.  ™*  ^l+pT)\ 

)»y  ii' fin  m'     ,        cV         /"  cof»'1 


Cof  4» 


+  fin  »'  cof»"  '-  —  +  log.  ™*to0+i*2\  *\ 

a  y"  ai"  fin»"    ,        Se*        S  cof»"8 


cof» 


-f  fin»' cof»-  (hlHL  —  +  log.  ^(iil±±!0\\ 

^  \cof*"a         cof»"9         "S  t*ng.(4î°  +\t*"')j) 


ôcc.  &c. 

»    Xx  a*  cof»     ,    ce  cof»  *     S  fin  »  fin»' 

'     d  a  âge""      \cof»  cof»' 


Vcofw»         cofa)'a    ~       B     "ng.(4J°  +  \**)JJ 

v    11'    aj'cofiw'     ,     cV  cof»'*     /'«in»'  fin»" 

^    "7"     —         lf  '       a'  ge-''      V  cof»'  côTv* 

r   ,    S  Cm*?  fin»"      ,     ,         tanjr.C4T°  +  i  »')  \  \ 

.    4z*    *«*  cof  »w    .     V'c"  cof»"»     /*fin»'  cna,'« 

T7"    —         7  *"  VcofT7"  "côT"»^7" 

V  cof  »"»         cof  »"'*     ■        b#   «ng.  (4$  °  +  *       ^  ^ 

6cc.  &c. 

On  aura  donc  l'ordonnée  Ee  ZZZ 

U  ZZZ  y  +  y'  +  /  +  &c. 
&  l'abfciflc 

^£  =  *  -f  x'  +  x"  +  &c 

Ll  i 
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Nous  aurons  de  pîus  (ans  une  erreur  fenfible 

m  -            i    ec  cof  v%  S  tin  a           fin  u'     ,    .  taog.  (4  j°  «fr  4  fiO^ 

'      —  1  "*       %7g~  \cof  u%         c^V*  rang.  (45°  +  ilF)J 

my               1    cccofft»8  S  fi»                fin  a»'*     .    -  tang.  (45°  +  £fc>T\ 

  1     *    Cka'ge"'  VcolV2          cof»"a    '  tang.C4J°  +  \  «"V 

_*V  —        I       ce  cof  «3      S  fin  a»         fin  a"'      ,  .       tang.  (4;°  + 

—       •    a«,Vc-"  +  "v  Vofj»-«      cof»";8    »  5\tang.(45°+$«'V 
&c.  &c. 

te  cof»2 


cof»' 


'2 


«'*  cVcof<*'a  et  cof  »*' 

C   


«"vcofcÉj"*     —     «-'+■-•'' cof  c*"2 
c"e"cof«"*  eecofo»* 


  *""'"cof«'"*    #«'  +  "''*  +  <^«"Cafw'''5 


enfin  les  denfirés  par  les  formules 

y 


ou  bien 


A"  _ 
A7  — 
&C. 


A' 


7 


A"' 
&C. 


? 

y  +  / 
/ 

j  +  y  +  y 


au  moyen  desquelles  on  aura  aufli  les  valeurs  de  c,  a,  a"  6cc. 
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Pour  avoir  la  portée  fur  le  plan  de  projection,  tout  revient"  a  trou- 
ver l'ordonnée  &  Fabfci/Te  pour-  le  point  où  l'angle"  de  la  tangente  de 
la  courbe  avec  la  bafe  eft  égal  à  1*  angle  du  plan  de  projection  avec 
l'horizon:  les  formules  précédentes-  nous  font  connoître  l'une  ôc  l'autre 
auffi  exactement  qu'on- peut  le  défirer  dans  la  pratique.  Mais  pour  trou- 
ver la  portée  elle-même,  il  faut  fe  fervir  de  la  même  méthode  dont  nous 
avons  fait  ufage  Se&  L  Article  VI.,  ce  qui  fera  le  fujec  de  farticlé 
fuivant. 

* 

Article  II. 
Autre   équation  de  la  courbe. 

5-  73- 

Tout  demeurant  ainfi  qu'il  a  été  fuppofc  Art.  6.  Seéh  I.  (§.  30..  40.)» 
il  eft  facile  de  prouver  qu'en  fuppofont  la  denfité  de  l'air,  en  A  ZZ  A> 
en  JX  ZZ  D,  en  M  ZZ  Dr  de  forte  que 

ff-  —  — 
—  J> 


,  a  A 


6c  faifant  de  plus 


nous  aurons  l'équation  par  rapport  an  point  D 
ou  bien  en  fubftituant 

M^+^;  +  3  Cp*  +  &c.)  (  JLj  + 

Ap  +  ïïp2  -f  Cf  +  &c.)  ZZ 

i   (xB  -f  1.3  C/>  +  3.4.ZV  +  &c.) 

"  1  %  Ll  3 
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Soit 


les  coëfficicns  ,  B\  &c.  feront  donnés  fi  eft  une  fonéHon  de  jr 
ou  de  f,  cp  qui  eft  donnée.    Car  en  différentiant  on  aura 

-  wh  ~  *  +  1 F*  +  3  Cf'  +  &c- 

du  bien  à  caufe  de  d  />  —  d  j  col 


d0* 


zz  A'  -f-  4^  +  8cc 


(0')a  di  cofÇ> 

donc  fi  l'on  fait  p  ZZ  o,  ce  qui  rend  ^  ZZ  ^  ZZ  i  >  la  fonction 
d 

—  fera  donnée  en  quantités  données  &  nous  aurons 

En  continuant  la  différenciation  de  la  même  manière  que  nous  avons  fait 
(Art.  3.  &  4.  Sect.  I.)  &  fubftûjant  &  faifant  après  chaque  opération 
s  ZZ  o,   <P  ZZ  f,   on  aura 

K  —  —  ïTtfF  ^57r  —  ?  ce  •  57  fin^  +  I?; 

£*  1         fi3*         ,  dt'  dd& 

a.  )cof{3    \dsi  d*»  * 

*       CC     dj»         *     »  y 
d^    fin 


  ZZ  ~—   -   (  — —   -4-       —  iinc  col  c 

d,a    —  /V/*        *       /CC         »  * 

qu'on  doit  fubftituer  dans  les  valeurs  des  lettres  ^f,        C*  &c 


Digitized  by  Google 


dbs  Sciences  et  Belles -Lettres.  171 

Reprenons  maintenant  l'équation  à  la  fin  du  §»73»  6c  nous  aurons 
en  multipliant  en  effet 

+  A  A  p  +  -lBA  p*  +  3CA  p*  +  &c. 

4-  AB  pa  +  t  BB'  p*  +  6cc. 

+  AC  p7  +  &c] 

ij  +  +  3. 4  r>  p*  4-  4.  $  £  p1  +  &c. 

+  xuT^p  +  z^A'Cp*  +  î+JTDf  +  &c. 

+  i.xSTBp'  -f-  +  «ce. 

d'où  l'on  obtient  par  la  comparaifon  des  termes  les  déterminations  fui- 
vantes 

,  1)C  =  ,  .        4-  — 

3.4^  =    *  (5?  +  + 

—  1.  3  A"  C  —  xBTB 

+  5*  =    *  Ç5Ç  +  3C^  +  ^0 

—  3.4-D^r  —  %.$CB"  —  1.1BC 

&c. 

Si  on  fait  les  opérations  néceflaires  pour  développer  ces  valeurs,  on  trou- 
vera  enfin 


A  zz  — 


CC  cof£2 

B  —  *  A 

1.  \  côf? 
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C  =   £â  .Gfr  +  ^  +  S=W 

+  3      +  ^  fin  {  cof  f  )  -liL-  +  r—.-^S 

i.a.  3.4.  j  \cof  £4    1         cot  Ç*         1  *T  1  *# 

—  3      fin  £  cof{4  +  j-i?-  (6>*  +  i.  3  ^  fin  £  coff 

if-  3      côf  C4  +  -tf  coff  ) 

+  dT^I  +  3^nn^coff) 

•     d<3  coff*    "T    As*  co({*J 

§.  70*. 

On  aura  donc  en  intégrant 

q  ZZ  p  tang.  £  -f-  |  +  j  2?/  -f  &c. 

&  par  conféqucnt 

î  •  .  §  /  +  J  2  •  /  +  -&* 
tout  commc.à  la  fin  de  l'Art.  VI  Se&I. 

Article  IÎL 
La  portée. 

77- 

La  portée  fe  trouve  aifément  par  la  méthode  dont  nous  avons  fait 
ufage  5.43.  ireSccYion.    En  effet  fi  l'on^fait 

-  =  £f 
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L*-  3-  5-  9  3-4-  ï  ^  CC     '  a.j.j^'C* 

*  —     f  .         *  .       #a  A"  r 

  S»  fin  { cof  g»    _  î  ,     lf  fmgcdf;» 

j.tf^C*  1.4.  4.  9  4.4.Jit*C* 

4f'cof{«    fin^X  dg  _  i7dg'« 

"*     3»>-J/*a^4  V  4  J  ft*'  a.}.4.j.6.8d«* 

T  UfJ.<  T  y^'d.»         a.j  4.^.6^»  d«*J  ^  ^ 

flous  aurons  la  çorde  PJW  parallèle  à  la  tangente  D  G  de  la  courbe 
au  point  Z>,  ou  bien 

z     c  v  *-  (1  —*v*+  p  .  1  —  yzy  1 


Donc  la  portée  fera  A  C 

A"  =  iC  K  1  (1  +  P  |  -f  J  £  +  «ce.) 

ou  il  faut  (ubflituer  à  la  place  de  u  fa  valeur  .DL  —  X.D  —  /££ 
IZ  y  —  *  tang.  çj,  donnée  par  l'Article  L  Se&.  H. 

5.  70. 

Pour  !a  vfrefle  C  il  faut  fubftituer  dans  les  formules  précédentes 
là  valeur 

C  — -  ccof« 

1788*1789.  Mm 
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qui  eft  donnée  par  les  formules  de  la  ireSeaion  (§.  13.)  en  £ulànc 
t  —  -  àc  fubftituant  à  la  place  de  ef"'  ùl  valeur  (§.  xi.) 

A 

§.  80. 

Pour  la  valeur  de  fi  ~  -  .  ^  on  peut  fe  fervir  de  Thypothefe  de 

Mariotu  &  nous  aurons  en  faifant  KD  ZI  Y 

Y 

D  —  7 

I 

donc 

 r 

a-  zz   -  « 

ou  bien 

(y  —  *  tang.£\ 

-   -    r  -  '  } 

en  prenant  pour  y  &  jc  les>  valeurs  déterminées>  Art.  I.  Seâ.  II. 
(§.  70.  &  fuiv.) 

C'eft  en  fubftituantr  qu'on'  aura  l'expreffion  de-  la  portée  en  quanti- 
tés connues.- 

Article  IV. 
La  durée  de'  la  portée.- 

V  8*. 

Nous  aurons,  pour  trouver"  la  durée,,  la  même  équation  dont 
avons  fait  ufage  (§.  5  a.)  favoir: 

j_  d         —  £i  £i  f 

en  fuppofant 

g 

donc  pofant 

f  z5l(r+3}r,+  Sr,+  ©r4+  &c.) 
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oq  aura 

2f  =  x 

93  =    f  « 

S    Z     i  «'  —  0 

e  =  ]  «<  —  k     +  ±«y  +  £  P"  —  V 

&c. 

qu'on  peut  développer  aifémcnt  .en  ilibftituant  les  valeurs  de  *,  /3  &c. 
C$.77) 

Artjclb  V. 
Vangle  Je  la  chute. 

%.  8 

Il  en  eft  de  même  de  l'angle  de  la  jehute;  car  on  trouvera  comme 
Article  IX. 

COL.  -  cot.<?>  -   '  }       '  '\  J 

&  fi  la  projection  fe  tait  fur  un  plan  horizontal,  «on  aura 

cot.0  =  cet..  _  iV?Q  -f-  3^+  ^  te) 
où  il  ne  s'agit  que  de  fubftituer  les  valeurs  de  «,  j3,  7  6tc.  données  §.  77» 

Article  VI. 
Viteffe  au  point  de  la  chute* 

§•  83- 

Ayant  déterminé  Tangle  <p,  nous  aurons  d'abord  la  valeur  de 
e  m 

Mm  x 
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par  l'équation  Ç.  ai.  en  mettant  pour  9  &  valeur 

—  7  .  fini 

X  étant  la  portée  fur  le  plan  de  projection  donnée  §.78*;  d'où- l'on 
tire 

et  eof  »% 


u  v 


«  «.  '         cof  Ç 


TROISIÈME  SECTION. 

Article  I. 
Comparai/on  de  la  théorie  avec  Vexpérienct* 

5-  84- 

Parmi  le  grand  nombre  d'expériences  qu'on  a  faites  dans  l'Arril/eriey 
il  y  en  a  peu  qui  ayenc  l'exactitude  néceflaire  pour  qu'on  puiiïe  en  tirer 
des  conféquences  par  rapport  à  la  théorie;  Un  des  plus  grands  incon- 
véniens  c'eft  qu'on  ne  connoît  pas  aflez  bien  la  vîtefle  initiale  des  pro- 
jectiles, mais  qu'on  eft  obligé  de  la  trouver  par  ta  portée  même;  circon- 
ftance  qur  jusqu'à  préfent  fourTroit  bien  des  difficultés  r  parce  qu'on  n'a- 
voit  pas  une  équation  entre  la  portée  &  là  vîtefle  initiale-  Ce  n'eft  qui 
M.  Papacino  dAntoni  que  nous  fommes  redevables  des  expériences  les 
plus  exactes  dans  ce  genre.  On  en  trouvera  le  détail  dans  fon  EJfamt 
délia  polvere  pag.  1.  &  elles  me  ferviront  les  premières  pour  apprécier 
la  juftefle  de  la  théorie  précédente. 

§.  8f. 

Pour  faire  ces  expériences,  cet  auteur  célèbre  employa  trois  différen- 
tes elpèces  de  canons. 

1)  La  première  étoit  une  carabine  rayée  en  dedans,  dont  le  calibre 
étoit  plus  petit  que  celui  des  balles  dont  on  la  chargeoit.  On  étoit 
obligé  en  conféquence  de  les  introduire  avec  beaucoup  de  force 
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dans  le  canon,  de  forte  que  leur  figure  en  étoit  confidérablement 
altérée  6c  difFéroit  de  beaucoup  d'un  corps  fphérique.     C'eft  pour- 
quoi on  ne  peut  faire  aucun  ufage  des  trois  premières  portées  qu'on 
trouve  dans  le  livre  cité, 
z)  La  féconde  étoit  un  canon  de  funt  dont  le  calibre  étoit  d'une,  once  & 
le  diamètre  des  balles  de  plomb  de        lignes  du  pied  de  Liprando. 
3)  La  troifième  efpèce  étoit  un  canon  du  calibre  de  3 -|  onces.  On 
le  chargeoit  de  trois  différentes  efpèces  dé  balles  de  plomb. 
Le  diamètre  de  la  première  étoit. de  7^. 
Le  diamètre  de  la  féconde  étoit  de  jjj. 
Le  diamètre  de  là  troifième  efpèce  étoit  de  même  de  y-~  lignes 
du  pied  dé  Liprando,  mais  les  balles  étoient  plus  légères  & 
leur  poids  n'étoit  que  de  0,87  du  poids  des  balles  de  la  fé- 
conde efpèce,  comme  on  en  trouve  le  détail  dans  le  livre  cité,, 
pag.  220.. 

§.  86*. 

Pour  faire  ulàge  de  ces  épreuves  il  faut  réduire  lë  pied'de  Liprando- 
au  pied  de  Rhin.  Soit  donc  L  le  pied  de  Liprando  ,  &  R  le  pied  de? 
Rhin.    Je  trouve  par  les  calculs  de  M.  d'Antoni 

R  ZZ     o,  61  i  o  .  L 

ou  bien« 


Fobferve  encore  que  le  pied  de  Liprando  fe  divife  en  n  pouces,  & 
cRaque  pouce  en  1 2  lignes. 

§.  87-  "   ;  • 
Nous  avons  donc  .  ' 

1)  le  diamètre  des  balles  pour  le  canon  du  fufir  (§•  8$.  m  2.) 

*  ZZ     0,0548$  R  '  ZZ  477  lignes  à'L 

2)  le  diamètre  de  la  première  efpèce  des  balles  pour  le  canon  de  la 
troifième  efpèce  (  §.       n..  J.) 

2  zz    0,0804  R       f  i 

Mm  3 
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3)  enfin  le  diamètre  des  balle»  de  Ja:  féconde  Ac  troifième  efpècc 
pour  le  même  canon 

*  .=  .  0,0841  it 

88- 

Il  faut  maintenant  ^déterminer  la  valeur  de  la  lettre  a  pour  .ces  dif- 
férentes efpèces  de  balles,  qui  exprime  l'effet  de  la  réfiftance. 
Or  nous  avons  vu  §.  4.  qu'en  général 

a  —     4         d  i 

**    —  •  — r    •     —  •  0 
3  A  D 

d  étant  Ja  denfité  du  plomb  &  D  celle  de  l'air.  Donc,  puisque  fuivaot 
l'hypotbèfe  ordinaire  on  prend  A  —  -i ,  on  aura 

a  —     ï  '    3  ' 

•  .... 

§.  80. 

Après  avoir  trouvé  la  valeur  de  a  pour  une  efpcce  de  balles,  Ofi 

peut  trouver  d'abord  la  valeur  de  Ja  même  lettre  a  pour  une  efpècc,  (i 

le  poids  des  balles  &  le  diamètre  font  adonnés.     Car  fi  A,  A  font  le» 

poids,  ^,      les  diamètres,  on  aura 

,  A  A' 

a:a  =  F  :  (fî* 
§*  90, 

De  cette  manière  je  trouve 

1)  pour  les  balles  du  canon  du  fufil  dont  le  diamètre  J*z: 
0,0  5485  -R>  la  valeur  de 
a  ZZZ     1407  .R 
a)  pour  les  balles  du  canon  de  la  troifième  efpèce  donc  le  dia- 
mètre ^  zz  0,08 04  A 
a  ZZZ     xo8o Jl 
3)  enfin  le  diamètre  dès  balles  de  la  féconde  &  troifième  efpèce 
pour  le  même  calibre  donc  le  diamètre  i  ZZZ  oro84x  R 
a  ZZZ     11 1 3 
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4)  de  pour  les  balles  pour  le  même  canon  fie  du  même  diamètre, , 
mais  donc  le  poids  écoit  0,87  du  poids  des  précédentes 
a  zz.    1805  R. 

Cela  pofé,  fï  on  réduit  les  vite/Tes  initiales  données  air  pied  de  Rhin' 
fie  qu'on  faiTe  le  calcul  d'après  les  formules  qui  donnent  la  portée  fur 
l'horizon  (Article  V.  fie  VI.) ,  on  trouverailes  réfultats  contenus  dans  la 
Table  fuivante  : 


Table* 


Angle 
de 

pra/eéHon. 

Diamètre 
des  balles. 

Vitefle 
initiale. 

Portée 
calculée. 

Portée 
obfervée 

Différence. 

7°  15' 

140  ao' 
45° 

S  =  0,0548  R 

1683 

3oi4 
3724 
3921 
34o8 

2748 

3775 
3863 

3415 

—  266 

+  5i 

—  43 
+  7 

15° 
140  ao 

45 

y  —  0,0804  r 

1800 

4867 
5204 
4624 

4 '57 
5070 
4805 

—  710 

—  134 
+  181 

• 

15° 

i  =  0,0841/1 

1716 

4877 

- 

49»5 

+  38 

J5° 

i       0,0841  R 

aoos 

4806 

47*3 

—  83 

■ 

Parmi  ces  différences  la  plus  confidérable  eft  celle  de  710;  mais; 
puisque  la  portée  d'une  balle  du  même  calibre,  chalTée.avec  une  vîtelTe 
de  1716'H  presqu'aulfi  grande,  eft  de  4015,  je  foupçonne  fore  qu'il  y 
a  une  faute  d'impreffion  fie  qu'au  lieu  de  1544  i,  de  l'original  il  faut 
lire  1944  £,,.  ce  qui  donne  la  portée  de  48  1 1  Ry  de  forte  que  la  diffé- 
rence n'eft  que  de  —  5  6  R ,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  bien  avec 
l'expérience. 
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Quoi  qu'il  en  foit,  les  autres  portées  s'accordent  aufli  bien  avec 
l'expérience  qu'on  peutle  défirer  ce  me  femble;  &  on  voit  de  plus  qu'ai 
ne  fauroit  rien  changer  à  la  valeur  de  A  ,ZZ  \,  parce  que  les  différences 
font  tantôt  pofitives  tantôt  négatives.  Au  reltc  un  léger  changement 
fdans  le  diamètre,  dans  le  .poids  des  balles,  &  dans  la  vitefle  initiale, 
influe  beaucoup  fur  le  réfultat,  à  caufe  de  la  petiteffe  des  balles j  ce  qui 
peut  fuffire  pour  rendre  raifon  de  ces  différences. 

§•  Si- 

Quant  aux  expériences  qu'on  a  faites  en  France  avec  un  canon  de 
ia  liv.  &  dont  on  trouve  le  détail  dans  le  Cours  des  mathématiques  de 
"M.  Berouc,  elles  s'accordent  fort  mal  tant  entr'elles  qu'avec  l'expérience, 
en  fuppofânt  que  la  vîteflfe  initiale  ait  été  la  même  dans  tous  les  coups. 
Aufli  la  variation  de  la  denfité  de  l'air  n'y  porte- 1- elle  aucun  remède. 
Car  il  eft  facile  de  prouver  que  les  calculs  de  M.  Bezout,  qui  d'ail- 
leurs ne  pouvoit  aller  qu'en  tâtonnant,  font  très  fautifs  à  cet  égard 
Mais  fi  on  fuppofe  pour  les  premiers  fl  coups  la  vîteiTe  moyenne 

c  ZZ     13  x0 

<6c  pour  les  6  derniers  coups 

c  zz  1700 

les  épreuves  s'accordent  paflàblement  bien  avec  l'expérience*  Four  l'ef- 
fet de  la  réfiftance  je  trouve 

a  ZZ     7648  R 

&  la  Table  fuivante  ftrvira  pour  faire  la  comparaifon* 
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Table. 


A.  n  if 

de 

projection 

Vltefle 
initiale. 

ronce 
moyenne 
calculée. 

roriee 
moyenne 
obfcrvée. 

Ditfé'rencc. 

5° 

57<>7 

57»  2 

+  5 

IO° 

8303 

7632 

—  652 

.5° 



97'6 

9936 

4-  110 

ao° 

1310  < 

'°739 

10710 

—  19 

*5° 

11471 

1 1 1 1 1 

—  260 

3©° 

l  1672 

11952 

+  2SO 

35° 

II 702 

i'<>75 

—  27 

■ 

H566 

12057 

+  49' 

43° 

13229 

13558 

+  329 

45° 

12891 

12776 

—  115 

5°° 

1700  i 

12210 

12170 

—  40 

6o° 

10181 

10086 

—  196 

70° 

7386 

7663 

+  -77 

7  5 

6016 

558o 

—  446 

§.  04. 

Pour  les  bombes  de  11  pouces  j  o  lignes  de  diamètre  &  donc  le 
poids  étoit  de  1 43.  livres,,  y  compris  la  terre  dont  on  les  avoit  rem- 
plies, je  trouve 

a  =     0349  R 
ôc  fi  on  fuppofe  la  viteffe  moyenne 

c  =    380  IL 

La  Table  fuivante  fera  voir  la  différence  entre  la  théorie  6c  la  prati- 
que. 


Jfet.  1788  &  17I*  Nn 
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Table. 


Angle 

OC 

projection 

Portée 
moyenne 
calculée. 

Portée 

IllU  y  CI1IJC 

obfervée. 

• 

io° 

1403 

1482 

+  79 

ao° 

1444 

+  127 

30° 

2964 

3039 

+  65 

4°° 

3376 

352î 

+  146 

43° 

3405 

325» 

—  1 S8 

45° 

3384 

3»98 

—  186 

50° 

3304 

3084 

—  1\Q 

6o° 

2925 

2770 

—  «55 

7°° 

2179 

2052 

—  127 

75° 

1679 

1676 

3 

De  tout  ceci  je  rire  la  conféquence,  que  la  théorie  s'accorde  au/ïï 
bien  avec  l'expérience  qu'on  peut  le  demander  &  que  par  conféquait  la 
réfijlance  de  l'air  efl  en  effet  telle  qu'elle  a  été  fuppofie  jusqu'à  préjènt  par 
les  géomètres. 

Article  II. 
Conjlruclion  &  ufage  des  Tables. 

§.  q6*. 

En  examinant  les  formules  données  dans  la  première  SeéHon,  00 
voit  aifément  qu'elles  procèdent  fuivant  les  puhTanccs  de  ——  &  que  la 

âge 

portée,'  le  temps,  l'angle  de  la  chute  &c:  pour  le  même  angle  de  pro 
jeéHon,  varient  avec  cette  quantité;  d'où  il  s'enfuit  que  pour  conftruire 

des  Tables,  il  faut  donner  à  —  différentes  valeurs  &  déterminer  d'après 

7  a  g 

cette  fuppofîtion  la  portée ,  le  temps  &c.  Ce  travail  étant  répété  pour 
tous  les  angles,  on  aura  des  Tables  dont  on  peut  fe  fervir  dans  I2  pratique. 
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Ceft  un  grand  avantage  que  la  valeur  de  —,    pour  les  pièces 

dont  on  fe  fert  ordinairement  dans  l'Artillerie,  ne  foit  pas  trop  grand: 
car  pour  les  bombes  de  5  o  livres  cette  valeur  excède  rarement  l'unité, 
ôc  pour  les  grenades  elle  va  rarement  au  delà  de  1  5 ,  &  pour  toutes 
fortes  de  canons  elle  ne  furpaflera  pas  100.    On  fuppofera  donc  fuc- 

ceffivement  —  égal  à  o ,  1  ;    o ,  1;    0,3  dcc.  1,1,3  &c*  •  • 
'g 

100  &  on  cherchera  pour  chaque  valeur  la  portée,  le  temps  &c.  Voici 
maintenant  des  Tables  calculées  fur  ce  principe.  Comme  elles  ne  doi- 
vent fervir  que  de  modèle,  je  ne  les  ai  pas  fort  étendues,  &  il  fera  fa- 
cile de  les  continuer. 

$•98. 

Pour  faire  ufage  de  ces  Tables  il  faut  premièrement  déterminer  la 
valeur  de  a  pour  les  différentes  efpèces  de  projectiles  dont  on  fe  fert 
dans  l'Artillerie  ;  telles  font  les  boulets  de  3,  4,  6,  8>  11,  16,  24.  &c. 
livres,  les  grenades  ou  bombes  de  7,  10,  18,  15,  30,  50  &c.  livres, 
félon  la  manière  de  parler  en  Allemagne.  La  méthode  la  plus  fimple 
pour  cet  effet  cft  celle  que  j'ai  indiquée  §.  7.  &  qui  eft  d'ailleurs  affez 
connue.  Cette  valeur  de  a  fera  donnée  dans  les  mefures  dont  on 
fait  ufage;  &  dans  lesquelles  il  faut  aufli  exprimer  g,  ou  l'efpace  par- 
couru par  un  corps  dans  le  temps  d'une  féconde  en  tombant  librement 
dans  le  vide.  Communément  on  compte  les  portées  en  pas  ordinaires, 
en  comptant  5  pas  pour  n  pieds  de  Rhin;  c'eft  pourquoi  il  fera  plus 
convenable  d'exprimer  a  en  pas  ordinaires.  Cela  pofé,  on  peut  ré- 
foudre facilement  les  problèmes  fuivants. 

§.  99. 

La  valeur  de  la  lettre  a  &  la  portée  fous  un  certain  angle  de  pro- 
jection, étant  données:  trouver  la  vîtejje  initiale  ou  la  valeur  de  ^. 
1)  Divifez  la  portée  par  a  &  foit  le  quotient  ~  Q. 

Nn  i 


iS4  Mémoires  dh  l'Académie  Royale 

T*b.  l       x)  Cherchez  dans  la  colonne  horizontale  qui  répond  à  l'angle  de  pro- 
jection donné  le  nombre  qui  approche  le  plus  de  ce  quotient 

3)  Si  le  nombre  eft  lui-même  dans  la  Table,  vous  trouverez  en  re- 
montant la  colonne  verticale  au  delTus  de  ce  nombre  la  valeur 

*g 

4)  Si  le  nombre  n'eft  pas  dans  la  Table,  prenez  la  différence  des 
nombres  entre  lesquels  le  quotient  Q  eft  contenu ,  &  foieot  ces 

nombres  Ny  iV';  prenez  de  plus  les  valeurs  de  —  au  defliuà 

ces  nombres,  que  je  fuppofe  n,  n\  &  cherchez  leur  différence 
Cherchez  de  plus  la  différence  entre  Q  ôc  N  Ôc  faites 
N'  —  N  :  Q  —  N  zz  ri  —  n  :  x 

vous  aurez  la  valeur  de 

c  e  1 
—  ZZ  n  -4-  x 

a  g  » 

ou  bien 

il  —  n    •     (g  —  *0  (»'  —  n) 
*g  ~  N'  —  N 

Exemple. 

Soit  le  projectile  une  grenade,  pour  laquelle  la  valeur  de  a  Z 
5738-R  ou  1300  pas  communs,  qu'on  appelle  ordinairement  grena- 
de  de  10  livres;  l'angle  de  projection  «  —  ij°  &  la  portée  5  xiiA 
ou  1130  pas:  nous  aurons 

Q  zz  0,8010. 
Cette  valeur  n'eft  pas  dans  les  Tables,  mais  les  nombres  qui  en  appro- 
chent font 

N  zz  0,8801 
»'  zz  0,9473 

donc 

W      '  N  ZZ  0,06^71 

Q  —  N  zz  0,0100 
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&  dans  la  colonne  verticale  nous  trouvons  pour  —  les  valeurs  corre- 

«s 

fpondantes 

n  —  7 
ri  ZZ  8 

donc 

ri  —  n  ZZ  X' 
6c  par  confèquent 

*  —     ^177  —  0,162.1 


donc 

ce 


7,  i6"ix» 


§.  100. 

La  valeur  de  a  &  de  ~  étant  données,  trouver  la  portée  fous  un  an- 
gle donné, 

1  )  Si  la  valeur  de  —  efi  contenue  dans  là  Table  :  dans  la  colonne 

verticale  defcencfez  jusqu'à  la  colonne  horizontale  qui  appartient  à 
l'angle  donné,  vous  y  trouverez  un  certain  nombre,  qui  multi-r 
plié  par  a  donnera  la  portée. 

%)  Si  la  valeur  de  —  rieft  pas  contenue  dans  la  Table:  on  cherche- 
ra la  différence  de  deux  valeurs  confécutives  de  "  ,  qui  foient-/?,  n\ 

de  forte  que  fuivant  la  conftruétion  de  la  Table  ri  —  fl  Z  ij 
foie  ^  ZZ  m-,  on  prendra  la  différence  m  —  n^  On  paffera 

dans  la  colonne  verticale  jusqu'à  l'angle  de  projeâion  donné  &  on 
prendra  la  différence  entre  les  portées  N,  N'  qui  répondent  aux 


valeurs  «,  ri  de  —, 
On  fera  maintenant: 

m  :  ri  —  m  ZZ  N'  —  N  :  x 

Nn  3 
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d'où  Ton  tire 

N  +  x  =    N  +  (N'  —  N)  (n'  —  m) 
&  on  aura  la  portée  qui  répond  à  l'angle  donné  de  projeébon 

(N  +  (N'  —  N)  (n'  —  m))  a. 

Exemple. 

Soit,  comme  dans  l'exempte  précédent,  la  valeur  de  —  ZI  7,i6i| 
on  aura 

m  —  n  —     o,  1 61 

fi  on  demande  donc  la  portée  ibus  l'angle  de  i  o  degrés,  on  trouvera  au 

deflbus  de  -  Z  7  &  ~  ZI  8  dans  la  colonne  horizontale  les 
portées 

N  zr  0,7044     JV'  zz  0,76-54 
dont  la  différence  eft 

iST  —  JV  zz  0,0610 

donc 

(N'  —  N)  (m  —  n)  rz  0,0098 

donc  la  portée  zz  o,  7 1 41  a  ou  bien 

la  portée  ZZ      1702    pas  communs. 

§.  101. 

Pour  avoir  des  Tables  commodes  dans  la  pratique ,  il  faut  détermi- 
ner la  valeur  de  ^  pour  toutes  les  charges  dont  on  fe  fert  dans  l'Aral- 

lerie.  Ces  charges  font  renfermées  entre  des  limites  fort  peu  éloignées, 
excepté  pour  les  bombes.  Donc  en  tirant  quelques  coups  avec  une 
charge  donnée,  (bus  un  angle  donné  de  projection,  on  aura  aifémeot 

la  portée  moyenne,  d'où  l'on  tire  par  §.  90.  la  valeur  moyenne  de  ^. 
Cette  valeur  étant  trouvée,  on  cherchera  les  portées  dans  la  colonne  ver- 
ticale, &  fi  le  nombre  ~  n'eft  pas  contenu  daoj  Ja  Table,  on  cher- 
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chera  pour  tous  les  angles  les  portées  par  interpolation  §.  zoo.  Cela 
étant  fait,  on  les  multipliera  par  la  valeur  de  a  qui  répond  au  projectile 
pour  lequel  on  calcule ,  &  de  cette  façon  on  trouvera  pour  chaque  char- 
ge &  pour  chaque  efpéce  de  projectile  dans  l'Artillerie  la  Table  néceffaire. 

La  Table  pour  le  temps  eft  aufli  fimple  que  Ta  précédente  y  6c  on  T»b.  u. 
peut  par  fon  moyen  réfoudre  toutes  les  queftions  relatives  a  cet  élément* 
Pour  interpoler  les  Tables,  on  peutfe  fervir  des  différences  entre  deux 

valeurs  confécutives  de        &  entre  la  plus  petite  de  la  valeur  de  ~ 
dans  la  Table  6c  la  valeur  donnée  de  — . 

m  • 

Exemple. 

Si  on  vouloir  trouver  le  temps  qui  répond  à  la  portée  de  o,  8 1 8  4  *> 
l'angle  de  projection  étant  «  ZZ  13°»  *vcc  une  vitefle  telle  que 
^  -  7,1 6%,  on  prendra  la  différence  du  temps  pour  ^-  —  7  & 

^   —  8>  qui  fera  fuivant  la  Table  de  0,0353  6c  on  fera 

1  :  0,162.  zz  0,0353  :  x 
donc  x  ZZ  0,0057 
&c  par  conféquent  le  temps 

r  zz  0,7091"  V  ~ 

6c  fi  a  zz:  1390  pas  communs  comme  dans  les  exemples  précédents, 
ce  temps  fera  T  ZZ    o,6"  pour  la  portée  de  8184.  a  ZZ  1980 
communs. 

§.  103. 

îl  en  eft  de  même  de  la  Table  pour  l'angle  de  la  chute,  qu'on  in- 
terpole de  la  même  manière.  Au  refte  je  dois  obferver  à  l'égard  de 
ces  Tables  que  je  ne  les  ai  calculées  qu'une  feule  fois;  il  fe  peut  donc 
qu'il  y  ait  quelques  erreurs,  mais  j'cfpère  qu'elles  n'influeront  pas  beau- 
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coup  fur  le  réfultat,  quant  à  la  pratique.  Pour  les  calculer  je  n'ai  pris 
que  les  cinq  premiers  termes  P,  Ft  P",  P"\  1"  &c.  de  la  fuite  pour 
trouver  h  plus  grande  ordonnée  (§.  3  .3.)»  d'où  il  peut  arriver  que  les 
nombres  dans  les  Tables . peu  vent  différer  de  quelques  millièmes  de  la  Iet- 
.  tre  erreur  qui  n*eft  jamais  confidérable  dans  la  pratique,  &  on  fe- 
roit  heureux  fi  Ton  pouvoir  pouffer  l'exaétitude  jusqu'à  ce  point. 


Table  X 
la  portée         N  .  a 


ag  " 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

5° 

0,08a 

o,i55 

0,223 

0,284 

0.341 

o.*93 

0  442 

0.488 

0.53' 

0  571 

6° 

0,097 

0,183 

0,260 

0.339 

0.392 

o,45i 

0.504 

Q.554 

0,60 1 

0,644 

— 5" 

o,r  12 

0,-209 

0,294 

0  3"o 

0.438 

o,503 

0,560 

0614 

0,663 

0.710 

8° 

0,126 

o,234 

0,328 

0,410 

0,484 

o>55t 

0,612 

0  669 

0  72 1 

0,7  69 

9° 

0,140 

0,258 

0,358 

0,526 

O.590 

0.660 

0  7*9 

Q.773 

0,823 

IO° 

0.153 

0.2SO 

0,388 

0,48  r 

0564 

0,638 

0.704 

0.765 

0  820 

0,87: 

ri° 

0,1-67 

0,302 

0,416 

o>5^4 

o,599 

0,676 

o»745 

0.807 

0,864 

Q.9  r 

12° 

0,179 

0,322 

0.442 

o.543 

0632 

0.710 

0.780 

0,844 

0.905 

0  957 

0,192 

0,343 

0,467 

o.573 

0,665 

_°745 

0.818 

0,883 

o.943 

0,9  «y  5 

140 

0,203 

0,361 

0,491 

o.tioo 

0  694 

Q'776 

0.852 

0916 

0,976 

1,032 

15° 

0,215 

0.3S0 

0.513 

0.625 

0.721 

0.805 

0,880 

o.947 

1,008 

1,064 

Four  avoir  la  portée,  l'angle  de  projecoon  »  étant  donné,  il  faut 
multiplier  chaque  nombre  dans  la  Table  par  a  qui  répond  à  l'angle 

dans  la  colonne  horizontale  &  à  la  vîtcfTe  déterminée  par  —  dans  la 

*  ag 

verticale. 


Table  IL 
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Table  VL 
Le  temps  T  zz   N  .  V  — . 


c  c 
a  e 

o 

i 

3  . 

4 

0.223 
1  j  j 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

0,121 

0,198 



0,215 

0,258 

0|280 

0.  "î  1 6 

uljj  * 

0  1  u  7 

6° 

0,202 

o.344 

0.27  8 

0.100 
0.352 
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LE 

CALCUL  DES  LONGITUDES 

far  tes  Êclipfes  de  Soleil  6  les  Occultations  d'Étoiles  fur* 
plijié  au  moyen  de  nouvelles  Tables. 

PAR    M.    J  E  A  N    BkKKOITLLI  #). 


i.   1  ous  les  Affronomes  conviennent  que  les  Êclipfes  de  Soleil  6:  les  Oc- 
cultations des  fixes-  par  la  Lune  font  les  phénomènes  les  plus  propres  ôc  qui 
fournirent  les  moyen»  les  plus  exacts  pour  déterminer  les  longitudes  géo- 
graphiques.   Cette  confîdéràtion  m'a  fait  naître,  il  y  a  bien  des  années, 
ridée  qu'il  ftroit  bon  que  quelqu'un  voulût  fe  donner  la  peine  de  réunir  en 
un  corps  toutes  les  obfervations  de  ce  genre  qui  fe  trouvent  éparlês  dans  les 
mémoires  académiques,  dans  les  appendices  de  quelques  éphémérides,  dans 
plufieurs  gros  recueils  dr obfervations  aftronomiques  y  oc  dans  un  grand 
nombre  a  autres  livres.  .  Un  pareil  répertoire  cependant  ne  fèroit  encore 
que  d'une  médiocre  utilité,  u  Ton  ne  joignoit  à  fa  confection  le  travail 
bien  plus  grand  de  comparer  les  obfèrvations  correfpondantes ,  afin  de  met- 
tre à  côté  de  chacune  la  différence  des  méridiens  qui  en  réfulte  pour  les 
lieux  où  elles  ont  été  faites*    II  eft  vrai  qu'un  bon  nombre  de  ces  obferva- 
tions a  déjà  été  calculé  par  d'habiles  Aftronomes,  dont  on  pourroit  emprun- 
ter les  résultats;  mais  fàns  parler  de  ce  que  plufieurs  pourraient  avoir  be- 
foin  d'une  révifion  fur  des  Tables  de  la  Lune  &  du  Soleil  plus  nouvelles  & 
plus  exactes,  il  eft  certain  furtout  que  la  plus  grande  partie  refte  encore  i 
calculer  fans  l'avoir  jamais  été;  &  qui  fèroit  le  calculateur  allez  intrépide 
pour  entreprendre  une  fi  forte  tâche  aufli  Iongtems  qu'il  n'auroit  pas  de  plus 
grandes  facilités  pour  ces  calculs,  qu'on  fait  être  d'une  longueur  aflbm- 
mante  ?  Quelques  Aftronomes  célèbres  ont  produit  diverfes  méthodes  de 

•)  Lu  le  a  Juillet  178g. 
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conclure  les  longitudes,  -ou  plutôt  les  différences  des-méridiens  ,  dé  l'efpecc 
d'obfèrvations  dont  je  parle;  mais  il  ne  me  paroît  pas  qu'à  moins  de  vou-. 
loir  fè  contenter  d'un  à  peu  près,  une  de  ces  méthodes  ait  beaucoup  d'à** 
vantage  fiir  les  autres  à  l'égard  de  la  longueur  de  l'opération.  Nouvelle- 
ment encore  une  illuftre  Académie.,  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Co- 
penhague, (emble  avoir  ienti  cet  inconvénient,  puisqu'elle  a  propofë  un 
prix  pour  une  méthode  plus  abrégée.  J'ai  eu  connouTance  fort  tard  de  fon 
programme,  je  n'ai  point  concouru,  6c  f ignore  fi  le  prix  qui  devoir  s'ad- 
juger vers  la  hn  de  1  année  paflêe  a  .été  -décerné  à  quelque  pièce.  J'ai  cru 
devoir  faire  mention  de  ces  circonftances,  i  °.  pour  mieux  appuyer  fur  l'im- 
portance de  l'objet;  a.°.  afin  que  l'on  ne  prenne  pas  ce  mémoire  pour  quel- 
que elTài  rebuté  par  une  autre  Académie,  4c  30.  pour  me  difculper  de  n'a- 
voir pas  fait  ufage,  «dans  mon  travail,  .de  la  pièce  couronnée,  fi  tant  eft 
qu'il  en  exifte  une  *). 

2.  Jusqu'à  prêtent  les  Aftronomcs  donnent  presque  généralement  la 
préférence  à  la  méthode  clite  du  nonagèjîme  ^  qui,  quoique  proferite  dans  le 
calcul  ordinaire  des  Éclipfes  de  Soleil ,  ne  laide  pas  de  préfenter  des  avan- 
tages marqués  quand  on  les  emploie  \  la  ^détermination  des  longitudes  ;  & 
ç'eft  dans  l'application  feulement  de  cette  méthode  que  quelques-uns  ont 
réufli  à  rendre  l'opération  foit  plus  nette ,  foit  plus  exa&e ,  foit  un  peu  plus 
courte.  Mais  il  m'a  toujours  paru  que  le  grand  pas  qui  reçoit  à  faire,  écoit 
de  conftruire  des  Tables  d'un  ufage  facile  6c  permanent,  qui  dilpcnfaflent  les 
calculateurs  une  fois  pour  toutes  de  tant  d'opérations  par  les  logarith- 
mes, qui  rendent  fi  long  &  fi  tédieux  le  calcul  des  longitudes  dont  il  eft 
queftion. 

3.  Je  fàis  qu'un  travail  considérable  a  déjà  été  fait  dans  cette  vue. 
Nous  devons  à  M.  Lévêque^  habile  6c  laborieux  Aftronome  François,  des 
Tables  de  la  Hauteur  6c  de  la  Longitude  du  nonagéfime  pour  tous  les  degrés 
de  latitude,  qui  ne  forment  pas  moins  de  deux  volumes  in-o&avo;  6c 
quoique  malgré  leur  étendue  leur  ufage  ne  foit  pas  tout  à  fait  commode, 
quoique  même,  à  caufe  de  la  variation  de  l'obliquité  de  l'Écliptique,  elles 
commencent  déjà  d'être  aflèz  défe&ueufes,  je  ne  prétends  pas  rien  (ubfti- 
tuer  de  mieux  à  ce  grand  6c  pénible  travail  :  car  par  la  nature  des  données 
ou  des  argumens  U  ne  {èmbîc  pas  qu'on  puiflè  rendre  ces  Tables  plus  com- 
modes, à  moins  de  les  faire  d'un  volume  déméfuré,  6c  quant  aux  erreurs  qui 
rcfultent  du  changement  de  l'obliquité  de  l'Écliptique,  il  y  aura  moyen  d'y 
remédier  par  quelque  Table  fubfidiaire. 

•)  J'ai  appris  depuis  que  le  prix  1  été*  adjugé  à  M.  CagnioU,  célèbre  Mathématicien  a 
Padouti  mais  fa  pièce  n'a  pas  été  imprimée,  que  je  fâche. 
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4.  Mais  après  qu'on  a  trouvé  la  hauteur  6c  la  longitude  dtr  nonagéfi- 
me, il  refte  encore  plufiéuii  opérations  à  faire  qui  exigent  de  longs  6c  en- 
nuyeux calculs  par  les  logarithmes,  &  pour  lesquelles  on  n'a  eu  jusqu'à  pré* 
lent  aucun  fecours.    Cett  en  ooniequence  à  faciliter  celles-ci  que  je  me 
fuis  principalement  attaché;  6c  comme  il  étoit  eflentiel  pour,  cet  effet  de 
fuivre  un  bon'  modèle  du  calcul  général j  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  prendre  pour  guide  la  méthode  &  le  tableau  qu' a  donnés  tout  récefn- 
ment  pour  un  pareil  calcul  de  longitude r  dans  les  Éphémérides  de  M*  Bode 
pour  l'année  179*,  M.  Gerfîçer,  Aftroneme  adjoint  de  l'obfervaroire  Royal 
de  Prague,  qui  depuis  quelque  tems  fe  fait  connoître  très-avantageufe- 
ment.    M.  Gerjlner  donne  pour  exemple  le  calcul  de  la-  vraie  conjonchon, 
dans  t'éclipfe  de  Soleil  du  4  Juin  17889  dont  le  commencement  6c  lab 
ont  été  obfervés  à  Prague.    Je  m'en  tiendrai  fimplement  ici  à  ce  qui  a  rap- 
port à  mes  recherches,  fans  indiquer  le  fil  du  procédé  entier  de  cet  Agro- 
nome i  on  peut  le  voir  dans  le  volume  cité  dés  Éphémérides. 

5.  Après  qu'on  a  trouvé  la  hauteur  6c  la  longitude  du  nonagéfime, 
foit  parle  calcul  complet,  foit  par  les  Tables  de  M.  Lévêque,  il  s'agit  de 
trouver  la  parallaxe  de  longitude  zz  Pour  cet  effet  on  prend  la  diffé- 
rence de  la  longitude  vraie  de  la  Lune  de  de  celle  du  nonagéfime,  (M 
Gerjlner  fait  cette  différence  =:  L)f  6c  on  cherche  une  parallaxe  A  appro- 
chée par  la  formule  A  =  *  cof  b  fin*  L,  où  *  fignifie  la  différence  des 
parallaxes  horizontales  de  la  Lune  6c  du  Soleil,  b  la  hauteur  du  nonagéfime. 
Après  quoi  on  fe  fert  de  cette  valeur  pour  trouver  la  véritable  paraHaxc  de 
longitude  par  la  formule  plus  exacte  A'  =:  *  cof/»  fin  (L  +  A)  *), 

6.  On  remarquera  bientôt  que  cette  double  opération  peut  s'abréger 
par  des  Tables  auxiliaires,  qui  difpenferont  de  la  faire  au  long  par  les  Tables 
des  finus  &c. ,  ou  de  leurs  logarithmes  :  car  on  peut  conftruire  d'abord  une 
Table  pour  toutes  les  valeurs  de  t  cof/»,  par  exemple;  6c  afin  de  ne  pas 
la  rendre  trop  étendue  dans  l'impreflion,  pour  chaque  minute  dé  parallaxe 
horizontale,  &  pour  chaqne  iomc minute  dé  Ta  hauteur  du  nonagéfime.  En- 
fuite  une  féconde  Table  aura  les  deux  argumens:  v  cof/-,  qu'on  vient  de 
trouver  par  la  ire ,  6c  fin  L  ou  fin  L  +  A,  fuivant  qu'on  en  fera  à  l'une 
ou  à  l'autre  des  deux  opérations  fusdites.  De  plus  il  eft  évident  que  ces 
deux  Tables  peuvent  fe  réduire  en  une  feule.  Car  les  données  *  ou  *  cof  t, 
exprimées  en  minutes  ou  en  fécondes,  refrent  uniformes  pour  l'une  6c  pour 

•)  Cette  formule  cependant  n'eft  bonne  que  pour  les  Éclipfes  de  Soleil.    M.  Gcr/ïner  don- 
ne lui-même  (p.  244)  pour  tous  les  cas  celle-ci,  qui  eft  plus  exacte  :  fin  A  — 

fin  «  cof  *  fîn  {^(+B  X2,  où  B  fignifie  U  latitude  de  h  Lune. 
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l'antre;  on  peut  mettre  les  premières  au  haut  de  la  page  &  les  fécondes  au 
bas.  Quant  aux  données  cof  b  de  la  première  Table  6c  fin  £'ou  fin  (  L  +  A) 
de-la iecondev  on  mettra  ces  angles  à-la  marge  ce. on  emploiera  l'angle  mé* 
me  ou  bien  Ton  complément,  félon  que  l'on  aura:  be/bin  ne  l'un  ou. de  l'au- 
tre* Si  les  valeurs  de  b  fe  placent  a  la  marge  gauche, -leurs  coroplémens 
à  90  degrés,  placés- à  la  droite,  repréfènteronc  L  ce  L  A;  mais  avec 
ces- derniers  on  emploiera  les  données  du  bas  de.  la  page,  au  lieu,  qu'avec 
les  premières  il  faudra  faire  mage  de  .celles  delà  têcc  Voilà,  donc  .une  feule 
Table,  facile  à  conftruire,  pour  les  deux  opérations  fusditesy  qui  obli* 
geroient  de. chercher  fix  logarithmes,  &  de  faire  quatre  additions  de  loga- 
rithmes.   Allons  plus  loin. 

7.  La  parallaxe  de  longitude  étant  trouvée,  cm  cherche  la  latitude-ap* 
parant  de  ta  Lune.    Nommant  celle-ci      la  formule  pour  la  trouver,  s*rl 

neftqucfKon  que  d'-éclipfes  de  Soleil,  eft  /3  =  £iL*_£l±J*2  _  i^P-î  *\ 

fin  L  fin  A  ' 

où  B  fignifie  la  latitude  vraie  de  la  Lune.  Cette  valeur  de  0  confifte, 
comme  on  voit,  en  x  termes  féparés,  dont  chacun  étartr  compofé  de 
3  parties  femblc  exiger  deux  Tables.  Mais  obfervons  d'abord  que  dans  le 
premier  terme  le  numérateur  B  fin  (L  +  A)  peut  ïè  trouver  tout  uniment 
par  la  Table  du  §  précédent;  car  nous  y  avons  déjà  l'argument  fin  (  L  +  A), 
&  quant  à  B  ou  la  latitude  vraie  de  la  Lune,  comme  dans  les  éclipfes  de 
Soleil  elle  eft  toujours  fort  petite  &  rarement  plus  grande  que  x  ou  la  dif- 
férence des  deux  parallaxes  horizontales,  il  fuffira  d  entrer  dans  la  Table  en 
prenant  pour  B  la  quantité  qui  dans  lôcasdu  §  précédent  défigne  w  cof  A. 
D'ailleurs  il  dépend  du  calculateur  cVr  il  lui  eft  facile  de  continuer  la  Table 
un  peu  plus  loin  qu'il  ne  feroit  néceflaire  fi  elle  devoit  fcrvir  uniquement 
pour  Tes  valeurs  de  v  ou  de     cof  b. 

8.  Après  avoir  trouvé  pour  le  premier  terme  la  première  partie  B 
fin  (L  +  A)  par  la  Table  déjà  calculée,  il  s'agira  de  conftruire  une  nou- 
velle Table  qui  exprimera  cette  partie  entière        — Elle  aura  la 

fio-L 

même  forme  que  la  précédente:  B  fin  L  +  A  lè  mettra  de  minute  en  mi- 
nute au  haut  de  la  Table,  ce  n'aura  pas  befoin  d'être  continué  beaucoup  au 
delà  de  60',  du  mains  pour  les  éclipfes  de  Soleil ,  puisque  cène  lettre  expri- 
me la  latitude  de  la  Lune;  &  la  marge  indiquera  de  10  en  10  minutes  la  va- 
leur de  l'angle  I,  jusqu'à  qoc. 

•)  Pan,  les  aatre,  cas  eUe  eft  tang  0  =  ™*  '«n  1  +  »  - 

fin  I  fin  l 
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q.  Nous  voici  maintenant  au  fécond  terme,  <'_JEl_.,  dont  il  fauàV* 

fbuftraire  la  valeur  de  celle  du  premier  terme.  "Il  eff.  compbfê  comme  ce» 
lui -ci  de  deux  parties;  A  on  pourra  conftruûre  d'abord  une  3BW  Tabler  pour 
le  numérateur  A  rang.  de  la  même  forme  encore  que  les  précédentes; 
après  quoi  la  valeur  de  ce-nurriérateur  divifé  par  fin  L  Ce  trouvera  éti détri- 
ment avet  le  fecours  de  là  id« Table;  on  fouftraira  xette  dernière  -quantiré 
prife  dans  la  :ide  Table,  delà  valeur  trouvée  pour  le  Ier  terme,  Se  on  aura 
la  latitude  apparente  cherchée  de  la  Lune. 

10.  Ces  trois  Tables  ayant  toutes  la  même  forme ,  fobfeweraî,  avaet 
de  paflèr  à  d'autres,  •que'lèules  -elles  fuffiroient  déjà  pour  abréger  très-conh- 
dérablement  le  calcul  des  longitudes  par  ies  -^cliples  de  Soleil;  quoiqu'elles 
n'occuperont  pas  plus  de  1 3  5  ou  tout  au  plus  >i 50 pages  grand  in-  40.  Con- 
fierons qu'en'faifant  Je  calcul  au  long  il  faut  10  opérations  particulières 
pour  la  parallaxe  de  longitude,  Se  autant  pour  les  deux  termes  de  Ja  Jaritude 
apparente  **)•  'Ces  xo  -opérations  il  faut  les  -faire  -également  -pour  le  com- 
mencement &  pouriafin  deîéclipfe.  Voilà  40  opérations  qu'il  fautmeme 
faire  une  xde  fois  Ti  on  veut  vérifier  le  /Calcul  &  s'affûter  de  ne  Verre  pas 
trompé.  Or  avec  mes  Tables  on  n'a  befoin  que  de  4 opérations  pour  h 
parallaxe  de  longitude  &  autant  pour  les. deux  termes  de  la  latitude  appa- 
rente; doublant  deux-fois  comme  ci-deflus,  c'eft  31  en  tout  au  lieu  de  go. 
L'avantage  faute  aux  yeux;  fans  que  je  parle  encore  de  l'obligation  de  faire 
ces  calculs  pour  les  deux,  endroits  dont  on  cherche  la  différence  en  longitude, 

11.  On  objeétera  peut-être  que  les  portées  proportionnelles  à  prendre 
peuvent  rendre  l'ufage  de.mes  Tables  cmbarraflànt  &  en  diminuer  l'utilité. 
Je  réponds: 

i°.  Dans  le  calcul  au  long,  on  n'évite  pas  non  plus  tout  à  fait  les 

Î parties  proportionnelles,  que  je  n'ai  pas  fait. entrer  en  ligne  de  compte  en 
ùpputant  le  nombre  des  opérations  particulières;  &  je  me  trompe  fort  ou 
il  y  en  aura  bien  autant  à  prendre  dans  ces  80,  que  dans  les  32  par  mes 
Tables. 

i°.  Calculant  celles-ci  de  10  en  10'  pour  l'argument  de  la  marge,  les 
différences  le  plus  fbuvent  feront  fi  petites,  qu'elles  ne  cauferont  aucun  em- 
barras, &  dans  le  cas  où  elles  feront  plus  grandes;  on  aura  l'avantage  de 
fe  (êrvir  de  ma  Tablt  fexcentenaire  imprimée  à  Londres  il  fz  10  ans  **),  cal* 

*)  J'entends  par  opérations  particulières,  prendre  Se  écrire  de*  logarithmes,  en  faire  des  ad- 
ditions, retourner  des  logarithmes  aux  nombres  Sec. 
••)  A  Sexeentenvry  Table;  èxWiting,   ttftght,   tke  Refult  of  eny  Proportion,  w*ere  tke 
Terms  do  not.  excetd  €00  fécond»  or  10  irinutes;  witk  Ptectpts  uni  Exantfrles,  "By  John 
Bernoulli  &c.  Publifhed  by  Qrder  of  tke  Commif/ioners  ofLongttadr.  London,  1779.  V* 
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culée  cxpreffémeiit  pour  les  cas  où  lé- i«*  terme  dé  l'analogie  eft'  10'  otreW, 
Gc  qui  pourra fe  relier  en  un  même,  volume-  avec  ces  nouvelles  Tables,»  aux- 
quelles je,  donnerai  le  même  format.* 

3°. -  Les  différences  feront*  plu»  confidérablèr,  il  eft  vrai,  pour  les 
quantités  horizontales^  maison  les  indiquera,  afin  d'éviter  au  calculateur  la 
peine  de  les  chercher,  &  il  fuffira  pour  cet  eîSét  de  leur  confâcrer  une  co- 
lonne à  la* fin  de  chaque  page  r  puisque- chaque  colonne  de  la  Table  étant 
un  multiple  de  la*  1"  r  ces  différences  fêronr toujours  les  mêmes  dons  chaque 
ligne  horizontale.  De  plus  il  eft  clair  que  ma-»  Table  (excentenaire  que  je 
viens  de  citer  fèrvira  pareillement  pour  ces  différences  horizontales  :  car  les 
quantités  cherchées  s  exprimant  en  fécondes  ce  dixièmes,  lé  premier  terme 
de  l'analogie  pour  les  parties  proportionnelles  horizontales  fera  60"  &c  o 
dixième,  c'eft  à  dire  600  dixièmes.- 

4°.  H  faut  confidérer  que  dans  le  calcul  au  long;  on*  a  à  écrire  des 
nombres  beaucoup  plus  grands  que  par  mes  Tables,  lavoir  une  quantité  de 
logarithmes  de  9  chiffres;  au  lieu  que  dans  l'ufagcdcmes  Tables  on  n'aura 
presque  jamais  befbin  d'écrire  des  nombres  de  plus  de  5  chiffres.  Ajoutons, 
que  lorsque  j'ai  fuppotc  les  opérations  du  calcul  ordinaire  je  n'ai  compté  que 

Î >our  une  feule,  quand  il  'aut  additionner  jusqu'à-  3  logarithmes,  &  ce  cas 
é  préfente  plufieurs  fois. 

50.  Enfin  peu  de  calculateurs  peuvent  fê  vanter  de  faire  de  fuite  40 
opérations v  dont  le  plus  grand  nombre  par  les  logarithmes,  (ans  tomber 
dans  quelques  inadvertances;  c'eft  pourquoi  j'ai  fuppofê  qu'il  falloit  répéter 
le  calcul  pour  s'àffurer  de  fon  exactitude.  Dans  l'ufage  de  mes  Tables,  au 
contraire,  il  faudrait  être  peu  exercé  &  bien  diftrair,  pour  fe  tromper  fur 
Jes  16  petites  opérations  qu'exigent  le  commencement  ce  la  fin  de  l'éclipfc: 
par  conféquent  on  pourra  bien  fouvent  fè  contenter  de  ces- 16  à  la  place  des 
80  du  calcul  ordinaire  *)~  Tout  cela  me  paraît  compenfèr  amplement  l'in- 
convénient des  parties  proportionnelles,  &  à  tout  prendre  il  y  aurait  de  l'a- 
vantage encore  dans  l'emploi  de  mes  Tables,  quand  même  le  nombre  des 
opérations  ferait  le  même  des  deux  côtés, 

1 2.  Voyons  à  préfent  quelles  autres  Tables  peuvent  être  utiles  &  pra- 
ticables pour  faciliter  le  calcul  dont  il  s'agit. 

•)  Pour  fauver  en  tout  cas  l'inconvénient  des  fautes  d'impreflîon ,  Se  parce  qu'il  arrive 
quelquefois  que  dans  la  répétition  d'un  calcul  on  commet  deux  fois  de  fuite  la  même 
erreur,  j'ai  imaginé  encore  pour  ces  3 Tables  une  Table  de  vérification,  où  l'argument 
de  la  marge  fe  mettra  de  minute  en  minute,  Si  celui  de  h  tête  feulement  pour  une  mi- 
note  Se  une  féconde,  avec  les  quantités  \  coté  qui  en  ligne  horizontale  doivent  en  être 
les  multiples  conilans.    Dans  certains  cas  cette  Table  fera  préférable  aux  principales. 
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Nous  remarquerons  d'abord  qu'après  avoir  trouvé  la  latitude  appa- 
rente de  la  Lune ,  il  faudra  chercher  l'augmentation  apparente  du  diamètre 
dececaltre:  &  fi  ce  diamètre  eft  —  d,  l'aggrandifTement  s'exprime  par  la 
formule  d  fin  *  cof  b  cof  L  pour  les  .éclîpics  de  Soleil  *).    Mais  orrpeut 
fans  aucune  erreur  fenfible  iûbltîtuer  au  fin  x  la  valeur  même  de  w,  à  caufe 
de  la  pctitelTe  de  cet-angle,  ainfi  que  M.  Gerjlner  avoit  déjà  fait  dans  la 
formule  de-  la  parallaxe  de  longitude.    Par  conféquent  celle  qui  nous  oc- 
cupe actuellement  fe  repréfente  parJe  produit  de.»  cof  b.  par  a  cof  L.  Oc 
nous  connoi  fions  -déjà  la  partie  w  cof  b  par  la  première  Table,  ôc  parla 
détermination  de  la  parallaxe,  de  longitude,  .en  forte  que  nous,  n'avons  pas 
même  befoin  de  compullèr  de  nouveau  la  Table  pour  prendre  cette  valeur; 
6c  quant  à  la  partie  d  cof  L,  c'eft  une  expreflion  tout  à  fait  femblablc  i 
celles  que  repréfente  la  même  Table,  favoir  un  certain  nombre  de  minutes 
&  de  fécondes  (qui  n'ira  pas  au  delà  de  1 6  à  17  minutes)  multiplié  ,par  le 
cofinusd'un  angle:  donc  on  n'aura  qu'à  prendre  cette  quantité  dans  la  mê- 
me Table  toute  calculée,  en  y  entrant  avec  les  valeurs  de  d  6c  de  L 
Après  cela  ce  fera  bientôt  fait  de  multiplier  enfemble  ces  deux  petites  va- 
leurs de  ircof  b  6c  d  cof  L,  en  retranchant  autant  de  chiffres  qu'ii  fêra 
nccelTairc  pour  diftinguer  les  entiers  des  décimale.    Cette  opération  e/r  fi 
courte,  qu'il  ne  vaudra  gueres  ta  peine  de  calculer  une  nouvelle  Table  pour 
le  produit* qu'elle  doit  donner:  du  moins  je  n'y  fuis  pas  encore  rélolu,  ôc 
toujours  ce  produit  fe  trouverait- il  plus  vite  de  cette  manière  que  srilfal- 
loit  au  défaut  de  notre  première  Table  prendre  quatre  logarithmes,  les.ajou- 
ter  enfemble  .  ôc  chercher  le  nombre  qui  répond  à  la  fomme  **). 

13.  Le 

*)  Pour  les  autres  cas  la  formule  de  M.  '  Gerflner  eft  d  fin  v  cof  b  cof  L  coffl  + 

d  fin  if  fin  B  fin  b  -f-  d      —  (3  cof  *b  coC  2L  —  I)  entendant  par  9-  féale- 

ment  la  parallaxe  horizontale  de  la  Lune. 

•*)  Depuis  que  co  mémoire  a  été*  écrit,  &  lu  a  l'Académie,  M.  Gerjincr  a  publk' dans 
les  Eptu'mérides  de  M.  Bode,  paur  l'année  1791»  la  démonftration  deies  formules  tn- 
féréîs  dans  le  %olume  de  l'année  précédente,  ÔC  à  cette  occafion  il  en  donne  pour  Pang- 
mentationdu  demi  •  diamètre  de  la  Lune  une  nouvelle  plus  fimple  &  même  plus  exacH 

Elle  eft  en  général  fl"  *  '  _jjn(I  + 'K)  '  mf*  ,  &  pour  les  Éclipfes  de  Soleil  en  particulier 
j  fin  (  £>-f»  A-) 

 jr—£  .    Cette  dernière  formule  fe  calcule  aifément  par  les  Tables  Se  opérations 

de  nos  $$.  7.  &  8.,  «n  fubftiraant  d  ï  la  place  de  B,  en  forte  que  l'augmentation  do 
demi  -  diamètre  de  la  Lune  n'exigera  plus  la  multiplication  dont  je  viens  de  parler,  ex- 
cepté dans  le  cas  où  '"^   ■  :r  g,  où  il  faudroit  recourir  a  la  première  formule. 
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t  3.  Le  calcul  exige  enfuite  quon  ajoute  enfemble  l'augmentation  qu'on 
vient  de  trouver,  le  demi -diamètre  de  la  Lune,  &  celui  du  Soleil,  6c  qu'on 
retranche  de  la  fomme  les  petites  erreurs  produites  par  l'inflexion  6c  l'irra- 
diation de  la  lumière;  alors  on  aura  la  diflancc  de  la  Lune  au  Soleil:  6c 
nommant  cette  diftance  «,  l'expremon  V  (<**  —  /3*)  cepréfèntora  la  diffé- 
rence des  longitudes  apparentes  de  ces  deux  aftres.    Voilà  donc  matière 
pour  une  nouvelle  Table,  qui  fera  une  des  plus  utiles:  car  de  quelque  façon 
que  l'on  calcule  ce  radical  en  nombres,  l'opération  eft  toujours  affez  lon- 
gue: il  faut  par  la  voie  même  la  plus  courte  prendre  la  fommc  6c-  la  diffé-  % 
rence  de  a  oc  Si  ajouter  enfèmble  les  logarithmes  de  *  -f  0  6c  de  «  —  & 
ptend&e, la  moitié  de  cette  fommc  de  logarithmes,  &c  chercher  dans  les  Tar 
blés  le  nombre  qui  répond  à  cette  moitié.  Or  tout  cet  attirail  de  chiffres,  je 
l'épargnerai  au  calculateur  au  moyen  d'une  feule  Table,  qui  lui  donnera 
promtement  pour  chaque  valeur  de  «  6c  de  j9  celle  de  V(*«  —  j3/3).  Il 
eft  vrai  que  cette  Table  devient  autant  ou  plus  étendue  que  toutes  les  autres 
prîtes  enfémble;  car  vu  qu'il  importera  ici  particulièrement  de  fauver  autant 
qu'on  pourra  l'embarras  des  parties  proportionnelles,  je  crois  devoir'la  calcu- 
ler pour  chaque  féconde  de  a  &  de  10  en  10"  pour  /3;  mais  cette  peine 
fera  d'autant  mieux  employée  que  la  Table  pourra  lervir  dans  un  grand 
nombre  de  cas  qu'offriront  non  feulement  TAltronomie,  mais  encore  d'au- 
tres parties  des  Mathématiques:  l'Arpentage,  la  Géométrie  fouterrainc  6cc. 
En  Agronomie  6c  dans  la  Trigonométrie  fphérique  cette  Table,  calculée 
pour  les  valeurs  de  a  &  de  j3  jusqu'à  1000",  réfoudra  tous  les  cas  où  l'hy- 
pothénufê  6c  un  côté  d'un  petit  triangle  fphérique  rectangle  étant  donnés,  il 
s'agit  de  trouver  le  3me  côté.    Dans  la  Trigonométrie  plane  au  contraire  les 
nombres  avec  lesquels  on  entre  dans  la  Table  peuvent  rcpréfènter  des  pieds, 
des  toifès  ou  d'autres  mefures  plus  grandes,  &  on  trouvera  de  la  même 
manière  fàns  difficulté  le  3me  côté  du  triangle  rectangle  dont  l'hypothénufe 
©c  un  des  côtés  font  donnés. 

14.  La  différence  des  longitudes  du  Soleil  6c  de  la  Lune,  dont  nous 
venons  de  parler,  étant  trouvée,  il  faut  encore  y  ajouter  ou  en  fouftraire  la 
parallaxe  de  longitude  félon  que  le  calcul  fe  fait  pour  le  commencement 
ou  pour  la  fin  de  l'éclipfe,  6c  félon  que  ces  inflans  précèdent  ou  fuivent  le 
paffage  de  la  Lune  par  le  nonagéfime;  6c  on  convertit  en  tems  la  fomme  ou 
la  différence,  que  j'appellerai  au  moyen  du  mouvement  horaire  de  la  Lu- 
ne, afin  de  l'ajouter  à  l'heure  du  Commencement  ou  de  la  retrancher  de 
celle  de  la  Fin.  Or  cette  converfion  demande  une  nouvelle  analogie,  dont 
on  doit  fbuhaiter  de  s'épargner  le  calcul.  Il  faut  dire:  le  mouvement  ho- 
raire répond  à  ik.  ou  3600",  à  combien  de  tems  répond  la  fomme  ou  la 
différence  fusdite  5?  Ce  calcul  iè  fait  ordinairement  par  les  logarithmes; 
Mém.  1788  8c  1789.  Pp 


Digitized  by  Google 


108  •  MEMOIRES   DB   l'ÀCADBMIB  RoYALB 

ruais  il  cft  évident  qu'on  peut  aufli  le  convertir  en  une  Table,  que  je  ne 
manquerai  pas  d'ajouter,  afin  de  donner  l'afTortiment  complet,  &  que  Ton 
puifTe  entièrement  fe  paflèr  des  Tables  logarithmiques  dans  tout  le  calcul 
«que  je  me  fuis  propolé  de  faciliter, 

i").  Au  relie  je  m'occupe  véritablement  déjà  depuis  quelques  mois  de 
la  conftruétion  des  Tables  dont  je  viens  de  tracer  le  plan,  &  je  continue- 
rai d'y  travailler  à  loifir.    Quand  ce  long  travail  fera  achevé,  ou  du  moins 
plus  avancé,  j'aurai  l'honneur  de  le  produire  à  l'Académie  cV  de  rendre 
compte  plus  particulièrement  dans  un  autre  mémoire  de  la  conftruc'lion  & 
de  l'ufage  de  ces  Tables.     En  attendant  j'ai  cru  devoir  à  tout  événement 
configner  ici  une  idée  qui ,  fi  je  ne  me  fuis  pas  illufion ,  me  paroîc  heuredè, 
&  afin  que  tout  autre  à  mon  défaut  puifTe  l'exécuter. 

16.  Je  n'ajouterai  plus  que  trois  remarques. 

i°.  Pour  me  rendre  plus  intelligible  dans  l'expoiition  de  mon  plan, 
&  même  pour  ne  pas  trop  l'étendre  avant  que  l'exécution  en  foit  plus  avan- 
cée, je  ne  me  fuis  attaché  qu'aux  formules  qui  fervent  principalement  dans 
le  calcul  des  écliplès  de  Soleil;  mais  je  me  réferve  d'examiner  quelque  jour 
comment  on  pourroit  au  moyen  de  petites  Tables  fubfidiaires  faire  /èrvir 
celles  que  je  calcule,  dans  tous  les  cas  où  feules  elles  ne  feroient  pas  a/fa 
exaétes  ou  aflez  étendues,  quand  il  s'agit  d'occultations  d'étoiles,  depaffa- 
ges  de  Vénus  ou  de  Mercure,  &c. 

i°.  Ci-defllis  au  §.  10.  j'ai  fupputé  feulement  l'épargne  d'opérations 
qu'offrent  les  3  premières  Tables  uniformes,  pour  la  parallaxe  de  longitude 

6  la  latitude  apparente  de  la  Lune;  mais  fi  nous  confidérons  ce  qui  après 
cela  refte  à  chercher,  nous  voyons  que  par  la  voie  ordinaire  il  faut  6  opé- 
rations particulières  pour  l'agrandiflement  du  demi -diamètre  de  la  Lune  *), 

7  pour  ta  formule  V  (a2  —  /3J)  &  7  encore  pour  trouver  &  convertir 
en  tems  la  vraie  diftance  de  la  Lune  au  Soleil.  C'eft  de  nouveau  10  petites 
opérations,  qu'il  faut  au  moins  doubler,  à  caufè  des  momens  différées  du 
commencement  &  de  la  fin  de  l'éclipfê,  ou  même  quadrupler,  fi  on  veut 
s'alTurer  de  la  jufteffe  du  calcul.  Or  par  ma  méthode  il  ne  faudra  que  3 
opérations  pour  le  ier  objet,  une  feule  pour  le  2d  &  une  pour  le  y*- 
Ccfl  cinq  au  lieu  de  10,  dix  au  lieu  de  40,  vingt  au  lieu  de  80. 

3°.  Je  viens  dinfinuer,  comme  j'avois  déjà  fait  au  §.  11.,  que  je  crois 
afTez  nécefTaire,  furtout  en  faifant  le  calcul  au  long,  de  le  répéter  afin  d'é- 
viter les  erreurs.  Mais  quand  même  on  voudrait  s'en  épargner  la  peine,  il 
n  en  eft  pas  moins  vrai  qu'il  faut  doubler  &  quadrupler  le  nombre  des  opé- 
rations dès  qu'il  s'agit  de  déterminer  la  différence  des  méridiens  de  deux  en- 

•)  Ceci  fouffre  maintenant  une  reftriction  en  vertu  de  la  a**  note  du  $.  12. 
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droits. QU  les.  deux  principaux  inftans  d'une,  iclipfe  de  Soleil  ont  été  obfeo 
ves  :  &  c'eft  particulièrement  par  rapport  à  cette  recherche  des  longitudes 
géographiques  que  j'ai  entrepris  mon  travail  ,  ainfi  que  f en  ai  prévenu.  Je 
dis  doubler:  parce  qu'il  faut  faire  le  calcul  pour  les  deux  tems  du  com- 
mencement &  de  la  fin ,  obfervés  dans  un  même  endroit  ;  &  j'ajoute  à  pré- 
fent  quadrupler  >  parce  xju'il  faut  encore  refaire  ce  calcul  pour  les  deux  au- 
tres tems  ou  ces  phénomènes  ont  été  obfervés  dans  un  endroit  différent. 
Ainfi  réfumant:  on  conclura  que  lorsque  Tobfervation  d'une  éclipfe  de  So- 
leil a  été  complète  dans  les  deux  endroits  dont  on  veut  comparer  enfemble 
la  pofition  géographique  relativement  à  leur  longitude,  il  y  a  dans  le  cal- 
cul ordinaire  4  fois  40  ou  1 60  petites  opérations  à  faire  indifpenfablemenr, 
(&  fans  les  répéter  purement  par  précaution,)  pour  les  feuls  5  objets  que 
j'ai  énoncés;  mais  que  par  mes  Tables  ce  nombre  fe  réduit  à  4  fois  13  ou 
52  opérations  pas  plus  longues  l'une  portant  l'autre  que  celles-là,  en  forte 
que  le  calculateur  s'épargnera  tout  au  moins  les  deux  tiers  du  tems  &  de 
la  peine. 
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ESSAI-. 
irun  nouvel  algorithme  des  logarithmes. 

Par   M.  B  u  r  j  a- 


J§.  r. 
'ai  fait  voir  dans  mon  mémoire  précédent  (voy*f  Te  volume  pour  tjjft) 
qu'étant  donnés  un  nombre  quelconque  &  une  bafè  quelconque,  on  peuc 
calculer  le  logarithme  de  ce  nombre  pour  cette  bafè,  par  une  opération 
vraiment  élémentaire,  &  qui  ne  fuppofe  d'autres  connoifiànces  que  cclia 
de  l'addition,  de  la  fbuftra&ion ,  de  la  multiplication,  de  la  div&oa,  de 
l'élévation  aux  puiflànces  &  de  l'extraâion  des  racines.    On  peut  donc 
mettre  l'inveftigation  des  logarithmes  au  nombre  des  opérations  primitives 
de  l'Arithmétique,  qui  alors  fè  trouveront  portées  à  fèpt,  en  mettant  celle 
que  j'ai  propofée  à  la  fuite  des  lîx  que  je  viens  d'indiquer. 

$. 

Ces  fept  opérations  répondent  aux  trois  équarioas  fûivantes 

*  +  r  =  î 
*y  =  r 

*'  t. *' 

La  première  fè  réfdut  par  l'addition  fi  f  eft  inconnue,  &  par  fa  font- 
traction  fi  x  ou  y  eft  inconnue;  la  féconde  fè  réfbut  par  la  multiplica- 
tion fi  f  eft  inconnue,  &  par  la  di  vif  ion  fi  x  ou  y  eft  inconnue;  la  troifiè- 
me  fè  réfbut  par  l'élévation  aux  puiflànces  fi  f  eft  inconnue,  par  l'extra- 
ction des  racines  fi  x  eft  inconnue,  6c  par  l'inveftigation  des  logarithmes 
fi  y  eft  inconnue.  Les  deux  premières  équations  n'exigent  chacune  que 
deux  opérations,  parce  que  x  +  y  eft  la  même  chofe  que  y  +  x,  &  par- 
ce que  xy  eft  la  même  chofe  que  yx\  mais  la  troifième  exige  une  opéra- 
tion de  plus,  parce  que  x>  n'eft  pas  la  même  chofe  que  y'. 
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§•  3- 

L'înveftigation  des  logarithmes  pouvant"  être  comptée  au  nombre  des 
epérations  élémentaires,  il  me  paroît  convenable  de  lui  afllgncr  fôn  algo- 
rithme particulier,  c'erî  à  dire  une  manière  de  la  repréfenter  algébrique- 
ment, avec  les  formes  de  calcul  qui  en  réfultent»  Je  me  fervirai  du  figne 
&  des  dénominations  dont  j'ai  déjà  fait  ufage  dans- le  traité  d'Algèbre  que 
j'ai  publié  en  Allemand  :  je  crois  devoir  même  répéter  en  partie  ce  que  j'ai 
dit  dans  cet  ouvrage,  peu  connu  hors  de  l'Allemagne. 

§.  4. 

Soir  donc  propofé  un  nombre  a  dont  on  demande  le  lôgaritKme  dans 
le  ryftème  qui  a-  b  pour  bafe,  &  foit  m  le  logarithme  cherché,  j'écrirai 

a 

b 

b  fera  nommé  la  bafî,  a  la  dignité^  &  m  le  logarithme,  Texpreflion  =  fera 

appelée  exprejpon  logarithmique  ou  quantité  logarithmique.  Comme,  en 
cherchant  m,  on  cherche  proprement  l'expofant  qu'il  faut  donner  à  b  afin 
^u'il  en  réfulte  a,  je  me  fervirai  du  mot  nouveau  exponentiation  pour  in- 
diquer l'opération  par  laquelle  on  trouve  le  logarithme  ou  l'expofant,  opé- 
ration qui  a  été  enfeignée  dans  le  mémoire  cité  ;  Je  dirai  donc,  a  exponen- 
tic  par  b  égale  ou  donne  m. 

§.  5. 

De  là  il  s'enfuit  qu'étant  donné 

a 

-    z  « 
b 

on  pourra  en  conclure  immédiatement 

a  =.  bn 

&  vice  verja. 

Théorème. 

Une  exprejpon  logarithmique  ne  change  pas  de  valeur  Y  lorsqdon  élève 
la  bafe  &  la  dignité  à  la  même puijfancer  ou  qu'on  en  extrait  la  même  racine» 
Far  exemple 


m 

br 


pP  3 
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Car  en  fuppofant  a  =  6c  mettant  cette  valeur  dans 
bres  de  l'équation,  il  fe  trouve  qu'ils  fe  réduifcnt  l'un  &  1' 

§.  7. 

De  là  il  s'enfuit  que  fi 


les  deux  m  an- 
autre  à  r. 


x  t 


on  aura  aufli 


y  ' 


X 

7  =  q 


%  8. 

Du  Théorème  du  %.  6.  il  réfultc  encore  qu'on  ne  change  pas  la  valeur 
d'une  expreflion  logarithmique  en  multipliant  ou  divifànt  également  l'cx- 
pofant  de  la  dignité  &  celui  de  la  bafe:  car  par  là  on  ne  fait  qu'élever  l'une 
oc  l'autre  à  Ja  même  puiflànce,  ou  en  extraire  la  même  racine. 

Si  donc 


on  aura  auflï 


6" 


0 


m 


$•  9' 
Problè  m  e. 
Ramener  une  expreflion  logarithmique  à  une  autre  bafe. 

Solution.  Exponentiez  la  nouvelle  bafe  par  l'ancienne.  Donnez  le 
logarithme  trouvé  pour  expofant  à  l'ancienne  dignité:  cela  fournira  la  nou- 
velle dignité ,  au  deÏÏbus  de  laquelle  vous  mettrez  la  nouvelle  bafe. 

Par  exemple,  l'exprelfion  =  doit  être  changée  en  une  autre  qui  ait 
c  pour  ba(ê,  ou  bien  on  cherche  u  dans  l'équation  =  =  =,  on  aura 

c 

Ur  zz  a* 
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b 


c 

aj 

«H  t 

C 


Car  ibit   =    ~  r,   donc  c  z  ir  (§.  5.).  Donc 
b 


c 

a? 


§.  IC- 

Si  les  deux  bafcs  font  des  puiflànces  d'un  même  nombre,,  il  fufnra  de 
divifer  l'expo  Tant  de  la  nouvelle  bafe  par  l'expofânt  de  l'ancienne  bafe,  ôc 
de  multiplier  l'expofânt  de  l'ancienne- dignité  par  le  quotient  trouvé:  cela 
donnera  la  nouvelle  dignité  fous  laquelle  on  écrira  la  nouvelle  bafe. 

Soit,  par  exemple,  u  l'inconnue  dans  cette  équation 


&  en  général  (I 


u 

U 

». 

—  a 

f  _ 

a* 

a" 

u 

b7 

U 

■l 
• 

=  a 

•  & 
■y 

l~r 

Cela  rentre  dans  la  règle  générale  du  $.  9.  Car  en  extrayant  haut  &  bas 
la  ne  racine,  (§.  6.),  on  a 

*!  —  Ll  —  * 

&  élevant  a"  à  la  puuTancc  -,  H  vient  a  \ 
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S* 

Si  donc  on  a 

se  t 

on  en  pourra  toujours  conclure  que 

X   

puisque  la  première  de  ces  expteflîons  refaite  de  la  Seconde  ramenée  à  une 
autre  bafe  y. 

§.    i  %. 
Problème. 

Ramener  deux  ou  plujîeurs  txprejfîons  logarithmiques  à -une  même  bûft 

Solution.  Prenez  relie  bafe  qu'il  vous  plaira,  foie  une  des  données, 
(bit  une  autre,  &  ramenez  chacune  des  expreffions  à. cette  bafe  lc!on  la 
règle  du  §.  o.    Des  exemples  feroient  fuperflus. 

§•  '3- 

Si  les  bafes  font  des  puifiauces  d'un  même  nombre,  on  pourra  rame- 
ner les  expreffions  à  une  même  bafe  félon  la  méthode  du  §.  10.,  en  pre- 
nant pour  plus  de  commodité  pour  cxpolànt  de  la  .bafe  commune  un  nom- 
bre divifible  par  tous  les  expofans  des  bafes  particulières.  Par  exemple,  ces 
expreffions 

*  L  L  11 
T'   ï^'  m'  b1 

(z  reduifent,  en.  prenant  bx*  pour  baie  commune,  *aux  fui  van  te  s 

§.  14- 

■ 

T  H  É  O  R  Ë. 

Le  logarithme  ~  efl  'égàl  a  V unité  divifée  par  le  logarithme  =. 

a  b 

Car  fi  a  =  bmy  on  aura      zz  m.,    &  t=  zz  =  ZZ    (en  ei- 

>b  a  bm 

trayant  haut  &  bas  la  m-ième  racine,  ce  qui  eft  permis  par  §.  6.) 


b~  m  1    *  T' 
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On  peut  donc  toujours  dire 

l_    _r_ 

T  ~  (!) 

•         I  z_ 

u 


Cl)  " 


§.    1 6. 
Problème. 

Donner  à  une  quantité  que/conçue  la  forme  d'une  exprejpon  logarith- 
mique. 

Solution,  Prenez  pour  bafe  telle  quantité  que  vous  voudrez,  &  pour 
dignité  la  même  quantité,  en  lui  donnant  pour  expofant  la  quantité  pro- 
pofée. 

  ar1  -x 

*       ~~  x 
q    x°   

ou  en  prenant  10  pour  bâte 

A    = 

10 

^    i°'  fo 

«o  ~  10 

o    —    —    —  — 

10  10* 

Car  il  eft  clair  qu'en  général  =  —  m. 

a 

§.  17. 

Problème. 
Additionner  des  exprejjions  logarithmiques. 

Solution.    Si  les  quantités  propofées  ont  une  même  bafe,  con/èrvez 
cette  bafe  ôc  contentez- vous  de  multiplier  les  dignités.    Si  les  bafcs  font 
différentes,  ramenez  auparavant  toutes  les  expreflions  à  une  même  bafe 
M**.  1.788  &  1789.  Qq 
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(§.  il).  Si  parmi  les  quantités  données  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  la  forme 
logarithmique,  donner- leur  cette  forme  (§.  16'.)» 

Par  exemple 

=   4-   =   4-   =   ZI  = 

b  b        '        b  h 

ce  qu'on  prouvera  aifément  en  fuppofant  a  rr  bmr  c  =  bnr  d  =■  h\ 
&  fubftituant  ces  valeurs  dans  les  deux  membres. 

Pareillement 

i  £ 

b   ^   d  ~  8  b    ~  b       *  b 

b  6 

 *  

Ici  on  a  ramené  les  J  aggrégandes  à  la  même  baie  b~  Si  on  les  eût  ra- 
menés à  la  bafe  10  r  on  auroit  eu' 


10  •  i«r 


b  d      '      g  10       '       10       '  lu 


IO-         IO'  IO' 


10 

to-       IO  IO' 


&  Ton  remarquera  que*  -=r  =r  —  peuvent  fé  trouver  facilement  par  ks 
tables,  qui  fournirent        ~zY  =r  ou  log.  by  log.  d9  log.  g>  6c  font 


to       10  IO 


connoître  par  confluent  jL.,  J-r  J-  (§.  ,4.)- 

Dans  l'exemple  fuivant  les  bafcs  font  des  puiflances  d'un  même  nom- 
bre (§.  13.) 

a6  .  c*  »  d* 


A2* 

•  * 

Voici  encore  un  exemple  oiril  (ê  trouve  parmi  les  aggrégandes  des  expref- 
fîons  non  -logarithmiques^  auxquelles  il  tant  donner  la  forme  logarithmi- 
que (§.  * 
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1  +  a  +  —  —  =  -f-  =  +  =  ZI  = 

'  C  C       '        C       1       C  -C 

c*  +  »  * 


^  18. 

On  peut  toujours,  par  Tinverfe  du  paragraphe  précédent,  dire 

U  =  =  +.  L 

X  z        1  z 

xv  11    x_      f       v       t  ït 

"7    '     T  7*. 

§.  19. 

Problème. 
Souflraire  une  expreffion  logarithmique  d'une  autre. 

* 

Solution.    Tout  fe  fait  comme  dans  l'addition ,  fi  ce  n'eft  qu'au  lieu 
de  multiplier,  on  divife  la  dignité  du  diminuende  par  -celle  du  diminuteur 

a  b  a  :  b 

c  c      "~"  c 

ce  qui  fc  prouve  comme  dans  l'addition  en  fefant  a  =  cw,  &  £  =r  c". 
Voici  deux  autres  exemples 

&  * 

t    t    y  "  "  1  i 


10  10  10  ro 

a         c        a~b        c*"        a~ï  \  c"^ 


ou  = 


b  d  10  *  10 

a*         c*  a»  c  ,$         a  «  :  c  »« 

pareillement  =  —  =  =  =  —  ==  =  === 

^           cj_  b_           C  :  b 

c  c  c  c 

§.  20. 

Par  Tinverfe  du  paragraphe  précédent  on  pourra  toujours  dire 

* :  y  _    x  y 


x  z  x' 


Qq  » 
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si. 

Problème. 

Multiplier  une  expfejfion  logarithmique. 

Solution.  Donnez  le  multiplicateur  pour  cxpo&ûC  à  la  dignité  èf 
multiplicande.    Par  exemple 


~b      '     n  ~ 


ce  qu'on  prouve  en  fefant  de  part  &  d'autre  a  =  ir 

On  aura  donc  toujours 

  •  X 

—  —  z  •  —  »■ 
y         1  y 

§.  13. 

P  R  OBLÈML 

Divifer  une  exprej/ion  logarithmique. 

Solution.    Donnez  le  divifeur  propofé  pour  cxpofànt  à  la  bafe.  Par 
exemple 

^     irt    a 

b  n     """"  ~ 

ce  qu'on  prouvera  comme  dans  la  multiplication  en  fuppofant  a  =  K 

§.  24. 

Donc  on  a  toujours 

§.  15. 

t  En  prenant  10  pour  bafe  comme  dans  les  tables  ordinaires,  les  règles 
précédentes  reviennent  à  celles  qu'on  donne  communément  pour  trouver 
le  logarithme  d'un  produit,  d'une  fraflion,  d'une  puiflànce,  d'une  racine. 
Jrar  exemple 

—  ~  S  +  =  +   =   C§.  18.) 
ou  Iog.  (4.  5.  7)  =  log. 4  +  Iog.  $  +  log<  ? 
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V   7   >    M  r  7    M     ^     _J_  ^Ç20^ 

fO  la  10  10  - 

ou  log.  V  =  log.  15  —  log.  7  , 
ou  log.  (73)  =  3  log- 7 

^  "4    *'4T    1         »U     /<   12  ^ 

Oulog.  ^114  =  { :'.  log.  114. 

§.  1& 
P-R  O  B  L  E  M  E. 

2ita/7r  co/ï/wj  /a  dignité  &  le  logarithme ,  trouver  la  bafi. 

Solution.  Faites  une  fraclion  qui  ait  l'unité  pour  numérateur,'  6c  le 
logarithme  propofé  pour  dénominateur.  Donnez  cette  fraction  pour  ex* 
pofânt  à  la  dignité  propofée;  ce  fera  la  bafe  cherchée..  Par  exemple,  fi 
on  demande  la  bafe  x  dans  cette  expreffion 

a 

—  —  m 
L 

on  aura    x  =  a  -  1=  V  a. 


Car  de    /12 

JE 

s'enfuit    a  ==  xm  (§.$.) 

6c  extrayant  de  part  6c  d'autre  la  m-ième  racine 

]_ 

a  m  z=-  x. 

D'où  l'on  voit  que  pourvu  qu'on  connoine  un  (cul  logarithme  cY  le  nom- 
bre auquel  il  appartient,  il  eft  toujours  pofïible  de' trouver  la  bafe  du 
fyftème. 

§•  27. 
Problème. 

Étant  donné  le  logarithme  fun  nombre  pour  une  certaine  bafe,  trouwr 
le  logarithme  du  même  nombre  pour  une  autre  bafe. 

Solution*  Exponentiez  la  nouvelle  bafe  par  l'ancienne,  6c  divifez  le 
logarithme  donné  par  le  logarithme  trouve.    Ou  bien,  exponentiez  l'an- 

Ql3 
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cicnnc  bafe  par  la  nouvelle,  &  multipliez  le  logarithme  donné  par  le  lo- 
garithme trouvé.   Par  exemple  foie  =  =  m,  &  fuppofèz  qu'on  demande 

b 

t=r,  on  aura  —  —  m  :  —  —  m  .  =,  ce  qu'on  prouvera  aifément  en 

c  c  b  c 

fefant  c  =z  bn.    Soit  demandé  encore  L. ,  on  trouvera  moyennant  les  ta- 

s 

f  s  f  8 

bles  4=  =  m,  on  trouvera  aufli  —,  &  Ton  aura  —  ZZ  m  :  =. 

IO  IO  g  IO 

Ceci  conduit  à  une  vérité  connue,  c'efl:  qu'il  exifte  toujours  un  nom- 
bre confiant,  par  lequel  multipliant  ou  -diviîant  les  logarithmes  d'unty- 
ftème,  on  les  ramène  à  un  autre  fyftéme. 

28. 

L'opération  de  l'exponentiation  donne  lieu  à  des  axiomes  femblables 
à  ceux  qui  concernent  les  autres  opérations  élémentaires,  favoir: 

Des  quantités  égales  exponentiées  par  des  quantités  égales  fourni/Tent 
des  logarithmes  égaux. 

Deux  quantités  inégales  étant  exponentiées  par  des  bafès  égales,  le  plus 
grand  logarithme  fe  trouve  du  côté  de  la  plus  grande  dignité. 

Deux  quantités  égales  étant  exponentiées  par  des  baies  inégales,  \cp\us 
grand  logarithme  eft  du  côté  de  la  plus  petite  bafe,  &  le  plus  petit  loga- 
rithme eft  du  côté  de  la  plus  grande  baie. 

§.  19. 

Comme  rien  n'empêche  de  prendre  pour  bafes  &  pour  dignités  des 
quantités  négatives ,  cela  donne  lieu  aux  obfcrvations  (lavantes  : 

~~:  eft  toujours  une  quantité  réelle  6c  pofitive. 
+  b 

eft  toujours  une  quantité  imaginaire.    Car  quelque  expofànt  po- 

+  b 

fitif  ou  négatif  que  l'on  donne  à  -f  b,  il  en  refaite  toujours  une  quantité 
pofitive,  fait  entière  Toit  fractionnaire.  Voilà  donc  une  nouvelle  forte  de 
quantités  imaginaires  qu'il  faut  ajouter  à  celles  qui  font  exprimées  par 

fournit  une  quantité  réelle  &  pofitive  dans  le  cas  où  ~  eft  un 

—  b  b 

nombre  pair.  Car  dans  ce  cas  ( — b)  avec  un  expofànt  pair  donne  une 
quantité  pofitive.   Hors  ce  cas  =  eft  une  quantité  imaginaire. 
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— *  eft  une  quantité  réelle  négative ,  lorsque  =  eft  un  nombre  im- 
pair: car  ( — b)  avec  un  expofânt  impair  donne  une  puiffance  négative. 
Hors  ce  cas  —=  eft  imaginaire 

—  b- 

On  a  compté  jusqu'ici  deux  fortes  de  proportions,,  là  proportion  arith- 
métique fondée  fur  l'égalité  des  différences  &  la  proportion  géométrique 
fondée  fur  l'égalité  des-  raifons..  On  peut  maintenant  en  ajouter  une  troi- 
fième fondée  fur  l'égalité  des  expofants  ou  des  logarithmes.. 

J'appellerai  proportion  logarithmique  une  fuite  de  quatre  quantités  dont 
la  féconde  eft  une  puiflance  de  la  première  du  même  ordre  que  la  quatriè- 
me l'eft  de  la  troisième;  ou  une  fuite  de  quatre  quantités,  telles,  qu'en 
exponentiant  la  féconde  par  la  première  &  la  quatrième  par  la  troifième, 
il  vienne  le  même  logarithme.  J'indiquerai  cette  forte  de  proportion  par 
Je  figne  X  placé  entre  le  fécond  6c  le  troifième  terme,,  les  autres  étant 
fimplemenc  féparés  par  des  virgules r  ainfi< 

2,.  8    *    4,  ^4 
c'çft  à  dire  2  eft  à  8  logarithmiquement  comme  4  eft  à  64:   car  8  eft  la 
troifième  puifTance  de  1  &  64  eft  aufli  la  troifième  puiffance  de  4.  La. 
formule  générale  de  ces  proportions  fera  donc 

a,  am    x    b,  bm 

Nous  donnerons  ici  à  lexpofant  ou  au  logarithme  m  Iè  nom  d'indicateur. 

On  pourra  chaque  fois  qu'on  le  jugera  néceffaire  changer  une  pro- 
portion logarithmique  en  équation:  p.  c.  au  lieu  de, 

<z,    b    *    c,  d 

on  pourra  écrire 

L  —  L 

a         '  c 

Théorè  me. 

Si  l'on  /change  les  deux  membres  d'une  proportion  logarithmique,  la 
proportion  fubfijle  ,  #  l'indicateur  n  efl  pas  changé.  Par  le  premier  mem- 
bre j'entends  les  deux  premiers  termes,  6c  par  le  fécond  membre  les  deux 
derniers. 

Si    a,    b    y.    c,  d 
donc    c,    d    ^    a,  b 
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Car  de  la  première  il  s'enfuie 

a  c 


donc  acfli    =    ZZ  = 

c  a 


d'où  réfulte  la  féconde.  '  % 

§.  31. 
Théorème. 

«St  on  ^/rve  *  une  même  puijjance  les  deux  termes  d'un  même  membre, 
ou  fi  on  en  extrait  une  même  racine,  la  proportionnalité  ri<jl  pas  cAanfi 
non  plus  que  l'indicateur. 

Si    a>    b    "k    c,  d 


m  m 

donc  b*     %  c, 

m 

a~ 

b 


Car   '=    -    i  (§.*.) 


De  là  il  s'enfuit  qu'on  peut  aufli  élever  tous  les  quatre  termes  à  une  mê- 
me puiiTancc,  ou  en  extraire  une  meme  racine. 

§.  33. 
Théorème. 

Si  on  échange  les  deux  termes  dans  chaque  membre ,  il  y  a  proportion^ 
mais  l  'indicateur  nouveau  tjl  égal  à  l'unité  divifée  par  l'ancien. 

Si    a,    b    x    c,  d 

donc    b,   a    ^    d,  c 


Car  fi 
donc 


b  d 

a  c 

* 

I 


(!)•  "  G) 


donc    ==    ZZ    =  (§.14-) 
d'où  réfulte  la  féconde  proportion 

dans  laquelle    ~    ZZ    y^r    ZZ    -r^r     (§•  1 5«) 

§•  34- 
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* 

$.34. 

Théorème. 

Si  on  élève  Vun  des  termes  extrêmes  à  une  certaine  puijfance,  &  que 
de  Vautre  extrême  on  extraie  la  racine  du  même  degré ,  il  en  réfulte  une 
nouvelle  proportion  avec  un  nouvel  indicateur,  La  même  chojè  a  lieu  pour 
Us  deux  termes  moyens. 

Si    a,     b    y,    ct  à 

m 

donc    amy    b    lM    c,  Vd 

ou    amt    b    ii    c,  </• 

b  d 
Car  puisque   =    —  = 

donc    =  :  m    ~    =  :  m 

a  c 

ou   =    zz    ==  (§.14») 

a»  c- 

ou,  en  extrayant  haut  &  bas  du  fécond  membre  la  m-ième  racine  (§.  6.) 

i_  — 

d' où  réflihc  la  proportion  transformée.  On  peut  appliquer  la  même  dé- 
monftration  aux  deux  termes  moyens. 

§•  35- 
Théorème. 

Le  produit  ou  le  quotient  des  deux  premiers  termes  tft  au  produit  ou 
quotient  des  deux  derniers,  comme  le  premier  efi  au  troifièmt  ou  comme  le 
fécond  efi  au  quatrième. 

Si    a,    b    *    cy  d 

donc    abt  cd    ^    j,  c    i>,    b%  d 

b      d  ,'    .  . 

ou   —,  -    %    a>  c    K    b9  d 

ceci  Ce  prouvera  le  plus  facilement,  en  fefant  b  =  dm  6c  d  =2  cm. 

%  & 
Problème. 

Étant  donnés  les  trois  premiers  termes  d'une  proportion  logarithmi- 
que, trouver  le  quatrième. 

1788  &  1789  Rr 
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Solution.  Exponentiez  le  fécond  terme  par  le  premier,  &  donnez k 
logarithme  trouvé  pour  expofantau  troifième;  cela  fournira  le  quatrième 
Soit  par  exemple 

ar   b    %    c,  x 

on  aura 

b_ 

x  ZZ  c* 
ôc    ar    b    %    cy  cZ 

Car   =    ZZ    =    (§.  16.) 

c  a 

$•  37- 
Théorème^ 

Quatre  puijfances  d'un  même  nombre  étant  en  proportion  logarithmi- 
que f  leurs  expojants  font  en  proportion  géométrique. 

Si    amv   an     %    aP,  a* 

a"  ai 

donc   —    ZZZ  ~ 

a-  ar 

extrayant;  haut  &  bas  la  m-ième  racine  dans  le  premier  membre  fie  la 
/>-ième  dans  le  fécond  on  a 

a-  ar 


tn  p 

ou   m  :  n    :  :  p  :  q 
§•  38- 

Du  théorème  précédent  réfulte  une  manière  particulière  de  trouver 
la  quatrième  proportionnelle  logarithmique ,  lorsque  les  trois  termes  fon: 
des  puiflânees  d'un  même  nombre,  manière  plus  directe  dans  ce  cas  que 
celle  du  §.  36'.  II  ne  faut  que  chercher  la  quatrième  proportionnelle  géo- 
métrique aux  trois  expofants  connus,  &  la  donner  pour  expofàm  à  la 
racine  commune. 

Si   am,   a"    %    af9  x 

np 

a   x    =    a  m. 
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§.  39. 

Lorsque  dans  une  proportion  logarithmique  le  fécond  &  le  troifïème 
terme  font  les  mêmes,  il  en  réfulte  une  proportion  logarithmique  conti- 
nue, que  Ton  peut  indiquer  en  mettant  ce  figne  au  commencement, 
par  exemple 

3,   9>  8* 
<x,    amy  amm 

On  conçoit  aifëment  qu'on  peut  aufîi  écrire  ces  proportions  en  forme  de 
proportions  difcxétes,  &  y  appliquer  les  propriétés  de  celles-ci.  On  trou- 
vera de  cette  manière  que  fi  trois  puifTances  d'un  même  nombre  forment 
une  proportion  logarithmique  continue,  leurs  expofànts  font  une  propor- 
tion géométrique  continue. 

§.  40. 
Problème. 

Entre  deux  quantités  trouver  la  moyenne  proportionnelle  logarithmi- 
que. 

Solution.  Exponenriez  le  dernier  terme  par  le  premier,  donnez  la 
racine  quarrée  du  logarithme  trouvé  pour  expofant  au  premier  terme, 
vous  aurez  le  terme  moyen. 

Soit    -H-    a  y    xy  c 

c 

donc    x    =    a  vf 

Car  foit  x  =  amt  on  aura  donc  c  =  amm  C§-  3^0»  donc  =  =:  mm 

u 

e 

(§.16'.),  donc  m  =  V  =r,  donc  x  =  am  =  a  «. 

a 

Si  les  deux  extrêmes  donnés  font  des  puifTances  d'un  même  nombre, 
il  n'y  aura  qu'à  chercher  la  moyenne  proportionnelle  entre  leurs  expofànts, 
pour  avoir  l'expofant  du  terme  moyen. 

Si  am,    Xy  an 

alors    x  -  ayim*y 

voyez  la  fin  du  §.  30. 

§.  41. 

Une  progre/fîon  logarithmique  eft  une  fuite  d'autant  de  quantités  que 
l'on  veut,  dans  laquelle  chaque  terme  fuivant  eft  toujours  une  même  puif- 

Rr  x 
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fance  du  précédent.  On  peut  l'indiquer  par  le  même  ligne  qui  marque  h 
proportion  continue, 

3>   9>  81» 
La  formule  générale  elt 

a,   am\   ffW,    a^,   <z«>,  6cc 
On  voit  ici  que  lorsque  les  termes  font  des  puiflances  d'une  même  quan- 
tité, les  expo&uts  font  en  progreffion  géométrique. 

§.  41. 
Problème. 

Étant  donnés  dans  une  progreffion  logarithmique  le  premier  termt^  & 
Indicateur,  trouver  un  terme  quelconque  dont  le  quantième  efl  donné. 

Solution,  Retranchez  1.  du  quantième,  donnez  le  refte  pour  expo* 
fant  à  l'indicateur.  Élevez  le  premier  terme  à  la  puiflânce  qu'  indique  la 
quantité  trouvée;  ce  fera  le  terme  cherché. 

Soit  le  premier  terme  a ,  l'indicateur  m,  &  foit  demandé  le  n-ième 
terme,  ce  fera  a  («"""').  C'cft  une  (uite  delà  formule  générale  du  para- 
graphe précédent.  Si  donc  le  dernier  terme  d'une  progreffion  loçmthmi- 
que  de  n  termes  eft  appelé  b,  on  aura 

b    zz    a  C™"-1) 
Exponentiant  de  part  &  d'autre  par  10,  on  aura 


tm  10 

ou   =  n  mn~'  ,=   ($.  il.) 
10  10 

ou  ièlofl  fa  manière  d'écrire  vulgaire 

log.  b  ~  m"-*  log.  a. 

Cette  dernière  formule  peut  fervir  à  trouver  le  n  -ième  terme  enfcCant 
ufage  des  tables. 

5.  43. 
Problème. 

Étant  donnés  le  premier  terme,  le  dernier  terme  &  le  nombre  des  ter' 
mes,  trouver  V indicateur. 

Solution.  Exponentiez  le  dérnier  terme  par  le  premier;  de  la  quan- 
tité trouvée  extrayez  la  racine  dont  l'expofant  eft  égal  au  nombre  des  ter* 
mes  moins  1, 


6561,   43046711,  &c 
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r 

Soit  le  premier  terme  a,  le  dernier  b,  le  nombre  des  termes  n,  fin- 
dicateur  demandé  m,  on  aura  donc  félon  la  règle 

— •  b 
m.  —  V  = 

Car    b  =  *<■•— 0  (§.44.) 
donc    =  =  ffi("*"0  (§.50 

CL 

—  •  4 

K  =  =  nu 

a 

h  b  a 

An  lieu  de  =  on  peut  auffi  écrire  =  :  =.  Car  foie  b  =  ïop  6c  a  =  io'f 

a  10  i© 

b  io'  lof 

on  aura  =  =  ===    (§>&)  =  -   (§.  16.).    Pareillement  dans  la 

même  fuppofinon  =  :  =  =  =  :  =  =        Ainfi  =  =  =  :  =. 

to       to        10         (o         f  a         a»  go 

&  en  général 


4^ 

z 


quel  que  foie       Cela  pofë,  on  a 

v  »«  »• 

ou  félon  l'orthographe  vulgaire 

-  =  ?CK> 

formule  utile  dans  le  cas  où  Ton  veut  faire  ufâge  des  tables. 

§.  44. 
Problème* 

Étant  donné  le  premier  terme ,  /«  dernier  terme  &  l'indicateur,  trou- 
ver le  nombre  des  termes. 

Solution.  Exponentiez  le  dernier  terme  par  le  premier.  Exponen- 
tiel de  nouveau  la  quantité  trouvée  par  l'indicateur.  A  ce  qui  provient 
ajoutez  i ,  ce  fera  le  nombre  des  termes. 

Rr3  . 
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Soit  a  le  premier  terme,  b  le  dernier,  m  l'indicateur  &  n  le  nom- 
bre demandé  des  termes,  on  a 


G) 

ZZ   =  +  I 


Car  (§.43.) 


m 


_  n  —  1 

m 


a 


G) 

donc  — —  —  r  —  .1     (§.  5.) 

.m 

(I) 

donc  .         -f-  1  zz  n. 

m 

Si  Ton  veut  faire  ufage  des  tables,  la  dernière  équation  fe  change  en 
celle-ci  (§.43.) 

*  .  a 

IO        IO  . 

f  I  z  « 


m 
10 


ou,  félon  l'orthographe  vulgaire 

log.  A  :  log.  a  , 

—.  —  +   1  Z  n 

log.  m  1 

ou  —,         +   1   ZZ  n. 

log.  a  .  log.  m  ' 

§.  45- 
Problème. 

Trouver  le  produit  de  tous  les  termes  d'unt  progrejjîon  logarithmique. 

Solution.  Élevez  l'indicateur  à  la  puiflanec  marquée  par  le  nombre 
des  termes  ôc  fouûrayez  1,  divifez  ce  qui  vient  par  l'indicateur  moins  1. 
Donnez  le  quotient  pour  expofant  au  premier  terme:  ce  fera  le  produit  de 
tous  les  termes.  II  faudra  chercher  l'indicateur,  s'il  n'eft  pas  donné,  parla 
règle  du  §.  43. 

La  formule  générale  pour  ces  fortes  de  progressons  eft  celle  -  ci,  où  les 
termes  font  en  même  tems  numérotés  (§.41.) 

a,   a",   û<-a>,   a<»%\   <z<«4>,    &x....  *<*»'-'> 

1.    1.     3.        4.        5.        &c. ...  /1. 
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En  multipliant  cous  les  termes  les  expofants  s'additionnent,  ce  il  vient 

„  I  +  -  +  »3  +  »*  -h  •*  +  SCC.  .  .  .  +  m 

Ces  expofants  fonc  une  progreffion  géométrique  dont  la  fomme  eft 

m'  —  i 
m   —  I 

Le  produit  en  queftion  eft  donc 


a 


Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  aufli-  trouver  une  formule  pour  avoir  la 
fomme  des  termes  d'une  progreffion  logarithmique,  mais  jusqu'à  préfenc 
je  n'ai  découvert  aucune  voie  qui  y  conduite.  Pour  ne  rien  laitier  à  dé- 
firer  de  ce  qui  eft  praticable  relativement  aux  expre&ons  logarithmiques, 
nous  eflàyerons  encore  de  les  différencier.. 

Problème. 

Différencier  une  exprejpon  logarithmique ,.  telle  que  =. 

Solution.  Comme  il  ne  fe  préfente  pas  de  moyen  direct,  nous  fom- 
mes  obligés  d'avoir  recours  à  une  méthode  indirecte,  en  ramenant  la  dif- 
férentiation  cherchée  à  celle  qui  eft  ufitée  relativement  aux  logarithmes. 

D'abord  =   —  *—  ,  dans  quelque  fyftème  que  ce  foit  (  §.  43.  ) ,  par 

b  log,  b 

exemple  dans  celui  des  logarithmes  hyperboliques  dont  nous  appellerons 
la  bafe  e. 
Ainfi 

ou,  fi  l'on  veut  Ce  fervir  de  la  nouvelle  notation, 


(?)  = 


y  s 
jdi.  rr  —  x  dy .  zz 


Ckï 


Chaque  fois  donc  que  l'on  trouvera  une  fonction  différentielle  de  cette 
forme,  on  pourra  conclure  que  c'eft  celle  de  i=  ou  de  ce  qui  re- 

vient  au  même. 
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On  parvient  au  même  réfultat  de  la  manière  fuivante. 

Soir  —  ZZ  z 

y 

donc   x  zz  y* 

regardant  d'abord  y  feule  6c  enfuite  z  Feule  comme  variable,  on  trouve 
d*  zz  i .  y1  ~* 1  .  dy  4-  log.  y  .  e»1*- *  d  { 
yd*  ZZ  {  -  y1  ày  4.  y  log.  y  .  (elo**)f  <*{• 
Or  y'   =Z  xy   de  plu*  e**'  =  y,  ^donc  (e  lo6'  ')f   ="  /' 

ZZ  x.  Ainfi 

ydx  ZZ  xçdy  +  xy ...  log.  y  .  df. 

Mais  7  z  =  =  !— ,  fiibftituant  &  fêlant  les  réductions,  on 
*         y         «og-  y 

retrouve  le  réfultat  cite. 

§•  47- 

Je  ne  fais  s'il  fe  prélèntera  tôt  ou  tard  des  occafions  de  faire  ufàge 
des  propofitions  &  des  formules  contenues  dans  ce  mémoire,  pour  faci- 
liter des  calculs  dans  lesquels  il  entre  des  logarithmes.    En  attendant  on 
pourra  les  confidérer  comme  tendantes  à  compléter  les  principes  de  YM- 
gèbre  &  le  fyftème  des  opérations  élémentaires. 

•   , .  .  .  . 

Addition  au  mémoire  précèdent. 

§•  i« 

Taiobfervéau  commencement  du  mémoire  précédent  que  Ton  peut 
compter  fept  opérations  fondamentales  de  l'Arithmétique  ou  de  l'Algèbre. 
Mais  ce  nombre  de  fèpt  ne  doit  s'entendre  que  des  opérations  jusqu'à  pre- 
fent  connues  &  pratiquées.  Car  en  fuivant  l'analogie  lèlon  laquelle  les 
opérations  naiflent  les  unes  des  autres,  il  fe  trouve  que  leur  nombre  eft 
infini. 

1m 

Si  j'ajoute  un  nombre  à  lui-même,  à  la  fomme  encore  ce  nombre, 
oc  ainfi  de  fuite,  cela  fait  proprement  une  multiplication.  Si  je  multiplie 
un  nombre  par  lui-même,  le  produit  encore  parce  nombre,  &  ainfi  de 
fuite,  cela  fournie 'l'élévation  aux  puiflànces.  Maintenant,  fi  j'élève  un 
nombre  h  lui -«même,  c'clt  à  dire  à  une  puhTance  dont  l'expofant  (bit  égal 
à  ce  nombre,  fi  j'élève  ce  qui  vient,  encore  à  cette  même  puifTance,  6c 
ainfi  de  fuite,  cela  fournira  une  opération  que  j'appellerai  la  bisélévation, 

qui 
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qui  donnera  lieu  à  des  bipuiffances  &  à  des  bisexpofants*  Si  je  biséléve 
enfuire  un  nombre  à  lui-même,  puis  ce  qui  en  réwlte  à  la  même  bipuif- 
fance,  &  ainfi  de  fuite,  ce  fera  une  opération  qu'on  pourra  appeler  la 
trisélévation,  &  qui  donnera  lieu  à  des  tripuijfanccs  &  à  des  trisexpofants. 
Si  je  trisélève  un  nombre  à  lui-même,  &  ce  qui  vient  à  la  même  tripuif- 
fanec  &  ainfi  de  fuite,  cela  pourra  s'appeler  une  quadriélevation.  On  voit 
que  cette  fuite  d'opérations  par  quantités  égales  va  à  l'infini. 

ri 

§.  3. 

L'addition  &  la  multiplication  n'ont  chacune  qu'une  feule  opération 
contraire.  (Voyez  le  commencement  du  mémoire.)  Mais  l'élévation,  la 
bisélévation,  la  trisélévation ,  &c,  fournirent  chacune  deux  opérations 
contraires ,  dont  l'une  confifte  à  trouver  le  nombre  élevé  ou  Ja  racine,  & 
Tautre  à  trouver  l'expofant  ou  le  logarithme. 

S-  * 

Comme  les  opérations  fucceflives  que  je  viens  d'indiquer  dans  les 
deux  paragraphes  précédents  forment  une  fuite  fyftématique;  on  peut  aufli 
imaginer  un  fylfcème  de  notations,  pour  lesdéfigner  lorsqu'on  en  aura  be- 
foin.    Je  propofe  les  fignes  fuivants: 

a   ou  a  fera  la  n-ième  puifTance  de  a,  ou  a  élevé  à  n. 

n 

a  ,  la  n-ième  bipuifTance  de  a,  ou  a  bisélevé  à  n. 
a  ,  la  n-ième  tripuilTance  de  a,  ou  a  trisélevé  à  n. 

n 

a;  y  la  n-iéme  quadripuiflànce  de  ay  ou  a  quadriélevé  à  n. 
En  général 

n 

a"  fera  la  n-ième  puifTance  de  l'ordre  n  de  a,  ou  a  élevé  à  la 
n-ième  puifTance  de  l'ordre  n. 

Pour  les  racines 

Va  ou  Va  fîgnifiera  la  n-ième  de  a,  on  le  nombre  qui  étant  élevé 
à  n  fournit  a. 

Vay  la  n-ième  biracint  de  ay  ou  le  nombre  qui  étant  bisélevé  à 
n  fournit  a. 

Va,  la  n-ième  triracint  de      ou  le  nombre  qui  étant  trisélevé  à 
n  fournit  a. 

Mcm,  1788  &  1789.  Ss 
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Va,  la  n-ième  quadriracine  de  <x,  ou  le  nombre  qui  étant  quadri- 
élevé  à  n  fournit  a, 

* 

En  général 

Vûj  fera  la  n-ième  racine  de  l'ordre  N  de  *r,  ou  le  nombre  dont  la 
n-iéme  puilTance  de  l'ordre  n  fournit  a. 
Quant  aux  exponentiations  fucceflîves,  on  pourra  les  défigner  ainiî. 

ou        b  expomntié  par  a,  ou  la  valeur  de  n  dans  l'éqnoaa 


a 

a  =  5. 


rz,  *  bisexponentié  par  a  ou  la  valeur  de  /i  dans  l'équation  a  =  t. 
z=,  £  trisexponentié  par  a  ou  la  valeur  de  n  dans  l'équation  a  =  £. 

a 

En  général 

t:  lignifiera  £  exponentié  au  N-ième  degré  par  a,  ou  la  valeur  de  <t 

a 

dans  l'équation  a"  z=  ^. 

Mon  intention  n'eft  pas  ici  de  pouffer  fort  loin  les  recherebes  fur  la  na- 
ture de  toutes  ces  opérations.    Je  me  contenterai  d'examiner  les  trois  qui 


n 


a'   —  b. 


réfultent  de  l'équation 


>  5- 

Si  dans  cette  dernière  équation  on  donne  fucceffivement  différentes 
valeurs  à  n,  on  aura 

a'    ZZ     a*    ZZ  a<'*> 

—  -  - 

a*  ZZ  (a*)'   ZZ  a"  ZZ 

J  ZZ  ((*')*)*   ZZ  a"'  ZZ  *(-,) 

J  zz  (((a-)*)-)*  =  =  fl(é4> 
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&  en  général 

d'où  l'on  voit  que  pour  bisélever  a  à  n>  il  fuffit  d'élever  a  à  /z,  &  met- 
tant fl"  =  c,  d'élever  encore  a  a  c. 

L'extra&ion  des  biracines  n'eft  pas  aufli  fimple.  Il  s'agit  de  trouver 
ou  de  trouver  a  dans  l'équation 

n 

a    —  h 
ou  auflî  de  trouver  a  dans  l'équation 

—  b 

On  pourra  avoir  recours  au  calcul  ordinaire  par  logarithmes,  qui  donne 

a  *  .  log.  a  zz  log.  b 
ou  en  mettant  log.  b  =  k 

a%  log.  a  =  k 

Différenticz  en  regardant  a  &  k  comme  variables,  &  faites  d  (log.  a)  = 

m  ' d*,  m  étant  le  module  ou  la  fous  -  tangente  du  fyftème.   Il  vient 

,  d  * 

d  a  ; —  

a "-*•(«  .  log.  a  +  m) 

Si  les  logarithmes  font  pris  dans  le  fyftème  hyperbolique,  on  a  m  =  i; 
&  s'ils  font  pris  dans  le  fyftème  de  Brig/s,  m  =  0,4.341044....  Main- 
•  tenant  pour  trouver  a  dans  l'équation 

a"  log.  û  =  k 

on  cherchera  d'abord  par  efTai  une  valeur  de  a  qui  étant  fubftituée  dans 
le  premier  membre,  le  rende  presque  égal  au»  fécond.  Soit  a'  la  valeur 
eflayeede  a>  6c  k'  ce  qui  en  réfulte,  on  aura  k  —  k'  =  d£,  Se  a  —  d 
=  da.  Fcfant  donc  ulagc  de  l'équation  différentielle  indiquée  ci-deflus, 
on  trouvera  da,  ou  ce  qu'il  faut  ajouter  à  a!  pour  approcher  davantage 
de  a.  Mettant  a'  +  d  a  à  la  place  de  a  dans  l'équation  différentielle,  on 
fera  une  nouvelle  approximation,  &  ainfi  de  fuite. 
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§•  7- 

La  bisexponemiation  cft  beaucoup  plus  aifée.  Car  ibit  demande  n 
dans  l'équation 


a 

j'en  conclus  d'abord  que 


b  =L  a 
b  —  *<-•> 
delà   =  ~  a"    (§.5.  du  mémoire) 

.  CD 


Ainfi   1  = 


ou  bien  fi  on  ramène  tout  à  un  même  fyftème,  p.  e.  à  celui  de  Brig's, 

ioe,'T  '      (§-43- du  mémoire) 


,       /"  log.  *  \ 


§.  8. 

Il  n'eft  pas  nécefTaire  qu'un  bisexpofant  foit  toujours  pofitif:  il  peut 
auffi  être  négatif;  &  en  donnant  fucceflivement  à  n  dans  l'expreflion 

a-  les  valeurs  o,  1,  3,  &o,  &  les  valeurs  —  1,  —  x,  —  3,  &c, 
on  formera  cette  fuite  infinie  des  deux  côtés 

< 

—  4       — 3       — a       — 1        p        1        a        3  4 

«c.,  a   :,  a    ,  a  \,  a  -,  a  ,  a' ,  a*  ,  a* ,  a*  &c. 
ce  qui  eft  équivalent  à  (§.5.  de  cette  addition) 

&c    «<*->,  a(--)?  «M  aCO   ^fr-i  te 

ou  bien  à 

L     JL     J_  1 

a",  a",  «à,  a1,  a-,  *(•">,  a<*4\  6cc. 

ou  bien  à 

«•         «»  a»  « 

&c.,  Ka,  Kfl,  Kj,  a,  a',  a«*\  a<<4\  ôcc. 
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Le  bisexpofant  n  peut  au/fi  être  fractionnaire 


7  ("t)  V. 

a  •   TZ  a  —  a 


§.  IO. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  bipuijjancesy  &  de  ce  qui  en  dépend, 
peut  donner  l'idée  de  la  manière  dont  il  faudroit  traiter  les  tripuiJJ'mces^ 
les  quadripuifjancts ,  &c. ,  fi  l'on  en  avoit  à  f-irc.  Heureufèmcnt  il  pa- 
roîc  par  l'exemple  des  bipuiffances  que  toutes  ces  opération:,  fupérieures  fè 
JaifTent  ramener  affez  facilement  à  celles  qui  font  dejà  connues,  fans  qu'on 
ait  befoin  de  nouvelles  règles  de  calcul  numérique.  Si  cela  n'ecoit  pas,  cette 
infinité  d'opérations  fucceffives  auroit  dequoi  défespérer  les  algébriffes. 


Ss  3 
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SUR 

la  décompojition  en  facteurs  de  la  Jbmme  &  de  la  différence  de 
deux  puijfances  À  expojàns  quelconques  de  la  bafe  des  logarithmes 
hyperboliques;  dans  le  but  de  dégager  cette  décompofition 

de  toute  idée  de  l'infini. 

■  i 

Par   JVÏ.   L  h  u  i  l  i  e  r. 


L§.  ï. 
a  décompofition  en  facteurs  de  la  fomme  &  de  la  différence  àt  deux 
puuTances  à  expoians  quelconques  de  la  bafè  du  fyftëme  des  logarithmes 
hyperboliques,  &  de  quelques  autres  formules  exponentielles  qui  en  dé- 
coulent, ert  une  des  découvertes  purement  analytiques  Ôc  presque  élémen- 
taires du  grand  Eitler;  dont  cet  homme  immortel  a  fu  tirer  les  applica- 
tions les  plus  nombreufes  &  les  plus  importantes.     Les  chapitres  IX™, 
Xmc  &  XIme,  de  Ton  introduclio  ai  analyfim  infinitorumy  renferment  un 
fi  grand  nombre  de  découvertes  importantes  déduites  de  cette  décompo- 
fition, fur  les  expreflîons  des  quantités  tranfeendanres  (bit  logarithmiques 
foit  circulaires,  fur  la  fommation  des  fuites,  &c;  qu'elles  fuffiroient  pour 
mettre  tout  autre  Mathématicien  qu'un  Euler,  au  nombre  des  génies 
rares  qui  par  des  découvertes  précieufes  ont  mérité  la  reconnomanec 
de  tous  ceux  qui  s'incéreflent  aux  progrès  des  connoiffances  humaines.  Je 
ne  me  propofe  pas  dans  ce  Mémoire  de  développer  ces  applications:  ce 
feroit  copier  inutilement  une  partie  confidérable  d'un  ouvrage  que  doivent 
lire  &  relire  avec  foin  tous  ceux  qui  veulent  faire  des  progrès  dans  cette 
partie  fondamentale  des  feiences  exa&es. 

Mais,  plus  cette  décompofition  eft  féconde  en  conféquenecs  impor- 
tantes, plus  aufli  il  m'a  paru  défirable  qu'elle  fût  développée  d'une  maniè- 
re lumineufe ,  &  établie  fur  des  principes  qui  portent  avec  eux  le  caractère 
de  l'évidence  mathématique.    Qu'il  me  foit  permis  de  l'affirmer:  le  pro- 
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cédé  à'Euler  dans  cette  décomposition  ne  me.paroît  pas  avoir  ce  caractère 
fi  eflentiel.  Non  feulement  r  il  eft  entièrement  fondé  fur  la  notion  tout 
au  moins  obfcure  &  indéterminée  de  l'infini  foit  en  grandeur  foit  en  pc- 
tîtefle;  mais  encore,  en  admettant  ecs  états  (réels  ou  factices)  de  la  gran- 
deur, les  raifonnemens  de  ce  grand  homme  ne  m'ont  paru  avoir  dans  ce 
cas  en  particulier  ni  la  rigueur  ni  l'exactitude  requifes  pour  entraîner  après 
eux  la  conviction  de  fes  lecteurs.  Je  me  propofè  de  juftirier  (à  la  fin  de 
ce  Mémoire)  cette  afïèrtion,  qui  devroit  paraître  téméraire  Ci  je  ne  l'ac- 
compagnois  de  fes  preuves. 

Que  la  liberté  que  je  prens  de  relever  une  inexactitude  de  ce  maître 
commun  de  presque  tous  les  Mathématiciens  de  notre  fiécle,  ne  foit  pas 
regardée  comme  incompatible  avec  le  profond  refpect  dont  je  fuis  péné- 
tré pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme.  Heureufemcnt  pour  les  pro- 
grés de  la  raifon  humaine,  ce  font  les  chefs  mûmes  de  la  république  des 
lettres  qui  font  les  plus  intérefles  à  la  confervation  de  fa  liberté;  ,&  qui 
doivent  en  regarder  les  membres  comme  d'autant  plus  dignes  de  lui  ap- 

Î>artenir,  qu'ils  luttent  davantage  contre  le  joug  de  l'autorité,   &  qu'ils 
ont  plus  attachés  à  n'admettre  pour  guide  de  leur  foi  que  leur  convi&ion 
intérieure. 

Je  me  propofe  donc  tout  particulièrement  dans  ce  Mémoire  de  ren- 
dre indépendante  de  toute  idée  de  l'infini  foit  en  grandeur  (bit  en  petitefle 
la  décompofition  en  facteurs  de  la  fomme  &  de  la  différence  de  deux  puif- 
fances  à  expofans  quelconques  de  la  bafe  des  logarithmes  hyperboliques; 
en  réduifant  cette  décompofition  aux  principes  fur  les  limites  qui  m'ont 
guidé  dans  mon  Kxpofition  élémentaire  des  principes  des  calculs  fupérieurs 
(à  laquelle  j'ai  eu  le  bonheur  que  l'Académie  Royale  des  Sciences  &  Bel- 
les-Lettres de  Prune  a  adjugé  le  prix  fur  la  queftion  de  l'Infini  mathéma- 
tique); &  tout  particulièrement  au  §.  3me  de  cette  Expofition:  Si  deux 
Quantités  variables  fujceptibles  de  limites  ont  entr*  elles  un  rapport  confiant , 
leurs  limites  font  entr  elles  dans  ce  rapport  confiant. 

§• 

Lemmes. 

i°.  Soit  partagé  le  quart  de  la  circonférence  d'un  cercle  en  un  nom- 
bre impair  quelconque  départies  égales:  foit  pris  le  produit  continuel  des 
finus  des  arcs  (plus  petits  que  le  quart  de  cercle,)  qui  renferment  des  nom- 
bres impairs  de  ces  parties;  &  foit  multiplié  ce  produit  par  une  puiflance 
de  i  dont  l'expofant  foit  égal  au  nombre  de  fes  facteurs;  je  dis:  que  ce 
dernier  produit  eft  conftamment  égal  à  l'unité. 
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Soit  partagé  le  quart  de  la  circonférence  d'un  cercle  en  un  nom- 
bre pair  quelconque  de  parties  égales;  foit  pris  le  produit  continuel  des 
finus  des  arcs  qui  contiennent  un  nombre  impair  de  ces  parties  ;  ôc  fait 
multiplié  ce  produit  *par  une  puiflance  de  2  dont  l'expofant  cft  égal  au 
nombre  de  fes  facteurs  ;  je  dis:  que  ce  produic  c(t  conftamment  égal  â 
la  racine  quarrée  de  a. 

30.  Soit  partagé  le  quart  de  la  circonférence  <Tun  cercle  en  un  nom- 
bre quelconque  de  parties  égales;  foit  pris  le  produit  cohtinud  <ie5  fwus 
de  tous  ces  arcs  plus  petits  que  le  quart  de  la  circonférence;  Ôc  foit  mul- 
tiplié ce  produit  par  une  ptriftance  de  x  dont  l'expofant  elè  égal  au  tim- 
bre de  fes  fadeurs;  je  dis:  que  ce  produit  ett  égal  à  la  racine  quarrétto 
nombre  des  parties  dans  lesquelles  le  quart  de  la  circonférence  a  été  diviii. 

40.  Soit  partagé  le  quart  de  la  circonférence  d'un  cercle  en  un  nom- 
bre impair  quelconque  de  parties  égales;  foit  pris  le  produit  continuel  d> 


rée  du  nombre  4des  parties  dans  lesquelles  le  quart  xie  Ja  circo/j/ercnce  a 
été  divifé. 

Symboliquement.  Soit  p  le  quart  de  la  circonférence  à1  un  cetc\e 
dont  le  rayon  eft  l'unité.  Soit  n  un  nombre  entier  ôc  pofitif  quelconque» 
Je  dis:  qu'on  a  les  équations  fui  vantes: 

i°.  1"  fin  — - —  p  x  fin  — - —  p  x  fin  — - —  p 
x  fin  — ~ —  p  ....  x  fin  p  —  r 

a0,  i"  fin  -i-  p    x    fin  —  p    x    fin  —  o 

x  fin  —  p  ....  x  fin  ^-Tli  p  r  Vi 

3*.  fin  i  p   x   fin  -  p    x    fin  -  p 

x  fin  -  p  ...  .  x  iîn  -  ~~ 1  p  ~  Vn 


4°.  i"  fin  p  x  fin  p  x  fin   

 , —  p  ....  x  lin  


fm  —  —  p  .  .  ,  .  x  fin  — —  p  n  Ki  n  4-  1. 
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Dênu    J°.  Par  le  Théorème  de  cotes 

.       .  a  n  4.  i  1 

x  <z<i —  aa^cof  — - — *  4- bb 

an  4-  1  1 

x       —  lab  cof  — -  x  -J- 

a»  +  1  ■ 

x  44 —  xab  cof  — — 

an  4-j  ' 


x  *  *  —  mb  cof  — — I  X  J- 

*n  4- i  ^ 

Donc,  en  particulier;  ïi  a  ZZ 

=  2J  x  %aarx  —  cof  _J  v\ 

\  i«  +  1  J 

-x  xoa[i  —  cof  ~ —  t\ 
\  an  +  i  J 

xa-a(i  —  cof  — —  x\ 
laa  Ç 1  —  cof  —  v\ 


?X 
X 


K 

1«4[  I    —  Cof 

an—  1 

1  V 

-an  4.  1 

%a  x 

qaa  fin* 

1 

an  +  1 

p 

■ 

X 

* 

4aa  fin3 

■ 

J 

an  +  1 

p 

X 

$aa  fin' 

5 

an  +  x 

p 

X 

* 

4aa  fin' 

7 

^n  4-  1 

p 

x  4tfa  fin*  g""-r  0 
a«  4.  1  ^ 

3f«!rn,  1788  &  178*.  Xt 
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— ;  x.±maxm  +  g  *  fin*— -  p  x  fin*— 2_ — p  x  fin* — -— ; 


x 


fin*  — —  p  x  ...  fin *  *°   •  ■  p. 
an  +  i  r  an  +  i  r 


Donc 


4"  x  fin3 — -  p  x  fin* — - —  p  x  fin* — —  i 

—      ^  an  +  ir  ib  +  i  r  m+iJ 

x  fin*— 2—  p  x  ...  fin3  a"~~  1  p. 
an  +  r  r  an  +  i  T 

Donc  enfin; 

x   —      2B  x  fin  — * —  p  x  fin  — - —  p  x  fin  — —  t 

x    —       *  an  +  i  r  i»  +  ir  a«+ir 

x  fin  — - —  p  x  ...  fin  a"     1  p.    C.  q.  £  d.  i°. 

an  +  l  r  an  +  x  r  n 

a°.  Par  le  Théorème  de  cotes 

a*n  -\-  bxm  ZZ  aa  —  mJcofi-*-  -f-  bb 

x    aa  —  xabcoC  —  *  4-  bb 


an 


x    aa  —  aa^cof— *•  -4- 

an  1 

x    aa  —  %abcoC—ir  -f- 


an 


-  «  ■ 

x    aa  "• —  xab  cof         1  t  -f  bb 

an  ' 

Donc,  en  particulier; 

atf1"  —  iflfl^i — CQ^TiiV>)         =  4^flfin*~p 
x    'i.aafi — cof—  *■)  x    Aûafin9—  p 

\  î«    y  ^  2nr 

x    ua^i  — cof^-v^  x  4<iafin*^p 

x    laaÇi — co^^~*")  *  4aafm*l-pr 

:  : 

x    zaaÇi  — cof^-U}     x    +aa  fin*  1^  J> 
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='  4"  a     fin'  -  p  x  fin*  -1  0  x  fin'  -L  p 

an  r  an  r  an  ^ 


Donc 


r  *  7                        /•  a  an ~~~  1 
x  lin   —  0  ....  x  lin   p 

anr  aa  ^ 


x1-    fin*  ipxfin'lDx  fin'  p 

x  fin*  1-  p  .  .  .  .  x  fin»  » 
an*  a*"* 

Et    •  -,  • 

Kl  Z  i"         fin  —  o  x  fin  —  pxfin-lp 

an*  in  r  2n  r 

x  ^  £  P  ....  x  fin  P.     C.  q.  £  d. 

30.  Par  le  Théorème  de  cotes 
aa" —  bia  ZZ  (aa  —  bb)  ^  aa  —  aa£cof        +  bb^ 

x  aa  —  1  ab  co(  1- v  -L.  bb 

2n  1 

x  aa  —  %ab  cof—  *  4- 

g 

x  «a  —  aa^cof — * -4- bb 

a»  1 


x  aa  —  %ab  cof— — i  te  4-  M 
Mais,  ûs"- ZZ  {aa  —  bb)(a**~*  +  aa"-*£»  -f- 

+  a1— ....  aa  £a"~4  +  £a— a) 
Donc,  (aa  — *£)(aa"-* -f-  aa"-tf*«  -f-  aa  —  -f. 
.  .  .  .  +  a1*1—*  +  *) 
~  (aa  —  bb)  ^  aa  —  2 a£  cof  ^-  *r  -|- 

x  aa  —  ia£  cof  —  w  4- Z>£ 

a  a  ' 

if 

x  aa  —  ia£  cof  —  -*  -\-  bb 


2n 
Tt  2 
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g 

x  aa  —  %ab  cof  — •  *■  + 


x  a«  —  a<r£cof  —  -*-ï*bb. 

an  1 


...  ... -f-  n'ufl  — la^'cofj;  *+ W 

x    a<z  xab  cof  —  *  4-  bb 


an 

6 

x    ja  —  %  ab  cof  —  *  +  bb 

an  ' 

x  ia3  cof  —  *  +  bb 


x    aa  —  ttf^  cof  tlUlx  &b. 

En  particulier  ;  lorsque  a  IZ  ^; 

«  x  a*"""*"'  zz  î  aa      —  cof  ^  ZZ  4>a<xfin*^f 

x    ifld^r  —  co^^  x)  *    ^afin9  ^  p 

x    itfd^i  — cof  —  x   44a  fin' j  p 

x   xjd      —  co^^  *   4<**  fin3  £  p 


x-  %aa       —  cof        *  *^     x   4a*  fin*  ^--^ 
Donc    /*    zr  4"~  »  x  fin3  .ip  x  fin3  -  p  x  fin3  -  » 
x  fin3  -  p  .  .  .  .  x  fin3  p. 

a  *  n  * 

Et      V»  n  4  r~ r  x  fin  I  o  x  fin  -  p  x  fin  2  p 
x  fin  £  />  .  #  .  .  x  fin  --~  p*    C.  q.  £  d.  3* 
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* 

«.••+  '  —  **•+•:  -  (a  —  t)  (aa  —  ni  cof  — L_  »  4.  *  * 

x<a&  cof  — —  *  -U  bb 

2fr  +  f  ' 
g 

x  aa  —  %sib  cof  «•  4- 


x  a  a  —  mb  cof 


*  tfdt  —  &tt£~coT— —  «  -f-  £fc 

an  ■+-  J  * 

Mais, .*."+'  — =  («  —  b)         +  a**~*b  +  a*"*"1*1 

+  a**-n'i  +   +•*")• 

Donc,         +  tf1"^**  +  -f- 

-  •  ******  +  b>*  ~  aa  —  xab  cof — —  *  +  Kb 

x    <iâ  lui  cof — 1—  irM  bb 

x   «a  ^—  l'ub'cot  «  M  bbr 

a*-+ 1  ' 

x   <ra  —  ia&  cof — - —  *  M  bb- 

a*  -f  1  1 


Soit  a  rr       on  atirav  (an*  4.  r) 

ZT  %aa(i  —  cof — —  «Y  - 

x    iflfl/i —  eof  — VY  v 

V  a/i  +  i  ,/ 

x   %aa-(r — cof  ■  *  ■  «^  x 

Tt  3 


4*<zfïn* 

a* 

an  +.  1 

4  fin5 

4 

? 

4  a  <r  fin* 

<* 

a  n  -f.  1 

P 
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•,-1  i-i 

=  -x  4.  *  +  —- Ix3  +  —1.  — -  JC* 

1  a  }  «  »  3 

l— —      ii  I   I——       I   I  —  — 

+ «  »  ■  * ,  ^4    »   "   ■ 

a  ,3  .4  1    :        -*  1  -4 

m  —  t  I        *         I         *        I  —  '  I        *  —  ' 

n  mi  ,  ■  «,  H  .n  *  _ 

gn  71  *  .3  .4  • 

I  %  1  4 

Or;   les  limites  des  termes    1  .  î  — -,  1  — -,  1  ....  . 

'  n  n  n  n 

.  .  . -1  — ^îîlni,  répondantes  à  l'augmentation  de  tz,  rïbnt  toutes  ê£- 

les  à  l'unité;  partant,  les'limites  .de  leurs  produits  continuels  font  l'u- 
nité; &  partant  aufli,  les  limites  des  coëniciens  des  puillàncesde  vz  dont 
rexpofam  n'eft  pas  plus  grand  qu'un  nombre  déterminé  m,   font  rc- 

-I  1  I  ;I 


fpeétivement,  .1,  - — ,,    *      ,  ,  .  .  .  .  —   

r  ^     7  1.  i'    1.  a.  37    1.  a.  3.  47  i.  a.  3  m 

Mais,  le  nombre  m  étant  un  nombre  qui  cft  lui-même  \ariable, 
&  qui, peut  revêtir  joutes  les  valeurs  entières  depuis  1  jusqu'à  n — i", 

1  —  - — - 

il  faut  remarquer,  que  plus  m  eft  grand,  plus  le  terme  —  eft 

petit,  à  un  double  égard;  6c  parce  que  fon  numérateur  eft  d'autant 
plus  petit  que  m. eft  plus  grand,  &  parce  que  Ton  dénominateur  cf 
en  même  tems  d'autant  plus  grand;  de  manière  qu'il  n'y  a  aucune  li- 
mite à  la  pecitefle  de  ce^ terme;  4c  à  plus  forte  raifon  à  ia  pentcflcite 
produit  continuel  qui. eft  le  coefficient  de  Ja  puiflance  m-ième  de  x. 

D'où  il  fuit  que  bm.  ^1       ^    eft  bien  Li         x  — f-  ^ 

 .  zl  1  -4-  ...  ou<*. 

1.  a.  3    1    1.2.3.-4    1  1     1.  a.  ...6  ' 

On*  montre  exa&eraent  de  la -m«r«e  manière  -que 

bm.  (1  —  -J     —  1  —  x  4-  —  —   -4  

—  -  —  ,  .  ,  .  .  OU  T  *. 

1. 1. ...  ;    1    1.  a. , . .  6 

On 
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On  voie  donc  que,  pour  une  valeur  déterminée  de  x,  les  quan- 
tités e  *  &  "font  des  quantités  iixes,  qui  jouent  relativement  aux 

quantités  ^1  +         6c  Çi  —  Q  ,  le  même  rôle,  que  le  contour 

&  la  furfacc  «d'une  courbe  jouent  relativement  aux  contours  &  à  la  fur- 
face  des  polygones  qui  lui  font  inferits  &  circonferits.  Et  de  même 
qu?il  eft  tout  au  moins  incompréhenfiblcde  dire  qu'une  courbe  eft  un 
polygone  d'un  nombre  infini  de  côtés,  il  eft  auflltout  au  moins  incom- 
préhenfible  de  dire  que  4es  quantités  e  *  &  e  ~"  %  font  refpeéhvement 

les  développemens  des  binômes  ^x  ~f~  ~)    &c  Çi  —  ^  ,  lorsque 

dans  ces  expreflions  n  eft  devenue  infinie.  Mais  ;  de  même  que  la  con- 
templation des  figures  reéhlignes  nous  conduic  à  déterminer  des  pro- 
priétés corrcfpondantes  des  lignes  courbes,  envifagées  non  comme  étant 
elles-mêmes  des  polygones,  mais  comme  étant  leurs  limites;  de  même 

aufli,  les  calculs  faits  fur  les  expreflions  ^1  -f-  1^    &  ^1  —  *^"> 

nous  apprennent  que  ces  expreflions  font  fufceptibles  de  limites,  & 
nous  fervent  à. déterminer  les  grandeurs  de  ces  limites. 

§•  4- 
Théork  m  e. 

^  =  0  +  H)0  +       +  + 

Dénu     Par  le  Théorème  de  cotes 

= 0 + q\  - 1 0 + foo  -  n)  -f f. - + 0  -  fo; 

J&m  1788  SC  1789.  Vv 
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-  0  +  3  - 1  ('  +  30  -  £>  ^  • + 0  -  fO" 

—  a  (  i  4-        )  —  i(i  —  -^-)  cof  —  t 

V  1     4  nnj  V  4" *S  an 

X      Z    (  I   4-    2.  (   I    )  Cof—  * 

\      '     4  V.  4"  nS 

x    i  [  i  4-  — -  )  —  x  (  i  — '--^  cof  —  *■ 

V  1     4"V  V  4»V  an 

X     2   ( I  +  — ^    %  (l           —  ^  cof  «r 

V  4»»/  V          4""y  an 

■ 

•  x   *  (,  +  UL\  _  i  (,  _  ^  cof  1^2  .  . 

V  4""./  V  4n»y  an 

x   *  (,  +  IL)  _  »/,  _  ±U)  C0fil=ix 

\  4»"/  V  4  «  V  an 

=   *  (,  _  cof  ±  r)   +    !  If-  (,  +  cof  jL  -) 

„  »  (i-cofX,)  +  4If.(,+cof±-) 
x  *  (,  _  cof  ±.)  +  *  15-  (,  +  cof  i*) 
x    »(i-cof^-)  +  *^.(.  +cofi-) 

;  ,(._cof^=i.)  +  ^(,  +  cofi^) 

x    .  (,  _  ctfS^I  .)  +  a^-(I  +  cofi^i.) 
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4  fin3  ^  p  +  4  —  cof3  —  p 

an  4  on  an  r 

x  4  fin3  —  p  4-  4  cof3  —  p 
x  4  fin3  —  p  -4-  4  -^i-  cof3  —  a 

an  ^      1      ^   4  fia  an  ^ 

x  4  fin3  -Z.  p  4.  4         cor  Z  p 

« 
* 

x   4  fin3  p  +  4  -2L  coP  l^ZLl  p 

1»  1     ^  4««  an  ^ 

x  4  fin3  l^=i  ^  +  4  J^L  cof  =  ±^=I  p 

an     ^     «  4»,  a„  i7 

4"  fin'  —  p  fin3  i-  d  fin3  -1  p  fin3  .1  D 

^  an  ^  an  ^  an  *  an  " * ' *  * 

fin*  a  "  —  *  ~  an—  1  .xx  .1 

x  1  +  —  cot3  JL  p 
4  ««  an  r 

X  I   -f.   —   cot3  —  p 
4  nn  an  r 

+ xx  t  7 
  COt*-i-  p 
4  nn  an  r 


- 


X  I  -J  cot3   

4  nn  »  an 

+ * x              »  an  — 
  COt"   
4  nn  an 

(§.1';  x»)   x    x        +  cot'-L/) 

V       1     4  nn  an  *y 

-    -      1   1  3 
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+ xx  x  7 
  COt*   —  p 
4  nn  %nr 


X    I  + 


Donc 


X  X 

4  nn 

cot 

a    an— j 
in 

XX 

cot 

a    an  —  I 

4  nn 

an 

r 

+ 

XX 

4  nn 

cot* 

•  * 

X 

X 

i 

X  X 

4  nn 

cot 2 

h? 

X 

i 

+ 

XX 

4^ 

cot* 

s 

X 

X 

+ 

XX 

4~nl 

cot' 

X   I   J  cota  -p 

1     4nn  an  * 

+ xx             -  an  —  I 
  COt   P. 
4  nn              an  ' 

Cette  équation  ayant  toujours  fieuy  elle  a  lieu  en  particulier  entre 
les  limites  de  fes  membres,   favoir,  entre  la  quantité  ?  *  d'une 

part,  &  le  produit  des  quantités  qui  font  les  limites  des  fadeurs  (fa  i 
membre  de  l'autre  part.    Ory  d'après  l'exprdlion  connue  de  la  cotan- 
gente  d'un  arc  dans  cet  arc 

+ XX  f  I  ,  XX 
  COt'  —  p  1  4  
4  nn            an r                                     1     P  P 

+ XX                g    3                                                             ,  XX 
  cot  —  p  t  I  -f-   
i»  iiiuii»               4n»         *«             font              *  9PP 

des  fâ&eurs    t   i  ÇQt a  jf_     refpeâivement  x   •  ** 

*    4»«  %nP  aJPP 
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1    4»»  a«*r  ~  49 PP 


.*  7   _  t  Jr* 


4  B« 


xx          .  a  n  —  3 
cor*  


a« 

+ 11             ,  an  —  l 
—  COC*  -  D  1^ 
4nn                an  * 

.«..  C.  cj.  f.  d. 

On  peut  déduire  la  même  propofïtion  exactement  de  la  même  mi- 
nière cfu  §.  x*,  10',   en  regardant  les  quantités'  tx  6c  e~~*,  comme 

étant  refpeétivement  les  limites  des  quantités        -f-  at>*+  i)*"**"  '  ^ 

^1  1  ;  &  partant,  généralement,  cette  propofition  e(t 

déduite  de  ce  que  les  quantités  e*  6c  c~~x  font  refpectivcment  les  li~ 
mites  de*  quantités  6c       —  J^T"* 

$.  f. 
T  HE  O  R  B  M  e; 

'-=F  =  *  C1 + &X' + SX» + r^)  

Z)/m.    Par  le  Théorème  de  cotes 

-  o + s>*  -  <«  -Kac*  -r>£  • + o  -  s" 

Vv  3 
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x    i  fi+  —   l 'f  i  —  ^  cof  —  » 

x   a  fi  +  — \  —  2  fi  — — ^  cof  — t 

x  x    i  4-  — ^  —  1  (  1  —  —  )  c°f  —  T 

-  • 

x   x  (  i  +  —  )  —  a  (  i  —  —  )  cof  — —  - 
*    i  fi  +  — ^  %(i  —  — ^  cof 

=         x  ifi  —  cof  —  t  )  +  i  —  (i  +  cof  —  * J 
x  x  (i  — cof  —  *■ )  +  %  —  (  i  -i-  cof  —  T  ) 

V  an    y     1  4  nn  V  a»./ 

x  i  (^i  —  cof  —  7r>)  -h  x  +  cof  — 

x  i  fi  —  cof  —  -A  -|-  x  —  (  i  4-  cof  — 

\  an    J     1         4«n  \.       1  l»  / 

x  i  f  i  —  cof^-^-  ^  4-  x  —      +  cof  A 

\  in       J    1         4«n\      1  an  y 

X  1  f  I           Cofi^-  0  +  X  T—f1  +  Cof-an"liy>) 

V  b    an       y    1        4nn\  an  y 
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-  £  x  4  (fin'  i  p  -h  —  cof' A'/) 

x  4  f  fin'  i-  p  -U  —  cof 2  -1 

x  4  f  fin*  —  />  +  —  cof3  —  p^) 

x  4  ( fin*  i-  p  +  —  cof2  i-  p^ 

V        an  *      1     4  n»  an  ry 
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x  4  ffina  ^— i  p  -f- 
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an      r     1      4nn                an  rJ 
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fin3  -  p  fin5  -  p  fin8 
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1     4  nn 
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n  * 
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-   X/IX  I  -J- 
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  COt    —  * 

4  nn  an 


+ xx  3  a 
  COt  — 
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an 


xx 


n  —  a 


x    i  -|  —  COt 
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+ xx                 n  —  i 
  COt    p 
4  nn                a  r 


+ XX                    3  I 
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i  +  —      ~*  *  1  +  77;  ""'i;* 

'    4ns  ai»  4"« 

x  J-  —  £0ta  —  *  >*   I+—  cots  —  * 


~  4nn  a»  r    4»»  « 


*    I  +  —  cot*         *  x  1  -j-  —  -cot*  — ». 

1    4  nn  an  4  »■ 

Cette  équation  ayant  toujours  Ueu,  die  a  lieu  en  particulier  tm 

les  limites  de  fes  membres,  favoir,  entre   d'une  part,  &k 

produit  des  quantités-  qui  Tont  - les  limites  des  Fadeurs  du  ±4  membre  de 
l'autre  part.    D'où  on  déduit,  comme  dans  le  §.  précédent 

'-=p  =  -  ç.  +  SX'  '+  £X*  +  £X>  +£ù~ 

,  C.  q«  £  d. 

On  déduit  la  même  égalité ,  en  regardant  les  quantités  é9  &■«"", 

1  -f-  ft<|  +  xj 

&       — d'après  le  §.  i",  4°i  &  partant,  généraiemcK, 

comme étant.les  limites  des  quantités  Çi  -f-        6t  ^1  — 

Remarque.  Quoique  j'aye  traité  féparément  les  deux  formules 
ex  -f-  e"~',  —  <r~~x,  il  eft  aifé  de  réduire  la  décompoiiùori 

en  fadeurs  de  la  ï**  à  la  décompolïtion  en  fadeurs  de  la  %4\ 

En  effet;  e%'         e—'  =  (e*  +  — 

Donc,       +  c~T         g,  _  c_. 

0  +  H)0 + irXi + + SX* + sfOO + ïHO  •  ■  •  ■ 


Digitized  by  Google 


des  Sciences  et  Belles-Lettres.  345 
Donc,  ^  =  +   

§.  & 

C  O  R  OLX  AIRES. 

i*.  Puisque, 
Donc, 

.-+,=«»■<>  +£)(• +^bX< +i^X«  .+5SO- 

x°.  De  même; 

,  +    =  ie-'(1+fiiX'+sX'+^Xi+^>- 

Donc, 

«+•-  =  ('+^X-+^G+^X'+^>- 

30.  Puisque, 

."-^««rG+^X'+.^X'+îsX'+ns)- 

Donc, 

=  *.»•  i*0+^Xi+^X'+j^X'+^> 

40.  De  même; 

.     = «..^ + ^ + £X* +£>0 +3=>™ 

Donc, 

+£X« +£00 +^x« 

Afon.  1788  &  1789.  Xï 
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5°.  Puisque, 

•■  =  f«+-Y«+— Y*+— Y*+— Y— 

V    1  pp/V       jppyv       i>pps\    1  49PP-/ 

*  0~^~  4~pp3  C1"'"  7**00     36pp30  6ÏFp)"" 
6°.   ez  x  e~*   —  i  = 

.  O^PpO    0"^"  9~p~p)    O^MP/D     *    C1"'"  49pp) 

-  "  0 + £)'(x + SX1 + SX1 + S'  •••• 

isx.    Soit  x  —   -  p. 

1  =  0+^0+ a'  0+^0"  O+^O"  •••• 

-  O+^X'+î^OX'+î^  X'+ïi)'"- 

rO  -00 +;=)(■  +£JO  +^=)-+'n 

Donc  -~-pp   n"/v"      9"«'/v      ajn«y\,      49"^/  y—1 

4«0  **«0  3énn^  C1  64/ii3 

'  "f 

§•  7- 

D'après  les  formules  précédentes ,  on  peut  décompofcr  en  fadeurs 
les  cxpreflîons  e±x  +.  *±Jr. 
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En  effet;  i°.  e*  +  e*  =  e>  (<*-'  +  1)  ZI  (§.6*. 

or—  y 

a*'x*     (  1-^  —  ¥  i  +  —  —Y  H — 7  —  X  !  +  — —Y... 

^  +  *' 
Donc,   

*  +  r 


1  O+^X'+^X'+^X'+'S^) 


•  •  • 


i°.  Faifant  y  négative;  on  a,  - — +  '  ■ 


x —7 


3°.  Faifant  *  négative  dans  le  i°, 

r=f'  0 +^X< +S£>~ 

4°.  **  —  <r  =  <r         —  1)  =  (§.    30.)  (*— y) 

50.  Faifant  y  négative  dans  le  40,     «*  —  ' 

C*  +  r) 0  +        0  + (^)  0  +  l^1) 

Xx  x 
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6°.  Faifant  x  négative  dans  le  50....  e~x  —  t~~7 

=     >  ~^V^)0+S)0+^) 

Quand  on  multiplie  deux  à  deux  les  premiers  membres  des  cau- 
tions du  §.  précédent,  les  produits  peuvent  fe  réduire,  ou  à  quelqu'une 
des  formules  traitées  dans  les  quatre  derniers  %  %. ,  ou  aux  quatre  fa- 
mules  fuivantes 

(«*  —  —    {e*  — 

Les  le&eurs  qui  prendront  la  peine  de  faire  une  énuméraùon  com- 
plète de  ces  produits,  reconnoîtront  fans  peine  la  vérité  de  ces  affenvons. 

Partant  on  peut  réduire  en  faôeurs  ces  quatre  formules.   En  effet 
1°.  Par  le  i°.  &  a0,  du  $.7.;  on  obtient 

(e*  +  e>)  {t*  +  e~>)  —         +  e*  +  /  +  e*~'  +  1 

0 + S=£>0 + ë£>0 + ^')0 + S£> 

Donc,  g'  +  g  ~»  +  <>  +  /  -f.  e =  4  (1  +  ^-^(i  +  C* 

0 + ^-)0  +  ^)0 + SÊX. + £?3 

IF.  Par  le  i°.  6t  50.  du  §.  7.;  on  obtient 
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=  *        0+^)0+ ^)0+(t^> 
0+^)0+^)0+^>-- 

Donc,   (*x  —  e-x)  +        —  e~*)  = 

0 + ^)  0  + ^)  0 + (-^)0 + 
0+^)0+^)  

IIP.  Par  le  i°.  &  40*  du  §.  7.;  on  obtient 

(e*+  e-y\(ex  —  e?)  ZZ  e »»  —     +  *  +  e*-T  —  1 

=  »  c*-r)'.-  0+ W'+^OO+W) 

'    16%%  /\    1    ajflnryV    '    36X*  y 
Donc,   Ox  —  e-*)'"  —  («' ;—  —  *  (*■  —  y) 

0+^)0+^)0+^)0+^) 
0+^)0+^)  

IV0.  Par  le  4°.  &  50.  du  §.7.;  on  obtient 
(e*  _  ,:r)  (c*  —  e-y)  =  É"  _  e*-/  _     +  J  +  1 

=  e-       +0 + If)  0 + 0 + 

0+^)0+^)0+^r>" 

Xx  3 


Digitized  by  Google 


3$0  MÉMOIRES   DE   t'A  CADBMIB    Ro  Y  AL  8 

Donc,   (ex  +  —  (<>  +  =■  (**  —  yy) 

\     1      4**  y\     1      4»»  J  \     '     l6»f  /\,     1     \6irr  J 

§.  9. 

Il  eft  aifé  de  montrer  l'accord  des  formules  que  je  viens  d'obtenir 
avec  celles  d' Euler,    telles  qu'elles  font  contenues  dans  le  §. 
Chap.  IX.  de  l'Introduction. 

x°.  ,*  +€  —  *  =  (§.  7.         =  a.î-  (i  +  ^=^) 

*«'+••  =  «■  *  !••>  =      (*  +  rO  0 

Ci  +  -ÎL-')  T.  +  -iî-Y... 

V  ajiriry  V  49  wx./ 

~  <"    +  **~*  »1T  -f-  (21  0*  9WW  +  (il  c)8 

UonC,   ;  ; —     ;  X   ;  

1    +  e  KTC         CC  f)1CK  -f  ce 


l?         +  (l*  —  c)1         49*"*  +  (IX  —  c)* 
X  X  — — — — — «  •  1 1 

2J5T1T    +  CC  497T9T   -f-  CC 


=  fï  —  _  4cr-4 

V  inr  +  «  /  \  j-jnr  4- 

(t  _  iîI^ifT)  A  _  A  .... 

V  ijir»  -f»  ccy  V         49  irir  +  ce  y 

Ce  qui  eft  la  première  formule  d'Eu/er^  corrigée  de  quelques  rranfpo- 
fitions  de  fignes,  qui  ne  font  furement  que  des  fautes  d'impreflîon. 

20.  *x  —  «— '  =(§.7.  4°-)  (**  —  +^^) 
«c  i —<'  =  (§.£.  3°)       ~  c  x  ^) 

0  +  ^)  0  +  jîbX1 + îtïO  •••• 

- 
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* 

c  —  ix     4-jrir  +  (ax  —  c)a      i6tcts  +  (n  —  c)3 


4  7rir  +  ce  i6ttit  -f  te 


JÔTTIT  +  «  64TT7T  +  CC 

\         }6%ir  +  ccy  \         64  tttt  +  ce/ 
Ce  qui  eft  la  féconde  formule  d'Euler,  corrigée  au  même  égard  que 
la  précédente. 

3°.  c  +  t~—  =  (§.  y  «-*'  ('  + 

0  +  — V-  +  — Y- 

n     „     «'  +  «-'—  +  (ix  +  c)*        9w«  +  (ax  +  0» 

Donc,   ; — zt~     ;  X   ■  

•    1  +*   f  ww+ec  Jiw  +c< 

fljTTTr  +  (l*  +  c)»  49tmt  +  (ix  +  c)» 

X  — — — ——— — — —     X  — ^— — — •  •  •  . 

aj  t-jt  +  ce  4ywir  +  ce 

_  r  ,  4'«+  4**\/'  .  4CJ  +  4XXN 
—  V     T   ,up+«  A      '  97r7r+cey 

V      1    ajww+ccyV      1    49**  +  «f/ 
Ce  qui  eft  la  troifième  formule  d'Eu/er. 

4».  '-(§.7.  5°:)     (x*  +  c)e-ï«(i  +  (-^±^) 

0  +  ^)0  +  ^)0 +  ^>-  ' 
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"~~       ,C  41MT-fcc  +  ce 

X         ■  ■   X  1  .... 

}6irv  +  ce  ^«-ar  ce 

=0+ t)  <-  +  SnSrX-  + 

Ce  qui  .eft  la  quatrième  formule  â'Euler. 

5'o.  ,r  +  e-J'  +  «'  +  e—  ZZ  C§-  8-  i°.) 

*  +>e«  +  t—  —      +  *-.*«y  =  (§.4.) 


7       .!.+■•«'■+«"•  vir+cc  ait  4.  «« 

K  — - — ■ — — — -  X 


y.VTC     ce  jirir  +  ce 

+ (y — 0*  +     +  « 

aj^rar  -f  ce  a$w  +  cc 


 -7A  /*x   1        +  7  A 

V  9  argr  +  ccy  \     1    j.irsr  +  tc,/ 

A  —  ac7— yrN         ,   acy  4-  yy\ 

V  aj-mr-f  ccy  V     •  ajqnr+ec/" 

Ce  qui  eftla  cinquième  formule-d'jEw/^  corrigée  des  fautes  d'impreffioo. 
6°.       —  e~ y  +     — «-*  ZZ  (§.  S. 


<  •  I. 
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0  +iîs)Cj  + 


•  •  ■  « 


DonCf  +  j  +  .  x  x  4™ +  (,  +  <)» 

«    —  «  *  «  W*r  +  ce  4*7  +  <c 

Ce  qui  cft  la  fixième  formule  d'Eu/er,  corrigée  comme  les  précédentes. 
70.   ec  —  #  —  —  ^  +  =  (§.8-  3°.) 

<--- = »  0  +  SX* + £X« + £X« + 

(j   acjr  —  yA(/I  4.  ^UL+J^Yj           acy  —yjrN 
4W7r+cc>/V          9  wir  -f  cc>\        "  i6*v  +  eej"" 

Ce  qui  eft  la  feptième  formule  d'Euler,  corrigée  comme  les  précédentes. 

8°.   ey  +  e-y  —  e'  —  c~<   ~  (§.  8-  40.) 

0  +  ^)0  +  ^)-- 

K     1   4^»/    \     1    \67svy    \     1  létTcJ 
Mtnu  1788  &  1789  Y  y 
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Donc,  "+'->-«'+<-')     —Ci  —  !T)  Ci  _  ^=JT) 

9  l  —  e'  —  e-'  \  "J  V  4*»+"/ 

r,  +  —       Y,  +  ^i±zi.\... 

Ce  qui  cft  la  huitième  formule  d'Eukr,  corrigée  comme  les  précé- 
dentes. 

J'ai  déjà  averti,  que  mon  but  n'eft  pas  de  m'arréter  fur  les 
cations  des  décompositions  que  je  viens  d'exécuter;  mais  feulement  d'é- 
tablir ces  dernières  fur  des  principes  folides  &  lumineux.    Je  pa5t  à 
décompoferde  même  les  trinômes,  e*  +,  x  cof <p  -f-  t~~x. 

§.  10. 
L  E   M   M  E. 

* 

■ 

Soit  <p  un  angle  quelconque;  &  foit  n  un  nombre  enrier  &  po- 
fitif  quelconque.    Je  dis  que, 

fin*  -  i  »  fin  -i—  <t>  fin  i=±  fin  i±±  fc1-^ 

ia+  I  an  +  i        an  -f-  i  +  i 

fin  îï±5  fin  2!^*  fi„  !^=â  fin  !L±5. 

%u  +  i         an  -H  l  laf  l  in  ■+■  l 

£Vm.    Par  le  Théorème  de  cotes 

+  *  —  +  '  3î«  +  «  cofx<?>  +        +  * 

ZZaa—%abcoC — - —  x$  -i-  bb 

an  +  r  1 

x       — %ab  cof  fl£ 

2*  +  i  1 

x  <zd  —  xa£ cof  lLi_lî  _l_ 

in  +  I  1 

,     t  a»—  a© 
x  a<z  —  xaflcof  


an 


x  aa—  %abco('ïn7C^^  +  bb 

an  +  i  ' 

x  aa  —  x<z*cof1B*  +  1<P  4-  ^ 

an  +  i  ' 
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Soie  a  ZZ  b.    On  obtient  2*4"+\{i  — cofx<p) 
ZZ  laaQi  — coC^—-^  ZZ  \aa  fin* 


9 

an  f  1 

an  4-  t 
s  w  +  P 


x    aa<z{^i  —  cof      *  *^  x    4*2*  fin 

x-iAfl  fi  —  cof  4*~  a<M  x  Aaafin3 

V,  an  4*  i  J  ^ 


a/i  -f-  i 
air — 
an  +  i 


iflfl  fi  —  cof   --^  x    ±aa  fin* 


2. 


V  an  +  1    J  art  +  i 

De  là;  4  fin*  <?>  ZZ  4*"  +  '  ^  «  fin"  fin*  ÎL±A 

'   ^        T  ^  an  +  i  in  +  i  an  4-  I 

fin'  ^=2  fin'  î^lS  fin'  !£±J?. 

an  4-i  an  4-i  a«  +  i 

Donc,  fin?  =  x  »  fin  _♦_  fin  m-=X  fin  Z±±  fin  ir=« 
*  an  4-i        1»+  i        an  +  i        an  4- i 

r      nie  —  ô  n<jr  4-  <D 

....  fin   fin  -. 

an  4.  i         an  4.  i 

Ex.    Soit  <P  ZZ  p,  on  aura,        i  zz  x  "  fin  — - —  fin  — - — 

r  an  4-  i         an  4.  i 

fin  _U~  fin  -2ï- . . . .  fin  î^i  fin  £î=i  fin  H±i 

an  4-  i  an  4-  I  an  4-  l  an  4-  i  an  4-  i 


Et      1   ZZ  %n  fin  — —  fin  fin 


P  3P     a  fin  (an  —  i)  p 


... 


an  4-  i         an  4.  i         an  4-  i  an  4.  i 

(Voyez  le  i. 

On  démontre  de  la  même  manière  que, 

fin*  -  i»—  fin  î-  fin  fin  fin  i!!=f 

an  an  an  an 

fin  il±i  fin  fia  'JL=i. 

an  an  an 

Yy  * 
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T  H  é  O  R  è  UTE. 

<>  -  a  cof  x  «  +  .«  =  4  fin-  «  (i  +  ^-X*  +-55=^0 

..0  +  C*  *  +  a  <?)0  0  +  (4  »  -  *<P)0  '  •  *  * 
ZVm.    Par  le  Théorème  de  cotes 

(1  +  _^_Y"+1  —x(1  +  _±_y  +  '  (t  '_y+- 

=  0  +  sVJ  - 1 0  +       0  -  ~i) 

cof  -î±-   +   (r  i_Y 

»«  +  1      r    \         4«  +  V* 

x  r.  +  -l-y — »  r«  +  -î-^  ri  — î_i 

V     1    4»  +  »y            V         4"+V\.         4»  + 
cofîi^?  +  À  L_Y 

*  0  +  4^0'  - 1 0  +  ;r+  0  0  ~  sVO 

cofiîJ^  +  (,  f_Y 

-  0 + 4-d-)'  -  »  0  +  4-ri-)  0  -ôtO 
:0  +  4^+-),-<'  +  ^+-)0-^) 

an+I         I       \  4/.  +  ly/ 


Digitized  by  Google 


D-E*  SctEITCHS  BT  ItuiM  -  Lbttbtes.  $57 

\  +  1    (4«  +  a)JV      1  an  4-  i  J 

V  a«  +  i       ~  (4«+ a)*  V    ^  an  +  i^ 

"  x   a/x  -  cof  l^ZJL^  +  A  +  cof  lî^ajx 

ï    COf   ;  ï  )   4-   ;  ^  (  t  -f  COf  — ;  ±  ) 

^         an-+  i      1      (4«  +  a)4  an  +  i 

x  4rm.  +  _iif_  *«pîL=5. 

^  an  +  i       1       (4«  +  î)  an  +  i 

X   Aifin*  —    +-  — ^  —   2  cof3  — -— 

T  an  +  i      '      (4n  +-a)9  an  +  i 

x  4 fi„>  *JL=1  +  ^L,it<flpiîrf 

T  an  -f.1       1      (4n  -f  ajs'  an  +  i 

■ 

•  * 


an  4-  i 


x  Afin*       — V     i        »,x>  4 
*  an  +  i  (4«  +  a)* 

x  Afin'  +       4»  i-eof-ïL+S' 

^  an  +  i      1      (40  -fa)  an  +  i 

=  4'"  +  -  f,n'_î_  fin'"—  1.  fin*ï±J.  fin* '-^=5  .  . . . 
T  an  +  i  an  +  i  i«  +  i  an  4-  i 

lia'   1  fin  — x  (  i  -J-  ;  ; — tt  cot  — ~ 

+ XX                          .  »—  0 
;  ;  COt*   -3- 
(4n  4-  a)2           an  4-  i 


Y  y  3 
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 cot9  V- 

(4«1-a)*  an  +  i 

+ rx  ,  i*—  0 
 ;  -  COt*   — i 
(4»  +  »)*           a«  +  i 


x    i -J-  - — - — tj  cor — 

■    (4n  +  a)"  a«  +  1 


  cot 

(40  +  a)a  a«+i 


x  1 

X    I  + 


XX 

cot9 

<? 

a«  -|-  1 

-XX 

cot9 

*  —  (D 

(4«  +  a)* 

a»  +  1 

XX 

cot* 

*+  <? 

(4«  +  a)2 

a»  +  f 

XX 

cot9 

(4»+  2)1 

,  xx  x  .  mt  —  <b 

X    I    -f-    cot   - 

1     (4«     a)*  ai»  -f  1 

+ xx                -  nie  4-  CD 
;  —   COt   — . 

Cette  équation  ayant  toujours  lieu,  elle  a  lieu  en  particulier  entre  la 
limites  de  fes  membres;   mais,  .ces  limites  font,   eM  —  1  cofi<? 

+  c-'&  4fins4>  x  1  +  ^ 

+ XX 

X    X  -f* 


4  (*+<?)' 


x   t  4- 


X  X 


4(air— (p)* 


1 
1 
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Donc;  ex  —  x  cof  x  <P  -f-  *  ~~x  —  4  fin*  4>  *  (x  +  4"^) 

C.  q.  f.  d. 

On  déduit  la  même  cxprefTion,.  en  regardant  les  quantités  tx  ôc  e~~*9 
Comme  étant  re(pe&ivemenr  les-  limites  des  quantités,   ^1  -f-  — 

Remarque.     La  formule,  etx  %  cof  x  <p  +  e  ~,r,  eft  ehcorc 

fufceptible  d'une  autre  décompofition  en  fa&eurs,.  déduite  des  formu- 
les décompofées  dans  le  §.  7".. 

En  effet;   e**  —  x  cof  x  <f>  -f-  e  — 11 

—  eaar  —  zcofx<?>  +  e*"**  cof5i^  4-  e~ajcfinax^ 

—  (e*  —  e-'cofx^)3  —  (*— *  fin  x?  K  —  i)a 

rr  (ex  —  *~x(cofx^  +  finx<?>K — i)(ex  —  e~* 
(cof  x  <p  —  fin  x  <?>  V —  1  ). 

Mais,  il  eft  connu  que,  cof  x  <p  +  fini^K — 1   zr  f  +  a*1/— « 

cof  x  <p  —  fin  x  <p  V— -  1   —  ,-»#V-i 

Donc,   *a*  —  xcofx^  -f-  e-%x  ZZ  (ex  +         +  *• - 
(e*  —  «-<«-.♦  V-O)         ($.7.  ,*.) 

(XX   +    X*V-  X    («+CX  +  ^"0>) 

x  (x*  ^-  i$V—  1)  e  + 
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v    1       9»«      y  v  jwir  y 

1K.Cl+fc±^x(l+£=^} 


x  1_+.1fin!2-  +  -c«  +  w 


9 '  y2  ÎT* 

1  16-xx         *  i62*» 


!  X 


y»  y 

42  4TT         ~  4  7T  T 


V  4*w       1  .  V  ^  4-jtw 

\      ?W7r  'y  ^  J  7T7T 

V  i67Tw      r    y*        *  i^W7r 


=  4 
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V.   J*sr       '         '    )*S  V   9**       '  3»-/ 

:  : 


X 


4  wjr 

-4  Tir 

X 

xx  +  (  r*  — 

xx  +  (4ff + 

X 

XX + (4*— 

16  irir 

• 

• 
• 

7T5T 

xjr  +  (l*  +  <Ç>)*  xx  +  (a»  —  <J>)2 


Scholie. 

Égalant  les  deux  valeurs  de  t%x  —  2.  cof  i  #  +  «~a*> 
on  déduit;  lin  <p  iz  <P  *   21  *  -        x   —  x  — —Z- 


a*  air 


x    ■  ■  ■   ■     x    ■  •  •  •  • 


M(nu  1788  &  1789. 
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Conformément  au  §.15  8. 


de  V  IntroduBio. 


Applications. 

i°.  Puisque  e 1  +  * cof  1  c?> -f- e    *  —  «*  —  i cof*  —  i  <f>  -|-f '; 
on  a  par  ce  qui  précède 

e'+  acof**  +  f—  -  4cof*4>  (1  +  4(^^)t) 

0  +  4(p  +  (p)0(I  +  ÎÏÏT^jOC1  +  *(>XP  +  <?)Ô~" 
a°.  &  30.  On  peut  de  même  décompofer  en  fadeurs  les  deux  for- 
mules, ex  —  ifinx<|>-|-f~*j  en  préfentant  fin  2  <J>  fous  la  forme 
cof  p  —  i  <p 

40.  Quant  à  la  formule  er  —  1  cof  x  $  —  e~~x;  elle  fe  téàuît 
aux  formules  du  §.  7. 

En  effet;  ex  —  xcofx<P  —  e~~* 

ZZ  e*  —  xcofx<|>  -f-  «  —  *cofa  %<p  —  e~*  (1  +  cof*i$) 

ZZ         — e-i'coïx  <p)*  —  e—  (1  +  cof3  x  <J>) 

ZZ  <i'+ri'(K(i  +cofa2<î>)  —  cofx<J>) 

X     e**  —  C~i'  (Kl  +  Cof1  1  (?)   +  Cofx<J> 

Partant,  préfentant  les  deux  quantités;  +  C°r!  ^  +  "Vî 

k  (1  -f-  cof  x^>) —  cofx<? 

f  5  v 

fous  les  formes  exponentielles,  e_xv;  on  aura,     — xcofx4> — 

=  (e**  +  e  »  )  (f*  — e     ■  ).    Et  partant,  la  décompofîtion 

de  la  première  formule  eft  réduite  à  la  décompofirion  en  fadeurs  de 
deux  des-  formules  traitées  dans  le  §.  7. 
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$°.   e*  —  x  fec  x  $  -f-  e~~* 

—  e' — x  fec  x  <P  -f-  e~  *  fec*  %<P  —  e~~*  tang1  x<$> 
ZI  — <-i*fecx4>)a  —  tang  2  <J>)5 

—  —  (fecx<p  +  tang  x  $)) 
(fi*  —  c— **  (fecx$  —  tang  x  <p)) 

=  —  tang  450  +  <p) 

(<*x  —  e~»x  tang  450  —  <p). 

tan^  4?°  -4-  & 

Partant,  prcfentant  les  quantités  0  ^  o  _  $  fous  les  formes  ex- 
ponentielles    e  —  i* 

»  —  » 

on  aura,   ex  —  x  fec  x  4>  +  e""*  —  (j*x  —  e  •  ) 

(e*x  —  «      '  );  formules  qui  appartiennent  au  §.7. 

6°.  On  trouve  de  même  que  la  formule  e* —  xtang  x<p  —  * 
a  pour  fadeurs  les  binômes, 

e**  +  <r~~ **  (fec  x  $  —  tangx<£) 
e*x  —  (fecx<p  -f-  tangx<p)' 

ou  +  e"|X  tan^45°  —  -  ^  4 

—  e"**   cot  450  —  f  <?>' 

  »  4-  * 

ou,  T 

§.  IX. 

Après  avoir  rempli  le  but  principal  que  je  m'étois  propofé,  en  dé- 
gageant de  toute  idée  de  l'infini  la  décompofition  des  formules  qui  font 
l'objet  de  ce  Mémoire:  je  pafTe  à  l'examen  du  procédé  qu'a  fuivi 
Euler  dans  le  Chap.  DC  de  fon  IntroduBio. 

Zz  x 


1 
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Je  remarque  d'abord  que  le  procédé  à' Euler  dans  le  Chap.  VU, 
dans  lequel  il  établit  les  principes  du  calcul  logarithmique,  eft  entiè- 
rement fonde  fur  la  notion  de  l'infini;  &  en  particulier,  fur  la  fuppo- 

fition  que  ex  ZZ.  Çi  +  -^  J*  &  e~x  —  (^i  — ^  ;  expref- 
fions  qui  font  tout  au  moins  incompréhenfibles. 

Dans  le  §.  i  5  5 .  M.  Euler  cherche  à  décompofer  en  fadeur?  h 
formule  ex  —  i.      Outre  le  fadeur  fimple  xj   elle  a  (dit- il)  do 

faveurs  en  nombre  infini,  de  la  forme  x  -f-  —   -f-  — — — ;  don: 

chacun  contient  la  partie  infiniment  petite  Mais,  comme  cette 

quantité  (encore  ainfi  appelée),  doit  être  répétée  un  nombre  infini 
de  fois,  exprimé  par  \  oo  ,  en  forte  qu'elle  produira  la  quannre  finie 
■j  x;  quoiqu'elle  foit  négligiblc  dans  chacun  de  ces  fadeurs  pris  fepa- 
rément,  elle  ne  peut  cependant  pas  être  négligée  quand  on  ào\i  com- 
biner ces  fadeurs  par  voie  de  multiplication.  M.  Euler  ne  voit  àonc 
pas  qu'on  puifTc  tirer  quelque  parti  de  cette  décompofition ,  vu  notrt 
incapacité  à  comprendre  Je  fens  de  chacun  <le  ces  fadeurs  en  particu- 
lier. Nous  avons  vu  en  effet  (§.  6.  30.),  que  la  formule  tx  — -  I. 
a  pour  un  de  fes  fadeurs  la  quantité  «î1;    fuivant  M.  Euler ,  cette 

1  +  ^-  j  ,  elle  a  un  nombre  infini  de  fadeurs  égaux 
de  la  forme   1   -f-  — ,  qui  diffèrent  de  l'unité  d'une  quantité  infÎM- 

É 

ment  petite  (&  qui  fe  réduifent  à  deux  fuites  de  fadeurs  finis  §.  6.  50.). 
Après  cette  première  tentative  infrudueufe;  M.  Euler  pafle  dans  le 
§.  156.  à  la  décompofition  en  fadeurs  de  la  formule  ex  — 

D'après  la  fuppofition  que  les  quantités  ex  &  c~~x  font  refpeéb- 
vement  les  développemens  des  expreiSons  Çi  -J-  — ^  &  Çi  —  JL J  -, 
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M.  Euler  applique  à  l'expreffion        +  —  Çi  — lafor- 

snule  générale  du  Théorème  de  cotes;  &  il  trouve  que  la  quantité 
«r  —  e~ *,    outre  le  fadeur  x,  a  un  nombre  infini  de  fadeurs  de 

la  forme  %  -f-  —  i       —  ^  ^  cof  ^      Regardant  enfuite 

l'arc  —  «"  comme  étant  infiniment  petit;  à  la  place  de  l'expreflion  corn- 

plette  de  ion  connus,  qui  leroit  1  —  (-  — 

r  '  ^  1.  a  1     1.2.3.4      «  * 

I  16 n6  nc 

—    5 —  -f-  ....  ;   il  ne  prend  que  les  deux  pre- 

I.  1.  ...  ©  00 

miers  termes,    1  —  —   — ,  ou,   1  —  — .      D  ou  il 

trouve  que  ces  fadeurs  deviennent,  %■  -f-  —  a  ^1  —  ~^  ) 

qu'il  réduit  à 


ou  à 


L'afTertion  de  M.  Euler,  que  l'arc       »,   eft  toujours  infiniment 

petit,  me  paroît  contraire  à  la  fuppofition  fondamentale  de  la  décom- 
pofibilité  de  la  formule  propofée  en  un  nombre  infini  de  fadeurs;  de 
laquelle  il  réfulte  que  le  nombre  1  n  doit  être  fait  fucccffivcment  égal 
à  tous  les  nombres  pairs,  depuis  %  jusqu'à  celui  de  ces  nombres  qui 
eft  immédiatement  au  deffous  «Je  l'infini.  Il  y  aura  donc  un  paflage 
(quoiqu'incompréhenfible)  de  ces  arcs,  de  leur  état  d'infiniment  petits, 
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à  l'état  où  ils  deviendront  finis;  favoir,  lorsque  n  fera  devenue  une 
partie  aliquote  de  l'infini,  &  partant  auffi  infinie.    Ce  pas,  quel  qu'il 

foit,   étant  une  fois  franchi,-  le  cofinus  de  l'arc  fini  ^  fera, 

I-  .     —    X  X    -4—       —                  "     .    ■  *  «  1      •  •  ■  •  > 

,,a    „»  ■      I-1-3-4     m*  ,-a  *  m 

&  cette  expreflion  ne  peut  être  regardée  fans  foupçon  d'erreur  comme 
étant  réduite  à  fes  deux  premiers  termes. 


M.  Euler  croyant  avoir  trouvé  que  les  fadeurs  de  la  formé 
(<  +  3"  -  0  -  £>",  ^  de  U  forme  o, 
4""**  f i  4-  -^-Y  voit  dans  chacun  de  ces  fadeurs  le  mu/ripli- 

cateur  infiniment  petit  (du  fécond  ordre)  4  "J^;  &  il  conclut  que  la 
formule  propofée  a  en  particulier  pour  divifeurs  des  quantités  àc  U 

forme,    i  -\  ^— •    Mais,  puisque  par  le  Théorème  de  cotes  oc 

décompofe  la  formule  a"  +  I  —  ^a"+l  dans  le  fadeur  a  —  * 


! 

1  m 


&  dans  tous  les  fadeurs  de  la  forme  a  a  —  a  ab  cof  ■ —  *  +  bb, 

&  la  formule  aaB  —  dans  le  fadeur  aa  —        &  dansa** 

les  fadeurs  de  la  forme  <za  —  %ab  co£  —  *        bb\   de  maiâbtt 

qu'on  doit  prendre  ces  derniers  fadeurs  entiers,  &  non  réduits  à  une 
partie  aliquote  d'eux-mêmes:  auffi,  fi  on  croit  pouvoir  appliquer  à  l'in- 
fini ce  qiû  eft  vrai  pour  le  fini  quelque  grand  qu'il  foit,  la  formule 

— "y  —       —  ~J  ,  doit  être  prife  comme  étant  le  pro- 
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duit  continuel  du  fadeur  fimple  infiniment  petit  du  premier  ordre  ^ , 
Ôc  de  tous  les  fadeurs  en  nombre  infini,  4""**  (  1  -f-    xx  \ 

Or,  dans  tous  ces  derniers  fadeurs;  tant  que  n  eft  finie  (état 
qu'elle  garde  jusqu'à  ce  qu'elle  foit  elle-même  devenue  infinie);  le 

fadeur  4 eft  infiniment  petit  (&  même  du  xd  ordre).  Partant, 

le  produit  continuel  de  tous  ces  fadeurs  infiniment  petits  en  nombre  in- 
fini eft  un  infiniment  petit  de  Tordre  infinitième;  &  la  petitefTe  de  ces 
produits  ne  fauroit  être  détruite  par  le  produit  continuel  des  facteurs 

finis  qu'on  obtient,  lorsque  dans  l'expreflion  n  a  palTé  (d'u- 

ne manière  incompréhenfible)  du  fini  à  l'infini. 

■ 

Les  raifons  que  je  viens  d'alléguer,  qui  m'empêchent  de  regarder 
comme  lumineux  &  convainquant  le  procédé  d'Euler,  doivent  s'appli- 
quer aux  §§.  fui  vans  du  même  chapitre;  dans  lesquels  il  eft  queftion  de 

la  décompofi  don  en  fadeurs  des  formules;  ^1  -f-        -f-  ^1  — ; 

ou  e*  +  e-';  Çi  +  -^)"  —  a  cof  i  <p  +        —  -0";  ou 

t*  —  %  cofi  <P  -f  <-*;   (1  +  t±iy  ±  (1  —  e~~)\  ou 
+  *  ±  e'~  *;  &  autres  femblables. 

Qu'il  me  foit  permis,  en  terminant  ce  Mémoire,  de  répéter  ce  que 
j'ai  dit  dans  le  §.  xV  Ce  fujet  ne  me  paroit  pas  pouvoir  fe  concilier 
avec  l'admimon  de  l'infiniment  grand  6c  de  ^infiniment  petit,  pris  pour 
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états  réels  de  la  grandeur.  Sans  me  flatter  que  le  procédé  que  j'ai 
fuivi  dans  fon  développement,  foit  exclufivement  le  meilleur  de  ceui 
qu'on  peut,  être  tenté  de  fuivre,  j'ofe  affirmer  que  ce  fujet  dépend  né- 
ceflaircment  des  principes  fur  les  limites  que  j'ai  établis  dans  mon  Ex- 
pofition  déjà  mentionnée. 
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SUR 


les  rapports  entre  le  Jàvoir,  Pefprit,  le  génie  &  le  goût. 
Par    M.    F  o  r  m  e  y. 


\  /  homme  peut  être  «nvifagé  fous  bien  des  points  de  vue.  Sorti  des 
Tiains  de  la  Nature,  c'eft  une  créature  foible,  dont  les  deftinées  futures 
dépendent  uniquement  des  mains  fecourables  entre  lesquelles  elle  tombe. 
Abandonnée  à  elle-même  il  faut  qu'elle  périflb,  ou  que  dans  un  cas  in- 
iniment  rare,  elle  mené  une  vie  purement  animale.  Placée  chez  les  Sau- 
nages, elle  s'élève  au  degré  de  leurs  connohTances ,  qui  varie  confidéra- 
ïlement  depuis  les  Hottentots  &  les  Caraïbes  jusqu'à  ces  Nations  qui  ont 
]uclque  forme  de  Gouvernement,  &  des  étincelles  fouvent  bien  vives  d'ef- 
>rit  &  d'éloquence.  De  là,  fi  l'on  païTe  chez  les  peuples  policés,  on 
rouve  des  nuances  non  moins  variées,  depuis  ceux  qui  font  dévoués  en 
quelque  forte  par  principes  à  l'ignorance,  comme  les  Mahométans,  ou 
que  l'aveugle  uiperitition  aiïîijettit  aux  plus  fortes  entraves,  comme  l'Ef- 
?agne,  le  Portugal,  n'agueres  la  Pologne,  &  quelques  États  Autrichiens, 
du  bien  ceux  qui  ne  fauroient  encore  fe  décraflèr  d'une  ancienne  barbarie, 
comme  le  vafte  Empire  du  Nord,  jusqu'à  ceux  où  les  Sciences  &  les  Arts 
ont  établi  leur  domicile,  mais  encore  avec  des  différences  fondées  fur  le 
caractère  national,  tels  que  font  la  France,  l'Angleterre  &  l'Allemagne. 
Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  le  caraclere  général  de  la  race  humaine;  & 
j'ajoute  que  ces  caractères  répandus  dans  la  maflè,  fe  retrouvent  enfuite 
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dans  les  portions  de  cette  maflè  qu'on  appelle  États,  où  il  v  a  des  igno- 
rons, des  fuperfticieux,  des  gens  imparfaitement  éclairés,  d'autres  qui  k 
font  davantage,  d'autres  enfin  qui  atteignent  au  non  phis  altrà  des  con- 
noiflances  humaines  pour  le  tems  où  ils  vivent.    C*eft  de  la  combinaHbn 
de  ces  drverfes  efpeces  d'hommes  de  de  la  fhpériorité  des  unes  fur  les  au- 
tres que  procède  la  prééminence  qu'une  Nation  peut  avoir  fur  une  autre 
du  côté  des  lumières  de  des  talenSr    A  mefure  que  les  ignorans  &  les 
idiots,  qui  font  pour  l'ordinaire  des  juges  injuftes  de  des  perfécuteun  fé- 
roces, vont  en  diminuant,  &  que  le  gros  des  citoyens,  commençai  à 
connoStre  le  prix  du  vrai  (avoir,  vient  enfin  à  l'eftimer,  à  le  chérir,  i  Je 
refpecter;  la  Nation  où  ce  changement  arrive,  s'éclaire  &  s'épure:  oc  la 
voit  en  quelque  façon  fbrtir  d'un  limon  impur,  iè  nettoyer,  fe  polir,  s* 
ner,  de  paroîure  fous  une  forme  noble  de  gracieufe.    Ces  révolutions  oa 
été  fréquentes  fur  la  face  de  notre  Globe,  nous  en  avons  eu  fous  les  yeui 
des  exemples  frappans  :  de  il  eft  à  pré  fumer  que  les  fiecles  fuivans  verront 
l'accroifTement  de  ces  heureufes  métamorphofês.    Mais  on  peut  prévoir 
en  même  tems  qu'il  furviendra  bien  des  traverfès»  qui  rallentiront  ou  dé- 
truiront même  ce  qui  s' eft  manifefté  en  divers  tems  de  en  divers  lieux. 
Le  vulgaire  fait  de  fera  toujours  la  majeure  partie  des  fbciétés,  parce  qu'il 
comprend  la  plupart  de  ceux  qui  fè  croient  au  defTus  de  lui,  fit  dans 
le  fond  penfènt  comme  lui.    Les  Sciences  de  les  Lettres  font  un  î\tr^\e 
jouet  pour  les  Courrifans  frivoles  dans  les  contrées  où  la  légèreté  domine: 
elles  font  un  objet  fafhdieux,  une  efpece  d'éoou vantail ,  pour  des  Grands 
encore  à  demi -barbares,  dans  les  pays  où  Ion  peut  regarder  les  Acadé- 
mies, les  Théâtres,  les  attelters  des  Artiftes,  comme  des  plantes  exod* 
ques,  qui  ne  font  cultivées  qu'avec  effort,  &  fans  cefle  expofées  aox  ri* 
gueurs  du  climat.    Avec  cela,  il  reviendra  peut-être,  quoique  difficile- 
ment, de  ces  grandes  cataftrophes,  non  à  la  vérité  phyfiques,  comme  les 
déluges  &  les  bouleverfèmens  du  Globe,  mais  politiques,  qui,  en  chan- 
geant le  domicile  des  Puiffances ,  changeront  celui  des  Lettres,  détruiront 
ou  dépeupleront  ces  Capitales  où  elles  fleurifîent,  de  réduiront  les  otas 
beaux  Royaumes  de  l'Europe  dans  l'état  où  nous  voyons  l'Afie  de  la  Gicce. 
Si,  par  exemple,  le  feeptre  d'Albion  pafTbit  à  Bofton  ou  à  Charlesrown, 
la  Société  Royale  des  Sciences  Britannique  pourroit  devenir  Américaine. 
Mais,  fans  nous  efforcer  de  percer  dans  la  nuit  des  tems,  bornons-nous 
à  l'état  préfent  des  chofes,  de  voyons,  conformément  au  titre  de  ce  Mé- 
moire, d'abord  quelles  idées  on  peut  fe  former  du  fàvoir,  de  l'etprit,  du 
génie  de  du  goût  de  nos  contemporains,  de  enfuite  quels  doivent  être  les 
rapports  entre  ces  qualités  pour  qu'il  en  réfulte  un  maximum  dans  ce 
genre. 
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L  Le  SAVOIR  comprend  tour  ce  qui  peut  être  fii,  omnt  fcibile, 
iifbient  les  Ergoteurs  Schola&iques,  qurfe  vantoient  de  pouvoir  parler  de 
'out  fans  fin;  en  quoi  ils  avoient  raifon ;  mais  ils  ne  fe  doutoient  pas  qu'il 
r  avoir  de  la  différence  entre  parler  &  penfer,  difputer  Ôc  démontrer.  Le 
avoir  commence  à  l'alphabet  6c  va  (è  terminer  dans  les  derniers  réfultats 
les  plus  hautes  Sciences.  Oehii  qui  connoîc  les  lettres,  fait  quelque  chofè: 
relui  qui  pofTéderoit,  non  l'Encyclopédie  de  Paris  ou  d'Yverdon ,  mais  la 
•raie  Encyclopédie  qui  n'exifte  point,  &  qui  n'exiftera  jamais,  fauroit  tout. 
Dn  comprend  qu'il  y  a  des- intermédiaires  inaflignables  entre  les  deux  ex- 
rémes. 

Uamathie^  l'ignorance  totale,  répugne  également  à  la  nature  de 
'homme  &  à  fa  destination.  Il  n'a  pas  une  ame  intelligente  en  partage 
>our  ne  donner  aucun  exercice  à  (es  facultés;  il  ne  font  pas  dans  l'enfance 
'aiguillon  de  la  curiofité  pour  n'en  fuivre  jamais  l'impreflion;  il  n'eft  pas 
mvironné  des  objets  les  plus  intéreilàns  pour  ne  les  regarder  jamais  que 
l'un  œil  ftupide  ;  il  n'eft  pas  membre  de  la  fociété  pour  y  vivre  en  auto- 
nate.  Le  paradoxe  du  bonheur  attaché  à  la  vie  des  Sauvages  n'a  jamais 
lté  qu'un  de  ces  jeux  d'efprit  auxquels  s^eft  tant  plu  un  Écrivain  qui  vou- 
oit  fe  fingularifer,  &  fe  donner,  fi  je  puis  atnfi  dire,  la  comédie  à  lui- 
nême  aux  dépens  d'un  public  ébloui  de  ces-  preftiges.  Aufli  n*a-t-il  ja- 
nais  réduit  en  pratique  les  principes  &  les  préceptes  qu'il  débitoit  avec 
ant  de  chaleur.  Il  n'a  point  élevé  d'Émile  :  Se  quoique  le  bon  Pere  Ca- 
tcl  l'y  ait  fi  énergiquement  invité,  il  n'a  point  été  trouver  les  Sauvages, 
jour  vivre  avec  eux  &  partager  leur  félicité.  Tout  au  plus  peut-il  avoir 
:u  une  Héloïfè~ 

Mais  fi  Yamathie  dégrade  l'homme,  1? pantomathie,  (on  me  permet- 
ra  ces  termes,  dont  je  ne  me  fers  point  par  pédanterie,  mais  pour  fixer 
out  d'un  coup  les  idées  que  je  propofb,)  la  pantomathie  eft  un  objet  chi- 
nérique,  &  qui  ne  répugne  peut-être  pas  moins  à  la  nature  ôc  à  la  defti- 
îation  de  l'homme  que  fon  contraire.  Qu'il  y  ait  dans  chaque  fieele 
xlairé  un  ou  deux  Génies  qui  aillent  aaffi  loin  dans  la  carrière  des  Scien- 
;es  &  des  Lettres  que  le  permettent  les  bornes  &  les  forces  de  l'efprit  hu- 
nain;  on  pourra  dire  dans  leur  Éloge,  qu'ils  ont  attelé  toutes  les  Scien- 
:es  de  front;  mais  cette  exprefîion  fera  toujours  hyperbolique;  ils  n'auront 
joffédé  ni  toutes  les  Sciences,  ni  au  même  degré  celles  dont  ils  auroient 
^it  leur  objet.  L'extrême  rareté  de  ces  Savans  univerfèls  doit  préfèrver 
:eux  qui  fe  dévouent  aux  études  du  prurit  d'afpirer  à  les  égaler.  Ils  ne 
nanquenc  gueres  alors  d'éprouver  la  vérité  de  l'ancien  proverbe  :  Qui  trop 
tmbrajjè)  mal  étrtint.  La  route  la  plus  furc,  celle  dans  laquelle  ont  mar- 
:hé  les  hommes  les  plus  eftimables  c<  les  plus  utiles,  eft  celle  par  laquelle 
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on  arrive  a  pofTéder  à  fond  une  Science,  à  en  tirer  tout  le  parti  dont  elie 
eft  fufceptible,  &  à  en  étendre  les  limites  par  quelque  découverte,  ou  Am- 
plement par  des  développemens  ôc  des  procédés  qui  répandent  plus  de 
diftinction  dans  ce  que  Ion  fàvoit  déjà.    Un  vol  plus  élevé  pour  cet  ordre 
de  Savans  ferait  un  vol  d'Icare;  ôc  celui  de  Dédale  n'eft  que  pour  ceux 
que  Jupiter  a  (ineulieremcnt  aimés.    C'eft  ainli  qu'un  Philofophc  qui  réu- 
nirait les  connoinànces  les  plus  iolides  aux  qualités,  les  plus  brillantes,  en 
perdroit  le  fruit,  s'il  vouloit  fortir  en  quelque  forte  de  notre  Globe  qu'il 
décrit  avec  fuccès,  pour  s'élancer  dans  l'immenfe  région  des  (pheres  &y 
bâtir  des  mondes;  ou  defeendre  dans  les  abymes  de  la  génération  &  j 
mouler  des  organisions  incompréhenfibles.     Tel  eft  cependant  le  jon- 
chant presque  irréfiftible  qui  a  de  tout  tems  -entraîné  les  Génies  du  ptt- 
mier  ordre,  à  la  tétc  desquels  on  ne  peUt  fans  injuftice  réfuter  de  meerrt 
Descartes,  reftaurateur  de  Ja  Philofophie,  qui  lui  aura  d'éternelles  obli- 
gations, Ôc  fabricatcur  des  Tourbillons,  fous  la  chute  desquels  il  a  été 
écrafé. 

Je  prens  encore  la  Pantomathie  dans  un  autre  fens;  6c  j'enrens  parû 
une  diffufion,  pour  ainfi  dire,  des  cannoilTanccs  réfervées  jusqu'à  préfent 
aux  Savans  de  profeflîon,  .au  moyen  de  laquelle,  répandues  dans  tous  les 
étages  de  la  Société,  elles  parviendraient  aux  «plus  bas,  ôc  fetovent  fer- 
menter un  nombre  innombrable  de  cerveaux ,  auxquels  elles  ne  îota  iù 
convenables,  ni  utiles.    Le  plan  de  la  Société -exige  qu'il  y  ait  des  (avans 
6c  des  ignorans,  auffi  bien  que  des  grands  de  des  petits,  des  riches  ôc  des 
pauvres.    Mais  l'égalité  politique,  ou  fociale,  eft  une  chimère:   elle  tenc 
à  rompre  tous  les  liens  qui  unùTent  les  hommes.    Sans  m'arréter  à  l'ép- 
lité  des  rangs,  ou  des  richeflès,  je  me  borne  à  dire  que,  il  tous  les  hom- 
mes étoient  éclairés,  de  l'étoient  à  peu  près  également,  la  fubordinaàoc 
s'affoibliroit  infenfiblement,  ôc  à  la  fin  fe  détruirait.    Le  payfan,  l'arcûn, 
le  domeftique,  quittant  leur  travail,  ceflànt  leurs  fonctions,  fe  mettroient 
à  lire,  à  fpéculer,  deviendraient  mécontens  de  leur  état,  parieraient  du 
mécontentement  au.murmure,  &  du  murmure  à  la  (édition.     Et  pour 
donner  un  exemple  encore  plus  frappant,  fi  le  fexe,  auquel  je  n'ai  gard 
de  contefter  le  droit  de  s'éclairer  ôc  le  talent  d'aller  auffi  loin  que  no& 
dans  tous  les  genres  d'étude,  fe  livrait  à  ces  objets,  ce  ferait  la  ruine  de 
l'économie  domeftique,  de  la  fubordination  conjugale,  de  l'éducation  des 
enfans,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  fait  de  bonnes  époufes  &  de  bonnes 
mères.    Je  n'avance  rien  qui  ne  foit  juftifié  par  l'expérience,  &  dont  je 
n'aye  vu  moi  -  même  des  exemples  frappans.   Le  mérite  de  quelques  fem- 
mes aufli  modeftes  que  favantes,  que  j'honore  véritablement,  n'empêche 
pas  le  ridicule  &  l'inconduite  des  autres. 
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Ainfi,  pour  rentrer  dans  mon  fiijct,  la  pantomathie  feroic,  félon  moi, 
une  efpcce  de  pefte  parmi  nous;  6c  fi  elle  n'exifte  pas  encore  comme  pefte, 
te  vois  çà  6c  là  bien,  des-  Cy m  p tomes  contagieux.  Ce  ne  font  plus  les  Fem- 
mes favorites  de  Molière:  elles  ont  à  peu  près  difparu  au/fi  bien  que  les 
Précitufes  ridicules.  Mais  il  fàudroit  un  nouveau  Molière  pour  donner 
l'allarme  à  ces  Bureaux  d'ejprit,  prélïdés  fouvent  par  des  Dames,  où  tout 
ce  qui  paroîr,  au  moins  en  fait  de  Belles -Lettres,  d'Ouvrages  d'efprit  6c 
de  goût,  eft  apprécié  6c  jugé  fans  appeL  Ce  Tribunal  6c  celui  des  Philo- 
fophes  modernes  s'identifient  fouvent  6c  donnent  le  ton  à  toute  la  Litté- 
rature françoife. 

Le  premier  Ouvrage,  félon  moi,  qui  a  répandu  des  lumières  vraies 
ou  faufïès  dans  le  public,  fie  qui  a  fait  fermenter  un  grand  nombre  de  tê- 
tes où  ces  matières  n' auraient  jamais  eu  d'accès,  c'eft  le  Dictionnaire  de 
Bayle.  Je  parle  d'après  ma  propre  intuition t  le  commencement  de  mes 
études  n'a  pas  été  fort  diftant  de  la  publication  de  ce  fameux  Ouvrage  :  & 
j'ai  été  fouvent  témoin  de  fes  pernicieux  effets.  La  facilité  de  lire  un  Li- 
vre écrit  en  langue  vulgaire,  l'agrément  des  particularités  hiftoriques,  lit- 
téraires ,  libres  même  6c  licencieufès  en  bon  nombre  qui  s'y  trouvent  (è- 
mées,  le  penchant  de  tous  ceux  qui  n'ont  que  la  feule  Logique  naturelle 
©c  quelque  éducation,  à  fe  croire  juges  compétens  en  fait  de  Théologie, 
de  Morale,  de  Politique,  6c  de  tous  ces  Lieux  communs  fur  lesquels  rou- 
lent les  conventions  dans  les  cercles  diftingués  6c  dans  les  coteries  vul- 
gaires, dans  les  Caffés  6c  dans  les  Tavernes,  toutes  ces  caufes  réunies  ont 
fait  du  Dictionnaire  de  Bayle  le  vrai  principe  de  la  grande  révolution  que 
nos  yeux  ont  vu  opérer  pendant  le  dernier  demi-fiecle.  Heureufèmcnt 
la  maiTe  &  le  prix  de  cet  Ouvrage  ont  empêché  qu'il  ne  fut  autant  acheté 
6c  lu  que  les  pamphets  des  Écrivains  modernes:  cependant  il  n'a  pafle  que 
dans  un  trop  grand  nombre  d'autres  par  voie  de  plagiat;  6c  avec  lui  cft 
né  6c  s'eft  propagé  ce  Pyrrhonifme  qui ,  par  une  nnguliere  contradiction, 
cft  en  même  tems  le  caractère  6c  le  ton  le  plus  décifif,  6c  qui  engage  les 
perfonnes  les  plus  bornées  à  trancher  les  nœuds  gordiens  les  plus  compli- 
qués. C'eft  réellement  quelque  chofè  de  pitoyable  de  voir  6c  d'entendre 
des  femmelettes,  des  petits- maîtres ,  de  vrais  perroquets  de  toute  condi- 
tion, montés  fur  ce  ton,  6c  regardant  tantôt  d'un  œil  de  pitié,  tantôt  d'un 
air  courroucé,  ceux  qui  ne  veulent  pas  fouferire  à  leurs  ridicules  arrêts. 

Mais,  quelque  grands  que  foient  les  dommages  dont  je  viens  de  par- 
ler, ce  Dictionnaire  en  a  caufé  de  bien  plus  grands  6c  qu'on  peut  appeler 
de  vrais  ravages.  Il  eft  devenu  l'Arlènal  de  tous  les  Auteurs  qui ,  avec  les 
mêmes  vues  que  Bayle ,  lui  étoient  fort  inférieurs  en  fait  de  connoiïïànccs 
ôc  de  raifonnement.   Ayant  fous  la  main  des  fources  de  fophifmes  toujours 
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ouvertes,  ils  y  ont  puitè  continuellement  &  hardiment,  ne  fê  mettantes* 
que  pas  en  peine  de  déguifer  les  plagiats  les  plus  manifeftes.  J'ai  vu  ds 
réputations,  à  la  vérité  intrinfëquement  du  plus  mince  ak>i,  mais  citriij. 
féquement  fort  brillantes  d'Auteurs  polygraphes  qui ,  depuis  la  premier 
page  des  nombreux  Volumes  qu'.ils  ont  publiés  jusqu'à. la  dernière,  non 
celle  de  mettre  Bayle  à  contribution  ôc  de  réchauffer  fes  objeâbsdrfo 
farcafmes.  De  cette  manière  l'inconvénient  attaché  à  la  mafie  duDi&oa- 
naire  a  celTé;  on  a,  pour  ainfi  dire,  trafiqué  en  détail,  &  chacun  apsi 
pourvoir  de  ces  denrées. 

Je  rapporterai  ici  un  exemple  frappant  du  butin  que  les  E/pricfea 
ont  fait  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  6c  de  l'avidité  avec  laquelle  ikiai 
font  faifis.  Le  Lexicographe,  dans  l'Article  S  CHOMBERG  (Charles^ 
dit  que  ce  Duc  6c  Maréchal  de  France  époufà  en  fécondes  nôces  Mlle  k 
Hautefort,  qui  avoit  été  Dame  d'honneur  d'Anne, d'Autriche  cVpourgtn 
Louis  XIII  avoit  eu  de  l'inclination;  ce  qui  fit  ombrage  au  Cardinal  de 
Richelieu  &  l'engagea  à  l'éloigner  de  la  Cour.    Quelques  brutes  déiàvac- 
tageux  à  (à  réputation  qui  coururent  alors,  donnèrent  occafiaa  à  l'Abbé 
Fayditf  qui  la  trouva  trop  fenfible  à  ces  bruits,  de  la  confb/er  par  l'exemple 
de  la  Bienheureufè  Vierge,  qui  navoit  pas  été  à  l'abri  de  pareilles  imputa- 
tions,  un  Écrivain  célèbre  ayant,  eu  l'impudence  d'aflùrer  n qu'est  avo\wu 
„un  commerce  criminel  avec  un  homme  d'ipée  nommé  Ponthn,  6itçie 
„<?éto\t  de  lui  quelle  avoit  eu  Jéfus  Chrift." 

M.  de  Voltaire  donna  le  premier  eflbr  à  fon  irréligion  dans 'fou  £p^ 
à  Uranie.  Il  la  compote,  dans  le  tems  où  il  étoit  à  Bruxelles  avec  Jtm 
Baptifte  RouJJiaU)  à  qui  il  la  montra.  L'indignation  que  celui-ci  éptow, 
ou'feignit  d'éprouver,  à  l'ouïe  de  cette  Pièce  licencieufê,  fut  la  caufeà 
la  rupture  -de  ces  deux  Poètes;  rupture  fui  vie  de  l'acharnement  réciproqct 
le  plis  furieux,  iurtout  de  la  part  de  Voltaire.  Dans  cette  Epitrc  il  j » 
déjà  des  traits  fort  mordans  contre  l'extraction  de  J.  C.  Mais  c'eftdto* 
YEpktc  fur  la  Calomnie,  adreflee  à  Mmc  la  Marquifetiu  Châtelet,  <fN 1 
fait  ufage  du  trait  que  fournit  la  citation  de  Bayle,  6c  qu'il  fl'aurotrj^^ 
connu  fans  ce  Dictionnaire.    Voici  les  vers. 

Et  nommez -moi  la  Beauté,  je  vous  priej 
De  qui  l'honneur  fut  toujours  à  couvert. 

8u'on  lifc  Bayle,  à  l'Article  Schombcig, 
n  y  verra  que  la  Vierge  Marie 
Des  Chanfonniers  comme  un  autre  a  Touffert 
Certain  Lampon  courut  longtems  fur  elle. 
Dans  un  refrain  cette  Mere  pucelle 
Se  vit  nichée ,      le  Juif  infidèle 
Vous  parle  encore  avec  un  rire  amer 
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Telle  eft  la  broderie  perfide  dont  les  adverfâires  de  la  Religion,  au 
moins  ceux  de  la  trempe  de  Voltaire,  ornent  les  plus  petits  faits,  les 
inecdores  les  plus  méprifables,  lorsqu'ils  parviennent,  non  à  les  déterrer, 
;ar  l'érudition  n'eft  pas  leur  fait,  mais  à  les  rencontrer  dans  des  Répertoi- 
res communs.  Outre  la  fréquente  réimpreffion  de  Y  Êpitre  fur  la  Calom- 
iUy  Voltaire  a  ramené  Panter  fur  la  feene  dans  une  foule  d'endroits  de 
es  Écrits,  avec  autant  de  complaifance  de  fa  part  que  de  dégoût  pour  les 
Leâeurs  fenfés.  Et  voilà  les  batteries  avec  lesquelles  on  prétend  détruire 
e  Chriftianifme.  , 

Telle  eft  en  général  la  façon  d'écrire  introduite  de  nos  jours  par  ceux 
)ui  veulent,  difent-ils,  délivrer  le  genre  humain  de  tous  les  abus  &  de 
:outes  les  fuperftitions  (bus  le  joug  desquelles  il  a  été  fi  longtems  accablé. 
Us- ont  pris  le  parti  de  s'adrefler  en  quelque  forte  à  tous  les  individus  de 
re  genre,  par  des  Ecrits  où  ils  joignent  à  î'ufage  des  Langues  vivantes  tous 
es  agrémens  du  ftyle,  toute  cette  légèreté  brillante  fie  féduifante  à  laquel- 
e  le  Coryphée  des  Écrivains  tant  poètes  que  profateurs  de  nos  jours  devoit 
rette  vogue  étonnante  qui  faifoit  rechercher  comme  des  morceaux  pré- 
:ieux  de  vraies  guenilles  qu'il  ne  ceffoit  de  tirer  de  fbn  portefeuille.  J'ai 
m,  car  je  continue  à  parler  d'après  ma  propre  expérience,  j'ai  vu  les 
Vmptômes  prodigieux  de  l'enthoufiafme  que  ces  Livrets  produifoient  dans 
les  perfonnes  en  qui  la  fblidité  du  jugement  n'alloit  pas  de  pair  avec  l'é- 
évation  du  rang.  Mais  ,  lorsqu'elles  vouloient  me  faire  approuver  &  par- 
rager  leur  admiration,  je  n'ai  jamais  balancé  à  leur  déclarer  que  je  pen- 
ois  d'une  manière  toute  oppofée,  fie  qu'outre  la  frivolité,  je  ne  voyois  que 
malignité  &  fou  vent  perverfité  atroce  dans  ces  miférables  rogatons,  dont 
la  totalité,  qui  forme  à  préfênt  une  fuite  énorme  de  volumes,  eft  un  vrai 
rloaquc. 

Voilà  pourtant  la  caufê  efficiente  de  la  pantomathic  actuelle:  qu'on 
uge  par  là  de  fon  prix.  Mais  le  mal  n'en  eft  que  plus  grand.  Ce  rare 
avoir,  acquis  à  fi  peu  de  fraix,  dans  des  brochures  dont  les  toilettes  mè- 
nes ont  été  parées,  a  caufé  de  telles  effervefeences  dans  des  cerveaux  égal- 
ement vifs  fie  foiblcs;  il  a  infpiré  de  fi  hautes  prétentions  à  ceux  qui  le 
)oflcdent,  qu'il  paraît  que  déformais  on  veut  s'en  tenir  là,  fie  que  tout  ce 
]ui  n'ira  pas  aboutir  au  même  but,  fera  regardé  comme  hors -d'oeuvre  fie 
n utile  aux  progrès  de  l'efprit  humain.  Or  voyez  la  différence  totale  entre 
;e  fiecle  fie  ceux  qui  l'ont  précédé.  Les  Écrivains  qu'on  nommoit  ci- de- 
vant dangereux,  qui  le  font  effectivement,  fie  qui  en  portent  la  conviction 
iu  fond  de  leur  confeience,  craignant  la  févérité  des  loix  fagement  éta- 
blies contre  les  excès  les  plus  funeftes  de  tous,  écrivoient  dans  la  langue 
3es  Savans,  fie  s'enveloppoient  avec  cela  d'autant  d'obfcurité  qu'il  leur 
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étoit  poflïblc,  par  les  titres  qu'ils  donnoient  à  leurs  ouvrages  6c  par  la  ma- 
nière dont  ils  propofoicnt  leurs  idées.    Hobbes  avec  fon  Léviathan,  Ma- 
chiavel avec  fon  Prince,  Spinofa  furtout  avec  fon  appareil  géométrique, 
étoient  des  Livres  énigmatiques,  6c  fi  je  puis  m'exprimcr  ainfi,  inaborda- 
bles.   Auffi,  à  la  réfcrvc  d'un  petit  nombre  de  Savans  de  profeffion,  k 
public  ignoroit-il  parfaitement  ces  difcufîions,  6c  n'avoit  garde  de  s'ingérer 
à  les  approfondir.  On  pourroit  dire,  comme  Boileau  l'a  dit  à  un  autre  èpid 
de  Malherbe,  Enfin  Bayle  vint;  6c  j'ai  fuffifamment  expofé  qu'elles  eooof 
été  les  fuites.   On  a  vu ,  jusques  dans  de  baffes  Écoles,  des  enfans  à  (pu' /ou 
enfeignoit  les  vérités  de  la  Religion,  y  oppofer  les  traits  de  l' incréè&c, 
qu'ils  avoient  (ans  doute  recueillis  de  la  bouche  de  leurs  dignes  parais, 

Laifions  à  la  Providence  le  foin  de  préfider  à  ce  déluge  :  elle  a  pera 
que  bien  des  contrées  en  fu  fient  inondées;  elle  (aura,  quand  il  lui  plaira, 
en  faire  écouler  les  eaux  impures ,  &  rendre  à  la  partie  de  la  furface  de 
notre  Globe  qu'elles  ont  inte&ée  fon  ancienne  (plendeur,  dont  l'unique 
principe  eft  le  refpeâ  pour  toutes  les  Infticutions  falutaires  qui  fervent  de 
bafe  à  la  fociété. 

En  attendant,  tournons -nous  du  côté  de  ceux  qui  confervent  ce  rc$~ 
pe&,  6c  qui  cherchent  en  même  tems  à  fè  procurer  à  eux-mêmes  &  à 
procurer  aux  autres  le  nombre  6c  les  efpeces  de  connoifTances  <çi\  (ont  des 
Savans  eftimables.  J'appellerai  polymathie  leur  objet;  6c  en  y  fanant  <^k\- 
ques  remarques,  je  continuerai  l'examen  des  notions  indiquées  au  titre  de 
ce  Mémoire,  ce  dont  la  première  eft  celle  du  favoir. 

La  polymathie,  dans  Ion  fens  naturel  6c  légitime,  eft  l'aftèmblage <b 
connoifTances  données  qui  font  requifes  dans  un  état  donné,  qui  fontoc- 
ceflaires  à  un  Théologien ,  à  un  Jurisconfulte ,  à  un  Médecin ,  à  un  Ero- 
dit  qui  s' eft  déterminé  pour  quelque  partie  de  la  Littérature,  comme  les 
Langues,  les  Antiquités,  les  Médailles  &c.    Il  y  a  un  lien  général,  mais 
plus  ou  moins  étroit,  entre  toutes  les  Sciences,  en  forte  qu'on  nepeac 
gueres  en  pofféder  éminemment  une  fans  être ,  au  moins  jusqu'à  ira  cer- 
tain point,  verfé  dans  celles  qui  font,  pour  ainfi  dire,  limitrophes.  La 
Géométrie  paroît  la  feience  la  plus  ifolée:  cependant  elle  a  plufieurs  Cc\en- 
ces  qu'on  pourroit  appeler  auxiliaires:  6c  c'eft  déjà  une  bien  vafte  polyma- 
thie dans  un  grand  Géomètre  que  de  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  a  été  du  & 
fait  par  ceux  qui  l'ont  précédé.    La  Chimie,  la  Botanique  peuvent  de  mê- 
me occuper  un  homme  tout  entier,  mais  fous  la  même  condition.  Hors 
de  là,  étudier  c'eft  raifembler,  depuis  les  premiers  pas  que  l'on  fait  dans 
cette  carrière,  tout  ce  qu'on  juge  propre  à  en  faire  atteindre  le  bout.  Ceft 
là -demis  qu'eft  réglée  la  marche  de  toutes  les  inftruâions  publiques,  de- 
puis la  première  leçon  grammaticale  jusqu'au  bonnet  doâorai. 
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Ccft  encore  aujourd'hui  un  des  goûts  dominans,  (peut-être  faudroit- 
il  le  ranger  parmi  les  fantaifies,)  de  faire  des  plans  d'éducation  &  d'in- 
ftruâion.  Tout  fourmille  de  Réformateurs  dans  ce  genre,  ou  même  de 
(bi-difaot  Créateurs,  qui  .lèvent  en  quelque  forte  boutique,  étalent  leurs 
denrées,  6c  crient  à  plein  gofîer  pour  appeler  les  chalans.  Je  ferois  auiïi 
peu  (âge  qu'eux ,  fi  je  voulois  analyfèr  leurs  fy (ternes  &  les  apprécier.  Ainfi 
je  me  borne  à  dire  d'abord  que  les  innovations  en  tout  genre  (ont  dange- 
reuses. Je  n'entens  pas  par  là  qu'il  faille  refpefter  les  erreurs,  parce  quel- 
les (ont  anciennes,  fuivre  aveuglément  certaines  pratiques  évidemment  dé- 
feéhieufes.  Mais  j'eftime  que,  quand  les  chofes  vont  paflablement  bien, 
,1  ne  faut  pas  y  toucher,  de  peur  qu'elles  n'aillent  pis.  On  peut  corriger, 
redreflèr;  mais  quand  il  s'agit  de  refondre,  de  construire  à  neuf,  cela  de- 
mande la  plus  grande  circonfpecrion.  Nous  avons  l'expérience  du  pafle: 
il  n'y  aura  que  nos  neveux  qui  puiflènt  avoir  celle  du  préfènt,  &  juger  fi 
les  nouveaux  établiflèmens  font  des  fources  jailliflàntes  de  feience  6c  de 
apience.  Quand  je  lis  Quintilien  6c  Rollin,  il  me  femble  qu'on  ne  peut 
£uercs  penfer  plus  fenlément  qu'eux,  6c  que  ce  font  des  Philanthropes  par 
:xce!lence.  Quand  je  penfè  que  Cicéron  avoit  étudié  à  la  façon  de  Ion 
lecle,  &  Dagueflèau  à  la  façon  du  fien,  je  doute  fort  qu'il  forte  d'aucune 
rbndation  nouvelle  des  Cicérons  &  des  Dague/Ièaux.  Je  voudrois  donc 
m'on  laiflat  les  Maîtres  6c  lesdifciples  dans  leur  routine,  fauf  encore  une 
ois  les  améliorations  partiales  qui  n'emportent  pas  la  pièce. 

Laiflànt  à  l'écart  tous  ces  édifices  fantaftiques  d^où  Ton  voit  fbrtir 
>lus  de  vent  que  de  feience,  je  me  Contente  de  jeter  un  coup-d'œil  furies 
Lycées  ordinaires,  où,  fans  déroger  aux  anciens  Inftituts,  on  ne  laide  pas 
j  ajouter  diverfes  modifications  par  lesquelles  on  croit  tendre  à  une  plus 
grande  perfection.  Ces  objets  paifent  fou  vent  fous  mes  yeux,  6c  m'inté- 
effent  même  particulièrement  pour  le  préfent.  J'ai  cru  remarquer  que  la 
mlymathie  devient  infenfiblement  un  défaut  dans  l'art  d'enfeigner  6c  un 
>bflacle  aux  progrès  des  connoiflànces.  La  maxime  eft  inconteftable: 
Pluribus  in t en  tus  minor  eft  ad  fmgula  fenfus. 

On  partage  trop  l'attention  des  jeunes  gens,  on  leur  fait  embraflèr  trop 
le  chofes;  on  les  accable  même  quelquefois  d'un  travail  auquel  l' int- 
elligence n'a  pas  afTcz  de  part:  6c  outre  l'cfpcce  d'épuifement  qui  peut  en 
-éfu  lter  dans  un  âge  tendre,  6c  influer  fur  les  âges  fuivans,  il  n'entre  dans 
e  cerveau  que  des  pièces  de  rapport;  6c  au  bout  des  années  deftinées  a 
les  introduire,  l'effentiel  manque,  6c  l'on  n'a  pas  plus  de  droit  que  l'En- 
cyclopédie à  cette  devife: 

Tantùm  feriet  juntturaque  polltt. 
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La  facilité  6c  la  rapidité  avec  laquelle  des  Écoliers  débitent  dans  lo 
Examens  tout  ce  qu'ils  ont  appris  fur  tant  de  matières ,  ne  doit  pas  en  im- 
pofer:  à  cet  âge  la  mémoire  tient  lieu  de  jugement;  mais,  quand  les  im- 
preffions  que  la  mémoire  a  reçues  yahSoiblment,  6t  finalement  s'effacent, 
que  refte-t-il? 

Je  voudrais,  s'il  m'eft  permis  de  dire  mon  avis  après  avoir  été  diib> 
pie  6c  maître  pendant  plus  de  foixante  ans,  que,  puisqu'il  faut  enaadre 
des  langues  mortes  pour  être  (avant,  idée  qui  m'a  toujours  paru  très  bi- 
zarre, 6c  dont  je  ne  fa u rois  croire  que  la  durée  doive  égaler  celle  du  Mon- 
de; je  voudrais,  dis -je,  qu'on  commençât  par  enfeigner  exactement  & 
diftinctement  les  Grammaires  Latine  &  Grecque:  ce  qui  conduirait  à  îa« 
plication  des  Auteurs  que  l'Antiquité  nous  a  transmis.    Il  n'eft  pas  de  ne. 
fujet  d'indiquer,  ni  ces  Auteurs,  ni  l'ordre  &  Tefpece  de  gradation  à  fô- 
vre  en  les  expliquant,  ni  les  fecours  pour  leur  intelligence  que  fourni/Sot 
les  diverfes  chofes  comprifes  fous  le  nom  d'Antiquités;  j'inîifte  feulement 
fur  la  néceflité  de  s'attacher  à  quelques  Auteurs  que  j'appellerais  fonda- 
mentaux,  tels  qu'Homère,  Virgile,  Ctcéron,  Horace,  Térencc  âcc.  &  à 
les  rendre  parfaitement  familiers  aux  Écoliers,  au  lieu  de  1«  faire  fam'û- 
1er,  jpour  ainfi  dire,  d'un  Auteur,  à  l'autre,  6c  par  là  même  de  touc  effleu- 
rer (ans  rien  approfondir.    Quiconque  poMédera  les  Auteurs  <\ut  \t  \\etis 
de  nommer,  de  manière  à  les  avoir  convertis  in  fuccum  &  Janguimm,  \zx\ 
tout  autrement  favant  que  celui  qui  en  aura  parlé  une  foule  en  revue  S  une 
manière  fuperficielle.    On  comprend  bien  que  je  n'exclus  pas  rigoureufe- 
ment  tout  autre  Livre  de  ce  genre  ;  il  y  en  a  qui  fervent  d'acheminement 
par  leur  facilité,  comme  Eutrope  &  les  Fables  de  Phèdre,  d'autres  de  diva- 
non  &  de  récréation  par  leur  agrément,  quelques  Comédies  de  Plaute, 
ou  quelques  Satires  de  Juvenal  ;  de  même  pour  le  Grec ,  après  le  Nouveac 
Teftament,  les  Fables  d'Éfope,  Anacréon,  &c.    Mais  la  marche  ferme  & 
fuivic  avec  les  grands  Auteurs  doit  aller  ion  train  fans  interruption,  wj£ 
faifonnant  d'ailleurs  leur  explication  de  tout  ce  qui  peut  en  faire  ùfa  les 
beautés  6c  former  le  goût.    Telles  font  les  bornes  dans  lesquelles  je  ren- 
fermerais la  polymathic  des  premières  études,  afin  qu'il  en  réfiiltât  un  tout 
compact,  (bltde  6c  durable,  au  lieu  de  Tcfpcce  de  hachis  feientifique  aor 
quel  elle  aboutit  ordinairement. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  ceux  qui,  ayant  fini  leurs  études,  fui  vent  une 
route  quelconque  pendant  le  cours  de  leur  vie.  Cependant  de  deux  cho- 
fes l'une;  ou  ils  s'attacheront  à  un  objet  principal,  ils  occuperont  des  poftes, 
ils  exerceronr  des  fonctions  qui  demanderont  que  leur  application  fe  porte 
vers  un  côté  déterminé;  ou  bien  ils  feront  les  maîtres  de  leur  loiflr,  & 
rapporteront  leurs  études  à  leur  fatisfaéuon  particulière.   Dans  le  premier 
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cas  je  leur  con/êille  d'éviter  l'écueil  de  la  polymathie,  qui  les  détournerait 
en  pure  perte  du  travail  réglé  que  leurs  charges  leur  impoiènt.  Qu'un  Ma- 
giftrat,  par  exemple,  qu'un  Avocat  veuille  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  fe 
pafîè  dans  le  courant  de  la  littérature,  qu'il  n'ait  point  de  repos,  s'il  pa- 
roît  quelque  nouveauté,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  lue,  les  cliens  en  fbufFri- 
ront,  &  la  balance  de  Thémis  demeurera  dans  l' inaction,  ou  ira  de  tra- 
vers. Quant  à  ceux  qui  ne  font  refbonfables  qu'à  eux-mêmes  de  l'emploi 
de  leurs  heures,  le  Tribunal  de  la  Raifon  mérite  leurs  égards,  &  il  leur 
ett  plus  avantageux  de  fe  borner  à  ce  qu'il  parait  de  meilleur  que  de  raf* 
fembler  péle-méle  ces  productions,  qui,  après  avoir  fait  gémir  les  preflès, 
font  encore  plus  gémir  les  lecteurs  fenfés.  Comme  leur  aflemblage  forme 
des  Bibliothèques  de  pur  rebut,  leur  lecture  de  même  fait  des  têtes  qui 
s'en  occupent,  des  Bibliothèques  renverfées.  Après  les  Dictionnaires  de 
toute  efpece  qui  n'ont  cette  de  pulluler  depuis  une  trentaine  d'années, 
rien  ne  favorifè  plus  la  fauftè  polymathie  que  les  Journaux,  dont  l'inven- 
tion a  plus  d'un  fiecle  d'ancienneté,  &  qu'on  peut  appeler  aujourd'hui 
légion  en  tout  fèns.  Comment  ceux  qui  les  lifènt  pourroient-ils  acqué- 
rir un  véritable  favoir,  qui  manque  aux  trois  quarts  de  ceux  qui  les  com- 
pofent? 

Que  faudrait- il  donc  fuMKtuer  à  Yamataie,  à  la  pantomathiey  &  à 
la  polymathie  dont  nous  venons  de  parler?  Ce  ferait,  pour  continuer  à  me 
fervir  de  termes  abrégés  &  fignificatifs ,  Yeumathic,  ou  fi  l'on  veut,  la  Jb* 
phomathic,  qui  réunirait  tous  les  avantages  que  peuvent  fe  promettre  ceux 
qui  défirent  le  favoir,  &  à  qui  il  convient  de  l'acquérir.  Il  faudrait,  pour 
cet  effet,  deux  chofes  principales;  la  première  de  n'apprendre  que  des 
chofês  utiles,  la  féconde  d'en  faire  conftamment  un  bon  ufàge.  On  fent 
bien  que,  malheureuièment,  la  première  de  ces  chofes  n'eft  pas  au  pou- 
voir de  ceux  qu'on  inftruit.  Us  font  forcés  d'entrer  dans  la  route  où  on 
les  met,  ôc  de  la  fuivre  avec  les  plus  pénibles  efforts,  quelque  rude  6c  fté- 
rile  qu'elle  puifTe  être.  On  pafle  les  plus  belles  années  de  la  vie  à  tracer 
des  filions  dans  un  fable  aride:  &  quand  ces  années  (ont  pafTées,  on  eft 
rebuté,  on  a  perdu  le  goût  de  l'étude,  on  va  même  jusqu'à  ladétefter,  fi 
les  Maîtres,  comme  c'eft  l'ordinaire,  ont  été  aufii  brutalement  feveres  que 
{rapidement  malhabiles.  Autrefois  pendant  le  règne  de  la  Scholaftique, 
on  n'apprenoit  à  la  lettre  que  des  mots  vuides  de  fens,  &  l'on  étoit  d'au- 
tant plus  grand  Docteur,  illuminé,  féraphique,  angélique,  que  l'on  favoit 
ou  difputer  fans  fin  ou  écrire  des  volumes  formés  de  l' aflemblage  de  ces 
mots.  Aujourd'hui  ces  ténèbres  font  diflipées,  mais  il  refte  encore  bien 
des  recoins  obfcurs  dans  le  domaine  des  feiences,  bien  des  fuperfluités  dans 
les  enfeignemens  des  Collèges  fie  des  Académies.   La  devife  la  plus  con- 
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vcnablc  au  grand  nombre  des  Doâeurs  dans  toutes  les  Facultés,  eft  ccBc 
de  Montaigne:  Que  fiai -je? 

Suppofons  que  le  dégoût  des  premières  études  ne  foit  pas  un  obltade 
à  recommencer  le  travail  &  à  prendre  de  meilleurs  guides,  ou  àfe  guider 
foi -même,  comme  fit  Defcartes,  exemple  rare,  peut-être  unique  &c  digue 
d'une  éternelle  mémoire;  il  eft  toujours  impofllble  de  ramener  6c  de  re- 
couvrer le  tems  paffé  ôc  perdu;  quod  faclum  fuit ,  infeâum  efe  nequit,  â 
vice  ver/a y  quod  infeclum  fuit,  non  potefl  effè  faclum;  fans  compter  que 
la  force  de  ces  facultés  originairement  fi  actives  &  fi  eftentielles  au  foccà 
des  études,  l'imagination  &  la  mémoire,  eft  affoiblie  &  émoufTéc,  kpca 
près  comme  le  tranchant  d'un  rafoir  avec  lequel  on  aurait  voulu  coaa 
un  caillou.    Il  eft  vrai  que  le  développement  de  la  raifon  v  fupplée  jusqA 
un  certain  point,  &  rend  la  marche  plus  fûre  qu'elle  ne  left  dans  les  pre- 
mières années.    Cependant  les  opfimathies  réunifient  rarement:  &  je  crois 


une  fcintillation  aflez  vive,  s'éteignent  bientôt.    A  chaque 
on  peut  faire  porter  à  un  arbre  des  fruits  prématurés,  ou  dsns  d'autres 
terres  que  ceux  qui  conviennent  à  l'ordre  de  la  Nature;  mais  ou  ces  fruits 
n'ont  qu'une  feveur  imparfaite,  ou  l'arbre  même  en  foufTrt  te  dépérit. 
Ceft  donc  aux  Instituteurs  modernes  à  initier  leurs  difciples  dans  Y  tuma- 


perdre  le  fruit  par  l'indolence  &  la  pareflè,  par  la  légèreté  &  la  diflîpariot, 
ou  par  les  écarts,  c'eft  à  dire,  en  afibeiant  imprudemment  de  vaines  oc- 
cupations, des  lectures  frivoles,  aux  enfeignements  folides  qu'ils  reçoivent. 

Telle  eft  la  première  condition  que  f  avois  indiquée,  en  difant  qu'il 
faut  n'apprendre  que  ce  qui  peut  être  véritablement  utile:  la  féconde,  c'etf 
qu'il  faut  faire  conftamment  un  bon  ufage  de  ce  qu'on  a  appris.    Les  mies 
feiences  font  d'abord  la  nourriture  de-l'ame;  mais  enfuite  elles  font  un  vn- 
ftrumenc  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  font  profeflion;  elles  ferrcnt) 
l'exécution  des  opérations  qui  leur  font  confiées.   Le  Théologien  enfôgK 
la  Religion ,  &  (urtout  la  Morale  ;  il  inculque  les  devoirs  de  la  piété  6c  de 
la  vertu.   Le  Politique  s'occupe  du  gouvernement  des  États:  le  Juriscoo- 
fuite,  de  l'adrniniftration  de  la  Juftice:  le  Médecin,  de  la  confervation  6e 
la  fanté  &  de  la  guérifon  des  maladies:  6c  ainfi  de  tous  ceux  qui  ayant  ac- 
quis des  connoiflances  applicables  à  la  pratique,  parviennent  à  des  poftes, 
à  des  fonctions  publiques.    Quelque  habiles  qu'ils  foient,  &  même  d'au- 
tant plus  qu'ils  le  font,  ils  doivent  rapporter  leurs  talens  au  bien  de  l'État, 
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m  a  celui  des  particuliers,  fans  être  déterminés  par  les  motifs  de  la  vaine 
;loire,  du  lucre  ou  des  payions  quelconques:  fans  quoi,  de  bienfaiteurs 
le  leurs  fcmblables,  à  quoi  ils  étoient  appelés,  ils  en  deviennent  les  dan- 
ereux  6c  maltàifans  ennemis;  ôc  leur  tumathit  ne  mérite  plus  que  le  nom 
'c  cacomathie.  Tel  eft  le  Théologien  qui  fomente  des  querelles  &  caufe 
es  fchifmes;  qui  veut  dominer,  6c  qui,  enflé  de  fes  talens,  opprime, 
crafe  des  adversaires  qui  valent  beaucoup  mieux  que  lui:  Bojfuet  6c  Fine- 
m  fc  préfentent  ici  naturellement  à  Fefprit.  Tel  eft  le  Politique  qui  s  en- 
age  dans  les  défilés  tortueux  de  l'Hobbefianifme  &  du  Machiavellifme. 
Tel  le  Jurisconfulte  qui  déploie  toute  l'éloquence  du  Barreau  pour  foute- 
ir  de  mauvaifès  caufes,  le  Médecin  charlatan,  6c  en  général  tous  ceux  en- 
re  les  mains  desquels  les  Sciences  font  des  armes  meurtrières.  Voilà  le 
•oint  de  vue  fous  lequel  le  célèbre  Jean -Jaques  les  envifàgeoit,  lorsqu'il  vou- 
oit  les  proferire;  mais  y  eut -il  jamais  mortel  qui,  plus  que  lui,  ait  détourné 
k.  forcé  l'ufage  des  plus  belles  connoiflànces  de  des  plus  rares  talens? 

Ce  ne  (ont  pas  en  effet  les  Sciences  feules  dont  on  peut  abufer:  il  en 
:ft  de  même  des  talens.  L'art  d'écrire,  la  poèfie,  font  dans  le  cas.  Celle- 
ri  eft,  dans  fon  origine,  le  langage  des  Dieux:  ne  Fa- 1 -on  pas  vue  (bu- 
rent devenir,  6c  dans  notre  Siècle  plus  que  jamais,  le  langage  des  Dé- 
nons?  Que  d'Ouvrages  licencieux,  obfcenes,  infâmes,  par  lesquels  des 
icrivains  qui  a  voient  en  effet  le  génie  6c  le  ftyle  en  partage  ont  cru  fe  (igna- 
er!  Mânes  du  fublime  Corneille,  du  févere  Boileau,  du  tendre  mais  rc- 
igieux  Racine,  n'avez- vous  pas  été  indignées  d'un  débordement  auffi  ef- 
fréné! Ah!  pourquoi  les  corrupteurs  publics  n'ont-ils  pas  été  condamnés 
k  Yamathù,  relégués  par  la  nature  ou  par  le  fort  dans  les  glaces  du  Pôle, 
du  dans  les  fables  brûlans  de  la  Lybie?  Mais  nous  acquiefeons  à  toutes  les 
iifpenfarions  de  la  Providence,  &  ne  doutons  pas  un  inltant  qu'elle  ne 
fane  tout  bien  6c  pour  le  bien. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire  fur  le  favoir,  6c  je  pourrais  même  craindre 
le  m'y  être  trop  étendu,  s'il  ne  falloir  au  moins  en  avoir  une  certaine 
iofe  pour  être  capable  d'efprit,  de  génie  &  de  goût.  Le  favoir  ne  donne 
pas  ces  trois  qualités  de  refprit,  qui  tiennent  à  Ton  fond  même,  à  fa  na- 
rure;  mais,  lorsque  le  (avoir  manque ,  ce  fond  demeure  couvert  d'un  voile 
épais,  Ôc  ces  qualités  enfevelies  n'exiftent,  fuivant  FexprefTion  des  Scho- 
afbques,  qu'en  puiflance,  (ans  jamais  parvenir  à  Faéhialité.  Je  compa- 
rerais l'effet  du  (avoir  à  cet  égard  à  l'opération  de  Chcfclden  fur  l'aveugle- 
né:  cet  aveugle  avoit  des  yeux,  mais  il  ne  voyoit  point,  6c  demeurait 
condamné  à  d'éternelles  ténèbres,  fi  le  fcalpel  lalutaire  n' avoit  ouvert  6c 
écarté  le  voile  qui  l'ofrusquoit.  Depuis  ce  moment  il  fut  au  nombre  des 
voyans,  partageant  avec  eux  les  avantages  ineftimables  de  la  vifion. 
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Mais,  par  une  de  ces  contradictions  fi  fréquentes  dans  les  chofes!». 
maines,  ce  même  favoir  qui  eft  deftiné  à  préparer  les  voies  à  l'efprit,  a 
génie  &  au  goût,  &  qui  répond  dans  certains  cas  à  fa  deftination,  y ré- 
pugne dans  d'autres;  &  après  avoir  paru  lever  le  premier  voile,  celui  de 
l'ignorance,  il  en  étend  un  autre  plus  épais,  celui  du  faiix-ûvoir,  àe 
cette  érudition  qui,  lorsqu'elle  eft,  pour  ainfi  dire,  toute  crue  6c  ùns au- 
cun aflàifonnement,  porte  à  bon  droit  le  nom  de  pédanterie:  car oo ap- 
plique fouvent  mal  à  propos  cette  dénomination  à  un  favoir  très  red  k 
très  utile.    Le  favoir  purement  pédantelque  eft  l'antipode  de  l'efprâ,  dn 
génie  &  du  goût:  s'il  en  trouve  quelques  germes,  il  ne  manque  jamaife 
les  étouffer.    Les  beautés  les  plus  délicates  fe  flémnent  encre  les  nans 
d'un  Mathanafius,  perfonnage  imaginaire,  il  eft  vrai,  mais  copie  fidèle,  <a 
tout  au  plus  un  peu  chargée  de  bien  des  originaux  réels,  au  nombre  de- 
quels  on  pourroit  presque  mettre  toute  la  cohorte  de  ces  Commentateun 
qu'on  défigne  par  î'épithete  de  Variorum^  en  y  joignant  peut-être  cet  il- 
luftre  couple  qui  a  tant  traduit  &  tant  commenté,  fi  exactement,  mais  fi 
pefamment.    Pour  pouffer  donc  l'acquifition  du  favoir  au  développement 
de  l'efprit,  du  génie  &  du  goût,  il  faut  prendre  garde  que  le  favoir  /bit 
de  bon  aloi;  car  fi  ce  n'eft  que  du  billon,  on  aura  un  coifre-fort  tout  rem- 
pli, 6c  l'on  n'en  fera  pas  plus  riche.    Ou,  pour  employer  une  autre  com- 
paraifon,  il  en  eft  comme  d'un  vailfeau  qu'on  charge  de  provuiot»  fova 
un  voyage  de  long  cours  :  fi  elles  font  mal  choifies  &  faciles  à  fe  gâter,  Vc- 
quipage  fera  en  proie  à  la  difette  ou  aux  maladies. 

II.  Palîbns  à  Xcfprit.  Ce  mot  a  une  foule  de  lignifications  différâ- 
tes, qu'on  trouve  dans  les  Dictionnaires,  ôc  dont  la  difculfion  (croit  étna- 
gère  à  notre  fujet  ôc  inutile  à  notre  but.  M.  de  Voltaire  a  fourni  un  Ar- 
ticle à  l'Encyclopédie,  où  il  dit  avec  efprit  tout  ce  qui  concerne  les  dif- 
férentes fortes  $  efprit,  tant  par  rapport  aux  perfonnes  qu'aux  ouvrages. 
Mais  la  notion  générique  à  laquelle  il  prétend  les  rapporter,  en  défaiMK 
l'efprit  raifon  ingénîeufe,  ne  me  paroît  pas  affez  déterminée. 

J'eftime  que  la  difpofition  naturelle,  le  fond  primitif  de  l'efprit  vien- 
nent avec  nous  au  monde,  ôc  précédent  le  développement  d'où  dépend 
la  raifon.    J'en  tire  la  première  preuve  du  grand  nombre  d'en  fan  s  quifo* 
Jpirituels  6c  difent  de  jolies  chofes,  avant  que  d'avoir  été  capables,  fi  fofc 
m'exprimer  ainfi,  de  les  penfer.    Heureufement  conftitués,  élevés 
douceur,  jouiflànt  d'une  honnête  liberté,  ils  ont  cette  vivacité  attachée! 
la  délicatefTc  &  à  la  mobilité  des  organes,  qui  leur  fait  faire  les  combi- 
naifons  rapides  du  petit  nombre  d'idées  qu'ils  poffedent,  6c  des  applica- 
tions fi  heureufes,  qu'on  ne  fauroit  quelquefois  revenir  de  la  furprifeoù 
jettent  ces  bouches  enfantines,  lorsque  de  pareils  propos  en  fbrtenr,  Je 

me 


Digitized  by  Google 


des  Sciences  et  Belles-Lettres.  38$ 


me  fuis  fbuvenc  trouvé  dans  le  cas  de  cette  furprifc ,  6c  j'ai  du  regret  de 
n'avoir  pas  fait  un  petit  Ana'àz  toutes  les  faillies  de  cet  ordre.  Il  faut 
bien  de  la  dextérité  dans  ceux  qui  élèvent  les  enfans,  pour  entretenir  ce  feu 
fans  l'éteindre,  ôc  aufli  fans  trop  l'attifer.  Les  enfans,  Ôc  c'ett  le  cas  le 
plus  ordinaire,  qui  charment  par  leurs  gentillefTcs,  font  trop  loués  &  flat- 
tés; alors  ils  donnent  à  leur  petite  imagination  un  eflbr  immodéré;  ils 
étourduTent  bientôt  par  un  vain  babil,  6c  pour  un  joli  trait,  ils  décochent 
cent  impertinences.  C'eft,  comme  on  le  conçoit  aifément,  ce  qui  ne 
manque  pas  d'arriver  à  la  progéniture  des  Grands  ôc  des  Riches:  ce  font 
autant  de  petits  Oracles  pour  tous  ceux  qui  les  environnent;  6c  les  gens 
lènfcs  qui  connoifTent  leur  ridicule,  n'oferoient  le  témoigner.  H  y  a  des 
parens  qui  poulTent  la  foi bl elle,  l'extravagance  jusqu'à  ne  pouvoir  fouffrir 
que  leurs  enfans  foient  contredits  6c  contrariés  en  rien,  ni  qu'on  leur  re- 
fii/è  rien  de  ce  qu'ils  demandent.  Cela  me  rappelle  cette  Dame  qui,  ayant 
donné  de  pareils  ordres  à  fes  domeftiques,  entra  dans  une  grande  colère 
&  I  ouïe  des  plaintes  ameres  d'un  enfant  dont  on  ne  fatisfaifoit  pas  l'envie. 
Ignorant  le  lùjet  de  ces  plaintes,  elle  appela  le  domeftique  pour  le  répri- 
mander devant  une  nombreufe  compagnie.  Pourquoi,  lui  dit-elle,  réfu- 
ter à  mon  fils  ce  qu'il  demande  f  Madame,  répondit  le  domeftique,  il  voyoit 
la  Lune  dans  un  f'eau,  &  vouloit  V avoir.  La  honte  que  cette  réponfe  fit 
à  la  mere,  (êrvit  beaucoup  à  la  corriger. 

L'autre  extrémité  plus  rare,  mais  dont  il  y  a  aufli  des  exemples,  a 
lieu  lorsaue  des  parens  triftes  6c  féveres,  impérieux  ôc  defpotiques,  impo- 
fent  un  filence  abfolu  à  leurs  enfans,  les  tiennent  dans  une  dépendance  fer- 
vile,  ou  veulent  en  faire  des  Catons  précoces.    S'il  ne  faut  pas  qu'un  en- 
fant étourdiflè  par  (on  caquet  ôc  dife  (ans  fin  des  puérilités ,  il  vaut  pour- 
tant mieux  lui  en  laitier  dire  quelques-unes  que  de  l'abafourdir  ôc  de  lui  • 
lier  entièrement  la  langue.    Il  arrive  alors  de  deux  choies  l'une:  ou  l'on 
hébete  ces  enfans,  ou  ils  fe  dédommagent  en  fecret  de  la  tyrannie  qu'ils 
éprouvent;  leur  efprit  fe  change  en  efpiéglerie,  en  polifTonnerie,  ôc  ils  con- 
fervent  ce  caractère  tout  le  relte  de  leur  vie.     Mais,  après  tout,  ce  pre- 
mier jet,  pour  ainfi  dire,  de  l'efprit,  ne  mérite  pas  une  attention  particu- 
lière: les  fuites  en  font  très  équivoques,  ôc  l'on  n'en  apperçoit  quelque- 
fois plus  aucune  trace  dans  les  âges  fuivans.    C'eft  à  peu  près  le  cas  de 
ces  arbres  tout  couverts  de  fleurs,  qui  réjouilTent  la  vue  à  l'entrée  du  Prin- 
tems;  les  vents,  les  pluies,  les  infect.es  détruifent  ces  fleurs,  ôc  lanTent  les 
arbres  dans  l'état  de  la  nudité  la  plus  defagréable. 

J'aime  donc  mieux  prendre  un  fujet  ordinaire ,  qui  pafle  les  années 
de  l'enfance,  fans  montrer  ni  ftupidité,  ni  fupériorité,  Ce  conformant  avec 
docilité  aux  préceptes  qu'on  lui  donne,  ôc  arrivant  ainfi  à  ce  fécond  pé- 
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riode  entre  Penfance  6c  fadolefccnce,  pour  lequel  nous  n'avons  pointé 
nom  propre,  à  moins  que  d'adopter  celui  de  puéril ie.    Alors  îl  commet- 
ce  à  être  queftion  de  la  deftmation  des  élevés;  &  deux  routes  générales 
s'ouvrent,  celle  d'une  éducation  quelconque  &  celle  des  études.    Les  édu- 
cations varient  à  l'infini;  6c  chacune  d'elles  donne  une  forte  d'cfprir  à  lïn- 
dividu  qui  la  reçoit.    Je  ne  finirois  point  fi  je  faifois  ici  tous  les  porrrj/rs, 
i\  je  traçois  tous  les  cara&eres  des  éduquans  6c  des  éduqués,  (  termes  donc 
je  me  fers  pour  abréger.)    Si  l'on  veut  connoître  les  clafles,  ou  nuavres 
d'efprit  qui  en  réfultent,  il  fuffit  de  vivre  dans  le  monde,  6c  de  pireou- 
rir  les  divers  étages  de  la  Société.    On  rencontrera  des  gens  d'efprit  pr  ci 
par  là,  mais  ils  font  fort  clair- femés;  la  plupart  ne  paroiflènt  tels  que^r- 
ce  qu'ils  vivent  avec  des  gens  plus  bornés  qu'eux;  &  quand  des  Hiftnp 
fubalternes  leur  ont  accordé  cette  prérogative,  ils  en  abufent  pour  l'ordi- 
naire, ils  prétendent  primer  6c  dominer;  ils  regardent  en  pitié  ceux  qà 
ofênt  parler  en  leur  préfence,  6c  avec  colère  ceux  qui  ne  leur  applaudit- 
fentpas,  ou  ne  défèrent  pas  à  leurs  décifions.    La  compagnie  des  fois,  à 
tout  prendre,  cft  moins  fatigante  que  celle  de  ces  fbi-difànr  per/onnages 
f  pi  rituels;  ils  ne  fa  vent  que  parler,  ils  ne  lavent  pas  écouter;  Ôc  on  clï 
fouvent  dans  le  cas  de  leur  dire:  Frappe ,  mais  écoute, 

LaifTons-les  donc  pour  ce  qu'ils  valent;  6c  voyons  comment  on  ac- 
quiert de  l'efprit  par  l'étude.    La  variété  des  études  n'étant  pas  mok  scan- 
de que  celle  des  éducations,  on  fent  bien  d'abord  qu'elle  produit  autant  de 
variétés  dans  l'efprit,  6c  qu'ici  de  nouveau  ce  feroit  une  tâche  prod;gieufe 
d'entrer  dans  les  détails. 

SaififTbns  d'abord  une  diftinclion  générale  que  je  crois  fondée,  quoi- 
qu'elle admette  des  exceptions.    L'efprit,  dans  ceux  qui  ont  fait  (uccékx 
à  une  bonne  éducation,  ou  du  moins  à  une  éducation  ordinaire,  des  étu- 
des quelconques,  n'eft  dans  ceux  qui  s'attachent  aux  feiences  exaéres,  ou 
aux  connoiffances  expérimentales,  que  bon  fens,  capacité;  ou,  s'il  fran- 
chit les  bornes  ordinaires,  comme  il  le  fait  dans  les  Inventeurs,  c'eft/e  gé- 
nie, dont  nous  parlerons  Cé  parement.    Les  Savans  de  l'eipece  que  je  viens 
d'indiquer,  ablbrbés  les  uns  dans  de  hautes  fpéculations,  les  autres  dans 
des  travaux  pénibles,  ne  mettent  que  de  l'exactitude,  de  la  précifion,  de 
la  netteté  dans  le  réfultat  de  leurs  opérations.    Ce  fêroit  dégrader  New- 
ton que  de  dire  qu'il  étoit  un  homme  d'efprit;  &  fi,  à  quelques  égards, 
Descartes  6c  Leibnitz  s'offrent  fous  ce  point  de  vue,  c'efl  qu'ils  ont  aflb- 
cié  à  la  culture  des  Sciences  exaâes  d'autres  occupations,  qui  laiffent, 
pour  ainfi  dire,  à  de  tels  Savans  une  efpece  de  latitude,  mais  qui  par  là 
même  les  expofènt  aux  écarts,  témoin  les  Tourbillons  6c  les  Monades.  Je 
crois  que  cet  clprit  a  là  fouxee  dans  une  imagination  extrêmement  forte, 
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qui  refufè  de  Ce  laitier  conduire  &  régler,  ôc  qui  adbcie  fès  vifions  aux 
réalités  des  Sciences.  Deux  hommes  d'une  grande  célébrité  me  paroifTent 
ivoir  été  dans  ce  cas  d'une  manière  frappante,  Pafcal  ôc  Malebranche.  En 
quittant  la  chaîne  des  calculs  ou  des  raifonnemens ,  ils  crurent  prendre  un 
eflbr,  Ôc  s'élever  dans  quelque  région  tranfcendante  ;  mais  ils  fe  perdirent 
dans  les  nues  ôc  devinrent  aufli  chimériques  qu'ils  avoient  été  folides.  Je 
me  confirme  donc  dans  l'idée  qu'un  grand  Géomètre,  Aftronome,  Mé- 
chanicien,  Opticien,  Ôcc.  n'a  que  faire  d'efprit,  ôc  même  qu'il  n'excelle 
qu'à  proportion  qu'il  fait  en  quelque  forte  divorce  avec  l'efprit.  Auffi  ces 
hommes  du  premier  rang  témoignent -ils  beaucoup  d'indifférence,  de  fou- 
vent  de  mépris  pour  les  productions  Ôc  même  les  chef-d'œuvres  de  l'ef- 
prit.  M.  de  Fontenelle  parle  d' un  Géomètre  qui  fut  comme  forcé  d'ap- 
prendre à  connoître  le  Cid,  mais  qui  n'alla  pas  plus  loin.  Un  autre  à  qui 
on  vouloit  faire  admirer  un  ouvrage  d'efprit  effectivement  admirable,  de- 
mandoit:  Qiicjl-ce  que  cela  prouve?  Notre  illuftre  Léonard  Euler  m'a 
toujours  paru  dans  le  cas.  Il  étoit  plein  de  vivacité ,  il  avoit  des  faillies 
perpétuelles ,  il  aimoit  la  plaifantcrie  ;  mais  je  ne  fâche  pas  qu'il  ait  jamais 
fait  cas  d'aucun  Ouvrage  d'efprit  ôc  de  goût,  ni  qu'il  le  foit  plu  à  la  re- 
préfèntation  d'aucun  fpeâacle,  excepté  celui  des  Marionettes  les  plus  ab- 
furdes,  auquel  il  courait  avec  emprefîèment,  qui  fixoit  fon  attention  des 
heures  entières  ôc  le  faifbit  pâmer  de  rire.  Quand  on  eft  auffi  grand  hom- 
me que  l'eft  M.  Euler,  on  peut  fè  paflèr  d'eïprit;  ôc  c'eft  le  cas  de  dire: 
Z)e  minimis  non  curât  Prattor;  ou  bien,  Aauila  non  cepit  mufeas. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  pouffer  cette  afiertion  jusqu'où  le  faifbit  no- 
tre fingulier  Confrère,  M.  de  Prémontval.  Il  prit  chez  lui  un  garçon  du 
peuple  pour  l'élever;  ôc  au  bout  de  quelque  tems,  voyant  qu'il  n'avoit 
point  de  compréhenfion ,  il  dit:  N'importe:  c'ejl  une  béte,  mais  /en  ferai 
un  bon  Géomètre.  C'étoitun  pur  farcalme,  qu'il  feplaifoit  à  lancer;  ôc  d'ail- 
leurs il  n'étoit  lui-même  qu'un  Ecolier  en  Géométrie,  ôc  n'auroit  pu  dé- 
gager fa  promeffe. 

Je  crois  au  refte  m'expliqucr  afTez  pofitivement  pour  ne  pas  être  taxé 
de  manquer  à  ce  que  je  dois  à  des  Savans  pour  qui  j'ai  la  plus  haute  efti- 
mc,  le  plus  grand  refpeék.  J'ai  eu  des  occafions  de  remarquer  que  c'eft 
ainfi  que  penfent  d'eux-mêmes  ceux  d'entr'eux  qui,  doués  d'une  parfaite 
folidité  de  jugement,  n'ont  garde  de  vouloir  l'altérer  &  l'endommager  par 
des  excurfions  hors  de  leur  fphere,  ôc  ne  produifent  jamais  rien  que  dans 
l'enceinte  de  cette  fphere.  Je  pourrais  rapporter  ici  une  réponfe  admira- 
ble qui  m'a  été  faite  à  ce  fujet  par  un  rival  des  Newton  Ôc  des  Euler. 
Lorsque  M.  de  la  Grange,  arrivé  ici  en  1766',  me  fit  la  première  vifîte, 
je  lui  demandai  quels  Ouvrages  il  avoit  publiés:  Je  ne  fais  que  des  x,  me 
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répondit- il  Cela  n'empêche  pas  que  de  tels  Géomètres  n'ayent  fefprit 
de  foriété,  l'efprit  de  converfation ,  l'efprit  qui  fert  à  lire  6c  à  apprécier 
tout  ce  que  les  gens  d'efprit  proprement  dits  mettent  au  jour.  Et  n'eft-il 
pas  plus  honorable  d'être  aflis  fur  les  bancs  comme  Spectateur  ou  comme 
Juge,  que  de  combattre  comme  Gladiateur  dans  larene,  aujourd'hui  fur- 
tout  que  l'aviliflement  de  la  Littérature  eft  porté  à  Ton  comble? 

Me  feroit-il  permis  de  dire  que  cet  aviliffement  vient  en  grande pir- 
tie  de  l'imprudence  de  quelques  Géomètres  qui  ont  eu  la  démangeai/onde 
figurer  parmi  les  Beaux -Efprits,  6c  qui  fe  font  attiré  par  là  des  delapc- 
mens  auxquels  ils  n'ont  pu ,  quelque  apparence  du  contraire  qu'ils  afFeàor, 
qu'être  extrêmement  fenfibles.     Pour  remonter  à  l'origine  de  ces  fow 
deshonorantes,  dans  lesquelles  les  Géomètres  fe  trouvent  impliqués,  f 
daterois  à  peu  près  du  commencement  de  ce  fieclc.    Un  homme  qui  vc- 
noit  d'entrer  dans  la  République  des  Lettres,  s'y  produiGt  à  plufieursn- 
tresen  même  tems.    Il  avoit  une  efpece  d'uni  verfalité:  les  feiences  lui  om 
les  plus  grandes  obligations  par  l'agrément  qu'il  y  a  répandu:  c'eft  l'épo- 
que du  goût  qu'on  a  pris  pour  elles,  de  du  crédit  qu'elles  ont  acquis.  M. 
de  Fontenelle,  (car  on  devine  aifément  que  c'eft  de  lui  qu'il  s'agit,)  érok 
Géomètre,  (ans  avoir  atteint  toute  la  hauteur,  ni  fondé  toute  la  profon- 
deur de  cette  fublime  Science  de  l'Infini,  qu'il  avoit  vu  nawre.  Doué 
d'une  compréhenfion  facile  6c  d'une  expreflion  heureufe,  il  mérita  \tVrçe 
que  M.  de  Voltaire  lui  a  donné  dans  ce  vers  fi  énergique: 
L'ignorant  l'entendit,  le  Tarant  l'admira. 

Mais  malheureufêment  M.  de  Fontenelle  n'avoir  pas  moins  d'efprir 
que  de  fa  voir;  6c  il  crut  rehaufler  le  favoir  à  force  d'efprit.    De  là  ctw 
depenfe,  cette  prodigalité  qu'on  lui  a  reprochée,  &  qui  effectivement  dam 
bien  des  cas  étoit  déplacée,  6c  plus  nuiflble  que  favorable  à  fon  but.  E 
fût  donc  le  créateur  d'un  fiyle  6c  d'un  genre  d'écrire  qui  lui  étoient  à  u 
vérité  devenus  propres,  mais  qui  ont  fait  une  foule  de  mauvais  imitairtirç 
&  ont  véritablement  travefti  les  Sciences  ;  en  forte  que  ,  ibus  prétcircte 
les  rendre  aimables,  on  en  a  fait,  pour  ainfi  dire,  des  coquettes  fardées. 
Les  Mondes  font  un  Ouvrage  unique;  les  Éloges  font  inimitables;  cltcviV 
gré  cela,  les  Mondes  6c  les  Éloges  ont  caufé  une  inondation  d'efprit  qà 
a  fait  les  plus  grands  ravages.    Comme  on  a  dit  de  Séneque,  de  Pline  lt 
Jeune  6c  de  ceux  qui  ont  marché  fur  leurs  traces:  Primi  omnium  elo^mn- 
tiam  perdidijlis ;  on  a  pu  dire  à  Fontenelle,  comme  au  Patriarche  des  Géo- 
mètres beaux -efprits:  Primus  Geometriam  perdidifli.    Les  affauts  littérai- 
res 6c  indécens  ont  commencé  dés -lors,  &  il  en  a  été  le  premier  objet. 
Les  Zoïles  modernes  ont  auffi  leur  Patriarche  en  l'Abbé  Desfontaines.  M 
s'acharna  indignement  contre  le  fage  6c  relpeftablc  Secrétaire  de  l'Acadé- 
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mie  des  Sciences;  il  voulut  le  travefttr  en  un  Pantalon -Phœbus,  &  mit 
Cins  doute  bien  des  rieurs  de  fon  côté.  Mais  la  Nature  qui  avoit  deftiné 
jn  fiecle  de  vie  à  Fontenelle,  lui  avoit  aufli  donné  un  fonds  de  modéra- 
:ion  6c  de  prudence,  qui, -lorsqu'il  fut  expofé  à  ces  violentes  bourrasques, 
e  préferva  du  naufrage.  11  vit  ces  torrens  impétueux  s'écouler;  il  vit  l'é- 
:lair  briller,  \Y  entendit  le  tonnerre  gronder,  mais  au  dçflbus  de  la  région 
upérieure  à  laquelle  il  s'éroit  élevé;  de  en  furvivant  à  fès  fougueux  adver- 
saires ,  il  ne  furvécut  point  à  fa  gloire. 

Son  exemple- -auroic  dû -être-  une  leçon  bien  efficace  pour  ceux  qui 
ont  venus  après  lui,  &  qui  fe  font  trouvés  dans  des  circonftances  analo- 
gues. Bien  éloignés  d'avoir  autant  d'e/prit  &  un  efprit  aufli  original  que 
ui,  ils  ont  voulu  briller  &  fe  fignaler  dans  une  carrière  qu'il  n'avoit  par- 
courue qu'à  travers  des  précipices;  ils  ne  les  ont  pas  vas,  ou  les  ont  af- 
frontés: mais  leur  témérité  a  été  punie  par  des  disgrâces  éclatantes.  Je 
ne  ferai  pas  difficulté  de  rappeler  la  mémoire  de  M.  de  Maupertuis  :  les  té- 
moignages fréquens  que  j'ai  eu  occafion  de  donner  du  lincere  attachement 
que  j'ai  eu  pour  lui,  &  de  la  préférence  totale  que  je  lui  ai  conftamment 
donnée  fur  l'es  perfides  Antagoniftes,  m'autorifent ,  ce  me  femble,  à  par- 
ler librement  des  caufes  du  revers,  aufli  inopiné  qu'éclatant,  qui  répan- 
dit tant  d'amertume  fur  la  fin  de  fa  vie.  Je  laiilè  à  l'écart  iès  querelles 
icademiques  à  l'occafion  de  la  figure  de  la  Terre;  elles  ne  laiflerent  pas 
d'indifpoier  contre  lui  des  hommes  aufli  éclairés  qu'eftimables,  qu'il  fem- 
bla  vouloir  poufler  à  bout.  Je  me  borne  au  ton  de  fes  Ëcrits  &  à  fes  dé- 
marches pendant  qu'il  fut  revêtu  de  la  Préfidence  de  notre  Académie. 
Quoique  M.  de  Maupertuis  déteftât  cordialement  M.  de  Fontenelle,  il  vou- 
lut jouter  avec  lui  &  l'égaler;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  efpéré  de  le  fur- 
Daflcr.  Ses  Écrits  portèrent  donc  l'empreinte  de  ce  ftyle  maniéré,  de  ce 
:on  précieux,  qui  lui  fcyoit  aufli  mal  qu'il  avoit  été  (eant  à  fon  modèle. 
La  Lettre  fur  la  Comète ,  la  Venus  Phyfyuc  furtout,  font  véritablement 
fades  de  révoltantes  par  cet  endroit.  Peut-être  cependant  que  leur  pu- 
blication fe  (èroit  paflée  fans  fcandale,  fi,  par  un  contretems  defaftreux, 
te  Volume  intitulé  Lettres,  n'eût  paru  au  fort  de  la  grande  querelle  de 
Kocnig.  Des  tracafleries  de  Courtifàn  ayant  précifément  alors  caufé  une 
brouillerie  véhémente  entre  M.  de  Maupertuis  &  Voltaire,  celui-ci  faifit 
:e  moment  unique  &  décifif  pour  aliéner  à  l'autre  un  coup  terrible,  & 
dont  la  violence,  quoiqu' après  tout  ce  ne  fut  qu'une  fimple  pasquinade, 
retentit  dans  toute  l'Europe.  Et  voilà  la  féconde  époque  de  la  Géomé- 
trie veautrée  dans  les  bourbiers  de  l'Hélicon. 
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ranes,  ni  porter  préjudice  à  ceux  qui  pourroient  prétendre  à  la  concur- 
rence.   Le  premier  eft  M.  de  Réaumur,  qui,  pendant  un  demi-fiecle,  seft 
totalement  dévoué  à  confidérer  des  objets  dont  il  a  en  quelque  forte  epw!: 
la  connoiflàncc,  &  qui  n'étoit  pas  moins  habile  à- rendre  compte  de  fe 
obfervations  qu'à  les  faire.    Ses  Mémoires  fur  les  Infectes  me  paroiûeur  m 
modèle  dans  leur -genre;  le  bon  efprit  y  eft  toujours  à  côté  du  txmillc 
plus  exaét,  ;  6c  fi  toute  la  Nature  pouvoit  être  aufli  fidèlement  reprtfofée 
par  autant  de  Réaumurs  qu'en  «xigeroient  fes  «liverfes  parties,  je  cres^ff 
fon  fanâuaire  feroit  conftruit  6c  demeureroit  ouvert  pour  les  races  fows. 
Je  n'ai  pu  voir  après  cela1  fans  indignation-  l'ennemi  aftuel  (en  1780  <fe 
genre  humain,  tant  en  gros  qu'en  détail,  6c  furtout  l'ennemi  -des  gratte 
Téputations,  traiter  M.  de  Réaumur  avec  un  mépris  qui  retombe  iploà 
fur  lut    De  pareilles  invectives,  où  l'on  ne  voit  qu'ignorance  &  malice, 
ne  méritent  aucune  réponfe;  6c  les  maries  de  Réaumur  n'auront  befoiù 
d'aucun  vengeur,  tant  qu'elles  ne  feront  profanées  que  par  de  pareilles  in- 
cultes.   Il  eft  tout  naturel  que  celui  qui  voudroit  nous  ôter  le  pain,  nous 
arrache  aufli  les  ouvragcs  les  plus  nourriflàns  pour  l'a  me.    Le  débit  de  /on 
orviétan  l'enfle  &  lui  infpire  l'audace  effrénée  aux  accès  de  laquelle  il  fe 
livre  fans  fe  moindre  réferve.    Mais  le  moment  viendra  oh  les  tréteaux 
feront  brifés  &  le  Charlatan  honni  *). 

L'autre  Obfervateur  dont  le  nom  fera  gravé  dans  les  faftes  dcWmwst, 
-eft  M.  Bonnet,  véritable  émule  de  M.  de  Réaumur,  mais  qui  a  été  arrêté  de 
bonné  heure  dans  fa  carrière  par  la  foiblelfe  de  fa  vue.  Son  lnfeâéopt, 
fes  Recherches  fur  les  feuilles,  6c  quelques  autres  de  fes  Ouvrages  aawo- 
cent  le  talent  le  plus  décidé  dans  ce  genre.  Mais  il  eft  du  nombre  decto. 
qui  imaginent  encore  plus  fortement  qu'ils  n'obfèrvent,  6c  qui  laiflènt  glinc 
les  réfirltats  de  l'imagination  parmi  ceux  de  l'obfèrvarion.  On  trouvera  «. 
preuves  de  ce  que  j'avance  dans  YEJfai  analytique  fur  Vame,  où  des  fibres 
inobfervées  6c  inobfervables  fervent  de  bafe  à  des  explications  très  ingéwco- 
fes  fans  doute  des  opérations  de  l'ame,  mais  trop  ingénieufes,  6c  par  il  mê- 
me purement  hypothétiques.  L'imagination  de  M.  Bonnet,  après  s'être  dé- 
ployée dans  cet  ouvrage,  s' eft  véritablement  exaltée  dans  la  Pa/ingénéjit. 
,  que  M.  de  Voltaire  a  traitée  trop  durement,  en  l'appelant  un  Recueil  s 
facéties,  mais  qui  du  moins  n'eft  certainement  pas  un  Recueil  de  vérités, 
beaucoup  moins  une  chaîne,  comme  le  prétend  l'Auteur,  donc  les  ck*- 
nons  foient  indiflblubles.  Mon  dencin  n'eft  point  de  déprécier  les  talens 
6c  les  vertus  de  M.  Bonnet,  qui  depuis  longtems  lui  ont  mérité  l'eftifl* 
générale;  mais  je  n'avance  rien  que  je  ne  lui  aye  écrit,  il  y  a  bien  des 

»)  Cette  efpece  de  prophétie  eft  fort  antérieure  ï  l'événement. 
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années.  Il  avoit- -débuté  pai un  Effui Âi  Cofmologie »  qu'il  a  enfuitc  défa- 
voué,  fchtant  que  c'éroic  un  pur  matérialiftne.  Il  Ta  pourtant  fou  vent  ci- 
té depuis,  mais  en  fuppofant  -qu'il  ctoit  d'un  autre  Auteur.  Ces  tergiver- 
fations  6c  le  foin  perpétuel  de  recommander  la  lecture  attentive  &c  réâé- 
chie  de  fes  Ouvrages  précédens,  lorsqu'il  en  publie  de  nouveaux,  fe  défiant 
de  l'intelligence  de  fes  Leâeurs,  font  (le  petits  défauts  que  je  ne  me  fais 
aucun  fcrupule  de  remarquer. 

Je  me  fuis  arrêté  ici  dans  1a  compofition  de  cet  Écrit  ,  fâuf  à  en  don- 
ner une  continuation,  fi  jamais  mes  forces  me  le  permettent. 


.  ■  ■        '  i  *  • 
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LES  LOIX  DE   NOS  ACTIONS. 
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'ans"  mon'  dernier  Mémoire  fur  la  réalité  6e  l'idéalité  de  nos  cennoif- 
fancesr  j'ai  tâché  de  prouver  que,-  quoique  ce  foit  l'expérienre  qui  doive 
nous  fournir  le  premier  fondement  de  la  réalité  objective  de  toutes  nos 
connoiflànces,-  6c  que  fans  elle  la  raifon  pure  ne  s'occuperoil  (\\ie  d'objets 
idéals  &  chimériques,-  il  y  a  pourtant  des  fpéculations  objeôivemetvi  ûeV 
les  auxquelles  nous  ne  pourrions  parvenir,  ni  par  la  pure  raifon,  ni  par  u 
pure  expérience,  6c  qui  par  conféquent  demandent  la  coopération  de  ces 
deux  fonrees  de  nos  connoiflànces.    J'ai  montré  que,  pour  pouvoir a£ 
figner  aux  repréfèntations  pures  de  l'entendement  une  réalité  objective,  i 
elt  néceflàire  que  le  (ujet  de  la  notion  ou  de  l'idée  ibit  donné,  ou  im- 
médiatement, ou  à  l'aide  de  l'analogie,  par  l'expérience,  &  qu'alors  il  tit 
pouvoit  y  avoir  aucun  doute  fur  la  réalité  objective  des  prédicats  trouvés 
par  la  ràifon  pure,  parce  cjue  le  fujet,  réalifé  par  l'expérience,  doitoéctÉ 
iàirement  contenir  une  raifon  objective  pour  laquelle  la  raifon  lui  armiwe 
ces  prédicats;  6c  cela  fuffit  pour  la  garantie  de  leur  objectivité  réelle. 

Maintenant  il  s'agit  d'examiner  les  loix  de  nos  actions,  pour  Civo'w  « 
que  les  deux  fources  de  nos  connoiflànces  nous  en  apprennent,  6c  fi  1» 
réalité  objective  de  ces  loix  pourroit  être  indépendante  de  l'expérience. 

De  tout  tems  les  notions  de  la  liberté  6c  de  la  moralité,  du  droit  k 
du  devoir,  de  la  vertu  6c  de  la  religion  ont  été  prifès  dans  un  fèns  très 
différent,  6c  fouvent  même  on  leur  a  refufé  toute  objectivité  réelle,  en 
les  déclarant  chimériques.  L'on  voit  bien  qu'il  étoit  impoflîble  de  réaliJèr 
les  objets  de  ces  notions  par  une  expérience  immédiate,  6c  qu'il  faIIoit\cs 
ranger  dans  la  clafle  des  objets  de  la  raifon.   Mais  on  n'eft  nullement  ex 
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droit  d'en  tirer  la  conféquence  de  leur  idéalité  abfolue.  M.  Kant^  endé- 
d infant  toute  reprcfentation  phyfiquement  6c  moralement  néceflaire  de  la 
faculté  purement  fubjecîive  de  notre  ame,  leur  a  confèrvé  par- là  une  réa- 
lité fubje&ivc.  Mais  comme  Ion  {yftcmc  roule  fur  la  fuppofitîon  gratuite 
qu'il  n'y  a  que  l'expérience  immédiate  qui  puiflè  réalifer  les  objets  de  nos 
représentations,  &  que  nous  .avons  ,  prouvé  que  c'eft  l'expérience  médiate 
qui  nous  met  en  état  de  réalifer  des  êtres, dont  l'intuition  eft  impofuble, 
nous  avons  lieu  de  conclure  que  les  conditions  néceflàires  de  tous  les 
phénomènes  poffibles,  foit  phyfîques  foit  moraux,  ont  une  réalité  objective, 
en  tant  que  nous  pouvons  les  rapporter  à  des  phénomènes  réalités  par 
l'expérience. 

Il  fera  néceflaire  de  fixer  premièrement  les  notions  des  loix  de  nos 
actions,  &  -de  trouver  en  fécond  lieu  les  faits  -d* expérience  qui  leur  cor- 
rcfpondent. 

Liberté. 

Tous  les  êtres  animés  poflèdcnt  la  faculté  d'agir  en  vertu  de  repré- 
fentations.  Cette  faculté  eft  celle  de  vouloir,  qui,  réellement  déterminée, 
s'appelle  volonté. 

Les  actions,  produites  par  une  volonté,  font  des  aérions  volontaires; 
mais  elles  ne  font  libres  qu'en  tant  que  la  volonté  a  pu  l'être. 

Quelle  eft  1a  notion  d'une  volonté  libre,  de  exifte-t-îl  réellement 
une  telle  liberté? 

Ce  font -là  deux  queftions  auxquelles  on  a  fi  fouvent  6c  fi  différem- 
ment répondu,  qu'on  a  presque  défespéré  d'y  trouver  une  réponfe  qui  par 
fon  évidence  pût  réunir  tous  les  fuffrages  des  philosophes.  Mais  le  fait 
exifte ,  6c  il  ne  s'agit  que  d'en  trouver  la  vraie-  notion. 

Ceux  qui  fè  contentent  de  trouver  libre  telle  volonté  qui  dépend  d'u- 
ne autre  volonté,  font  dans  le  cas  de  ceux  qui  donnoient  à  la  Terre  un 
Atlas  qui  la  portoit  fur  (ès  épaules,  à  celui-ci  une  tortue,  6c  à  celle-ci 
encore  quelqu'autre  portefaix,  fans  trouver  jamais  un  fondement  fufEfant. 

Mais  peut-être  y  a-t-il  une  volonté  primaire,  indépendante  de  toute 
influence  ultérieure,  origine  de  toute  caufalité  de  nos  actions  libres,  6c 
qui  fait  une  partie  eilèntielle  de  notre  ame. 

Comme  il  eft  impoflible  qu'un  phénomène  ne  foit  fujet  à  la  loi  de 
la  caufalité,  en  vertu  de  laquelle  il  fuppofe  toujours  une  caufe  exiftante 
hors  de  lui,  il  s'enfuit  qu'une  volonté  primaire  6c  indépendante  de  toute 
caufe  ultérieure  ne  peut  être  qu'un  nooumene,  un  être  tranfeendant. 

Refte  à  favoir  fi  l'expérience  nous  autorité  à  réalifer  l'exiftence  d'une 
liberté  tranfeendante.  Le  fait  duquel  on  a  voulu  conclure  la  réalité  d'u- 
ne telle  volonté,  eft  le  fuivant:  „  D'après  la  loi  de  la  caufalité  toutes  nos 
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„  actions  font  néceflaircr;  or  il  y  a  des  loix  morales  qui  défendent  un  grasd 
„ nombre  des  actions  dont  nous  fommes  capables,  Ôc  qui  en  ordonnant 
n d'autres  (uppofenc  néceflàirement  une  volonté  libre.  La  volonté  cons- 
ume phénomène  eft  toujours  (bus  la  loi  des  caufes  ôc  par  conféquent  nc- 
„ceflaire.  Donc  il  s'enfuit,  ou,  qu'une  moralité  de  nos  actions  eft  im- 
npoffibJe,  ou  qu'il  y  a  une  volonté  libre  tranfeendante." 

D'après  ces  fuppofinons  il  eft  certain  que  les  loix  des  phénornœ«j£ 
trouvent  en  contradiction  avec  les  loix  de  la  moralité»    Mais  le  principe 
en  eft  faux ,  Ôc  par  conféquent  tout  ce  qui  en  dérive.    La  néceflité  os  la 
liberté  d'une  action  eft  toute  autre  chofe  que  .fa  dépendance  ou  fbn  «dé- 
pendance d'une  caufe  ultérieure.    Quand  nos  actions  fe  font,  il  eft  necf- 
laite  qu'elles  fuppofent  des  caufes,  0c  quand  ces  cauiès  exiftenc,  il  eftî?.- 
ceflàire  que  les  actions  9'enfuivent.    Dans  ce  fens  il  n'y  a  aucune  Jibcrtt 
de  nos  actions.    Il  en  eft  de  même  par  rapport  à  la  volonté.     Quand  le 
motif  déterminant  exifte ,  la  volonté  déterminée  dépend  néceflàirement  de 
ce  motif  &  il  feroit  abfurde  de  fuppofer  que  cette  même  volonté  puiflè 
vouloir  le  contraire  de  ce  que  fou  motif  repréfente»    Il  faut  donc  cher- 
cher la  liberté  ailleurs. 

Il  n'eft  pas  du  tout  néceflâire  que  toutes  nos  actions  poflîbfes  fc  &f- 
fent  réellement.    Celles  dont  le  contraire  eft  phyfiquement  pofi\\>\c^  font 
libres  r  parce  qu'elles  ne  font  pas  néceflàires.    Une  volonté  qui  pcvw.  at^s. 
exifter,  ou,  qui,  quand  elle  a  lieu ,  peur  être  changée ,  balancée  ôc  fuipen- 
»du#,  n'eft  pas  néceflâire,  ôc  par  conféquent  eft  libre.    Voilà  le  vrai  fjîr 
oie  l'expérience  ôc  le  fcul  Cens  dans  lequel  nous  avons  une  liberté.  Cal 
cette  liberté  qui  rend  pouible  l'exécution  des  loix  morales.   11  fufnt  c^c 
le  contraire  d'une  action  ou  d'une  volonté  fbitpoflible,  ôc  qu'au  lieu  de  la 
caufe  ou  du  motif  dont  elle  dépend  néceflàirement,  cette  caufe  pui/fe  cire 
contrebalancée  ou  entièrement  détruite  Ôc  remplacée  par  une  autre,  pro- 
duite par  la  loi  morale.    C'eft  la  contingence  de  la  caufe  ou  du  raouf 
qui  rend  pofliblc  la  liberté  de  l'action  ôc  de  la  volonté. 

Il  paroît  furprenant  que  cette  déduction  fi  {impie  ôc  fi  naturel  fo\t 
échappée  aux  recherches  des  philofophesv  Mais  partant  toujours  du  çnn- 
cïtoe,  que  la  liberté  fuppofè  néceflàirement  une  indépendance  de  caufes, 
Ferfeur  étoit  inévitable.  L'action  Ôc  la  volonté  dépendent  néceflàirement 
de  leurs  caufes,  mais  l'exiftence  de  ces  caufes  peut  n'être  pas  néceflâire, 
ôc  alors  l'action  Ôc  la  volonté  font  libres.  En  tant  qu'il  cft  po.ffible  de  chan- 
ger ôc  de  fu/pendre  ces  caufes,  nous  n'en  dépendons  pas  néceflàirement. 
La  dépendance  d'une  caufe  contingente  eft  très  compatible  avec  la  liberté. 
Dès -là  que  nous  avons  la  faculté  d'oppofèr  à  telle  volonté  une  autre  vo- 
looté  qui  la  fufpende  ou  ladétruife,  nous  fommes  réellement  libres.  Ce- 
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pendant  cette  liberté  ne  s'étend  pas- plus  loin.  Lorsqu'une  volonté  libre 
n'eft  pas  en  oppofition  ou  en  collusion  avec  une  autre  volonté,  &  qu'il 
a  y  a  pas  d'empêchemens  phyfiques,  l'action  fuit  la  volonté  tout  aulfi  né- 
:eflàirement  que  tous  les  phénomènes  phyliques  dépendent  abfoluraent  de. 
curs  eau  Tes. 

ALnfï  la  volonté  eft  phyfiquement  libre  ,  en  tant  qu'elle  ne  dépend  pas 
J'une  caufe  phyfiquemcnt  néceflaire,  ou  qu'il  n'y  a  pas  des  loix  phyfiques 
]ui  rende  fon  but  impoflible.  Elle  eft  phyfiquement  néceflaire ,  lorsque 
a  caufe  ou  le  motif  eft  une  lor  phyfiquc  néceflaire  6c  immuable.  Il  en 
:ft  de  même  de  la  liberré  6c  de  la  néceflïté  morale  6c  raifonnable.  Le& 
lolonris  6c  les  actions  dictées  par  la  morale  6l  par  la  raifon,  font  mora- 
cment  6c  raifonnablement  néceflaires. 

La  volonté  eft  déterminée  par  des  repréfêntations,  6c  ce  (èroit  une 
ruppofition  en  l'air  que  de  prétendre  que  certaines  repréfêntations  font  ori- 
ginairement 6c  néceflàirement  liées- avec  la  faculté  de  voulôir.  Noos  fe- 
rons que  nous  pouvons  très  bien  nous  repréfenter  les  objets  fans  les  vou- 
oir,  6c  nous  en  tirons-  la  conclufion  que  ces  deux  facultés  ne  font  pas 
léceflàirement  liées  enfemble.  Et  à  jufte  titre  nous  jugeons  qu'une  vo- 
onté  liée  néceflaireraent  à  fon  motif  déterminant  eft  incapable  de  toute 
ibeité;  6c  ne  peut  jamais  être  qu'un  inftinct. 

La  condition  néceflaire  d'une  volonté  libre  eft  donc,  que  lé  motif 
nnfle  n'y  pas  avoir  lieu.  Mais  lorsqu'il  a  Heu,  &  qu'il  eft  fufhTant,  la  vo-» 
onté.  doit  en  dépendre  félon  la  loi  de  la  caufàlité.  A  ce  dernier  égard  la 
volonté  n'eft  6c  rrc  peut  jamais  etre  libre.  Elle  ne  l'eft  qu'en  tant  que  le 
motif  déterminant  peut  écre  éloigné  ou*  anéanti  par  une  autre  volonté. 
C'eft  le  con/ciom  des  volontés  oppofées  qui  nous  donne  le  fentiment  de  la 
iberté.  Mais  c'eft  une  illufion  que  de  dire  qu'il  dépend  de  nous  de  ftrivre 
elle  volonté;  cela  ne  dépend  de  nous  qu'en  tant  qu'il  y  a  d'autres  volon- 
és  qui  la  balancent  plus  ou  moins.  Quand  celles-là  n'exiftent  pas,  6c 
juc  la  première  eft  pleinement  déterminée,  nous  aghTons  tout  aufli  néeek 
airement  que  nous  refpirons  pendant  le  fommerh 

Mais,  dira-t-on,  il  y  a  des  repréfêntations  néceflaires  6c  eflcntielle- 
nent  propres  à  la  nature  humaine,  qui  pourtant,  en  combinaifon  avec  la 
acuité  de  vouloir,  constituent  une  volonté  libre.  Tout  le  monde  agit 
l'aprcs  le  principe  de  contradiction,  (ans  en  avoir  toujours  la  notion;  il 
croit  impoflible  de  vouloir  enfreindre  cette  loi,  6c  même  en  s'en  écartant 
>n  eft  perfuadé  qu'on  l'obfcrve. 

Mais  on  voit  bien  que  dans  ce  cas  il  n'y  a  aucune  liberté  de  vouloir. 
\ulfi  eft -il  clair  que  tous  ceux  qui  penfent  6c  agiflent  d'après  cette  loi, 
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fans  en  avoir  la  notion,- qui  les  guide  &  les  détermine,  la  rem  t>liflêot  exacte- 
>  ment  par  irïftinéfc,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  fins  commun. 

Ainfi.la  néceflité  des  représentations  déterminantes  ,  pourroit  lai/Ter 
fubfifter  l'idée  d'une  volonté  purement. fubjeétive,  •  mais  jamais  celle  d'une 
volonté  libre.    La  liberté  de  notre  volonté  n'eft  autre  chofe.què  lai  faculté 
.  d'avoir  des  volontés  qui  s'oppofent  les  unes  aux,  autres, 1  fe  croitênty  û  ba- 
lancent &  fe  détruilènt  mutuellement.  ..  Par.  cette  faculté  le  vice  6c  la  venu 
la  corruption  &  la  rectitude  morale  . font  fufnlàrri ment  poflibles  oc  jexpHa- 
bles.    -  Et  comme  eette:  faculté  repoie  fur  un  fait  indubitable, .  la  notion 
en  a  (ans. contredit  une  réalité  objective. 

4  Maintenant  il  s'agit  de  trouver  ,les  vraies  nouons  des  .loixmiorale  k 
.  d'en  auurer  la  même  réalité. 

'M  o  t  al  i  t  é. 

'  Les  loix'de  nos  actions  libres  différent-  très .  eflèntiellement  par  leur 
t  origine.    Nous  nous  réglons  dans  beaucoup  de  cas  d'après  des  ^conventions 
■  que  nous  éftimons  propres  à  notre  bien-être.    Ce  ibnt  des'loix  arbitrai- 
res,  dont  l'obfèrvation  n'eft  néceflàire  qu'en  tant  que  nous  voulons  jouit 
des  avantages  qui  y  font  attachés.  :  La  moralité  de  cesserions  n'eft  donc 
.  que  contingente. 

Mais  il  y  a  des  loix  dictées  par  la  nature  &.  calculées  fur  le  but 
liberté.    Celles-là  ont  une  néceflité. morale.ee ..nous  obligent  àbfolument, 
même  contre  notre  gré  ce  volonté. 

Ce  n'eft  donc  qu'en  atteignant  le  but  de  la  liberté  que  nos  a£te 
peuvent  acquérir  de  la  moralité,  &  la  notion  de  la  moralité,  doit  tat 
puifée  dans  celle  du  but  de  la  liberté.    Quel  eft  donc  ce  but  vers  lequel 
:  toutes  nos  actions  doivent  être  dirigées? 

D'abord  ce  n'eft  pas  la  raifon  pure  qui  nous  le  fait  connoître,  parce 
que  fefanr  abftraclion  de  tout  but,  elle -ne  nous  enfeigne  que  la  forme gé- 
nérale que  nous  devons-obfervcr  dans  toutes  nos  actions,  quel  qu'en  putfe 
être  le  but.    C'cft  donc  à  l'expérience  qu'il  faut  avoir  recours ,  pour  trou- 
ver le  but  que  toutes  nos  actions  doivent  atteindre.    Le  but  que  la.  oure 
■raifon  pourroit  .nous  indiquer,  ne  feroit  autre  que  celui  qui  fè  trouve  dé- 
jà dans  la  notion  d'une  action  libre,  un  but  purement  phyfique  oc  nulle- 
ment moral.  *  La  raifon  veut  que .  toute  action  foit  en  harmonie  avec  U 
volonté;  il  ne  faut  jamais  faire  le  contraire  de  ce  qu'on  veut,  6c  il  ne  faut 
pas  vouloir  rimpofliblc.  '  C'cft  le  principe  de  contradiction  appliqué  aux 
.  actions  libres. 

Mais  une:  action- rai  fonnable  n'eft  pas  encore  une  action  morale. 
fi,  félon  quelques  philofophes  modernes,  l'on  vouloit  attribuer  aux  pre> 
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micres  une* moralité  formelle,  le  cara&cre  de  la  moralité  en  fournirait,, 
parce  que  le  principe  de  comradiâion  eft  une  loi  générale  pour  toutes  les  - 
lérions,  foit  bonnes  foit  mauvahes, 6c  le  fcélérat  très  conféquent>  en  ob- 
ervant  fidèlement  cette  loi  &  en  ne  s'écartânt  jamais  de  Ton  but,  pourv- 
oit s' arroger  une .  moralité  que  -  perfonoe  ;  cependant  ne  -  voudrait  lui  ac-  - 
:ordér.  - 

Ceux  qui  prérendroientr'que  la  moralité  d'une  action  dérive  d'un  con-- 
rat,- aviliraient  la  moralité,  en  la  fefànt  dépendre  de  notre  libre  arbitre; 
lors  la  vertu  ne  feroit  qu'une  convention.    Car,  ou  il  y  a  une  loi  anté- 
ieure  qui  nous  oblige  de  faire  le- contrat,  &  dans  ce  cas  la  moralité  ne 
lerive  pas  du  contrat;  ou  une  loi  morale  défend  le  contrat  ;  6c  alors  il  eft 
noralement  nul  &  impoffible;  ou  le  contrat  eft  moralement  permis,  Se 
lans  ce  dernier  cas  nous  fommes •  moralement  obligés  dé  le  tenir, -mais  • 
jon  de  le  faire;  6c  il  dépendrait  par. conléquent  de  nous  de  nous  foumet- - 
re  aux  loix  de  là  moralité.  • 

Mais  les  loix  morales  font  antérieures  aux  contrats,  6c  nous  fommes ; 
ans  l'obligation  de  les  obfervcr,  avant  toute  promeflè  6c  convention. 
'Iles  font  données  par  la  nature  &  il  ne  s'agit  que  de  les  trouver  dans  ce- 
ue  l'expérience  nous  en  a  fait  connoître.- 

La  liberté  de  nos  actions  nous  met  en  état  dé  nous  accommoder  à*' 
ne  grande  variété  de  fituations  6c  de  former  des  fociétes  qui,  en  parta- 
eant  6c  en  réunifiant  toutes  les  forces  individuelles  6c  en  les  dirigeant 
ers  un  centre  commun,  peuvent  feules  produire  ces  connoiflances  6c  ces 
étions  qui  nous  élèvent  au  de  (Tus  de  la  clafle  des  animaux,  &  donnent 
l'humanité  ce  noble  caractère,  qui  la  diftingue  de  la  pure  animalité, 
ans  cela  cette  liberté  nous  feroit  plus  nuifible  encore  qu'inutile, . 6c  ce 
eft  que  pour  cet  effet  qu'elle  peut  nous  être  donnée. . 

Le  développement,  le  raffinement' &  l'annoblifTement  de  toutes  nos 
tcultés  font  le  vrai  but  de  la  liberté,  &  par  conféquent  la  première  loi 
s  la  moralité,  de  laquelle  toutes  les  autres  découlent  comme  de  leur 
•urce. 

La  moralité  d'une  action  dépend  de  la  moralité  de  fes  caufes.  Une 
Jion  n'efl  donc  morale  qu'en  tant  que  la  volonté  de  l'accomplir  l'a  été, 
celle-ci  ne  peut  l'être  qu'en  tant  qu'elle  n'a  été  morivéc  que  par  la 
ire  loi  morale.  Tout  mélange  de  motifs  fcnfuels  la  dégrade,  tout  mo- 
f  tranfeendant  la  rend  religieufe.  La  morale  n'eft  calculée  que  fur  le 
:rfc&ionnement  de  notre  exiftence  préfente.  Quiconque  trouve  que  la 
»re  morale  ne  lui  prête  pas  des  motifs  fufRfins  pour  s'y  foumettre,  fait 
1  même  tems  l'aveu  de  la  nécclfité  d'une  religion. 
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Des  philo(bj>hes  ont  cru  que  le  dernier- but  de  toutes  «os  facultés  k 
roit  atteint  par  la  fatisfaéuon  de  tous  nos  befoins  physiques  -'fie  fenfuèls,  & 
que  la  liberté  ne  devoit  nous  fervir  qu'à  multiplier,  diverfrfier  6c  raioer 
ces  befoins,  parce  que,  prétendent -ils,  ce  ne  font  que  les  (èns  qui  nous 
procurent  une  félicité  réelle,  au  "lieu  que  tout  plaifir*&  tout  honkuria- 
telle&ueî  n'eft  qu'une  chimère.    Ainfi  Ruujpau  blâmant  la  culture  k nos 
Facultés  intellectuelles,  en  leur  attribuant  le  luxe  &  lamolleflè,  quiwu- 
bient  notre  repos  6c  enveniment  toute  notre  exiftence,  vouloit  qu'oc 
contentât  des  befoins  naturels,  qui  fe  font  iêntir. ftns  le  iêcours  deu& 
ciété  très  cultivée  6c  raffinée. 

_Mais  la  liberté  &  la  raifon'ferôient  alors  des  préfens  bien  fune/fe,fc 
les  animaux,  guidés  par  des  inftincts  fûrs  &  invariables,  jouiraient  detofi 
le  bonheur  que  nous  cherchons  avec  tant  de  peine,  &  que  nous  ne  pou- 
vons presque  jamais  atteindre.  Et  comme  il  eft  impofîibJe  que  ces  facul- 
tés nous  ioient  données  en  pure  perte,  6c  même  pour  notre  malheur, 
nous  en  concluons  que  la  liberté  eft  calculée  fur  nos  facultés  inre/Jecniel- 
les,  qui  feules  doivent  être  les  motifs  6c  les  reflbrrs  de  nos  adions.  La 
liberté  eft  la  condition  néceflàire  de  l'ufage  de  la  raifbn,  dont  la  haute 
deftinée  eft  de  gouverner  nos  fèns  6c  de  dominer  nos  paffions,  tour  don- 
ner un  libre  cours  au  plus  grand  développement  de  toutes  nos  iawkes. 

Ce  n'eft  pas,  comme  des  philofophes  modernes  le  prétendent,  quc'lt 
moralité  de -nos  aétions  foie  deftituée  de  toute  récompen/e.  U  eft  vrai  qu'el- 
le ne  doit  &  qu'elle  ne  peut  jamais  flatter  les  (èns,  en  tant  qu'elle^ 

Îuire.   Mais  il  y  a  un  fentiment  intellectuel ,  une  volupté  (piritudle,  w 
es  ames  élevées  éprouvent  en  fefant  leur  devoir  par  pur  égard  à  la  loi 
en  lâcrrfiant  tous  les  intérêts  de  la  fcnfualité  aux  loix  morales. 

Il  faut  avouer  cependant  que  cette  félicité  (piriruèHe  (croit  pour  1* 
plupart  des  hommes  un  trop  foible  motif,  pour  les  déterminer  a  lui  W0" 
mettre  toutes  les  jouiflances  fenfuelles.  En  fe  renfermant  dans  Uf^rc 
de  la  vie  préfente,  l'homme -ne  voulant  6c  ne  pouvant  qu'en  jouir,  AoV- 
fira,  autant  qu'il  eft  en  fon  pouvoir,  telle  manière  d'exifter  qui  paiovt  W 
rendre,  heureux ,  & 'conïidérant  la  grande  difficulté  de  parvenir  à  une.  pur. 
moralité  de  fes  actions,  furement  il  fuccombera  dans  cette  lutte,  île  la^ 
quelle  la  fenfualité  "  fortira  toujours  triomphante.  Il  rangera  la  moralité 
dans  la  claflè -des  talens,  qu'il  admirera  toujours,  mais  auxquels  il  renon- 
ce plutôt  que  d'être  obligé  de  Uur  faire  de  trop  grands  fàcrifices. 
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Ce  n'eft  donc  qu'à  l'aide  de  la  religion  que  nous  pouvons  vraiment 
atteindre  le  but  de  notre  exiltence.  Ce  n'eft  que  la  -religion  qui  fànétion- 
ne  la  moralité,  &  la  rend  vraiment  &  généralement  obligatoire;  c'eft  elle 
qui  levé  la  contradiction  dans  laquelle  notre  exiftence  phyfique  paroît 
être  avec  Fexiftence  intélle&uelle.  Le  but  général  de  notre  exiftence  cft 
un  but  tranfeendant.  La  pedpeéKve  (Tune  vie  future  eft  feule  capable  de 
nous  donner  la  force  &  l'énergie  propre  à  dominer  toutes  nos  pallions  op- 
pofees  aux  loix  morales.  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  contienne  la  raifon 
fuffifante  de  l'obligation  inviolable  de  la  moralité,  &  fans  elle  l'obfervation 
des  loix  morales  ne  feroit  un  devoir  qu'en  tant  que  nous  en  eftimons  les 
avantages  propres  à  notre  bien-être  phyfique.  La  religion  nous  élevé  au 
defTus  de  cette  vie  &  nous  préfente  un  but  qui  fèul  peut  être  le  complé- 
ment de  la  moralité. 


Mcm.  1788  &  1789.  E  e  e 
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RÉFLEXIONS 

fur  les  rapports  de  la  Jynihefe  pjychologique  &  de  la  Jyntkft 

morale. 

Par   M,  Ancillon. 


Sciences  font  focurs.  Une  même  origine  ,  plufïeurs  moyens  de  fuc- 
cès  communs,  un  même  but,  qui  eft  la  perfection  &  le  bonheur  de  J'hom- 
me,  font  les  fondemens  de  leur  union  étroite  &  indilîbluWc;  mais  h  pru- 
dence doit  également  préfider  &  à  la  durée  &  à  la  mefure  de  cerre  union. 
Sa  durée  doit  égaler  celle  de  leurs  travaux;  la  rompre  ermereRKM,  c'eû 
deffécher  les  branches  en  les  féparant  de  l'arbre,  6c  les  ruilïcaux  eu  ta  cou- 
pant de  la  fource;  fa  mefùre  doit  avoir  fes  bornes,  &  quand  Yunumeft 
plus  fadice  6c  imaginaire  que  vraie,  plus  forcée  que  naturelle,  plus  pro- 
pre à  embarraflêr  qu'à  faciliter  6c  à  dégager  les  opérations ,  elle  nuit;  le 
ce  n'eft  pas  un  des  moindres  talens  du  philofophe,  que  de  favoir  dffin- 
guer  dans  la  chaîne  de  nos  connoifTances  les  anneaux  que  l'opinion  fiches 
préjugés  y  ont  placés ,  de  ceux  qui  s'y  aflimilent  parfaitement. 

Cette  réflexion  que  deux  feiences  aufîi  étroitement  unies  que  la  Pff- 
chologie  &  la  Morale  dévoient  naturellement  offrir  à  mon  efprit,  indique 
en  même  tems  le  point  de  vue  fous  lequel  je  voudrais  les  confidercr.  R 
ne  s'agira  point  ici  de  féparer  en  tout  fens  ce  que  la  vérité  &  l'eflbec  des 
chofes  ont  de  tout  tems  rapproché,  &  doivent  toujours  tenir  rapprocU 
6c  uni  ;  mais  il  s'agira  de  voir  fi  tout  ce  que  l'on  paraît  regarder  comme 
point  de  réunion  l'eft  à  jufle  titre,  fi  toute  communication  eft  ici  égale- 
ment naturelle,  néceflaire,  avantageufe,  &  fi  en  partageant,  en  écartant 
un  peu  les  domaines  refpe&ifs,  on  n'en  rendrait  pas  l'afpcft  plus  diftinâ 
6c  plus  riant,  les  routes  plus  faciles  6c  plus  fûtes,  la  pofkfïïon  plus  tran- 
quille 6c  moins  orageufe. 

Dans  cette  vue  je  me  fuis  fouvent  fait  trois  queftions  :  „  Jusqu'où  b 
„métaphyfique  de  la  Morale  peut -elle  être  fondée  fur  des  principes  pu«- 
„ment  pfychologiques? 
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nLes  diftin&ions  qu'il  y  a  à  faire  ici  paroiûent -elles  affez  obfcrvêes 
dans  les  cours  de  Droit  naturel  ôc  de  Morale  fpéculative  que  nous  avons? 

„Seroit-il  dangereux  ou  ne  feroit-il  pas  plutôt  avantageux  que  ces 
diftinôions  fuflènt  bien  marquées,  <Sc  qu'on  ne  les  perdit  pas  de  vue  dans 
la  Morale  fynthétique?" 

1. 

En  demandant  jusqu'où  la  métaphyfique  de  1a  Morale  peut  être  fon- 
ce fur  des  principes  purement  pfychologiques  je  fuppofè,  ce  qui  eft  bien 
nconteftable,  d'un  côté,  qu'elle  ne  peut  pas  fe  -paner  <le  Ja  Pfychologie, 
le  de  l'autre,  que  comme  Icience  féparée  elle  eft  poffible,  réelle,  &  du 
lus  grand  ufage.  Je  cherche  donc  feulement  le  point  précis  où  la  Pfy- 
hologie  cefle  de  lui  fournir  des  lumières  ôc  des  preuves,  Ôc  où  pour  être 
incluante  elle  doit  s'ouvrir  d'autres  fources  de  raifonnement. 

Or  il  me  femble  qu'en  examinant  d'où  la  Métaphyfique  appliquée  à 
ame  emprunte  Tes  premières  notions,  comment  elle  les  enchaîne  les  unes 
ux  autres,  enfin  quel  eft  le  réfultat  auquel  elle  veut  arriver,  ôc  en  la  com- 
parant à  ces  trois  égards  avec  cette  même  Métaphyfique  appliquée  à  la 
4orale;  on  trouveroit  peut-être  le  moyen  d'aûlgner  avec  précifion  les 
•ornes  refpc&ivcs  de  l'une  ce  de  l'autre,  ôc  l'endroit  où  finit  leur  influen- 
:e  réciproque* 

Lame  dans  fa  notion  la  plus  générale  ifeft  qu'une  force,  comme 
:outes  les  forces  dont  la  réunion  nous  donne  le  phénomène  de  l'univers. 
La  décompoiirion  de  ce  dernier  en  deux  fortes  de  phénomènes,  celui  du 
mouvement  ôc  celui  de  la  penfée,  a  donné  naiffance  à  la  diftinétion  de 
Jeux  fortes  de  forces,  forces  motrices,  &  forces  repréfentatives.  Ce  n'eft 
sas  le  lieu  d'examiner  fi  la  diftinétion  eft  fondée ,  Ôc  fi  les  termes  qui  y  ré- 
Dondent,  difent  plus  au  fond  que  le  fentiment  confus  que  nous  avons  de 
leur  valeur  différente;  mais.il  eft  clair  que  cette  définition  de  l'ame  com- 
me d'une  force  reprélentative  ôc  qui  renferme  en  foi  le  principe  de  tou- 
tes les  eipeces  de  repréfenrations  dont  nous  femmes  capables,  n'a  rien  de 
commun  avec  ce  qui  conftitue  l'Être  moral.  Si  les  loix  qu'il  fuit  font 
aufli  bien  des  abftrj&ions  que  celles  que  tout  Être  intelligent,  ou  trouve  en 
lui-même,  ou  fe  fait,  pour  raifonner  jufte  fur  toutes  (ortes  d'objets,  ces 
abftraétions  (ont  d'une  nature  tout  à  fait  différente;  elles  n'onr  pas  la  mê- 
me fource.  Le  con/cium  Jui,  qui  eft  le  caraâere  propre  à  l'homme,  me 
fervira  de  terme  de  comparaiibn  pour  exprimer  cette  différence.  En  le 
prenant  pour  le  fentiment  diftin&>&  réfléchi  que  nous  avons  de  nous-mê- 
mes, "dto  notre  exifh  nce,  de  notre  perfonnalité  ôc  des  rapports  que  noils 
fou  tenons  avec  levrette  de»  ï  univers  9  il  ne  peut  être  que  l'effet  de  ce  dé- 


veïoppement  de  Famé  xjue  l'attention,  la  réflexion-,  le  pouvoir  de  srélevtr 
aux  notions  générales  opèrent  par  degrés.    A  moins  que  d'en  foire ,  et 
qu'il  n'eft  certainement  point,  un  fimple  inftinct,  il  n'eft  jamais  antérieur 
à  ces  actes  de  la  Rai  fon,  de  ce  l'ont  ces  actes  que  la  tfychologie  fie  bor- 
ne à  expliquer  par  l'hypothefe  d'une  force  repréfèntative.    Mais  au  mo- 
ment où  par  l'exercice  de  nos  facultés  nous  avons  acquis  ce  fentimenr  in- 
time de  notre  Moi,  il  devient  à  fon  tour  le  principe  d'un  ordre  d'idées 
qui  n'a  de  commun  avec  le  précédent  que  la  Subftance  où  il  (è  forme,  k 
les  loix  générales  d'après  lesquelles  il  fe  forme;  je  veux  dire  qu'alors  fane 
fc  repliant  fur  elle-même  agite  différentes  queftions  que  fon  origine,  î£ 
pece  particulière  de  plarfirs  &  de  peines  qu'elle  éprouve,  &  fadeftinatra, 
plus  ou  moins  clairement  apperçues,  font  naître,  &  s'envifâge  comme  k 
par  difFérens  rapports  à  d'autres  ames.    Si,  par  fuppofîtion,  il  n'exifW 

?u'une  feule  Intelligence  finie,  ou  infinie  (n'importe)  &  qu'elle  n'eue 
idée  que  de  foi-méme,  fans  foupçonner  feulement  comme  pofïïblcs  d'au- 
tres Intelligences  femblables  à  elle,  je  crois  qu'il  n'y  aurait  point  de  Mo- 
rale.   De  là,  &  de  cette  manière  donnée  de  nous  confidérer  nai/Tcnc  la 
notions  de  bonheur  ou  d'infortune,  d'ordre  ou  de  désordre,  de  jufHcc  ou 
d'injuftice,  les  notions  de  droit,  d'obligation,  de  vice  6c  devenu;  ce  ne 
(ont  que  des  relations  ou  des  idées  relatives  qui  réfultenr,  non^tfuue 
force  repréfèntative  en  général  &  qui  fuivant  la  grande  penfée  deLctatùa. 
renferme  le  tableau  confus  de  Vunivers  entier,  non  pas  même  d'une  force 
repréfèntative  d'elle-même  en  tout  fènr,  mais  d'une  force  dont  les  retour 
fur  elle-même  aboutirent  à  lui  donner  l'idée  de  fa  coëxiftence  avec  tou- 
tes celles  qui  lui  rcffemblent  pins  ou  moins,  6c  des  conféquences  qui  ta 
découlent.    Qu'il  y  ait  dans  ces  repréfentations  ainfi  circonferites ,  de  l'é- 
tendue, de  la  clarté,  &  de  la  jufteffe;  dans  les  raifonnemens  qui  repofent 
fur  elles,  de  la  vérité,  de  de  la  fblidité;  dans  les  actes  de  volonté,  ou  de 
tendance  à  les  reproduire  qu'elles  font  naître,  une  exacte  conformité  arec 
elles,  non  feulement  l'Etre  moral,  mais  l'Etre  moralement  bon  fera  trouve» 
Penfèr  &  vouloir  dans  ce  cercle  d'objets,-  c'efttouoe  fa  vie;  car /es  ja- 
lonnes cV  1er.  chofes  (entre  lesquelles  je  place  6c  les  organes  corpoieVs  & 
les  objets  extérieurs)  ne  font  que  tics  occafions  ou  des  moyens  d'agir, 
les  exprefHons  &  pour  ainfi  dire  les  traductions  de  nos  penlées  6c  de  nos 
défirs;  ces  derniers  font  proprement  nos  actions,  6t  c'eft  dans  l'ame  que 
tout  ici  commence., («continue,  - s'achève.    Pour  exprimer  autrement  en- 
core cette  première  différence  entre  le  principe  qui  fuffit  pour  donner  la 
métaphyfique  de  l'ame,*  &  celui  qui  fait- la  baie  cVunemétaphyfiqtie  de  la 
Moraîc,  on  pourrait  dire  que  quand  rame  fuit  les  loix  de  la  penfee  fie  du 
raifonnemC.nl,  elle  ne  fait  que  rapprocher  les  uucs  des  autres  les  repreien- 
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ations  qui  l'occupent,  de  juger  du  rapport  des  perceptions  avec  les  objets 
foi  les  occafionnent,  des  jugemens  avec  les  perceptions  qu'ils  rapprochent 
m  féparent,  &  des  notions  leit  entrettes,  Toit  avec  les  perceptions  de  les 
ugemens  qui  en  font  la  bafe;  au  lieu  que  quand  elle  faifit  de  fuit  dans  Tes 
onféquences  la  grande  idée  qu'elle  fait  partie  d'un  monde  intellectuel, 
•euplé  de  fubftances  dont  elle  ne- diffère  que  comme  l'individu  diffère  de 
efpece,.clic  rapporte  à  elle-même  les  axiomes  qu'elle  découvre;  de  ma* 
iiere  que  la  différence  eflèntielle  qui  fe  trouve  entre  la  Pfychologie  raifon- 
lée  de  la  Morale  fyntMtiquc,  quant  aux  notions  primitives  fur  lesquelles 
rlles  repofent,  pouiroic  êtfe  renfermée  dans  cette  thefe:  Tout  Être  moral 
:li  nécefTairement  un  Être  intelligent,  mais  tout  Etre  intelligent  n'eft  pas  ' 
>our  cela  un  Etre  moraU  Dans  la  première  proportion  on  conclut  du 
>lus  au  moins,  de  dans  la  iêconde  du  moins  au  plus.  Or  le  paffage  du 
nains  au  plus,  s'il  eft  po/Eble,  s'il  eft  vraiièmblable,  s'il  eft  même  exiftant* 
Se  fe  réalifè  fous  nos  yeux,  demande  cependant  pour  exifter,-  une  ou  plu* 
ieurs  circonftances  qui  pouvant  avoir  lieu ,  de  pouvant  aum  ne  point  avoir 
icu ,  font  que  ce  paffage  du  moins  au  plus  n'eft  pas  rigoureufement  né- 
;e(faire.  Cette-  eirconftance  ou  condition  moyennant  laquelle  un  Être 
ntelligent  fini  peut  devenir  en  même  tems  un  Etre  moral,  ce  n'eft  pas,  il 
ne  femblo,  le  défir  du  bonheur;  car  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  fin- 
iinct.  de  fà  confervation  ou  de  l'exercice  de  fes  forces,  ni  même  avec  ce- 
ui  du  bien-être,  néceffaire  à  toute  créature  qui  ne  doit  pas  naître  de  mou* 
rir  en  même  tems*  Dans  un  Etre  pour  qui  penfer  de  vouloir  font  un  be- 
foin  qu'il  faudra  appeler  ici  phyfique,.  cet  inftinâ  feul  produit  tous  les 
aères  de  l'entendement  de  àt  la  volonté  qui  ne  fervent  qu'à  me  fur  er  fa  du- 
rée; mais  il  faut  que  ces-a&es  foient  dirigés  vers  les  rapports  moraux  que 
l'ai  indiqués,  fi  nous  devons  avoir  la  notion  du  bonheur  de  le  défir  de  le 
:hercher  dans  leur  contemplation.  Or  n'étant  fous  ce  point  de  vue  pré- 
cédés de  rien  de  ne  renfermant  rien  qui  néceffite  cette  direction  particu- 
lière ou  cette  tendance  à  s'environner  d'un  univers  (pi rituel,  ils  pourroient 
ne  pas  l'avoir  ou  en  avoir  une  contraire;  relie  à  favoir  pourquoi  ils  ne 
l'ont  pas.  Ceft  du  moins  Un  problème  que  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir 
vu  examiné  nulle  part ,  de  qui  me  femple  mériter  de  l'être. 

A  cette  première  différence  entre  la  métâphyfique  de  l'ame  en  géné- 
ral de  celle  de  la  Morale  qui  confifte  dans  les  notions  primitives,  autres 
dans  celle-ci  que  dans  celle- là,  s-'en  joint  une  féconde  prife  de  la  manière 
dont  ces  notions  s'enchaînent  entre! les.  D'abord,  quoique  le  moralifte 
fpéLulatif  doive  être  bon  pfychologue,  il  doit  fentir  quil  n'y  a  aucune  liai- 
son néceffaire  entre  les  notions  que  lui  fournit  la  fimple  Pfychologie,  & 
celle,  dont  il  a  befoin  pour  jeter  les  fondemens  d'une  Morale  métaphyfi- 
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que;  que  rien  ne  pafTe,  pour  ainfi  dire,  par  voie  de  confëquence  immé- 
diate d'une  de  ces  théories  dans  l'autre,  or  que  tout  ce  qu'on  peut  atten- 
dre de  leur  combinaifon,  c*eft  qu'elles  ne  fe  combattent  point;  ce  font 
deux  lignes  parallèles  qui  fubfiftent  enfèmble,  qui  -par  la  manière  dont  el- 
les font  tracées,  s'aident  . mutuellement  à  réveiller  l'idée  compofée  qui  ré- 
fulce.de  leur  rapprochement,  'mais  qui  < ne  fortenc  point  J'une  de  Vauor; 
de  quand  je  fais  ce  que  font  les  fens,  T imagination,  la  mémoire,  l'atrcn- 
tion,  la  réflexion,  l'entendement  ou  la  Railon,  la  volonté,  la  dépendance 
réciproque  de  leurs  opérations,  les  loix  d'après  lesquelles  «lies  s'exécutent, 
je  ne  fais  point  ^encore  ce  que  c'eft  qu'une  idée  morale,  une  loi  morale, 
une  obligation,  un  droit,  une -vertu  ou  un  vice.    La  Pfychologie  tàc 
pouvoir  s'accorder  avec  toutes  mes  définitions  fur  ce  fujet,  -mais  clic  rc 
m'en  fournit  pas  une  feule.  Jl  y  a  plus,,  de  dans  chacune  de  ces  deux  for- 
tes de  recherches,  l'évidence  à  laquelle  on  peut  fè  flatter  d'arriver  efl  d'u- 
ne nature,  différente.    Les  données  de  la  Pfychologie  fynthétique  font  tou- 
tes renfermées  .dans  le  fujet  dont  elle  traite,  je  veux  dire -dans  la  notion 
de  l'ame;  cette  notion  ou  trouvée  oc  démontrée,  ou  fimplemenr  fuppo- 
fée  6c  accordée,  tout  le  refte  fuit  par  un  enchaînement  néceflàire  âc  qui 
fe  fbutient  par  lui-même;  perception,  jugement,  raifonnemewv  vofonre; 
fenfibilité  &  s' il  y  a  ^encore  quelqu'autre  manière  d'être  que  Y  expérience, 
nous  découvre  en  nous-mêmes,  tout  reviendra  à  ridée  de  repréfcntatvon; 
il  ne  s'agira  que  de  reftreindre,  d'étendre,  de  modifier  en  tout  fens  \e  phé- 
nomène général;  de  fans  fbrtir  de  famé  même,  (ans  s'arrêter,  on  defeeo- 
dra  du  premier .  échelon  au  dernier;  à  moins  que  Tobfcurité  générale  du 
lieu  où  l'on  marche  ne  donne  quelque  inquiétude  fur  le  premier  pas  eue 
Ton  &  fait  . &  que  le  point  lumineux  qu'on  avoit  cru  y  fàifir  d'abord  ne 
commence  à  Veflacer  auffi.    Dans  la  métaphyfique  de  la  Morale  au  con- 
traire, les  premières  données  (ont  presque  plus  hors  de  l'ame  que  dans 
1  ame.  J\  femble  que  .dans  le  champ  de  la  (impie  Psychologie  ce  fokot 
les  notions  ontologiques, qui  dominent,  &  de  là  une  forte  d'évidence  plus 
rapide, -plus  directe,  plus  nécefîaire;  au  lieu  que  dans  la  fynthefe  moraXe, 
il  faut  des  notions  cofmologiques  plus  difficiles  à  raflembler,  à  conftater, 
à  fubordonner  les  unes  aux  autres;  je  m'explique:  Si  l'ame  eft  une  force 
représentative,  elle  peut  égàlement  l'être,  de  de  l'univers,  de  d'elle-même, 
&  de-toutes  les  êfpeces  poflîbles  de  notions,  6e  d'axiomes;  il  n'y  a  aucu- 
ne néceffité  à  féparer,  mais  il  n'y  en  a  aucune  non  plus  à  lier  ces  trois 
opérations:  cependant  le  philofophe  qui  veut  réduire  en  fyfteme  les  obfer- 
vations  faites  fur  l'ame  humaine,  ne  s'embarraflè  pas  de  cette  différence; 
il  pourfuit  fa  route,  6r  de  cette  idée  fimple  d'une 'ibree,  vous  mené  par 
une  fuite  de  conféquences  naturelles  aux  aâes  les  plus  compliqués  dont 
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cette  force  eft  capable.  Mais  il  n'a  rien  fait  encore  jusqu'ici,  je  ne  dirai 
pas  pour  prouver,  mais  pour  faire  foupçonner  feulement  que  l'Être  dont 
il  parle,  foit  un  Etre  moral;  pour  définir  une  notion  morale,  pour  don- 
ner ta  plus  légère  idée  de  la  nature  &  du  degré  de  certitude  dont  cette  no- 
tion eft  fufceptible.  Le  tems,  le  lieu,.  l'efpace,.  l'intenfïté,  la  penfée,  le 
mouvement,  font  des  idées  abftraites;  celle?  du  bien  ôc  du  mal,  du  vice 
&  de  la  vertu,  du  jufte  6c  de  l'injufte  en  font  auffi';-  pourquoi  donc  ces 
dernières  font-elles  de  plus,  morales,  &  que  veut  dire  cet  attribut?  Voilà 
la  difficulté ,  6c  le  premier  objet  du  moralifte  fynthétique.  Plus  il  creufera 
cette  différence  d' autant  plus  difficile  à  établir  que  chacun  prend  ici  le 
fenciment  pour  idée  diftin&e ,  cV  plus  il  s'appercevra  qu'il  quitte  la  Pfycho- 
logie  pure,  6c  qu'il  puife  dans  d'autres  fburces  les  notions  fubfidiaires  donc 
il  fè  fert.  Il  ne  pourra  parler  de  bonheur  ou  d'infortune,  de  biens  &  de 
maux  apparens  ou  réels,  de  je  ne  fais  quelle  forte  de  befbin  qui  Ce  fait 
fentir  à  l'ame  6c  qu'on  n'explique  point  par  le  fèul  plaifir  que  lui  donnent 
Tes  progrès  dans  la  connoiflànce  en  général,  fans  infinuer  qu'il  attribue  à 
l'homme  une  deftination  dont  l'exercice  vague  de  fes  forces  n'épuhe  pas 
l'idée.  S'il  trouve  que  cette  deftination  n'eft  pas  autre  que  celle  que  l'hom- 
me fe  fait  à  lui-même  en  prenant  la  route  qu'il  juge  lui  convenir  le  mieux, 
1  peut  s'arrêter  là;  mais  s'il  conjecture  que  ce  qui,  dans  les  jugemens  que 
l'homme  porte  de  lui-même  s'appelle  but,  deftination,  terme  6c  objet 
final  de  fon  exiftence,  pourroic  bien  l'être  aufli  dans  quelque  Intelligence 
fupérieure,  il  touche  dès  ce  moment  à  la  queftion  de  l'origine  de  l'ame; 
Dr  quelle  que  foit,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi,  la  convergence  de  ces  prin- 
cipes, quelle  qu'en  foit  la  fblidité  depuis  le  plus  bas  degré  de  probabilité 
usqu'au  plus  haut ,  cette  folidité  n'eft  pas  du  même  genre  que  celle  que 
'on  peut  attendre  de  la  Pfychologie ,  6c  c'eft  tout  ce  que  veux  prou- 
ver ici. 

Le  réfultat  enfin  des  recherches  de  l'une  6c  de  l'autre  théorie  n'eft  pas 
e  même,  on  a  un  but  différent  en  les  conftruifànt.  Toute  loi  exprime 
>u  ce  qui  eft,  ou  ce  qui  doit  être,  6c  il  feroit  fuperflu  de  s'arrêter  un  in- 
tant  à  faire  voir  que  les  loix  pfychologiques  font  de  la  première  forte,  & 
es  loix  morales  de  la  féconde;  par  les  unes  je  vois  ce  qui  fe  paffe  dans 
'ame  6c  je  le  vois  par  la  liaifon  nécefTaire  qu'ont  entr'elles  toutes  fes  facul- 
és;  par  les  autres  je  conçois  ce  qui  doit  être  dans  l'ame,  quelle  marche 
levroient  fuivre  fon  entendement  6c  fa  volonté  pour  que  le  phyfique  ne 
Vit  chez  elle  que  la  pofhbilité  6c  la  facilité  du  moral;  mais  les  principes 
lont  les  conféquences  décrivent  cette  marche,  ne  nai fient  pas,  comme 
>n  vient  de  le  voir,  de  la  définition  feule  de  l'entendement  6c  de  la 
olonté. 
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Pour  voir  jusqù'ôù  ces  réflexions  fur  les  limites  propres  à  la  fynthde 
pfychologique  &  à  la  fynthefe  morale  ont  préfidé  à  la  confection  de  plu- 
licurs  traités  -de  Droit  naturel  6c  de  Morale  fpéculative  tant  anciens  que 
modernes,  &  ont  décidé .  des  matières  qu'on  y  a  fait  entrer,  il  ne  feu- 
droit  que  prendre  au  hazard  les  .termes  qui  dans  ces  traités  défigneuf  da 
modifications  morales  de  l'ame,  &  examiner  fi  ce  n'eû  pas.  en  traripor- 
tant  mal  à  propos  la. Psychologie  dans  la  Morale  ou  la  Morale. dans  la Pij- 
chologie,  en  regardant  comme  vrai  &  prouvé  par  une  de  ces  feiencetee 
qui  ne  peut  être  vrai  &  prouvé  que  par  l'autre,  que  l'on  a  abfcmk 
plupart  de  ces  termes  Ac  qu'on  s'eft  écarté  d'une  précifion  qui  eût  pi- 
venu  bien  des  débats. 

Je  ne  puis  que  «ne  borner  ici  à  quelques  exemples  de  ce  mélange;  il 
eft  fenfible  dans  la  diverfité  des  définitions  que  l'on  trouve  de  l'action  mo- 
rale en  général^  &  de  taBion.  moralement  bonne  ou  mauvaife  en  partiadùr; 
du  fens  moral j  de  La  liberté;  du  droit;  de  l'obligation  ou  du  devoir.  Dans 
toutes  ces  matières  la  Morale  fynthérique  a  fouffert  des  obfcurités  delà 
Pfychologie  qu'on  pouvoit  fe  difpenfèr  d'y  .porter,  &  n'en  a  emprunté 
qu'une  évidence  très  équivoque. 

Ainfi  n'eft-ce  pas  chercher  dans  la  connoiflànce  de  Pâme  ce  tçà  tft 
peut  pas  s'y  trouver,  que  d'y. chercher  la  définition  d'une  aâion  mota\e, 
comme  fi  tout  ce  que  produit  un  Être  doué  d'intelligence  &.  de  volonté 
étoit  moral  par  cela- même,  4c  quî il  n'eût  pas  comme  les  corps  un  cor 
phyfique  qui  pour  fà  part  explique  les  déterminations  P  Dire  qu'une  a&o 
eft  moralement  bonne,  quand  elle  eft  comprife  dans  la  férié  de  celles  dont 
s'eft  formée  par  abftraétion  la  loi  morale  à  "laquelle  elle  fè  rapporte,  & 
qu'elle  eft  mauvaife  quand  elle  fe  trouve  exclue  de  cette  férié,  ce  fooit, 
il  me  fèmble,  fè  renfermer  dans  la  feience  dont  on  argumente.    Mais  ce 
ferott  en  fortir  que  .de  multiplier  les  caractères  qui  lui  conviennent,  en 
rappelant  dans  chaque  cas  particulier  ce  qu'il  faut  fuppoierdans  tons,  ou 
en  confondant  ce  qui  fait  le  mérite  de  la  perfonne  avec  ce  qui  fa»  le  mé- 
rite de  Taftion.    On  tbmbe  dans  le  premier  de  ces  défauts  quand  on  wa 
que, toute  action,  pour  jétre  moralement  bonne,  foit  libre;  condition  lu- 
perflue,  fi  on  entend. par  liberté,  d'un  côté  la  fpontanéité  qui  exclut li 
coaâion  extérieure,  ôc  de  l'autre  l'influence  des  motifs,  puisque  c*  eft  ce 
qu'emporte  l'idée  d'un  .Etre  penfant  &  voulant;  mais  condition  très  eoo- 
teftée.ôc  tris  conteftable,  dont  perfonne  du  moins  ne  peut  s'aiïùrer,  fi  on 
entend  par  action  libre,  ceHe  dont  le  contraire  étoit  poflible  à  l'agent  in- 
dividuel qui  l'a  produite  &  au. moment  même  où  il  Ta  produite.    On  tom- 
be dans  le  fécond  défaut,  c'eft  à  dire  que  Ton  confond  celui  qui  agit  avec 
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la  conduite  qu'il  tient,  quand  on  fait  entrer  les  motifs  dans  l'idée  d'une 
bonne  action.  Sa  bonté  me  paroît  toute  objective;  elle  fè  détermine  d'a- 
srès  la  loi;  elle  eft  donc  une,  indivifiblc,  indépendante,  s'il  s'agit  de  la 
définir,  de  toute  circonftance  acceflbire.  Deux  réflexions  le  prouvent; 
'une,  c'eft  que  toute  action  morale  n'eft  qu'un  phénomène  qui  fe  réfouc 
;n  actes  fimples  de  l'ame;  Ôc  l'autre,  qu'un  motif,  en  tant  qu  elle  l'apper- 
fOit  ôc  en  fent  la  force,  eft  aufli  un  de  ces  actes.  Dans  leur  réunion  pour 
brmer  une  action  totale,  ils  font  réciproquement  moyens  ôc  but.  Cette 
ubordination  a  elle-même  fes  loix,  que  la  Morale  fixe;  elle  fait  partie  de 
a  Morale,  ôc  (bus  ce  point  de  vue,  action  &  motif  ne  font  que  des  noms 
lifFérens  que  prennent  des  actes  d'entendement  &  de  volonté  confédérés 
:omme  un  tout  dans  une  circonftance  donnée.  Quand  les  actes  qui,  com- 
ne  repréfentations  déterminantes,  ont  été  but,  reçoivent  le  nom  de  mo-r 
:ifs,  ceux  qui  reftent  Ôc  qui  ont  fait  l'office  de  moyens,  font  réputés 
'action.  Qu'on  fafTe  donc  le  bien  par  de  mauvais  motifs,  le  mal  par  des 
no  tifs  louables,  ou  l'un  &  l'autre  par  des  motifs  qui  leur  font  aflbrtis; 
:es  motifs  n'étant  dans  une  action  totale  que  de  véritables  actions  partiel- 
es  moralement  bonnes  ou  mauvaifes,  je  ne  vois  là  que  leur  quantité  nu- 
mérique augmenter  ou  diminuer,  (ans  que  de  leur  coëxiftence  réfulte  la 
noindre  altération  de  ce  qui  eft  bon  par  foi -même,  ou  la  plus  légère  amé- 
ioration  de  ce  qui  ne  Peft  pas,  ôc  il  femble  que  les  moraliftes  qui  ont 
:mbarra(Té  la  Morale  de  ce  détail  pfychologique  n'ont  pas  a(Tez  diftingué 
'homme  de  fon  action.  L'un,  en  agifiànt  par  le  plus  grand  nombre  de 
motifs  louables,  c'eft  à  dire,  en  nous  présentant  dans  une  feule  bonne 
iction  une  plus  grande  fomme  de  bonnes  actions  concomitantes,  en  vau- 
Jra  mieux  fans  doute;  il  donnera  une  plus  haute  idée  de  lui-même,  de 
'étendue  de  fon  efprit  pour  embrafler  tous  les  rapports  moraux,  de  la  fo~ 
idité  de  fon  jugement,  de  la  délicatefle  ôc  de  l'élévation  de  (es  (èntimens; 
nais  l'autre,  je  veux  dire  l'action  qu'il  aura  faite,  ne  changera  pas  pour 
:ela  de  nature,  elle  aura  toujours  fa  bonté  déterminée  par  une  loi  morale 
quelconque,  dont  elle  fera  l'expreûion. 

On  a  beaucoup  parlé  du  fens  moral;  mais  il  ne  doit  être  cité  ici  que 
:omme  un  fécond  exemple  de  l'idée  où  l'on  a  trop  paru  être,  que  les  no- 
ions  pfychologiques  prouvoient  beaucoup  en  morale.  S'il  s'agiflbit  de  tra-» 
rerjle  plan  d'un  traité  fur  cette  matière,  on  demanderoit  fi  ce  mot  fens 
noral  doit  défigner  un  fait  ou  donner  l'explication  d'un  fait?  Comme  ex-> 
preffion  d'un  fait,  il  eft  d'une  grande  juftefte,  mais  il  ne  nous  apprend  que 
:e  que  nous  favons  déjà;  c'eft  qu'à  certains  égards  le  vrai  &  le  faux,  le 
dangereux  ôc  l'utile,  le  jufte  ôc  l'injufte,  l'honnête  6c  le  déshonnéte  fonC 
pour  i'ame  precifémem  ce  que  font  pour  les  fens  la  lumière  ôc  les  ténèbres, 
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le  doux  &  l'amer;  il  y  a  de  part  6c  d'autre  inftinct,  ta&,  fentiment  prompt 
6c  intime,  appcrçu  aufli  infaillible  que  rapide.   Comme  explication  du  fait, 
le  fens  moral  eft,  ou  une  corn  parai  fon  qui  ne  prouve  rien,  ou  une  qua- 
lité, tantôt  produite  par  la  réunion  des  facultés  connues  de  l'ame,  &  alon 
il  refte  à  faire  voir  comment  elle  en  réfolte,  la  difficulté  n'eft  que  recalée 
6c  exprimée  en  d'autres  termes;  tantôt  une  qualité  féparéeôc  comme  aybn- 
tée  aux  autres  —  obfcurum  per obfcurius.   Toujours  eft-  if  certain,  iccWr 
la  feule  conféquence  qui  m'intérefle  ici  r  que  cette  hypothefe  eft  étran- 
gère à  la  métaphyfique  de  la  Morale,  6c  appartient  à  La  Pfychoïogic,  oui 
tire  de  la  notion  de  l'ame  l'explication  des  phénomènes  qu'elle  préfcatc, 
6c  ne  connofc  point  la  diftinction  des  idées  abftraites  ou  logiques,  6c  des  îes 
morales.    Le  même  raifonnement  s'applique  à  la  liberté.    Il  n'eft  aucun  ta 
fyftemes  connus  fur  cette  matière  qui  plaçant  dans  l'ame  ou  une  qualité 
dérivée  des  autres  ou  une  qualité  nouvelle,  ne  rcpofè  (ùr  des  notions  rou- 
tes psychologiques,  6c  par  conféquent  ne  s'annonce  comme  inconnu  à  b 
métaphyfique  de  la  Morale,  qui  doit  fe  foutenir  par  elle-même  6c  pat  l'en- 
chaînement des  idées  qui  lui  font  propres.   Il  fe  peut  que  dans  la  HaiCon 
qu'on-  a  cru  devoir  mettre  enore  ces  deux  branches  de  la  cooaoiflknce  de 
lame,  l'abus  ait  commencé  par  des  obfèrvations  pfychologwpes  bien  ou 
mal  faites,  ce  qu'il  n'eft  pas  de  mon  objet  d'examiner;  mais\\e&tc& 
probable  auffi  que  ce  qui  a  conduit  à  faire  de  la  doctrine  de  lalibertttme 
doctrine  féparée  de  la  théorie  générale  de  l'Être  doué  d' intelligence  ot  de 
volonté,  oc  à  la  regarder  comme  le  pivot  fur  lequel  roule  toute  la  Mo- 
rale, c'eft  d'un  côté  la  crainte  des  conféquences  faunes  que  l'on  pourrott 
tirer  d'une  aflèrtion  très  véricable  au  fond,  crainte  que  le  phitofophent 
doit  jamais  avoir,  &  de  l'autre  un  défaut  d'analyfe  dans  trois  exprctôons, 
celles  de  loi  morale,  de  JanHion,  6c  à1  imputation'.    Elles  renferment  une 
notion  commune  &  il  n'y  a  que  cette  notion  avec  celles  qui  en  dérivent 
dont  la  fynthefê  morale  doive  s'occuper.    Quiconque  voudra  l'approfon- 
dir, fènrira  peu  dans  le  cours  de  fbn  travail  Je  befoin  d'une  difeumon  fut 
la  liberté  où  les  uns  réeufent  le  fentiment,  parce  qu'autant  il  eft  refpecta- 
ble  dans  la  vie  commune,  autant  il  eft  peu  admirfible  dans  la  régvotv  des 
idées  diftinâes;  6c  où  les  autres  trouvent  le  raifonnement  fujet  à  des  diffi- 
cultés infolubles. 

Ajoutons  comme  un  dernier  exemple,  à  ceux  que  nous  venons  de 
donner  du  mélange  que  l'on  paroît  avoir  fait  quelquefois  des  idées  pfychc- 
logiques  &  des  idées  morales,  l'exemple  de  plufieurs  définitions  du  droit, 
6c  de  l'obligation  ou  du  devoir.  Le  droit  eft  la  pofïibilité  morale  d'une 
action,  l'obligation  en  eft  la  néceifité  morale;  par  l'un  je  puis  faire  ou  ne 
pas  faire  une  action  fans  blefler  aucune  loi,  par  l'autre  je  ne  puis  pas  me 
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difpcnfer  de  la  faire  fans  violer  la  loi  ;  l'un  reflcmble  à  ce  qu'on  appelle  en 
Logique  la  rai  Ton  fufBTance,  elle  n'a  lieu  que  pour  les  choies  contingentes 
ou  dont  le  contraire  refte  poffible;  je  comparerois  l'autre  au  principe  de 
contradiction,  qui  exclut  ta  pofïïbilité  du  contraire;  l'un  opère  en  morale 
un  effet  pareil  à  celui  de  la  perfuafion,  l'autre  fait  celui  de  la  conviction. 
Quand  vous  êtes  perfuadé,  vous  voyez  que  le  fen  ciment  contraire  au  vôtre 
pourroit  fous  certaines  conditions  qui  fuivant  vous  n'exiûent  point  encore, 
être  aufli  ad  milfiblc ,  &  lorsque  vous  fentez  avoir  tin  droit,  vous  imaginez 
en  même  tems  comme  moralement  faifable  une  action  différente  de  celle 
dont  ce  droit  donne  l'idée;  quand  vous  êtes  convaincu,  il  ne  dépend  pas 
de  vous  de  voir  autrement  que  vous  ne  voyez,  &  quand  vous  vous  croyez 
obligé  à  quelque  chofe,  il  faudroit  que  vous  vous  fi/fiez  violence,  &  en- 
core feroît-ce  fans  fuccès,  pour  vous  croire  autorifé  à  faire  le  contraire. 
Pour  conftituer  tant  le  droit  que  l'obligation,  il  faut  d'un  côté  la  loi,  6c 
de  l'autre  les  circonftances  ou  les  rapports  individuels  des  Êtres  moraux 
d'après  lesquels  la  loi  eft  faite;  ce  font  ces  rapports  individuels  qui  en  font 
feuls  la  différence.    S'ils  font  Amplement  poflibles,  ils  font  le  droit;  s'ils 
font  réellement  exiftans,  ils  forment  l'obligation.    Le  droit  eft  renfermé 
dans  l'obligation  comme  le  moins  dans  le  plus,  ou  comme  1e  poffible  dans 
l'actuel  ;  tout  droit  peut  devenir  obligation ,  comme  toute  obligation  a  été 
droit  précédemment,  fans  que  l'on  puiffe  dire  que  le  droit  foit  fondé  fur 
l'obligation,  ni  l'obligation  iur  Je  droit;  mais  dans  le  premier  cas,  c'eft  à 
dire  celui  du  droit,  les  rapports  moraux  n'ont  été  qu'éventuels  6c  pofli- 
bles ;  dans  le  fécond ,  ou  celui  de  l'obligation,  ils  ont  réellement  exi  fie. 

Jusqu'ici  la  théorie  eft  toute  morale  ;  mais  je  ne  crois  pas  me  trom- 
per en  remarquant  qu'on  y  a  fou  vent  mêlé  des  idées  qui  ne  font  plus  de 
morale  feulement  6c  qui  vont  inàKhoyivoç.  Ainfi,  à  o'envifager  l'Être  in- 
telligent que  fous  ce  caractère  6c  abftraction  faite  de  fa  moralité,  il  eft 
très  fûr  qu'il  y  a  aulli  pour  lui  un  droit  ou  une  poffibilité  pfychologique 
de  fuivre  toutes  les  déterminations  que  fa  narure  en  général  6c  ù.  pontion 
particulière  comportent;  qu'il  y  a  aufli  pour  lui  une  obligation  ou  une  né- 
ccflité  pfychologique  de  fuivre  les  loix  immuables  d'après  lesquelles  l'en- 
tendement, la  fènfibilité  6c  la  volonté  concourent  à  fes  déterminations, 
ûc  ces  dernières  définitions  ont  donné  lieu  à  plus  d'un  abus.  D'abord  on 
a  cru  pouvoir  en  conclure  que  nous  avons  le  droit  6c  fommes  obligés  mê- 
me de  faire  indistinctement  le  bien  6c  le  mal;  ce  qui  eft  très  vrai  en  pfy- 
chologie,  où  tout  fe  borne  au  méchanifme  de  nos  actions,  6c  très  faux  en 
morale,  où  il  s'agit  furtout  de  leur  nature;  par  confëquent  fcandaleux  en 
apparence,  6c  au  fond  innocent.  Enfui  te  on  a  pris  des  formules  toutes 
pfycho'ogiques  pour  des  formules  qui  pouvoient  fervir  en  morale.  Dire, 
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p.  c.  :  la  bonté  ou  la  malice  interne  d'une  action  eft  à  l'action  même,  com- 
me celle-ci  eft  aux  rapports  moraux  qu'elle  doit  exprimer;  &  pour  cha- 
que homme  en  particulier,  Tes  aérions  font  aux  rapports  moraux  qu'elles 
doivent  exprimer,  comme  (on  entendement  eft  à  la  perception  de  ces  mê- 
mes rapports:  ce  fera  bien  drefïèr  le  tarif  des  actions  humaines  &  les  cal- 
culer fur  l'échelle  de  la  moralité ,  mais  ce  ne  fera  pas  même  effleurer  U 
notion  du  droit  &  de  l'obligation.    Enfin  on  a  Couvent  fait  entrer  dans 
cette  notion  des  confédérations  trop  locales  &  calquées  évidemment  te  le 
fiecle  du  moralifte,  fur  la  mafle  des  connoifTances  auxquelles  on  yérok 
parvenu. 

Il  me  fèmble  que  l'obligation  eft  ou  abfolue  ou  relative.     La  de- 
rnière pourrait  être  conçue  ainfi:  il  faut  que  la  plus  grande  fbmme  poï> 
ble  de  bien  moral  (bit  réalifée;  la  féconde:  chacun  n'eft  tenu  de  faire  que 
ce  qui,  l'ufage  le  plus  fcrupulcux  de  fes  forces  fuppdfé,  lui  paraît  le  meil- 
leur.   L'obligation  abfolue  fe  forme  de  l'exiftence  feule  de  la  loi,  &  de 
l'idéal  de  la  perfection;  elle  ne  peut  faire  condamner  perfonne,  ou  elle  doit 
faire  condamner  tous  les  hommes ,  parce  que  perfonne  n'y  fatis/àir;  or  elle 
n'eft  le  but  de  l'individu  qu'autant  qu'elle  eft  celui  de  l'efpere  qui  s'en  ap- 
proche par  des  développemens  fans  fin.    L'obligation  rehâve  n'eft  que 
cette  partie  infiniment  petite  de  l'obligation  abfolue  que  chacun  de  nous 
eft  capable  d'appercevoir,  de  fentir  &  de  s'approprier  fuivant  fa  mduxefcc 
fa  pohtion  individuelle;  fes  nuances  font  inafîignables.    De  ces  deux  for- 
tes d'appréciations  de  nos  actions,  l'une,  qui  compare  l'Être  moral  arec 
la  loi,  ne  fignifie  rien,  parce  qu'à  diftance  égale  de  l'ob/èrvation  Me 
de  cette  loi,  deux  Êtres  de  cette  nature  peuvent  fe  trouver  à  des  degrâ 
bien  différens  fur  l'échelle  de  la  moralité  ;  l'autre ,  qui  le  compare  avec  lui- 
même,  c'eft  à  dire  avec  les  moyens  qu'il  a  eus  pour  atteindre  à  la  proxi- 
mité, quelle  qu'elle  foit,  où  il  fè  trouve  de  la  perfection,  eft  plus  jufte; 
mais  toutes  les  deux  repofent  au  fond  fur  des  connoifTances  pfychobçi- 
ques  ôc  par  conféquent  placées  hors  de  la  fphere  propre  de  la  fynthefc  mo- 
rale; car  non -feulement  l'obligation  relative,  que  l'on  pourrait  au/E  appe- 
ler fubjective,  varie  d'homme  à  homme  6c  dans  le  même  homme  d'un  pé- 
riode de  fà  durée  à  l'autre,  de  manière  que  celui  qui  le  juge  lui  donc: 
resque  toujours  fes  propres  obligations,  ou  celles  qu'à  fà  place  il  lui  fem- 
le  qu'il  aurait  refpeâées;  mais  encore  l'obligation  abfolue  ou  objective 
doit,  fans  changer  de  nature,  s'étendre  &  fe  modifier  fuivant  l'état  des 
connoifTances  morales  dans  les  divers  ficelés  de  la  durée  de  l'efpece  humai- 
ne.   Je  ne  l'imagine  immuable  que  dans  la  fouveraine  Intelligence  ;  pour 
toutes  les  autres,  elle  eft  cet  horizon  qui  n'a  d'autre  propriété  fixe  que  de 
reculer  toujours  à  mefure  qu'on  s'en  approche  davantage. 
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H  fu/Rroit  d'avoir  montré  la  différence  qu'il  7  a  entre  la  connoiflànce 
p/ychologique  à  priori  ôc  la  cormoiflànce  morale  à  priori  de  I'ame,  Ôc  d'a- 
voir produit  quelques  exemples  d'un  mélange  qui  a  fait  traiter  dans  l'une, 
des  matières  qui  appartiennent  à  l'autre,  pour  être  en  droit  d'en  conclure 
qu'il  fèroit  à  fbuhaiter  qu'on  eût  toujours  à  cet  égard  tenu  bien  féparé  Ôc 
bien  diftméfc  ce  qui  doit  l'être;  la  précifion  Ôc  la  netteté  philofophique  le 
demandent,  indépendamment  des  luitcs  ou  facheufes  ou  avantageufes  que 
peur  avoir  cette  confufion  ou  cette  fëparation  fcrupuleufe  de  deux  feien- 
ces  qui  ne  fe  touchent  que  légèrement. 

Rien  n'empêche  cependant  que  l'on  n'argumente  encore  de  (es  fuites, 
ôc  que  l'on  ne  fe  fonde  fur  ce  qu'elles  peuvent  nous  faire  craindre  ou  efpé- 
rer  pour  la  fynthefe  morale ,  pour  défirer  de  voir  cette  dernière  dégagée  de 
divers  points  de  contact  avec  la  fynthefe  pfychologique  qui  font  plus  ima- 
ginaires que  réels. 

Et  d'abord,  que  peut- on  craindre  de  cette  attention  du  morafifte  fpé- 
culatif  à  rejeter  le  entraves  que  la  Pfychologie  raifonnée  peut  lui  donner  l 
J'ai  fait  voir  qu'il  ne  part  pas  du  même  principe  qui  ferme  la  bafe  de  la 
fynthefe  pfychologique;  que  les  notions  (ubfidiaires  qu'il  enchaîne  font  d'u- 
ne nature  différente  de  celles  dont  fe  forme  la  première;  &  enfin  qu'il  ne 
tend  ôc  n'arrive  point  au  même  but.    J'ai  fuppofé,  ce  qui  n'a  pas  befoin 
de  preuves,  qu'à  ces  trois  égards  là  Morale  fynthétique  eft  fufceptiblé  de 
démonftration;  je  n'ai  point  voulu  en  donner  une;  je  n'ai  point  dit  ce 
qu'elle  eft;  j'ai  eflayé  de  montrer  ce  quelle  n'eft  point,,  en  l'oppofant  à  la 
fimple  Pfychologie  Ôc  en  évaluant  les  fècours  qu'elle  peut  en  tirer.    Si  l'on 
trouvoït  que  cette  diftin&ion  rigoureufe  pourroit  apauvrir  la  Morale  ôc  n'en 
faire  qu'un  fquelette  maigre  &  décharné ,  il  faudroit  fe  rappeler  que  la  Mé- 
:aphyfique  n'eft  par  état  que  le  fquelette  de  tous  les  objets  des  connoifTan- 
:es  humaines;  que  ce  riffu  primitif,  intérieur  ôc  délié  qu'elle  nous  mon- 
:re  fous  l'illufion  des  phénomènes  qui  nous  environnent,  a  aufli  fa  beauté 
propre,  ôc  qu'il  ne  faut  pas  lui  en  demander  davantage.    Il  faudroit  fur- 
:out  ne  pas  confondre  le  côté  métaphysique  avec  le  côté  pratique  de  la 
Vlorale.    Nous  ne  parlons  que  du  premier  &  laiflbns  volontiers  le  fécond 
i'enrichir  6V  fè  fortifier,  pour  être  unie  aux  hommes,  d'une  foule  d  obfèr- 
/ations  ôc  cfaflèrtions  bien  éloignées  de  nuire.    Kn  tout  genre  de  con?» 
loiflànce,  ôc  ici  plus  qu'ailleurs,  on  doit  agir  d'après  les  idées  confufes  ôc 
jenfer  d'après  les  idées  diftincîes.    Cette  réflexion,  fans  ôter  aux  fpécular 
ions  du  philofophe  te  caractère  de  fageflè  ôc  de  retenue  que  leur  difficulté 
eule  lui  donne,  devroit  certainement  les  rendre  quelquefois  plus  impartia- 
les Ôc  plus  hardies  qu'elles  ne  font;  la  vérité  y  gagneroit»   Je  n'ai  garde  de 
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hazardcr  aucune  conjecture  fur  la  manière  -dont  fe  font  faits  peut-être  b 
traités  de  Pfychologie  &  de  Morale  que  nous  avons;  des  Jioms  célèbres  fc 
devant  lesquels  je  m'humilie  ftncerement,  m'en  empêchent;  mais  ces  trai- 
tés tie  demanderaient -  ils  pas  une  révifion  févere  par  rapport  aux  do&n- 
nes  que  les  auteurs  y  ont  tait  entrer,  fi  Ton  pouvoit  fbupçonner  qu'en  fai- 
lânt  la  Pfychologie  empyrique,  ils  rpenfbtent  déjà  à  ce  qu'ils  feroienc  en 
état  ou  non  de  démontrer  dans  la  Pfychologie  raifonnée;  qu'  en  bi&ac 
celle-ci,  ils  cherchoient  à  la  mettre  à  l'unifTon  avec  l'autre;  qu'en  lescom- 
pofant  toutes  ideux,  ils  prévoyoient.déjà  ce  dont  ils  croyoient  avoir  be.'oia 
dans  la  Morale,  de  que  dans  celle-ci  ils  aimoient  à  employer  tous  1cm- 
tériaux  amafles  dans  les  deux  autres?  Cette. harmonie,  en  la  fuppoiânt|B- 
méditée  &  artificielle,  ne -devoir -  elle  pas  nuire  à  toutes  les  trois  ? 

Non -  feulement  la  fynthéfè  morale  ne  foufrrira  pas  cd'avofer  une  mat* 
che  plus  à  elle  &  phis  indépendante  de  la  fynthefe  pfychologique,  jok- 
rois  croire  qu'elle  y  gagnera  infiniment. 

D'abord  cette  efpece  de  divorce  mettra -plus  à  leur  aifè  ceux  qui  cul- 
tivent ces  fciences.  On  ne  craindra  plus  que  des  doutes  6c  des  héré/ïes  en 
Pfychologie  en  produifent  en  Morale,  ou  que  des  aflèrtions  -pomment mo- 
rales «puifïènt  renverfer  des  principes  dont  la  Pfychologie  feule  doit  faire  h 
preuve,  6c  cette  difpofirion  d'efprrt  ne  pourra  qu'étendre  fie  aSermu  les 
progrés  des  deux  feiences. 

i£nfuite«>n  verra  -mieux  par  là  quelles  font  les  fources  d'évidence  &.  de 
certitude  propres  à  chacune  d'elles,  jusqa?où  elle  fe  fuffit  à  elle-même  & 
tire  de  fon  propre  fein  la  confiftance  6c  la  folidité  qui  lui  conviennent. 
S'il  eft  vrai,  comme  je  crois  l'avoir  montré,  qu'elles  font  hétérogènes i 
certains  égards,  les  emprunts  réciproques  qui -ont  eu  fbuvent  lieu  enn'd- 
les,  ont  deux  défauts  :  d'abord  ils  ne  prouvent  rien  'quand  ils  tombent  pré- 
cifément  Hir  ce  qui  fait  la  différence  fpécifique  des  deux  théories;  c'eft 
boucher  le  vafe,  ce  n'eft  pas  le  fermer  hermétiquement:  enfuite  ils  font 
négliger  des  moyens  -de  preuves  que  l'on  trouverait  certainement  dans  fa 
feience  que  l'on  traite,  li  on  fe  faiioit  un  devoir  de  1  echaufer  dans  Ton  pro- 
pre foyer,  6c  fi  la  facilité  de  paflèr  dans  une  autre  n'erapéchoit  qaon  ne 
prit  la  peine  de  l'exploiter  dans  toute  fà  profondeur. 

Enfin  6c  furtout  on  éviterait  un  échange  de  principes  dont  l'avantage 
n'eft  pas  -bien  décidément  du  côté  de  la  Morale. 

Le  philofophe  qui  la  traite  fynthétiquement  peut  envifâger  l'ame  com- 
me une  Intelligence  pure,  il  ne  travaille  que  fur  des  notions  abftraites  qu'el- 
le a  formées,  il  peut  même  ne  plus  penfèr  à  l'ame  comme  individu  6c  fe  ren- 
fermer dans  l'examen  des  principes  généraux  dont  la  fource  6c  l'origine,  \i 
folidité,  les  conféquences  l'occupent.    Celui  au  contraire  dont  l'objet  eft 
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'ame  humaine  en  général,,  opère  fur  un  concret  6c  fiir  le  concret  le  plus  cm- 
Darraffant.  La  force  représentative  qu'tf  examine  6c  qu'il  fuir  dans  les  dif- 
recentes  formes  qu'elle  prend  ,  eft  une  fubftance  &  non  une  abftraction,.  il* 
ioit  toujours  s* en  fouvenir.  Elle  agit  en  deux  fèns  contraires;,  l'un  la 
>orte  furies  objets  extérieurs  donc  elle  reçoit  les  imprenions,.  &  l'autre  la 
'amené  fur  elle-même  pour  généraiiier  ces  imprenions,  les  clafier  &  en 
irer  des  idées  abftraites  dont  elle  fè  forme  comme  un  fécond  univers  plus 
éel,  au  moins  par  rapport  à  elle,  que  le  premier,,  puisqu'elle  fent  que 
:'eft  fon  ouvrage.  Dans  cette  double  action  elle  fuit  certaines  loix;.  les 
êns,  ¥  imagination,  la  mémoire,  l'entendement,  la  volonté  ont  les  leurs. 
Vlais  d'un-  côté  ces  opérations  fe  font  presque  toutes  en  même  tems,  de 
.'autre  elles  femblenc  fubordomsées  entr'elles,  6c  fe  fuivre.  Sous  le  premier 
point  de  vue-,  on  ne  voit  pas  toujours  ce*  qui  appartient  à  chacune,  ni 
comment,  quand,  dans  quelle  mefiire,  &  à  quel  égard  les  autres  ont  con- 
couru à  la  faire  ce  qu'elle  eft.  Sous  le  fécond,  on  ne  fait  jamais  où  ce 
mouvement  fi  compofe  a  commencé,  6c  tout  s'y  croife  tellement  6c  y 
•orme  un  cercle  fi  continu  de  modifications  qui  retombent  les  unes  dans 
es  autres,  que  chacune  d'elfes  y  eft  en  même  tems  caufe  6c  effet..  On 
Deut  fans  doute  à  priori  6c  après  avoir  défini  les  facultés  de  l' ame ,  dire 
quelles  font  celles  dé  ces  facultés  qui  en  fuppofènc  d'autres  6c  qui  n'exifte- 
roient  pas  (ans  ces  dernières  'r  on  voit  encore  que.  dans  chaque  homme  c'eft 
par  la  fenfàtion  que  tout  commencer  mais,  dès  que  ces  fen  fat  ions  (c  font 
multipliées  jusqu'à  un  certain  point  &  que  l'attention,  la  réflexion,  la  Rai- 
fon  s'en  font  faifies  pour  en  faire  ce  qui  leur  reflcmble  le  moins*  je  veux 
dire  des  notions  6c  des  principes,,  il  fe  fait  une  réaction  continuelle  des 
unes  fur  les.  autres,  6c  ce  fera  longtems  un  problème  de  favoir  comment  6c 
usqu'où  l'entendement  détermine  la  volonté  ,  6c  la  volonté  à  fon  tour  in- 
flue fur  l'entendement  6c  fur  la  marche  de  (es  idées.-  En  un  mot  (car  que 
ne  connoîtee  labyrinthe?)  la  fynthefc  pfychofogique  doit  conduire  à  l'ex- 
plication de  1  homme  tout  entier  6c  du  jeu  de  tous  les  reflorts  qui  le  font 
agir;  la  fynthefe  morale  ne  prend  pas  même  fon  ame  toute  entière  6c  ne 
ï'attache  qu'à  un  feul  ordre  de  notions  abftraites  6c  d'idées  générales  dont 
'ame  eft  fufceptible.  Si  toutes  deux  ont  leurs  difficultés,  il  faut  avouer 
qu'elles  les  ont  autrement  6c  par  des  rai  fon  s  contraires.  L'objet  de  l'une 
ïft  trop  fimple,  trop  fubtil,  trop  délicat;  l'objet  de  l'autre  eft  trop  com- 
pliqué 6c  trop  vafte  pour  ne  pas  demander  ta  plus  grande  contention  dre£» 
prit  6c  tous  les  ralens  du  profond  métaphyficien. 

Or  de  ces  deux  feiences  ainfi  caraétérifées,  il  {embfe  que  celle  dont 
l'objet  eft  plus  fimple,  plus  un,  plus  homogène,  gagnera  toujours  à  ne 
pas  s'engréner,  pour  ainfi  dire,  au  delà  de  ce  qui  eft  néceflàire  dans  celle 
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que  des  azymes  environnent  de  tout  côté,  &  qu'en  retour  des  clartés  & 
des  (blutions  qu'elle  pourra  fournir  à  la  féconde  elle  ne  peut  en  attendre 
que  des  obfcurités  de  plus  d'une  forte.    Cette  dernière  aflertion  n'a  pas  be- 
ioin  de  preuves  après  les  allégués  ci-de(Iùs;  mais  H  feroit  plus  facile  en- 
core de  juftifier  l'autre,  (avoir,  que  la  fynthefe  jnorale  peut  expliquer  dans 
l'ame  ce  qu'aucun  principe  pfychologique  n'expliquera  jamais;  le  defir  du 
bonheur  p.  e.,  le  bonheur  lui-même,  on  tant  qu'il  réfulte  de  la 
tion  de  certains  rapports  d'idées     de  (èntimens,  dont  le  moralifteméa- 
phyfîcien  fait  une  claflè  féparée,  dans  les  notions  que  l'efprit  Ce  ferme; 
les  peines  6c  les  plaifirs  de  la  confeience,  6c  en  général  toutes  les  nx&£- 
cations  de  l'ame  dont  (a  définition  ontologique  renferme  la  poflibvc^ 
mais  n'emporte  pas  la  -néceflité  &  n'explique  point  la  nature.  Voulca 
développer  ces  idées  ce  (croit  recommencer  un  fécond  mémoire,  après  o 
lui  que  le  tems  preferit  à  ces  lectures  m'oblige  à  terminer. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot;  j'aurai  entièrement  manqué  Je  but  que  je  me 
fuis  propolé,  &  n'aurai  pas  eu  le  bonheur  de  me  faire  entendre,  û  ce  que 
je  viens  de  dire  peut  donner  lieu  au  plus  léger  foupçon  que  je  veuille  dé- 
primer la  Piychologie  appliquée  à  la  Morale  &  raéconnoître  Jes  grands  /or- 
vices  «qu'elle  lui  a  rendus.  Je  me  crois  à  l'abri  de  ce  foupeon  par  /a  pla- 
ça que  j'occupe;  d'ailleurs  j'ai  commencé  par  déclarer  que  (acsïWcV\o\o- 
gie  il  ne  peut  point  y  avoir  de  théorie  morale ,  6c  je  n'excepte  nés  con- 
nexions indifpenfables  &  très  falutaires  qui  fubfiftent  entre  l'une  oc  Vautre 
que  celles  que  j'ai  indiquées  ou  celles  qui  leur  reuemblent,  parce  que  je 
*'ai  jamais  pu  les  regarder  comme  néceflàires,  ni. même  comme  utiles. 
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SUR 

h  coriefpondance  de  nos  idées  avec  les  objets. 

■ 

Par    JVL  Schwab. 


Les  philofophes  ont  fait  <le  grands  efforts,  &  imaginé  des  nypothèfcs 
îgénieufcs,  pour  réfoudre  la  queftion,  de  qoclle  manière  lame  &  le  corps 
ommuniquent  enfemble.  Cette  queftion  fuppofe  qu'il  y  a  un  commerce 
ntre  l'urne  &  le  corps ,  &  par  conféquent,  que  nos  idées  répondent  à  quel- 
ue  chofe  hors  de  nous.  Or  c'eft  de  cette  cor  rej pond ance  de  nos  idées 
vec  les  objets  hors  de  nous,  <ju'il  eft  fort  difficile,  non -feulement  de  reti- 
re raifon,  mais  même  de  fe  faire  une  idée  nette  &  précife.  Cependant 
'eft  par -là  qu'il  faut  commencer;  car  fi  vous  ne  lavez  pas  ce  que  vous 
evex  entendre  par  cette  correfpondanct ,  toute  la  peine  que  vous  vbus 
onnez  pour  l'expliquer  ôr  en  montrer  la  poffibilité,  fera  inutile,  ôc  votre 
echerche  ne  roulera  que  fur  des  idées  vagues  &  fur  des  mots. 

Il  7  a  encore  un  autre  point  de  vue  fous  lequel  cette  queftion  devient 
uéreflante.  On  iàit  que  l'on  définit  ordinairement  la  Vérité  par  la  ca/z- 
ormité  de  nos  penfées  avec  i'objet;  définition  que  je  crois  jufte.  Mais 
u'eft-ce  que  cette  conformité?  La  propofirion,  que  deux  fois  deux  font 
uatrty  eft  fans  doute  vraie;  mais  en  quoi  confifte  ici  la  conformité  de 
os  idées  avec  l'objet?  —  I)  eft  clair  que  (i  vous  ne  (avez  pas  ce  que  vous 
evez  entendre  par- là,  vous  ne  fàvez  pas  ce  que  c'eft  que  la  vérité. 

Commençons  par  les  Jènfations  extérieures ,  efpèce  de  modifications 
e  notre  Être,  qui  nous  eft  la  plus  connue,  ou  du  moins  la  plus  familière; 
c  voyons  quelle  idée  les  plus  célèbres  philofophcs  fe  font  formée  de  leur 
orre/pondance  ou  de  leur  conformité  avec  les  objets. 

Les  Idéaliftes  fe  rirent  ici  le  plus  aifément  d'affaire.  En  niant  la  réa- 
té  objective  des  chofes  corporelles,  ils  n'ont  pas  beloin  d'expliquer  ce  que 
'eft  que  la  conformée  de  nos  idées  avec  les  objets:  elle  ne  fauroit  erre 
|ue  la  conformité  de  certaines  idées  avec  d'autres.  Mais  ne  nous  embar- 
aflbns  pas  d'abord  des  Idéaliftes,  que  nous  trouverons  encore  allez  fur 
Mim.  1788  &  1789-  GSS 
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notre  chemin,  A  donc  il  faudra  peut- êtFe -nous  rapprocher  à  la  fin.  Sup- 
pofons  toujours  des  objets  qu'un  fcntiment  impérieux  nous  force  à  recofr 
noître. 

Parmi  les  anciens  philofophes  c'eft  Épicure  qui,  d'après  Démocrùt, 
paroît  avoir  réfléchi  le  premier  fur  la  correfpondance  de  nos.  idées  avec 
les  objets.    Son  leritiment,  quelque  invraifèmblable  ou  même  arbfunkoi/ï/ 
(bit,  ne  laine  pas  d'être  fore  curieux,  &  mérite  d'autant  plus  d'ént rap- 
porté, que  de  grands  philofophes,  en  raffinant  un  peu  fur  fon  façet, 
ont  dit  dans  le  fond  la  même  chofe  que  lui. 

Voici  les  vers  dans  lesquels  Lucrèce  *)  exprime  l'opinion  de  fou» 
rrc  là-deffus: 

Duo  igitur  rerum  effigies  tenuesque  figuras 
Minier  a  rébus  J'ummo  de  cortice  earum, 
Qucb  quafi  meinbrana  vel  cortex  nominitanda  efi, 
(Juod  Jpeciem  ac  Jormam  fimi/em  gerit  ejus  imago  m 
Cujuscunaue  cluet  de  corpore  juja  yagarL 

Ce  font  donc  des  images,  des  fimulacres,  qui  comme  une  efpéccdé- 
corce  ou  de  pellicule,  fe  détachent  de  la  (ùperheie  des  ob^ts,  avec  les- 
quels ils  ont  6c  confèrvent  une  parfaite  reflemblance.    Ces  nn.ulacres,  qui 
font  d'une  ténuité  prodigieufe,  entrent  dans  les  yeux,  &  poutluwwit  leur 
chemin,  ils  vont  (è  loger  dans  lame,  où  naît  alors  ce  que  nous  appe\ous 
la  vue  de  l'objet.    Ici,  comme  l'on  penfe  bien,  Lucrèce  ne  s'explique  pas 
fort  clairement.    Dans  quelques  endroits  il  n'attribue  à  (es  fimulacres  que 
la  force  de  remuer  ou  d'ébranler  lame:  dans  d'autres  il  dit  qu'ils  y  «»• 
nent,  qu'ils  y  entrent.    Pour  moi,  il  me  femble  que  lorsqu'on  a  une  te 
créé  ces  fimulacres,  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux,  c'eft  de  les  logerons 
l'ame;  car  l'ébranlement  feul  n'explique  pas  la  reffemblance  «tenosrcpré- 
ièntations  avec  les  objets,  &  une  caufc  diffemblable  fuffiroic  également 
pour  remuer  l'ame. 

La  difficulté  de  réfuter  une  opinion  aufli  abfurde,  a  quelque  éofe 
d'humiliant  pour  ceux  qui  trop  prévenus  pour  leurs  hypothcles,  les  croient 
changées  en  vérités,  lorsqu'ils  ont  répondu  aux  objeaions  qu'on  a  faites 
contr'elles.    On  a  obiedé  à  Epicure ,  que  s'il  fe  détachoit  continuèrent 
des  hmulacres  de  la  fuperficie  des  corps,  ceux-ci  devroient  s'amincir  peu 
à  peu,  &  être  réduits  à  la  fin  à  rien:  que  ces  fimulacres,  en  voltigé 
par  lair,  devroient  s'embarrafTer,  fe  froincr,  ôc  fe  confondre:  que  lagro(- 
feur  de  ceux  qui  viennent  des  grands  corps,  devroir  les  empêcher  d'en- 
trer dans  l'œil  ckc.    Mais  on  n'a  pas  fait  attention  que  les  mêmes  objechons 
peuvent  aufli  fe  faire  contre  l'hypothèiè  de  JSewton  fur  la  lumière  qu'il 
•J  De  Naurcr*  L.IK  v.  4S.  fw. 
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lit  émaner  du  foleil,  &  réfléchir  de  la  furfacc  des  corps  dans  nos  yeur. 
In  effet,  pour  ne  parler  que  d'une  de  ces  difficultés,  l'on  a  peine  à  con- 
svoir  comment  le  foleil  qui  depuis  des  milliers  d'années  répand  des  tor- 
:nts  de  lumière,  n'eft  pas  encore  épuifé,  &  n'a  pas  même  fouffert  une 
iminution  fenfible.  Ce  que  les  Newtoniens  répondent,  Èpicurr  pourroic 
:  répondre;  ou  fi  Ntwwn  ne  peut  pas  donner  une  réponfe  fatisfaiuinte, 
n'eft  pas  honteux  à  Epicure  de  demeurer  court. 

Au  refte  ce  philofophe  ne  fe  fert  de  lès  fimulacres  qu'en  pariant  de  la 
te:  il  n'ofe  plus  les  mettre  en  jeu  quand  il  eft  queftion  des  autres  fens. 
our  ïouïe,  ce  font  fimplement  des  voix  ou  des  ions,  qui  partent  des 
Drps  fonores,  6c  qui  entrent  dans  nos  oreilles:  il  les  diftingue  même  ex- 
reflement  des  fimulacres,  pour  rendre  raifbn  des  différents  phénomènes 
e  la  vue  &  de  l'ouïe.  Enfin,  quand  il  vient  à  parler  du  tact,  du  goût 
c  de  Y  odorat  y  il  fè  contente  des  termes  généraux  de  principes,  de  femen- 
rs  ckc.  pour  expliquer  ces  efpèces  de  fenfations.  Il  fèntoit  bien  l'incon- 
rtiité  qu'il  y  auroit  à  dire  que  par  exemple  les  fenfations  tiâpreté,  de  do- 
ué, d'amertume  ôcc.  venoient  de  l'âpreté,  de  la  dureté,  de  l'amertume 
es  fimulacres,  émanés  des  corps,  &  affedant  rudement  l'ame.  Maisaufli 
s  fimulacres  une  fois  abandonnés,  il  n'y  a  plus  de  rejfemblance  entre  nos 
:nfations,  ôc  les  chofes  que  nous  fentons;  reflèmblance  que  les  Épicu- 
icns  doivent  pourtant  avoir  à  cœur,  ainfi  que  tous  les  Matérialités. 

J'ai  dit  que  de  grands  philofbphes ,  quand  il  eft  queftion  du  rapport 
e  nos  fenfations  avec  les  objets,  étoient  dans  le  fond  Epicuriens.  „Nbs 
2ns ,  dit  Locke  *)  étant  frappés  par  certains  objets  extérieurs ,  font  entrer 
'ans  notre  ame  plufieurs  perceptions  diftinâes  des  chofes,  félon  les  diver- 
bs  manières  dont  ces  objets  agilfent  fur  nos  fens."  Voilà  donc  des  per- 
eptions  qui  entrent  dans  notre  ame,  à  peu  prés  comme  les  fimulacres 
'  Êpicure.  Pour  s'expliquer  pins  clairement,  M.  Locke  ajoute:  „nos  fens, 
is-je,  font  entrer  toutes  ces  idées  dans  notre  ame,  par  où  j'entends  qu'ils 
ont  paflèr,  des  objets  extérieurs  dans  l'ame,  ce  qui  y  produit  ces  fortes 
le  perceptions."  L'accord  de  M.  Locke  avec  Êpicure  eft  frappant.  Ce 
ie  font  pas  les  objets  tout  entiers  qui  padent  dans  l'ame  par  le  moyen  des 
ens,  mais  il  y  a  quelque  choje  qui  lè  détache  des  objets,  &  que  les  fens 
ransmettent  à  l'ame.  La  feule  diflérence  qu'il  y  a  entre  Locke  &  Êpi- 
ure,  c'eft  que  Pexpreffion  du  premier,  plus  fine  que  celle  du  fécond,  fait 
ilus  aifément  glifler  fon  idée  dans  l'efprit  du  lecteur,  auquel  elle  dérobe 
'intervalle  immeofe  qui  refte  toujours  entre  nos  fenfations  &  les  objets. 
3ans  plufieurs  autres  endroits  M.  Locke  s'exprime  à  peu  près  de  la  même 
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manière  ,  en  (e  (èrvant  toujours  du  terme  de  fins,  par  où  l'on  ne  fait  rïl 
entend  les  organes  corporels  des  fens,  ou  la  faculté  de  (êntir,  qui  eft  ccc- 
fèe  rélider  dans  l'ame  :  ce  qui  pourtant  n'eft  pas  la  même  chorc. 

M.  Clarke  paroît  encore  plus  Epicurien  à  cet  égard»    «Les  images 
des  choies  extérieures  (dit -il  dans  (on  commerce  de  lettres  avec  Leibnur^ 
réponjè  quatrième,  )  font  portées  dans  Vame  par  le  moyen  des  organes  des 
ièns."    Entre  les  images  de  Clarke  6c  les  fimulacres  à'Êpicure  il  n'y  a  cer- 
tainement pas  une  grande  différence,  6c  j'aimerois  autant  les  uns  que  les 
autres.    1VL  Clarke  manie  même  Tes  images  avec  autan c  d'amirance  qu'fjW- 
cure  manie  (ès  (îmufacres ,  en  diiànt  qu'elles  naifïènc  dans  le  cerveic  par 
l'impremon  des  objets  fur  les  organes;  que  l'ame  qui  y  eft  pré(èmerks 
contemple,.  6c  qu'ainft  elle  fe  repréfence  les  choies  mêmes.  (Keponje  pn? 
mièreJ) 

Quantité  de  philofophes,  avant  6:  après  Clarke,  fe  font  fait  cette  idée 
des  fenfations  extérieures.  Ce  font  toujours  des  images  que  les  objets  im- 
priment, par  le  moyen  des  Organes,  dans  le  cerveau,  où  l'ame  en  prend 
connoiflânee.  On  eft  même  allé  jusqu'à  dire,  que  pour  les  objets  visibles, 
c'eft  l'image r  peinte  fijr  îa  rétine  de  l'œil,  qui  eft  la  véritai/e  cau/è  de  la 
vue.  C'eft  fans  doute  cettt  image  qui  a  donné  lieu  à  toute  cette  théorie, 
qui  ne  fauroit  être  moins  philofophique  &  plus  fuperficielle» 

En  effet,  cette  image  par  laquelle  on  fait  communiquer  les  ctâpt& ex- 
térieurs avec  l'intérieur  de  notre  Être,  n'eft  point  indépendante  de  Vame: 
elle  eft  fon  ouvrage,  6c  pour  être  formée  il  a  fallu  préalablement  que  Vol», 
jet  yifible  paflàt,  pour  ainfi  dire,  par  l'ame.  L'envifager  donc  comrce/c 
véhicule  par  lequel  l'objet  y  eft  porté,  c'eft  évidemment  fuppofèr  ce  ca 
eft  en  queftion.  En  confîdérant  le  moyen  dont  ces  philosophes  fe  fervent 
pour  franchir  l'intervalle  qu'il  y  a  entre  l'ame  clc  les  objets,  il  me  lembîe 
voir  des  gens  au  bord  d'une  rivière,  qui  n'ayant  ni  bateaux,  ni  quoi  que 
ce  foit  pour  la  paner,  propofenr  d'y  faire  un  pont,  pour  la  conftrudran 
duquel  il  fàudroit  aller  chercher  les  matériaux  fur  le  bord  oppoféV 

Ce  font  fans  doute  ces  raifons  qui  ont  fait  abandonner  les  imû*n 
dont  l'inconvénient  eft  encore  de  n'être  point  du  tour  applicables  aux  au^ 
très  feins  :s  car  aucun  philofophe  ne  s' eft  encore  avifé  de  dire  que  par  ex 
la  rofe  fait  paflèr  fes  images  par  les  narines  au  cerveau,  6c  que  l'ame  en 
les  contemplant,  fent  ce  que  nous  appelons  l'odeur  de  rofe.  On  a  donc 
cherché  un  autre  moyen  plus  plaufible,  pour  établir  une  communicant 
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Ce  mouvement  a  été  diverfement  modifié  par  les  phitofophes.  Quel- 
ques-uns,  -d'après  Descarte?,  font  couler  dans  les  nerfs  un  certain  fluide, 
qui  mis  en  jeu  par  l'action  des  objets,  pénétre  jusqu'au  fiégé  de  l'ame,  $c 
7  produit  la  fenfarion.  D'autres  attribuent  aux  nerfs  une  efpèce  d'ofcilla- 
:ion,  qui  leur  paroit  plus  propre  à  exciter  les  fenfarions  dans  l'ame.  On 
>ourroic  imaginer  encore  une  autre  manière  dont  le  mouvement  caufé  par 
'objet  dans  les  organes  parvient  jusqu'à  l'ame,  en  fe  repréfentant  une  fuite 
îe  boules  élaftiques,  contiguës  les  unes  aux  autres,  en  forte  que-la  pre- 
nière  étant  frappée,  le  mouvement  fe  transmît  en  un  clin  d'œil  jusquà  la 
jernière  qui  communique  immédiatement  avec  l'ame.  Ces  fortes  d'hy- 
>othè(ês  ne  coûtent  rien  à  l'imagination:  mais  elles  ne  fervent  qu'à  dénat- 
urer la  Métaphyfïque,  en  la  faiiant  defeendre  dans  les  régions  de  laPhy- 
ique  6c  de  l'Ànatomie,  elle  qui  eft  appelée  à  remonter  des  chofes  parti* 
mlières  aux  générales,  6c  à  faifir  dans  chaque  queftion  ce  qu'elle  renfer- 
me de  plus  eflentiel.  11  feroit  fans  doute  très- beau  de  pouvoir  obferver 
:e  qui  fe  paflê  dans  le  cerveau,  lorsque  la  le  ruât  ion  s'y  forme,  6c  d'y  voir 
>ar  ex.  l'ofcillation  de  Tes  fibres:  mais  puisque  ce  ne  fauroit  être  un  objet 
l'obfervation ,  iL  faut  sfen  tenir  aux  expériences  les  plus  fimples  6c  les  plus 
rertaines,  6c  en  tirer  ce  qu'elles  contiennent  de  plus  général,  pour  en  taire 
'objet  de  la  fpéculation  métaphyfique. 

C'eft  auffi  à  quoi  les  pli»  habiles  &  les  plus  âges  Métaphyficiens  fe 
ont  bornés.  Ils  ont  fimpkment  dit  qu'il  y  a  du  mouvement  dans  le  corps, 
orsqu'il  y  a  Jenfation  dans  l'ame;  que  l'un  précède  ou  accompagne  tou- 
ours  l'autre;  en  général,  que  ces  deux  chofes  font  intimement  liées  en- 
èmble.  Ceft  cette  opinion,  bien  plus  plaufible  que  lTiypothèfe  des  ima* 
ts,  que  nous  allons  examiner  (bus  le  rapport  qu'elle  a  avec  notre  (ùjet* 
iinfi,  fans  entrer  dans  aucune  difcuffion  lur  la  pofîibilité  de  la  chofê,  je 
lerrrande  feulement:  que  devient  ici  la  conformité  de  nos  idées  avec 
objet?  > 

On  connoît  la  différence  que  Locke  a  faite  entre  les  premières  6c  les 
rcondès  qualités  des  corps.  A  l'égard  des  premières,  il  croyoit  que  les 
iées  que  nous  en  avons,  leur  rejfemilem y  mais  que  les  idées  produites  en 
ous  par  les  fécondes  qualités  ne  leur  reJTembltnt  en  aucune  manière. 
.cibnit^  au  contraire  loutcnott  qu'ihy  a  de  la  reflemblance  à  l'égard  des 
:condes  aufli  bien  qu'à  l'égard  des  premières  qualités.  „H  eft  vrai,  dit- 
*),  que  la  douleur  ne  rdièmble  pas  aux  mouvements  d'une  épingle,  mais 
lie  peut  fort  bien  refiènibler  aux  mouvements  que  cette  épingle  caufe 
ans  notre  corps,  &  rcprélènter  ces  mouvements  dans  l'ame.  '    On  vois 
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aflèz  par  les  dernières  paroles  que  Letfmitç  donne  ici  au  mot  de  nfn. 
élance  un  fens  un  peu  plus  étendu  qu'il  n'a  communément,  fens  dont  no* 
aurons  bientôt  occafion  de  parler.  Jusqu'ici  nous  avons  toujours  artaenc 
à  ce  mot  le  fens  ordinaire,  entendant  par^  là  ce  rapport  qu'il  y  a  a 
entre  le  vifàge  d'un  homme  &  (on  portrait.  .m 

Dans  ce  fens  il  me  paraît  clair  qu'entre  le  mouvement  excité  par  fo£- 
jet  dans  l'organe,  6c  la  fenfation  qui  l'accompagne  ou  la  fuit,  il  n'y  a,  4 
proprement  parler,  aucune,  conformité/  aucune  rtjj 'pmblance.   En  tfof 
quelle  reflèmblance  trouvez- vous  encre  la  fenfation  du  rouge,  &  unoo* 
vement  quelconque  dans  le  nerf  optique,  ou  dans  quelque  autre  parafe 
votre  cerveau  que  ce  foit?  Pour  le  fbn,  il  paraît  bien  qu'il  naît  px\> 
branlement  de  l'organe  de  l'ouïe,  caufè  par  la  .vibration  de  l'air  qui  fi 
venu  frapper.    Mais  je  vous  détie  de  trouver  de  la  reflèmblance  entre  u 
ion  déterminé  c<  un  certain  nombre  de  vibrations,  encre  un  changement 
de  lieu  6c  une  perception.     Ceft-ce  que  l'ingénieux  Auteur  del'tjài 
de  PJychoiogiâ)  qui  fe  plaifoit  tant  au  jeu  des  fibres,  paraît  avoir  bien  fend: 
car  après  avoir  dit  (p.  2),  que  nous  (avons  qu'à  certains  mouvements  im- 
primés par  les  objets  au  cerveau,  répondent  conflamment dans  J'ame  cer- 
taines idées,  &  que  ces  mouvements  font  des  efpèces  de  Ji £»nts  naturels 
des  idées  qu'ils  excitent;  il  ajoute:  „cc  n'eft  pas  qu'il  y  aie  aucutv rayait 
naturel  entre  des  mouvements  Ôc  des  idées,  entre  la  wbftana  fpvnwdta 
&  la  fubftance  corporelle:  mais  telle  eft  la  loi,  établie  par  le  Créateur; 
telle  eft  cette  union  merveilleufe,  impénétrable  à  l'humanité."  Muréroeor 
ce  ferait  une  grande  merveille,  que  deux  chofes  dans  la  Nature  îéax 
liées  enfemble,  fans  qu'il  y  eût  un  rapport  naturel  entr'elles:  mais  c'eft  ju- 
ment cette  merveille  qui  doit- rendre  fufpe&e  toute  cette  fuppofiâon. 

L'objection  que  nous  avons  faite  contre  les  images,  frappe  aufli.  quoi- 
que d'une  manière  moins  fenfible,  le  mouvement  par  lequel  on  preW 
donner  une  idée  de  la  conformité  de  nos  repréfentations  avec  les  ob/cc 
Car  quoique  le  mouvement  paroi  (Te  être  quelque  choie  de  plus  inta 
aux  objets  que  les  couleurs,  on  ne  fâuroit  nier,  pour  peu  qu'on approj- 
fondiflè  cette  matière,  qu'il  ne  foit  lui-même  un  phénomène  qui,  tel  qu'il 
eft,  n'a  point  de  réalité  hors  de  nous,  6c  qui,  du  moins  en  parue,  dt 
l'ouvrage  de  l'ame.    Or  fi  le  mouvement  n'eft  qu'un  phénomène,  fondé 
en  tout,  ou  en  partie,  en  nous-mêmes;  qu'eft-ce  que  la  conformité  d'u- 
ne fenfation  avec  le  mouvement  qui  la  précède  ou  l'accompagne?  - 
Ceft  ici  que  nous  trouvons  fur  notre  chemin  ces  redoutables  Idéalises  q«* 
nous  avons  eu  tant  foin  d'écarter  dans  les  commencements. 

On  peut  encore  demander:  le  mouvement  eft- il  donc  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  l'objet?  celui-ci  n'a-t-il  point  d'autres  propriétés,  auffi&pcut- 
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être  plus  éflènaeHes  ?  âc  fi  tant  cft  que  la  fenfatron  reflcrabld  au  meuve-* 
ment,  peut- on  dire  pour  cela  qu'elle  reflèmble  à  l'objet?  —  Enfin,  c'eft 
à  mon  avis  une  grande  incongruité  que  de  dire  que  les  idées  d'exteniïon, 
d'impénétrabilité-,  &  des  autres  propriétés  du  corps ,  qui  dérivent  toutes; 
de  la  fenfation,  ne  répondent  dans  le  fond  qu'à  du  mouvement,  Ôc  que 
:e  foit-làr  «Mité  leur  réalité»  !.. 

Ce  font  (ans  douce  ces  difficultés  qui  ont  engagé  les  plus  profonds 
tfétaphyfïciens  à  iç  fervir  d'expreffions  encore  plus  générales ,  en  entamano 
a  queftion  fur  le  commerce  entre  l'ame  &  le  corps.  Ils  fe  font  bornés  k 
lire  que-ces  deux  Êtres  agijfcnt  l'unlur  l'autre,  qu'ils  fe  déterminent  mu- 
uellement,  qu'ils  font  dans  une  dépendance  réciproque  cVc.  fans  s'embar- 
aifer  d'abord  quelle  efpèce  d'influence  le  corps  a  fur  l'ame,  &  quelle  eft 
aéKon  de  l'ame  fur  le  corps. 

C'eft- là  furement  le  parti  le  plus  fage  à  prendre:  car  fi  d'un  côté,- 
;s  expre/Eons  générales  atténuent  nos  connoiilances,  &  les  réduifênt  fou- 
ent  à  bien  peu  de  chofe;  de  l'autre,  elles  nous  garantirent  de  l'erreur* 
,e  Thcifte,  qui  n'a  de  Dieu  que  l'idée  d'un  Être  intelligent,  principe  de 
Dûtes  chofes,  paroîten  favoir  moins  qje  l'Anthropomorphite;  cependant 
i  connoiflance  du  premier  vaut  bien  mieux  que  celle  du.  fécond» 

Voilà  donc  l'objet  qui  détermine  (médiatement  ou  immédiatement) 
ime,  &  y  produit  la  fenfation.  Mais  dans  cette  manière  générale  de  con- 
îvoir  la  choie,  que  devient  la  rejfemblancc  de  nos  fenfàtions  avec  l'objet? 

eft  évident  qu'elle  fe  réduit  au  fimple  rapport  qu'il  y  a  entre  la  caufi 
:  Yeffeté  Or  l'effet  pouvant  être  femblable  ou  diflèmblable  à  la  caufe*), 
cft,  ce  me  fêmble,  une  façon  de  parler  peu  exaére  que  d'appeler  ce  rap- 
)rr  une  rtfjemblancei  11  paroît  cependant  que  Leibnitr^  dans  le  pafTage 
té  ci-deffus,  n'a  entendu  que  cela,  en  difant  que  la  douleur  caufée  par 
ie  épingle  peut  reflèmbler  aux  mouvements  qu'elle  a  caufés  dans  le  corps, 

repré/enter  ces  mouvements.  Il  eft  vrai  que  l'effet  peut  repréfènter  la 
□fe,  en  tant  qu'un  Être  intelligent  qui  connoît  ce  rapport,  peut  voir  la 
ufe  dans  l'effet:  mais  que  l'effet  repréfente  la  caufe,  comme  l'empreinte 
>réfenre  le  ca  het,  comme  le  portrait  repréfente  l'original,  c'eft  ce  qui 

fuit  nullement  de  la  généralité  de  ce  rapport.  Les  Phyficiens  ont  bien 
bli  le  principe,  que  l'effet  cft  éoal  à  fa  caufe;  mais  il  ne  leur  eft  jamais 
iu  dans  l'efprit  de  dire  qu'il  lui  rejfemble.  Si  l'on  veut  dire  que  la  fèn- 
ion  répond  à  l'objet,  (expreffion  dont  on  peut  bien  fè  fervir,  faute  de 

•)  La  caufe  n'étant  pas  l'effet,  &c  l'tffet  n'étant  pa»  la  caufe,  on  peut  dire  que  ces  deux 
"  chofe»  font  neceflaireincr.c  différentes.     Cependant  cela  n'empécbe  pas  la  poffibilité  de 
relTemblince  entre  l  une  Se  l'autre,  comme  la  différence  qu'il  y  a  néceflài rement  entre 
te  pire  &  Je  fils  o'ciupécbe  pas  qu'ils  ne  fe  refleœNeruv 
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mieux;)  il  faut  du  moins  ne  pas  regarder  comme  fynonymes  les  ferma 
de  correfpondance  &  de  reJftmMance. 

En  fe  repréfentant  la  chofe  dans  cette  généralité,  il  ne  refte  guéres  i 
l'objet  d'autre  fonction  que  celle  d-exeiter -eV-de  foire  éclore  les  idées  qot 
l'ame  renferme  déjà,  pour  ainfi  dire  ,  dansJbn  leuu  .Car  comme  ilyau- 
roit  de  l'abfurdité  à  dire  que  l'action  de  l'objet  palTc  dans  l'ame;  Vidée  U 

1>lus  raifbnnable  qu'on  puiflè  iê  faire  de  cette  action,  c'eft  qu'elle  fcBdce 
'ame  à  une  efpèce  de  réaction,  par  laquelb  elle  développe  ce  qu'elle  rtn- 
ferme,  ôc  qui  cft  proprement  ce  qu'on  appelle . (cotation.    Nous  voiuatt 
près  des  idées  innées,  mais  innées  dans  un  fens  qui  n'jeftnas  tout-à-ài 
celui  qu'on  attache  communément  à  cette  expreifion ,  6c  où  Locke  pn- 
étre  n'auroit  pas  tant  trouvé  à  redire.    En  effet,  ii  l'ame.  n'a  befoin,  peu 
former  fes  fenfations  ôc  Tes  idées,  que  d'y  être  excitée  par  les  caufes  exté- 
rieures; il  faut  bien  qu'indépendamment  de  ces  caufes,  elle  en  porte  déjk 
le  germe  en  elle-même,  c'eft  à  dire  qu'elle  y  ait  une  difpofition  bien  dé- 
terminée.   Ceft  cette  difpofition  fi  déterminée,  cette  puiflàoce,  Ji près  dt 
l'acte,  <pour  me  fervir  des  termes  de  VÉcole,)  qui  eft  proprement  ce  qu'on 
doit  entendre  par  idée  innée.    Sans  doute  les  idées  ne  font  pas  originaire- 
ment  dans  l'ame  toutes  formées,  &  telles  que  nous  les  avons  à  vrélêpt; 
mais  elles  pourraient  bien  y  être,  comme  l'arbre  eft  dans  Vt^\û,  ou 
comme  l'étincelle  eft  dans  le  caillou.    Ceft  aufii  ce  qui  paroît  le  plus  cotk- 
forme  à  la  nature  de  l'ame.    Car  qu'on  la  fuppoib  matérielle  ou  immaté- 
rielle, il  faut  toujours  la,  concevoir  comme  une  force,  tendant  à  agir,  Se 
agiflant  en  effet,  dès  qu'elle  y  eft  folli citée;  femblable  à  un  redore  qùnj 
befoin  que  d'être  bandé  pour  être  en  état  d'agir. 

D'après  cette  manière  de  concevoir  la  naiftànce  de  nos  idées,  c'eft 
l'ame  qui  y  a  la  principale  part ,  fans  même  en  excepter  les  fenfations  ex- 
térieures, &  il  ne  refte  à  l'objet  qu'un  très -petit  rôle  à  jouer.  Nous  voilà 
donc  bien  loin  des  fimulacres  dÊpicure,  Ôc  fur  les  confins  de  l'idéaiifme. 

A  la  vérité  cette  théorie  n'anéantit  pas  les  objets,  dont  elle  confort 
['exigence,  ôc  un  certain  rapport  avec  nous;  mais  elle  nous  ôte  tourecon- 
noiuànce  de  leurs  qualités,  Ôc  nous  fait  ignorer  abfblument  ce  qu'ils  font 
Nous  commençons  même  à;  craindre  que  ce  que  nous  appelons  objet ,  oc 
(bit  un  pur  Être  de  raifon,  ôc  ion  exiftence  hors  de  nous,  une  fuppou- 
tton  gratuite. 

Ceft  aufli  à  peu  prés  le  fèntiment  de  M.  Kant,  Métaphyficien  pro- 
fond, qui  a  acquis  de  nos  jours  une  fi  grande  célébrité,  ôc  qui,  s'il  n'efc 
pas  toujours  compris  par  fes  parti  (ans,  en  cft  du  moins  toujours  admire. 
Selon  lui,  nous  connoiflbns  bien  les  objets,  en  tant  que  phénomènes,  mais 
nous  fommes  dans  une  entière  ignorance  de  ce  qu'ils  font  .cn  eux-mêmes: 
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c  quoique  nous  ne  puiiîions  pas  douter  raifonnablement  qu'it  nexiftc  hors 
c  nous  des  Êtres  réels,  différents  de  nos  fenfations  &  de  nos  repr^enca- 
ons;  nous  ne  favons  cependant  rien  du  tout  de  ce  que  c'eft  que  Y  Etre 
1  foi,  h  fubjlance,  levrwc  ov,  6c  tous  nos  efforts  pour  en  connokre  quel- 
uc  chofè,  l'ont  inutiles.  L' Etre  en  foi,  ou  la  Subjiance,  eft  pour  nous 
z  qu'eft  Yx  pour  les  Algébriftes.  Malheureufèment  nous  n'avons  aucune 
quation  pour  cet  x,  ou  fi  nous  en  avons  une,  il  nous  eft  impoffible 
e  la  réfoudre.  Cette  opinion  n'eft  pas  tout- à -fait  nouvelle;  mais  outre 
u'clle  a  pris  un  air  nouveau  dans  la  nouvelle  philofophic,  il  faut  conve- 
ir  que  M.  Kant  en  a  fait  une  théorie  profonde,  appuyée  fur  les  railbns 
:s  plus  fpécieufes,  &  qu'il  en  a  tiré  des  confëquenccs  importantes.  Une 
ingularité  bien  remarquable  dans  cette  philofophie,  c'eft  que  la  fubftan- 
i alité  piaffe  être  attribuée  à  la  matière,  au  lieu  qu'elle  ne  fauroit  l'ctre  à 
anie,  6c  que  le  Cogito,  ergo  Jum  de  Descartes,  eft  l'argument  le  plus  fri- 
ole,  fi  Ton  veut  prouver  par- là  la  réalité  6c  la  fubftantialité  de  l'Etre 
enfànr.  „Nous  ne  nous  connoiffons  que  comme  phénomène,  &  la  pen- 
îe  même  n'eft  qu'un  phénomène,"  ce  font  les  propres  paroles  du  Philo- 
jphe  de  Koenigsberg  6c  de  fes  difciples  *).  Cela  paroît  bien  étrange;  mais 
n  auroit  tort  de  condamner  un  Métaphyficien  fur  le  fimple  réfultat  de  fes 
îéculations,  fans  avoir  recherché  le  fens  qu'il  attache  à  iès  termes,  &  exa- 
mine les  prcmiïïcs  qui  l'ont  conduit  à  ià  conclufion. 

Pour  montrer  fur  quoi  M.  Kant  fonde  fon  affertion,  que  nous  ne 
onnoifïbns  abfolument  rien  de  Y  Être  en  foi,  il  faudrait  donner  une  et* 
[uiflè  de  fon  fyftèmc;  chofe  peu  aifée,  6c  qui  n'entre  pas  dans  mon  plan. 
I  me  fuffit  de  remarquer  que  félon  ce  Philofophe  il  y  a  certaines  notions 
énérales  &  élémentaires,  telles  que  les  notions  de  fubjlance,  decaufe, 
'exigence  &c.  qui  font  la  bafè  de  nos  jugements,  &  fans  lesquelles  au- 
un  jugement  &  aucune  propofition  ne  fauroient  avoir  lieu.  Ces  notions, 
uc  d'après  Ariftote  il  appelle  Catégories,  6c  dont  il  détermine  exa&e- 
lent  le  nombre,  en  en  comptant  douze**),  font  des  formes  primitives,  ori- 

°)  Cri:ï<  dtr  reinen  Vcrnunft,  x.  Ed.  p.  334.   6c  Jacob* s  Prùfung  der  Mcndelsfohnifchen  Mor- 
gt^flunden  p.  305. 

*•)  M.  Kant  s'eft  fêrvi  d'une  méthode  aflez  ingénieufe  pour  filtre  une  énumérarion  com- 
plète des  Catégories.  Il  fuppofe  que  ptnftr  n'eft  autre  chofe  que  juger,  &C  que  par 
confisquent,  pour  trouver  les  formes  primitives  qui  fervent  de  fondement  a  toute  pen- 
fée,  on  n'a  qu»a  chercher  combien  il  y  a  d'efpèces  de  jugement*  ou  de  propofitions. 
Il  a  donc  claffé  celles-ci,  Se  trouv*  qu'il  y  en  avoit  quatre  clafies  principales,  dont 
chacune  contenoit  fous  e!le  trois  clartés  particulières.  Chacune  de  ces  dalles  fournif- 
fant  une  Catégorie,  il  eft  nécetiaire  qu'il  y  en  ait  douze,  ni  plus,  ni  moins.  Aufli 
fes  parrifans  difent  qu'il  a  mefuré  l'Entendement.  Refte  a  favoir  fi  fes  fuppofittoni 
font  juftes,  &  fi  la  dédudion  de  fes  Catégories  n'eft  pas  forcée. 
Mân.  1788  &  1789.  Hhb 
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ginaircmcnt  inhérentes  à  l'efprit,  6c  indépendantes  des  fens.     Elles  diffé- 
rent donc  elTentiellement  des  idées  générales,  formées  par  l'abftraôion, 
étant  antérieures  à  toute  fenfation,  6c  à  toute  expérience,  laquelle  même 
ne  devient  poffible  que  par  elles.    Cela  eft  fi  vrai,  félon  M.  Kant%  qoe 
nous  n'aurions  jamais  pu  juger  que  le  Jolcil  réchauffe  la  pierre ,  fi  nous  n'a- 
vions en  nous  a  priori  la  catégorie  de  cai/fe;  6c  que  jamais  nous  jurions 
pu  former  l'idée  de  corps ,  fi  la  catégorie  di  fubjîance  n'eût  fervi  de  tiea 
aux  idées  d'extenfion,  d'impénétrabilité  &c.     Ces  Catégories,  par  cela 
même  qu'elles  font  de  {impies  formes  dans  refprit,  n'ont  aucune  rsaité 
objective,  6c  ne  défignent  rien  hors  de  nous,  à  moins  que  V  Intuiïa9) 
ne  s'y  joigne.    Mais  lorsque  l'Intuition  les  a  pénétrées  &  animées;  lac 
fort,  pour  ainfi  dire,  hors  d'elle-même,  6c  fe  reprélcnte  des  objets.  Ci 
donc  de  la  réunion  de  l'Intuition  avec  la  Catégorie  que  rélulte,  félon  M. 
Kant ,  cette  fingulière  repréfentation  par  laquelle  nous  croyons  voir  d« 
objets,    Ainfi,  ce  que  nous  appelons  objet,  n'eft:  dans  le  fond  qu'un  phé- 
nomène, &  il  faut  bien  fe  garder  de  croire  qu'en  fe  repréfentant  un  objet, 
on  ait  (explicitement  ou  implicitement)  la  moindre  idée  Sun  Etre  en  Joi, 
d'un  ôvTott  or.   Pour  que  cela  fût  poffible,  il  faudroit  que  bous  fuÛionscz- 
pables  d'une  Intuition  intellectuelle  qui  vînt  fe  joindre  à  la  Catégorie.  Or 

°)  Le  terme  à1  Intuition  (Anfchauung)  eft  un  de  ceux  fur  lesquels  roule  U  ç\&okrçtoÂt  4* 
M.  Kant,   mais  auflî  celui  dont  il  eft  difficile  de  fe  faire  une  idée  nette  fie  ©rtofe. 
Car,  félon  M.  Kant,  il  y  a  non- feulement  des  Intuitions  à  pofteriori,  telles  que  les 
couleurs,  les  fons  Sic.  mais  aufii  des  Intuition*  à  priori,  c'eftadire  indépendant» dtr 
fens,  Se  fans  lesquelles  aucune  fenfation  ne  feroit  poffible.    Ces  Intuitions  ktttEf- 
pace  Se  le  Temps.    Pour  rendre  plus  intelligible  ce  que  M.  Kant  dit  des  Catégorie 
de  l'Intuition,  je  vais  hasarder  quelques  comparaifons.    L'Intuition  ne  fournit  «ae  an 
traits  é*pars;  la  Catégorie  les  réunitj  Se  en  fait  un  tableau.    Ou  bien:  la  Categont 
n'eft  que  le  de/Te  in  du  tableau ,  auquel  l'Intuition  joint  le  coloris.    Ni  le  defTein  foi 
ni  le  coloris  feul  ne  forme  le  tableau ,  mais  il  faut  la  réunion  des  deux  :  de  mime  i 
faut  la  réunion  de  l' Intuition  avec  la  Catégorie  ponr  former  ce  que  nous  arrêtons 
l'objet.    Enfin  on  pourroit  comparer  les  Catégories  de  M.  Kant  aux  caraâtrrj  iimfi- 
bles,  tracés  avec  l'encre  fytnpathiquc,  Se  l'Intuition  à  la  liqueur  qu'on  pafc  far  ce» 
caractères  pour  les  rendre  vifibles.  —     Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  ia  tri»  das 
cette  manière  de  concevoir  l'origine  de  nos  fenfations ,  où  nous  nous  repréfentons  4a 
objets.    Il  y  a  furement  en  nous  quelque  chofe  à  priori,  qui  eft  la  condition  fins  la- 
quelle la  fenfation  ne  feroit  pas  même  poffible  ;  mais  ce  ne  font  que  de  fîmples  for- 
mes, vuides  de  fens,  félon  l'expreffion  de  M.  Kant,  Se  pour  qu'elles  défignent  qaeW 
que  ebofe,  Se  que  nous  puiffions  nous  repréfenter  des  objets,  il  faut  qu'il  y  furrén» 
ne  quelque  ebofe.    Voilà  ce  qu'on  en  peut  dire  dans  la  généralité.    M.  Kant  a  ofé  et 
terminer  par  fea  catégories  ce  qui  eft  à  priori  dans  refprit.    Il  eft  vrai  que  pour  Pla- 
ruition,  qui  étoit  fans  doute  le  point  le  plus  délicat  dans  cette  recherche,  U  a  moi» 
fatisfait  notre  curiofité,  quoique  par  ce  terme  il  ait  mis  en  jeu  notre  Imagination. 
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uce  notre  Intuition  n'cft  que  fenfitive  *),  6c  Y Intuition  intellectuelle  eft 
rangère  à  notre  nature,  du  moins  dans  la  période  préfente  de  notre 
iftence.  Peut-être  n'eft-elle  qu'un  privilège  de  cet  Être  unique,  pour 
ti  tout  eft  Intuition,  fuppofé  qu'un  tel  Être  exifte." 

On  demandera  peut-être,  en  réfléchiflant  fur  cette  fuite  d'idées  de 
.  Kant,  &  fur  leur  réfultat,  quel  moyen  reftoit  encore  à  ce  Philofbphe 
•ur  prouver  l'exiftence  &,  la  réalité  des  choies  hors  de  nous.  Son  em- 
rras  à  cet  égard  doit  avoir  été  d'autant  plus  grand,  que  fà  philofophie 
îrreint  extrêmement  l'ufàge  des  principes  généraux,  qui  paroiilènt  être 
feul  moyen  de  remonter  des  phénomènes  aux  fubftances.  Selon  lui, 
es  principes,  particulièrement  celui  de  la  raifort  fuffifante,  ne  fauroient 
e  appliqués  qu'aux  phénomènes,  6c  c'eft  les  dénaturer  que  d'en  faire  un 
tre  ufage."  „  S'imaginer  qu'avec  leur  fec ours  on  puifle  fortir  du  mon- 
fenfibie,  pour  arriver  au  monde  intellectuel ',  c'eft  refïèmbler  à  l'oifèau, 
i  pouvant  voler  dans  l'air,  s'imagineroit  pouvoir  aufli  voler  dans  le  vuide." 
>us  croirez  après  cela  que  M.  Kant  ne  fauroit  être  qu'Idéalifte?  —  Point 
tout:  il  appelle  l'Idéalifoie  un  fcandale  en  philofophie  **),  6c  prétend 
nontrer  qu'  il  y  a  de  véritables  objets  hors  de  nous ,  qui  (ont  les  caufès  in- 
(igibles  des  phénomènes.  D  eft  vrai  que  dans  cette  démonftration  il  pa- 
t  fe  fervir  implicitement  du  même  principe  dont  il  a  interdit  l'ufase  en 
-cil  cas;  mais  à  cette  obje&ion  M.  Kant  6c  les  partifàns  de  fon  fyftéme 
ront  bien  répondre,  comme  ils  ont  répondu  à  tant  d'autres. 

Un  des  plus  célèbres  difciples  de  M.  Kant  ***)  va  encore  plus  loin, 
s'exprime  plus  fortement  que  lui,  en  parlant  de  Y  Être  en  fou  II  dit 
c  non  -  feulement  nous  ne  connoiffons  aucune  des  propriétés  ou  quali- 
d'un  pareil  Etre,  mais  que  nous  n'en  avons  pas  même  d'idée;  en  gé- 
al ,  qu'aucun  Être  en  foi  ne  fauroit  être  repréfènté.  Voici  la  démon- 
ition  qu'il  donne  de  cette  fingulière  affertion  :  quoiqu'elle  fente  un  peu 
cole,  elle  eft  afTez  curieufe  pour  être  rapportée.  „Dans  chaque  repré- 
tatiôn,  dit- il,  il  faut  diftinguer  la  matière  6c  la  forme,  deux  ingrédients 
•ntiels  qui  la  conftituent.  La  matière,  ou  ce  qui  eft  repréfènté,  ré- 
id  à  l'objet  qui  l'a  fournie,  &  qui  eft  fans  doute  un  Etre  en  fou  Mais 

•)  On  die  appétit  fenfitif,  faculté  ftnfitivt;  ainfi  rien  n'empêche  qu'on  ne  dife  aufli  intuition 
fenfitive.    Ce  font  des  termes  didaâiques ,  dont  la  philofophie  ne  peut  pas  fe  pa/Ter. 

*•)  Critik  der  reinen  Venunfi.  a  EL  Préf.  XXXIX.  H  eft  aflez  remarquable  que  M.  Kant 
ne  fe  foit  avifé  de  combattre  l'Idéalifme  que  dans  la  féconde  édition  de  (à  Critique; 
&  il  faut  bien  qu'il  n'ait  pas  été  content  de  la  réfutation  qu'il  en  avoit  donnée  dans  le 
cours  de  fon  ouvrage,  puisqu'il  y  a  fait  un  fi  grand  fupplément  dans  la  préface. 

•c*)  M.  Bxtnhold  dans  fon  Verfuck  einer  neuen  Théorie  des  menfehitchen  VorfleUungtvermôgen, 
p.  144. 
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la  matière  n'eft  point  la  repréfcntation :  pour  qu'elle  le  devienne,  il  fkr 
qu'elle  prenne  une  certaine  forme,  6c  cetre  forme  lui  eft  donnée  par  k 
principe  actif  de  notre  efprit.     C'eft  cetre  forme -1k  qui  fait  proprement 
la  repréfentation.    Il  eft  donc  évident,  continue- 1- il,  que,  lorsque noaj 
nous  repréfentons  quelque  chofe,  la  matière  que  l'objet  a  fournie,  ad 
plus  ce  qu'elle  a  été:  elle  a  fubi  dans  l'efprit  un  changement,  en  f pre- 
nant fa  forme;  6c  c'eft  fous  cette  forme  que  nous  nous  nous  replaçons 
l'objet.    Ainfi,  quoiqu'on  puiflc  dire  que  la  matière  de  la  repréfecawo 
répond  à  l'objet,  celui-ci  eu  cependant  eflenticllcmcnt  différent  âù re- 
préfentation.   Nous  ne  nous  repréfentons  donc  jamais  Y  Etre  en  foi  ions 
la  forme  qu'il  a  hors  de  nous,  &  nous  ne  faurions  le  repréfenter  cogk 
tel.    Par  conféquent  nous  n'en  avons  proprement  aucune  repré/ênranon. 

On  voit  que  tout  cela  revient  à  dire  que  M/et  6c  la  repréfmtaim 
font  deux  choies  eflcntiellement  différentes ,  6c  qui  n'ont  abfolument  n'en 
de  commun.  Si  cela  eft,  il  y  a  (ans  doute  une  barrière  infurniontable 
entre  nos  idées  6c  les  objets ,  6c  nous  fbmmcs  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance de  ce  que  nous  appelons  jubflance,  qu'il  vaudroir  peut-être  mieux 
ranger  parmi  les  Êtres  purement  chimériques.  C'eft  auffi  ce  que  hit  M. 
Kant  en  plufieurs  endroits  de  fès  ouvrages,  en  appelant  Y  Etre  en  foi  un 
Être  de  raifon  (Gedankending) ;  6c  un  de  fes  difciples  dit  ex^ttSemcnt, 
que  l'exiftence  de  Y  Être  en  foi  eft  une  idée  contradictoire ,  une  pure  illu- 
Jwn  (Blendwerk)  *);  en  quoi  je  trouve  ces  Philofophes*  plus  conféqueots 
que  lorsqu'ils  nous  parlent  de  la  fubftance  comme  d'une  chofe  réelle,  ç» 
exifte  indépendamment  de  nos  idées,  6c  qui  eft  la  caufe  des  phénomène 

Pour  combattre  une  opinion  qui  choque  les  idées  reçues,  qudqtt 
PhiJofbphes  fe  contentent  d'en  appeler  au  fins  commun,  qu'ils  regarde» 
comme  le  juge  infaillible  &  en  dernier  refïort,  dans  les  matières  mémedt 
pure  fpéculation.     Lorsque  M.  Hume  **)  eft  venu  foutenir  que  nous  ne 
connoiffons  pas  le  Moi  comme  une  chojè  réelle  ou  comme  une  J'ubfunct, 
mais  fîmplement  comme  un  affcmblagc  ou  une  fuite  de  perceptions  à  de 
modifications,  auxquelles  notre  Imagination  iuppofè  un  certain  Jujet; 
Reid  6c  Beattie  lui  ont  répondu  que  c'eft  heurter  le  Jsns  commun  & 
révoquer  en  doute  la  réalité  6c  l'exiftence  du  Moi.    Cette  manière  de  ré- 
futer une  opinion  qui  a  l'air  d'un  paradoxe,  mais  qui  eft  appuyée  fur  dû 
raifonnements,  peut  être  bonne  pour  mettre  la  Pratique  hors  des  atteinte 

•)  M.  Reinhold  p.  456  du  Livre  ciré.      En  général,   M.  Kant  Se  fes  difciples  tw**1 
dans  des  contradictions  continuelles  au  fujer  de  la  fubftance-  ils  ont  beau  l'appel" 011 
Être  de  raifon;  elle  biave  leurs  raisonnement»,  &  reprend,  fou»  leur  plume,  û;(>- 
lité  objecTive. 
Dans  fon  traité  fur  la  Mature  humaine^ 
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le  la  Spéculation.  Mais  comme  c'eft:  juftement  le  fens  commun  que  le 
Dialecticien  rend  fufpe&,  elle  n'ell  pas  plus  philofophique  que  celle  du  Cy- 
nque,  qui  entendant  argumenter  un  philofbphc  contre  la  réalité  du  moll- 
ement, pour  le  confondre  le  mit  à  marcher  devant  lui. 

Il  y  a  une  autre  méthode  de  s'y  prendre  en  pareil  cas,  qui  fàns  doute  * 
nérite  la  préférence.  Eile  confide  à  examiner  les  idées,  les  principes  6c 
zs  raifonnements  fur  lesquels  un  Philofophe  a  appuyé  Ton  paradoxe,  &  à 
n  montrer  le  défaut  de  juitclfe  &  de  folidité.  Si  de  plus  on  peut  oppo- 
èr  fpéculation  à  fpéculation,  on  réufïîra  encore  mieux  à  difliper  le  charme 
»ar  lequel  le  Dialecticien  a  fu  nous  en  impofer. 

On  pourroit  d'abord  demander  à  ceux  qui  foutiennent  que  XÊtrt  en 
oi  ne  fàuroit  même  être  repréfenté,  comment  ils  l'ont  donc  parvenus 
1  en  avoir  une  idée?  Nous  ne  pouvons  pas  nous  repréfenter  un  ctrcle 
marré  ;  aufli  n'en  avons- nous  aucune  idée,  6c  cette  expreflion  n'eft  qu'un 
iflèmblage  de  mots  dont  les  idées  fè  répugnent:  au  lieu  qu'il  n'y  a  au- 
:une  contradiction  dans  l'idée  d'un  Etre  qui  cxiltc  hors  de  nous,  6c  indé- 
>cndamment  de  notre  repréfentation. 

Mais  fans  nous  arrêter  à  cela,  fixons  nos  regards  fur  la  propofition 
]ui  fert  de  bafe  à  tout  le  railbnnement  par  lequel  on  veut  prouver  que 
îous  ne  lavons  abfolumcnt  rien  de  Y  Être  en  foi,  Eft-il  donc  bien  vrai 
311e  X objet  6c  la  représentation  foient  deux  chofes  efTentiellement  différentes, 
k  qui  n'ont  abfolument  rien  de  commun?  D'après  M.  Kant  6c  fès  difei- 
jles ,  c'eft  pourtant  Y  Être  en  foi  qui  fournit  la  matière  fur  laquelle  l'efpric 
Travaille,  6c  qu'il  change  en  repréfentation.  Celle-ci  ne  doit  donc  pas 
:rre  envifagée  comme  n'ayant  abfolument  rien  de  commun  avec  l'objet. 

L'impollibilité  que  nous  croyons  entrevoir  dans  la  conformité  de  nos 
eprefentations  avec  l'objet,  étant  la  principale  pierre  d'achopemenc  dans 
:ette  recherche;  efîàyons  de  faire  voir  par  quelque  autre  fpéculation  com- 
ment nos  idées  peuvent  non -feulement  répondre  aux  objets,  6c  en  être 
les  fi^nes  naturels ,  mais  même  leur  être  conformes,  6c  avoir  de  la  reffem~ 
'lance  avec  elles.  Comme  il  s'agit  ici  fimplement  de  po/îibilité,  on  n'at- 
endra  point  de  démonftration ,  mais  une  efpèce  d  hypothèfc,  par  laquelle 
ious  rendrons  plus  intelligible  une  choie  difficile  à  concevoir. 

Suppofons  donc  un  Entendement  univerfel,  ou  un  Efprit  qui  renfer- 
ne  en  lui  toutes  les  idées  poflibles,  6c  qui  de  plus  ait  la  force  d'en  réali- 
ser quelques-unes.  Ces  idées,  ainfi  réalilees,  ne  ceflent  pas  d'être  des 
dées;  mais  elles  différent  des  autres,  purement  polîbles,  en  ce  que  PEt 
>nt  Univerfel  les  a  mifes,  pour  ainfi  dire,  hors  de  lui,  6c  les  repréfenté 
:ommc  telles.  Elles  font  donc  de  véritables  objets  pour  lui,  6c  peuvent 
e  devenir  pour  d'autres  efprits. 
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Suppofons  encore  un  Efprit  particulier,  qui  aie  reçu  en  apanage  un: 
partie  des  idées  de  l'Elprit  Univerfèl ,  mais  donc  la  nature  finie  ne  lut  per- 
mette que  de  développer  fucceffivement,  Ôc  avec  plus  ou  moins  de  clarté, 
les  idées  qu'il  pofTéde. 

D'après  ces  deux  fuppofirions ,  les  idées  de  l'Efprit  fini,  qui  (ê  repré- 
(ente  des  objets  hors  de  lui,  pourront  leur  être  conformes ,  èc  avoir  une 
plus  ou  moins  grande  rejfemblonce  avec  eux.    Car  les  objets  n'étant  que 
des  idées  réalifêes  de  l'Efprit  Créateur,  &  nos  repréfentations  étant  con- 
formes à  ces  idées,  il  faut  aufli  que  nos  repréfentations  foient  conformes 
aux  objets. 

Une  preuve  que  c'eft  V hétérogénéité  que  nous  fuppofons  entre  les  ob- 
jets &  nos  repréfentations  qui  fait  toute  la  difficulté  dans  cette  matière  ob- 
feure,  c'eft  que  nous  n'avons  aucune  peine  à  concevoir  un  parfait  accord, 
ou  du  moins  une  très -grande  rcfïcmblancc  entre  les  idées  de  différents 
hommes,  lorsqu'elles  fe  rapportent  au  même  objet.    Nous  ne  trouvons  au- 
cune difficulté  à  croire  que  tous  les  hommes  qui  regardent  ou  fe  repréfen- 
tent  la  Lune,  en  ont  à  peu  près  la  même  idée:  nous  fommes  perfuadés  que 
les  idées  des  Nombres  font  les  mêmes  dans  l' efprit  de  tous  les  hommes. 
C'eft  que  les  idées  étant  dans  le  fond  des  chofes  homogènes,  Y  une  peut 
très  -  bien  reflcmbler  à  l'autre,  &  même  s'identifier  avec  elle:  au\\cu<\\ien 
fuppofànt  que  la  Lune  que  je  vois,  n'a  abfolument  rien  de  commun a\tc 
la  repréfentation  ou  l'idée  que  j'en  ai,  je  ne  puis  plus  voir  aucune  reffem- 
blance  entre  ces  deux  chofes. 

Mais  n'eft-ce  pas  ridéalifme  tout  pur,  &  les  objets  ne  font-ils  pat 
changés  en  idées?  —    Je  réponds  que  t'Idcalifme  confifte  proprement \ 
nier  qu'il  exifte  quelque  choie  hors  de  nous  qui  réponde  à  ce  que  nous  ap- 
pelons corps;  ôc  c'eft- ce  que  nous  ne  faifons  pas.    L'Idéalifte  ne  fort  pas 
de  lui-même,  fi  ce  n'eft  pour  admettre  un  Efprit  Infini,  &  d'autres  In- 
telligences, fcmblables  à  lui;  mais  pour  les  corps,  non -feulement  il  ne  les 
regarde  que  comme  des  phénomènes,  mais  il  n'accorde  pas  même  i  ces 
phénomènes  d'autre  fondement  que  fon  efprit  &  fa  force  repréfenrative. 
Selon  nous,  au  contraire,  il  y  a  quelque  réalité  qui  répond  à  ce  qui  nous 
paraît  corps:  cette  réalité  eft  hors  de  nous;  &  elle  dérive  delà  fburce  de 
toute  réalité,  qui  eft  l'Efprit  Univerfel. 

„Tout  eft  donc  Dieu,"  continuera- 1- on  peut-être  de  m' objecter, 
6c  le  Spino^ifrne  eft  un  autre  abime  qui  s'ouvre  devant  vous.  —  Je  ré- 
ponds d'abord,  que  nous  ne  difbns  pas  avec  Spinoza,  que  la  Penfëe  & 
l'Étendue  foient  des  attributs  ou  des  modifications  de  la  Subftance  Uni- 
que. Selon  nous,  l'Étendue  n'eft  qu'un  phénomène,  qui,  tel  qu'il  eft,  n'a 
point  de  réalité  hors  de  nous.    En  fécond  lieu,  les  objets  tels  que  nous 
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les  concevons,  ne  font  ni  des  parties,  ni  des  modifications  de  la  Subftance 
Infinie;  ce  font  des  repréfentations  réelles  de  la  Divinité:  6c  fi  nos  idées  ne 
font  pas  précifëment  le  Moi,  les  idées  réelles  de  l'Efprit  Univerfcl  font  en- 
core moins  cet  Efprit  lui-même.  Les  rayons  tiennent  au  Soleil;  cepen- 
dant ils  ne  font  pas  le  Soleil  lui-même.  —  Enfin,  quelque  fyftèmc  que  vous 
embraffiez  fur  l'origine  des  Êtres  finis ,  fi  vous  fuppofez  une  Intelligence  fu- 
preme,  il  faut  que  vous  faffiez  dépendre  ces  Êtres  de  cette  Intelligence, 
3c  cette  dépendance  vous  embarraflèra  toujours.  Vous  avez  beau  vous  fup- 
Dofcr  un  Être  réel  ;  vous  ne  le  ferez  jamais  autant  que  l'Elprit  qui  eft  la 
burec  de  toute  réalité. 

Plus  j'y  réfléchis,  moins  je  conçois  une  exiftence  indépendante  de 
'oute  idée  oc  de  toute  repréfentation.  Je  fais  bici;  que  nous  nous  imagi- 
nons que  lors  même  qu'il  n'y  auroit  aucun  Efprit,  aucune  force  repréfen- 
tative,  le  Soleil,  la  Lune,  les  Étoiles  &c.  n'en  exifteroient  pas  moins. 
Mais  cette  illufion,  qui  vient  des  fens  &  de  l'imagination,  eft  défavouée 
w  la  raifon,.  forcée  ou  de  s'anéantir  elle-même,  ou  de  fe  regarder  corn- 
ue la  fèuJe  chofê  dont  la  réalité  foit  bien  certaine.  En  effet,  fi  vous  y 
egardez  de  près,  en  anéantifTant  votre  efprit  &  toute  force  repréfentative, 
rous  n'aurez  plus  ni  Soleil,  ni  Lune,  ni  Étoiles:  oc  tout  ce  que  vous  pour- 
rez dire,  c'eft  qu'il  exiftera  encore  quelque  chofè,  mais  dont  vous  n'avez 
ibfolumcnt  aucune  idée.  Vous  êtes  donc  dans  le  cas  d'un  homme  qui  re- 
lonce  à  ce  qu'il  a  de  plus  réel,  pour  courir  après  une  chimère. 

,,Nous  voyons  tout  en  Dieu,"  a  dit  Malebranche ;  6c  M.  de  Voltaire 
1  plaifanté  là-defTus,  en  difant  qu'il  voyoit  bien  qu'il  n'y  voyoit  rien.  Ce- 
pendant, s'il  avoit  voulu  pénétrer  le  fèns  de  ces  paroles,  &  fuivre  l'en- 
haînement  des  idées  qui  a  conduit  le  Phiîofophe  à  cette  aftèrtion,  loin 
l'y  trouver  du  ridicule,  il  y  auroit  peut-être  découvert  une  penfée  fu- 
•lime,  &  que  mérite  d'être  approfondie. 

Sans  doute  les  idées  fenfibles,  c'eft  à  dire  celles  qui  font  l'ouvrage 
es  fens  ôc  de  l'imagination,  6c  en  tant  quelles  le  font,  ne  font  pas  dans 
lu  rendement  de  Dieu  comme  elles  font  dans  le  notre.  Ces  idées  ont 
ris  les  formes  de  notre  efprit,  qui  eft  fini:  elles  (entent,  fi  j'ofe  m'ex- 
rimer  ainfi,  le  terroir  où  elles  font  nées*  Mais  on  pourroit  bien  deman- 
er  fi  les  idées  intellectuelles  qui  font  renfermées  dans  nos  fenfations,  6c 
je  nous  parvenons  peu  à  peu  à  démêler,  ne  font  pas  celles  qui  le  trou- 
;nc  originairement  dans  l'entendement  de  Dieu,  &  par  lesquelles  nous 
irticipons  à  cet  Efprit  Univerfel.  On  pourroit  demander,  dis- je,  fi  les 
otions  de  pojpbiliié,  d'Être,  de  fubftance,  de  caufe,  de  force,  de  ni- 
'[fi  é  6cc.  en  général,  nos  idées  les  plus  abftraites,  tant  fimples  quecom- 
Icxes,  6c  les  vérités  générales  6c  néceiTaires  qui  font  la  baie  de  nos  con- 
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noiflanres,  ne  font  pas  dans  l'Entendement  de  Dieu,  comme  eUcs  far 
dans  le  nôtre,  <Sc  fi  cet  Entendement  n'eft  pas  la  fourcc  de  ces  idées  ôcà 
ces  vérités.    Certainement  il  n'y  a  aucune  ablurdite  à  Oippolc- cela. 

Si  cela  eft,  on  peut  dire  que  c'eft  précifemcnt  par  les  idées  abffcnn- 
tes  &  par  les  vérités  générales  que  nous  connoifTons  la  nature  des  objet* 
hors  de  nous,  que  ces  idées  en  font  Vejènce,  &  que  les  connoître  c'e/r 
connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  eflentiel  darts  les  objets. 

On  a  demandé  fi  nos  fenfations  nous  manircltoient  \  ejjcnce  des  eo- 
fes   &  la  plus  grande  partie  des  Phiiofephes  fe  font  décidés  pour  la 
tivê   depuis  que  M.  W«,  dans  fon  EfiTai  fur  l'Entendement  humac,  2 
icté'un  certain  ridicule  fur  le  mot  à\JJèncey  &  foutenu  que  les  cûeœ 
réelles  des  chofes  nous  tout  entièrement  inconnues.    Sans  douce  guet* 
fenfations  ne  nous  découvrent  pas  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  chofes  Jicr 
de  nous:  ces  chofes,  confidérées  dans  leur  individualité,  renferment  /'in- 
fini   ôc  notre  cfprit  n'eft  pas  fait  pour  connoître  l'Infini.  Cependant, 
d'après  notre  manière  de  concevoir  les  objets,  on  entrevoit  une  poffibiliré 
d'en  connoître  l'effcncc  par  le  moyen  de  la  fenfation.    Le5  objets  n'étant 
dans  le  fond  que  les  idées  réelle*  de  l'Efprit  Créateur,  &  (a  fenlacron  ren- 
fermant confirment  &  implicitement  ces  idées,  on  peut  ivre  que  nor/r 
Entendement,  en  les  démêlant,  parvient  peu  à  peu  à  connowtVtta 
des  chofes.    Quoique  notre  cfprit,  des  fon  origine,  &  par  fa  haifon  avec 
rEfprit  Univerîel,  renferme  virtuellement  les  idées  qui  font  l'enjcnce  ds 
chofes;  il  ne  s'en  apperçoit  pas  avant  que  la  fenfation  s'y  joigne;  xsakh 
fenfation  ayant  une  fois  réveillé  fa  conlcience,  &  mis  en  jeu  fon  admte, 
il  peut,  par  l'attention  qu'il  y  donne,  d-ftinguer  ce  qui  fe  trouve  enta;  ( 
&.  ces  idées  diftindes  &  abftraitcs  font  l'eflenec  des  chofes.  Pcut-ttrenr 
fe  tromperoit-on  pas  à  dire  que  la  fenfation  n'eft  autre  chofe  qu'une  c* 
lition  des  idées  réelles  de  l'Efprit  Créateur  avec  les  traits  ou  caraâèrcs  ori- 
ginairement empreints  dans  notre  efprit;  que  cette  coalirion  donne  àu  re- 
lief k  ces  caractères,  &  que  ce  n'eft  qu'alors  que  l'Entendement  peut  les 
découvrir  &  les  lire.    Il  fè  pourroit  aum  que  ce  qui  originairement  ntft 
qu'une  ébauche  imparfaite  dans  notre  efprit,  devînt,  par  l'union  avec  \e 
idées  réelles  de  l'Efprit  Créateur,  un  portrait  bien  delTiné,  dont  Y  Enten- 
dement pût  voir  diftinclemcnt  tous  les  traits.    On  demandera  peut-être 
pourquoi,  la  fenfation  faifant  rcflbrtir  les  traits  obfcurs,  gravés  origin.i- 
rement  d:ms  notre  cfprit,  nous  avons  tant  de  peine  à  tirer  de  nos  fenù- 
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5c  colorier  en  même  temps  tout  le  tableau.  L'éclat  du  coloris  fera  d'a- 
>ord  difparoîcre  le  deirein:  cependant  l'œil  commun,  s'exerçant  à  confi- 
lérer  le  tableau,  pourra  peu  à  peu  y  démêler  le  deflein  qui,  (ans  le  co- 
3ris,  n'aurait  point  été  vifible  pour  lui. 

Platon  a  dit  que  les  Idées,  dont  les  originaux  ou  les  archétypes  font 
ans  l'Entendement  de  Dieu,  (ont  les  véritables  Êtres  ;  que  ces  Idées  fub- 
tftent  par  elles-mêmes;  qu'elles  fervent  de  foutien  aux  chofes  fenfibles, 
[ui  n'en  font  que  les  ombres  ;  qu'elles  font  éternelles  6c  toujours  les  mè- 
nes, &  que  c'eft  en  participant  à  ces  Idées  que  nous  devenons  fèmbla- 
iles  à  la  Divinité.  Ces  penfées,  loin  d'être  abfurdes  6c  creufes,  comme 
juelques-uns  l'ont  prétendu,  ne  peuvent  être  que  le  fruit  d'une  profonde 
néditation  fur  la  réalité  obje&ive  6c  fur  la  certitude  de  nos  connotiTances. 

On  a  objecté  à  Platon  d'avoir  réalifé  les  idées,  abftraites  &  générales. 
1  pourroit  répondre  qu'il  n'avoit  pas  eu  befoin  de  réalifer  des  idées  qui 
étoient  déjà  par  l'Ecrit  Univerfei  ce  Créateur;  que  tout  ce  que  l'Efpric 
iumain  avoit  à;faire,,c'éeoic  de.  découvrir  fous  l'enveloppe  des  chofes  fen- 
ibles  ces  idées  qui  font  les  véritables  Êtres,  6c  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel 

lans  l'Univers-  »• 

Platon  a  dit  encore,  que  les  idées  feules  font  les  fondements  de  la 
cience^  qui  ne  fàuroic  avoir  lieu  à  l'égard  des  chofes  fenfibles.  C'eft  une 
onféquence  qui  découle  naturellement  de  la  nécejpté^  de  V immutabilité  6c 
le  V  éternité  des  idées;  car  qui  dit  feience,  dit  connoiffance  néceflaire,  in- 
'ariable  6c  éternelle.  L' Arithmétique. 6c  la  Géométrie  pures  font  des  feien- 
:es,  parce  qu'il  eft  neceflaire  que  deux  fois  deux  faflent  quatre ,  6c  que  les 
rois  angles  d'un  triangle  foient  égaux  à  deux  droits:  cela  n'a  pas  com- 
nencé  d'être  vrai,  6c  ne  ceflèra  jamais  de  l'être,  au  lieu  que  la  tour  qui 
ne  paroît  ronde,  peut  me  paraître  quarrée,  lorsque  j'en  fuis  plus  prés, 
<  que  le  vin  qui  me  paroît  doux  aujourd'hui ,  peut  me  paraître  amer  de- 
uain.  Arifioter  qui  a  combattu  la  doctrine  de  fon  Maître  fur  les  Idées, 
5c  la  traitée  de  chimérique,  s'accorde  dans  le  fond  avec  lui,  en  difant  que 
es  chofes  fenfibles,  fujettes  à  des  changements  continuels,  ne  fauroienc 
itre  l'objet  de  la  feience,  uniquement  fondée  fur  les  notions  abftraites  6c 
;énéralcs.  Mais  Platon ,  en  ne  renfermant  pas  nos  idées  dans  notre  efprit, 
5c  en  leur  donnant  une  certaine  fubfiftance  hors  de  nous,  a  mieux,  ce 
ne  femble,  afliiré,  ou,  (fi  c'eft  trop  dire,)  (àuvé  la  réalité  objective  de 
totre  connoiftance ,  6c  concilié  la  Ipéculation  avec  le  fens  commun.  D'a- 
res Arijlote  on  pourroit  croire  qu'il  n'eft  vrai  que  pour  nous  que  deux 
ois  deux  fqffènt  quatre:  félon  Platon  cela  eft  vrai  pour  tout  Efprit,  par- 
:e  que  cette  vérité,  comme  toutes  les  autres,  eft  fondée  dans  l'Entende- 
nent  de  l'Efprit  UniverfeL 
Miau  1788  *  1789.  !»» 
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Nous  voilà  infenfiblement  parvenus  à  cette  définition  de  la  Write, 
qui  nous  a  paru  d'abord  fi  obfcurc  ôc  fi  vuide  de  fens.     Si  les  véritable 
objets  font  les  idées  (non  pas  fcnfibles,  mais)  intellectuelles  &  général, 
il  s'enfuit  que  connoître  celles-ci,  c'eft  connoître  ceux-là,    ôc  que  h 
Vérité,  qui  ne  fàuroit  être  fondée  que  fur  les  idées  générales,  eft h  con- 
formité de  nos  repréfentations  avec  les  objets.    Prenez  les  Mathématique^ 
feience  où  la  Vérité  paraît  avoir  établi  fbn  trône,  ôc  où  elle  règne  me 
le  plus  d'éclat.   Tout  y  eft  fondé  fur  les  idées  générales  de  triaagk,  de 
parallélogramme,  de  cercle  Ôcc.  Ôc  toutes  les  propofitions  s'enchaîna  pir 
le  principe  d'Identité  ou  de  Contradiction,  principe  (buverain,  daa le- 
quel nous  avons  un  acquittement  qui  n'eft  troublé  par  aucun  douce,* 
aucune  inquiétude.    Ce  ne  (ont  pas  les  Jignes  dont  le  Géomètre  ou  fA* 
gébrifte  lè  fervent  qui  font  que  leurs  propofitions  font  vraies:  les  idées 
générales,  liées  par  le  principe  d'Identité  Ôc  de  Contradiction,  voUkct 
qui  fait  la  force  de  la  démonftration  mathématique,  voilà  les  muCclcs  & 
les  tendons  au  moyen  desquels  cette  feience  marche,  le  refte  n'eft  que 
chair.   On  peut  concevoir  des  Elprits  ayant  une  Géométrie  âc  une  Algè- 
bre indépendantes  de  lignes,  ce  oui  cependant  raifonneroieor  exactement 
comme  nous.   Ces  Efprits  nous  feraient  fans  doute  bien  fuçtneurs. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  Géométrie  il  y  a  des  axiomes  qu'on  ut  ^evit 
déduire  du  principe  d'Identité  ou  de  Contradiction  par  le  moyen  des  no- 
tions générales,  ou  du  moins  que  les  Géomètres  n'ont  pas  encore  rèuflî  i 
en  déduire.   Tel  eft  le  douzième  axiome  d'Euclide,  qui  fert  de  fonde- 
ment à  la  théorie  des  Parallèles;  tel  eft  encore  l'axiome,  qu' entre  dtax 
points  il  n'y  a  aiiune  ligne  droite.    Ce  font  des  propofitions  dont  on  riap» 
perçoit  la  vérité  que  par  une  efpèce  d'Intuition,  (ans  pouvoir  les  démon- 
trer.   Ces  axiomes  ont  peut- être  donné  occafion  à  M.  Kant  de  fourrai 
que  la  certitude  apodictique  ne  (aurait  avoir  lieu  fans  ^intuition  Jènfeive% 
ôc  que  la  Géométrie  n'eft  fufceptible  de  démonftration  que  parce  quei'££ 
pace  eft  une  Intuition  à  priori.    Mais  c'eft  méconnoître  toute  la  marche 
de  cette  feience  que  de  faire  dépendre  (à  certitude  de  V intuition  fenfnvst, 
qui  n'en  eft  que  le  véhicule,  ôc  qui  augmente  Yévideme  de  fes  démonftra- 
tions,  fans  ajouter  à  leur  force.    D'ailleurs  des  Géomètres -Philofophes  ont 
remarqué  depuis  long- temps,  que  fi  nous  ne  pouvons  pas  démontrer  ces 
fortes  d'axiomes,  c'eft  parce  que  nous  n'avons  point  de  bonne  définition 
de  la  ligne  droite.    En  effet,  fi  nous  en  avions  une  idée  diftin&e,  une  vé- 
ritable notion,  nous  pourrions,  par  le  principe  de  contradiction,  démon- 
trer qu'entre  deux  points  il  n'y  a  qu'une  droite  poffible;  démonftration 
qu'avec  l'idée  Amplement  claire  que  nous  avons  de  la  ligne  droite  nous  ne 
faiibns  qu'entrevoir.   Peut-être  aufli,  fi  nous  avions  une  idée  bien  dilundc 
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le  4a* ligne  droite,  par  conféquenc  aufli  de  l'Étendue  *  notre  Géométrie 
refleroit-elle  d'être  ce  qu'elle  eft,  &  deviendroit  de  l'Arithmétique  pure. 
Mais  c'eft  une  idée  que  je  ne  hafarde  qu'en  paflànt  *). 

De  même  que  la  certitude  apodi&ique  de  la  Géométrie  eft  fondée, 
elon  M.  Kantj  fur  l'Intuition  à  priori  de  l'Efpace,  celle  de  l'Arithméti- 
que, félon  un  de  fes  plus  favants  Commentateurs  **),  eft  fondée  fur  une 
mtre  Intuition  à  priori,  celle  du  Temps.  Je  ne  connois  guêres  d'aflèr- 
ion  plus  étrange  en  Philofophie.  Quoii  c'eft  parce  que  l'Algébrifte  opère 
uccejftvement,  c\ac  fes  Équations  font  vraies  ôc  certaines;  Ôc  s'il  pouvoit 
:n  voir  d'un  coup  cTœil  le  réfulrat,  celui-ci  eclTeroit  d'être  vrai  Ôc  cer- 
ain?  Pour  moi,  il  me  femble  que  c'eft  précifément  l'Arithmétique,  fur- 
:out  l'Arithmétique  univerjèlle,  qui  montre  le  mieux  que  le  fondement  de 
a  certitude  apodiâique,  ce  font  les  idées  abftraitcs  ôc  les  principes  géné- 
raux. Car  fon  objet  n'étant  proprement  ni  l'Étendue,  ni  le  Nombre,  mais 
a  Quantité  en  général,  mife  par  M.  Kant  lui-même  au  nombre  des  Ca- 
égorics;  Y  Intuition  J'enfitive  y  difparoît  entièrement,  6c  celle  qu'on  lui 
»rête  par  les  caractères,  n'eft  que  pour  en  faciliter  les  opérations:  c'eft 
in  corps  qu'on  donne  à  une  feience  (piritualifée,  pour  pouvoir  la  manier. 

Ce  font  donc  les  idées  intellectuelles  ôc  générales  qui  font  la  bafe  de 
a  Vérité;  Ôc  nos  jugements  ne  (ont  vrais  qu'autant  qu'ils  s'accordent  avec 
res  idées,  ôc  avec  les  principes  qui  en  font  les  rapports  néceflàires.  De 
>Ius,  comme  ces  idées  ôc  ces  principes  ont  une  réalité  objective ,  ôc  que 
eur  fource  eft  dans  l'Entendement  de  Dieu,  on  peut  dire,  dans  le  iens  le 
>lus  propre,  que  la  Vérité  eft  la  conformité  de  nos  penfées  avec  les  ob- 
ets,  ôc  qu'augmenter  fès  connoiftànces  néceflàires  ôc  certaines,  c'eft  s'af- 
Imiler  de  plus  en  plus  à  la  Divinité:  penfée  fublime,  ôc  qui  feule  me  fuf- 
iroit  pour  être  plutôt  difciple  de  Platon  ôc  de  Leibnit^  que  de  ceux  dont 
oute  la  Philofophie  Ce  réduit  à  démontrer  que  nous  ne  fàvons  rien. 

•)  C'eft  une  chofe  aflet  remarquable,  que  la  Géométrie,  tout  comme  la  Méraphyfique,  ait 
des  aiiomes  qui  n'ont  pas  toute  la  certitude  qu'on  pourrait  délirer.  On  iàtt  que  M. 
Wolff  &c  d'autres  ont  tâche  de  déduire  le  principe  de  la  Raifon  fuffifante  de  celui  de  la 
.  Contradiction;  mais  ces  démonftrations  ne  font  point  ûtisfaifantes,  Se  elles  ont  toutes 
l'air  de  fophifmes.  Pour  moi,  fans  blimer  les  efforts  de  ces  Phiïefophesj  je  dirois» 
saut -il  donc  que  tout  foit  rigooreufement  démontré  en  Méraphyfique?  Se  puisque  b 
Géométrie,  cette  feience  qui  fe  glorifie  d'une  fi  grande  évidence,  de  à  fi  jufte  titre,  t 
des  axiomes  qo'on  ne  peut  déduire  du  principe  de  Contradiction;  la  Métaphyfique  doit- 
elle  rougir  d'admettre  des  principes  qui  ne  font  pas  rigoureufement  démontres,  pourvu 
qu'ils  foient  conformes  k  la  laine  raifon,  6c  qu'ils  ne  foient  pas  défavoués  par  l'expérience? 

**)  M.  Schul[t  \  Koenigsberg. 
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Qbfervations  fur  le  Traité  du  Droit  des  Gens  de  M.  de  Vcd. 

Par  M.  de  Chambrier  *X 


Ces  obfervatiôrtS  ont  été  faite?  dans  un  but  pareil  à  celui  <\ue  M.  o*e  fâr- 
tel  s^eft  propofé  en  écrivant  le  dernier  Ouvrage  qu'il  a  public.  En  étu- 
diant le  droit  de  la  Nature  du  Baron  de  tyolft,  il  raflèmbla  des  remat<\\«& 
fur  les  matières  les  plus  intéreflantes  de  ce  traite,  &  les  publia  „jans  croxntt 
„de  faire  aucune  peine  à  cet  homme  illuflre,  ni  de  donner  occafion  a  fes 
jyinjufles  détracteurs  de  décrier  fes  ouvrages ,  fi  capables  d'éclairer  le  g&.~e 
^humain  **)."  On  a  cru  que  l'exemple  donné  de  cette  manière  pat  \m 
Difciple  du  Baron  de  Wolff  de  voit  être  /uivi  à  l'égard  d'un  Ouvrage  disa: 
de  l'Ecole  de  ce  philofophe  célèbre  &  qui  a  acquis  à  fon  Difciple  une  ré- 
putation bien  mérirée.  Le  Traité  du  Droit  de  la  Nature  ayant  paru  exi- 
ger les  obfervations  de  M.  de  Vattel,  puisqu'il  s'agit  n  d'une  matière  dans 
9>  laquelle  aucune  erreur  riefl  indifférente ,  &  que  s  il  eji  échappé  à  un  A*- 
nteur  d'un  aujfi  grand  poids  que  Veft  M,  de  Wolff  quelque  décifton  peu 
njufle,  fon  autorité  entraîneroit  plus  d* un  lecteur  dans  des  erreurs  Congère u- 
nfes  pour  la  pratique^  qu'une  petite  remarque  peut  prévenir  ***)."  Cette  ré- 
flexion, qui  a  furmonté  les  feruputes  de  M.  de  Vattel,  eft  plus  particuliè- 
rement applicable  au  Traité  du  Droit  des  gens  de  celui-ci.  Car  s* il  s'y 
trouve  des  propofitions  qui  ne  doivent  pas  être  admifes  fans  précautions, 

O)  Miniftre  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufle,  à  Turin. 

Préface  de  l'Ouvrage  de  M.  de  Vattel  intitulé  Ouefticas  du  droit  Naturel.  AverttfV- 
ment,  page  3. 

Ibid.  pages. 
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il  s'eft  glhTé'danS  le  fil  qui  les  ire  qull<jues  parâlogi fines,  malgré  le  zèle* 
!e  cet  Auteur  pour  la  vérité,  les  efforts  qu'on  fera  pour  la  développer,» 
scùndôrdat  fes-intentiortS  crl  fe  fondant  fur  les  principes  qui  ont  dirigé  fa. 
lume.  •  La -matière  qu'il  traite  eft  fi  importante,  qu'il  eft  cffentiel  de  fai- 
re dans  cette  analyfe  la  méthode  que  M.  de  Vattel  a  indiquée  lui-mêmey 
c  les  obfèrvarions  rafïèmblées *n  la  faivant,  ferviroient  à  rendre  fon- Traité* 
uni  utile  qu'il  par  oit  deltiné  à  l'être.  Le  droit  des  gens  eft  une  fctence* 
ont  l'efprit  philofbphique  a  rendu  l'étude  plus  intéreflante,  à  mefure  qu'il» 
n  a  fait  diffwoître  les  difficultés  &  les  épines  fcholaftiques  qui  la  héri£. 
>ient  autrefois.  Son  importance  pour  le  bonheur  des  nations  la  rendant 
fTentielle  à  ceux  qui  ont  parr  à  l'adminiftration  des  États,  on  avoit  col 
Cvoir  l'étayer  d'une  vafte  érudition,  pour  en  rendre  les  fondemens  plus: 
>lides,  dettes  premiers  Auteurs  qui  ont  traité  cette  matière  ont  cherché- 
jsques  dans  l'Antiquité  fàcrée  6c  profane  de  quoi  autori  fer  leurs  déciftoiïs* 
'être  méthode,  qui  introduisit  de  la  confuhon  &  de  l'incertitude  dan» 
ne  feience  àotrtlcs  principes  font  -fi  lumineux  par  eux-mêmes,  a  été  corn 
gée- de  nos  jours  par  des  Écrivains  philofophes  qui  ont  développé  ces 
rincipes  dans  leur  ordre  naturel,  en  les  appliquant  aux  cas  les  plus  con- 
overfési  Mais  il  étbit  eflèntiel  furtout  de  fixer  les  limites  qui  fervent  à,- 
iftinguer  les  devoirs  de  la  Morale  de  ceux  du  Droit  naturel  &  des  gens, 
•op  ibuvent  confondus  par  des  Auteurs  célèbres.  Les  recherches  de  M.» 
ulzer*)  pour  déterminer  le  principe  diftinâif  de  ces  devoirs,  ont  répan- 
u  un  nouveau  jour  far  cette  matière,  &  ferviront  à  réibudre  des  queftions 
îr  les  fujets  les  plus  intérefTans  qu'elle  préfente: 

(Droit  des  gens  Prélim.  §.  n.)  „H  eft  néceflàire  en  beaucoup 
„d'occafions  que  les  nations  fouffrent  certaines  choies,  bien  qu'in- 
,,juftes  6c  condamnables  en  elles-mêmes,  parce  qu'elles  ne  pour- 
„roient  s'y  oppofer  par  la  force  iàns  violer  la  liberté  de  quelques- 
-unes y  &  (ans  détruire  les  fondemens  de  leur  fociété  naturelle;  6c 
„ puisqu'elles  font  obligées  de  cultiver  cette  fociété,  on  préfume  de 
„ droit  que  toutes  les  nations  ont  confenti  au  principe  qu'on  vient, 
„d'étab!ir;  les  règles  qui  en  découlent,  forment  ce  que  M.  de  WolfF 
„  appelle  le  droit  des  gens  volontaire ,  6c  rien  n'empêche  qu'on  ne 
„fe  ferve  du  même  terme,  quoiqu'on  ait  cru  devoir  s'écarter  de 
„cet  habile  homme  dans  la  manière  d'établir  les  fondemens.de  ce 
„  droit.  ' 

M.  de  WolfF  (butient  que  le  droit  des  gens,  volontaire -fè  déduit  de- 
idée  d'une  efpece  de  grande  République  (civitdtis  maxime)  infticuée  par 

•)  Y.  Mémoires  de  PAead,  TL  des  Science*  ôc^elte^Lettres  de  Berlin,  anrçé'e  17 36. 
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h  Nature  6c  de  laquelle  toutes  les  nations  font  membres.    Dans  une  tefc 
fociété  les  règles  de  droit  des  gens  volontaire  doivent  modifier  celles  à 
droit  naturel  de  la  même  manière  que  Je  droit  .civil  modifie  celles  cï-àzm 
une  fociété  d'individus.    M.  de  Va ttel ,( Préface  page  29)  ne  trouve  pas 
cette  idée  fa  ti  s  fa  i  fan  te;  il  ne  reconnoit  point  d'autre  fociété  naturelle  co- 
tre les  nations  que  celle  que  la  Nature  a  établie  entre  tous  les  hommes,  Se 
il  fe  promet  de  faire  voir  que  toutes  les  modifications,  les  reftriéboa,  éc 
cous  les  changemens  en  un  mot  qu'il  faut  apporter  dans  les  affaires  des  Di- 
rions à  la  rigueur  du  droit  naturel,  6c  dont  fe  forme  le  droit  volotoirc, 
fe  déduifent  de  la  liberté  naturelle  des  nations  >  des  intérêts  de  leur  fer 
commun,  de  la  nature  de  leur  correfpondance  mutuelle,  de  leurs  dera 
réciproques,  6c  des  diftincrions  de  droit  interne  6c  externe,  parfait  6c  im- 
parfait.   Selon  M.  de  Vattel  l'obligation  6c  le  droit  qu'elle  produit,  eû 
interne  en  tant  qu'elle  lie  la  confcience,  qu'elle  eft  prile  des  règles  de  no- 
tre devoir;  elle  eft  -externe  en  tant  qu'on  la  confidere  relativement  aux  au- 
tres hommes ,  6c  qu'elle  tproduit  quelque  droit  entr'eux.    Celle-ci  eft  par- 
faite lorsqu'elle  produit  le  droit  de  contrainte,  imparfaite  lorsqu'elle  ne 
donne  à  autrui  que  le  droit  de  demander;  on  reviendra  dans  h  faite  fur 
cette  diftinction  plus  ipécieufe  que  folide,  dont  M.  de  Vacte\  déduit  en 
forme  de  corollaire  des  conféqucnccs  peu  eftentielles  à  (on  fyftemt,  ha. 
lieu  de  fonder  celui-ci  fur  l'hypothefe  adoptée  par  le  Baron  ae  \tfo\Sîu- 
ne  fociété  générale  des  nations,  il  admet  celle  de  leur  liberté  6c  indépen- 
dance abfblue,  dont  on  indiquera  l'infubfiftance  réelle,  6c  l'infuffifance^ 
me,  pour  le  but  que  l'Auteur  €e  propofe  dans  fon  Ouvrage,  puisqu'il  eft 
contraint  de  revenir  à  l'idée  de  Wolfit  qu'il  avoit  reiettée  d'abord.    Il  con-  | 
vient  lui  -  même  (  Livre  III.  §.  47.  )  „  que  l'Europe  forme  un  fyfteme  polio-  ! 
„que,  un  corps  où  tout  eft  lié  par  les  relations  6c  les  divers  intérêts  des 
„  nations  qui  habitent  cette  partie  du  monde.   L'attention  continuelle  des 
^Souverains  à  tout  ce  qui  fe  paflè,  les  Miniftres  toujours  réfidens,  Jesaé- 
ngoci9tions  perpétuelles  font  de  l'Europe  une  efpece  de  République,  dont 
„les  membres  indépendans,  mais  liés  par  l'intérêt  commun,  fe  réunifient 
M pour  y  maintenir  l'ordre  6c  la  liberté;  c* eft  ce  qui  a  donné  naifiance, 
n ajoute- 1 -il,  à  cette  fameufè  idée  de  la  balance  politique  6c  de  l'équilibre 
M des  pouvoirs."   Ceft  ainfi  que  félon  M.  de  Vattel  l'hypothefe  fondamen- 
tale du  Baron  de  WolfF  fe  trouve  réalifée  en  quelque  lorte  par  la  confb- 
tution  politique  des  États  de  l'Europe,  6c  c^eft  ce  qui  donne  au  principe 
que  le  philolophc  Allemand  a  adopté  une  nouvelle  prérogative  qui  le  rend 
d'autant  plus  adrnilBble.    Cette  fociété  générale  des  nations  qui  fait  la  ba-  1 
fe  du  fvfteme  politique  de  l'Europe,  eft  toujours  préfuppofëe  comme  exiftante  I 
fens  rentremife  d'aucune  convention  expreûe,  6c  par  la  feule  force  de  la 
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néceffité  qui  y  lie  chaque  nation  en  particulier,   La  bafe  de  ce  fyfteme  eft 
la  perfuanon  où  l'on  eft  que  chaque  nation  voulant  naturellement  (a  fu- 
reté perfonnelle,  toutes  celles  de  qui  la  fureté  eft  évidemment  ou  indirecte- 
ment menacée  doivent  être  décidées  par  ce  danger  commun  à  s'unir  pour 
ui  oppofer  une  commune  réfiftance.   Le  fyfteme  de  la  balance  n'a  pu  s'é- 
ablir  fur  un  autre  fondement  que  fur  l'exiftence  de  cette  confédération 
laturelle  6c  nécefïàire,  &  la  manière  d'en  régler  les  procédés  a  été  le  point 
irincipal  dont  la  politique  a  dû  s'occuper.    En  déduifant  ainfi  les  princi- 
>es  du  droit  des  gens  d'une  telle  hypothefe,  laurs  conféquences  font  plus 
ronformes  à  l'avantage  commun  des  nations,  qui  eft  le  but  de  leur  fb- 
iété  générale.    M.  de  Vattel  rejette  d'abord  cette  idée  dans  fa  Préface 
page  30),  parce  . que  felon  lui  une  fociété  ne  peut  iè  former  fans  confier 
1  un  Souverain  l'exercice  de  l'autorité,  de  qu  00  ne  peut  rien  concevoir 
le  femblable  entre  les  nations,  puisque  chaque  État  eft  indépendant  de 
ous  les  autres.    Cependant  il  convient  lui-même  enfuite  (Livre  I.  §.  52.) 
lue  fuivant  l'efprit  de  la  Confédération  helvétique  le  Corps  entier  prend 
onnoiflànce  des  troubles  qui  s'élèvent  dans  quelqu'un  des  États  confédé- 
és,  quoique  chacun  d'eux  foit  véritablement  fouverain  de  indépendant. 
Zc  feul  exemple  cité  prouve  qu'une  fociété  de  nations,  (lors  même  qu'elle 
l'exifteroit  pas  en  vertu  d'un  paâe  fondamental  6c  d'une  convention  ex- 
•refle)  n'a  rien  de  contradictoire,  de  que  fans  confier  à  un  Souverain  l'exer- 
ice  de  l'autorité,  les  nations  qui  confervent  leur  indépendance  doivent 
tre  préfumées  avoir  limité  elles-mêmes  leur  liberté  originairement  abfo- 
ue,  afin  de  mieux  s'en  affurer  l'ufage  par  le  concours  des  autres  à  leur 
ureté  comme  à  leur  bonheur.    Le  principe  de  cette  fureté  fur  laquelle  rc- 
ofe  la  jouifîànce  des  avantages  communs  à  toutes  les  nations,  fùffit  donc 
our  continuer  une  fociété  entr'elles;  de  c'eft  le  droit  des  gens  qui  indi- 
ue  l'application  de  ce  principe.    Ses  décifions  forment  un  Code  fonétion- 
é  par  cette  grande  fociété,  dont  les  membres  doivent  réunir  leurs  forces 
ontre  l'infracteur  de  la  loi ,  lorsqu'il  eft  convaincu  d'une  léfion  manifefle^ 
ui  ne  peut  être  reconnue  telle  qu'en  admettant  le  principe  poffc  par  M. 
ulzer,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  ces  obfervations.     Ce  n'eft 
oint  à  la  vérité  un  tribunal  fupréme  qui  prononce  la  (èntence  contre  l'in- 
•aéteur,  puisque  la  compofition  idéale  d'un  tel  tribunal,  6c  la  difficulté 
en  exécuter  les  décrets  fans  obftacles  ont  fait  confidérer  le  projet  de  l'é- 
ablir  comme  le  rêve  d'un  homme  de  bien*    Mais  l'exemple  des  Cantons 
uifTcs  déjà  cité  plus  haut,  prouve  que  fans  être  foumifes  à  la  pluralité  des 
îtFrages  dans  des  délibérations  communes  d'Etats,  fans  établir  un  tribunal 
jpérieur,  de  fans  avoir  renoncé  même  à  aucun  droit  eflentiel  de  la  fou- 
eraineté,  des  nations  indépendantes  peuvent  veiller  de  concert  au  maintien 
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de  leur  repos,  en  punir1  les  infraéreurs  de  travailler:  à  leur  bonheur  com- 
mun.   Leibnitz  a  reuTemblé  dans  Ton  Code  Diplomatique  des  indices  qai 
établilïènt  l*eXiftëhce  "d'une  fociété  chrétienne- qui  fut  confidéréc  pendan: 
quelques  fiecles  comme  liant  tous  les  États  de  l'Églife  Lacine  pour  leur  in- 
térêt commun,  de  les  conciles 'fervoient  dafîèmblée  générale  pour  termi- 
ner les  difeuflions  temporelles  des  Princes.    Il  ajoute  ,,  que  -ce-  fut  comme 
un  droit  des  gens  entre  les  Chrétiens  Latins  durant  -quelques  fiecles,  fes 
Jurisconfultes  raifonnoient  fur  ce  pied-là.    Dans  le  concile  de  Conflua 
on  s'avifa  de  donner-un- peu  plus  de  forme  k  cette  fociété  en  y  traitant  la 
affaires  par  nations,  de  comme  il  n'y  avoit  point  de  Pape  alors,  l'Empe- 
reur Sigismond  y  fut  le  directeur  de  la  fociété  Chrétienne.    On  jr  priticr- 
me  des  mefures  pour  tenir  (buvent  de'  tels  conciles \  mais  les  Papes,  qd 
dévoient  en  être  bien  aifes  pour  étendre  de  accroître  leur  autorité,  n  ara.r. 
pas  les  qualités  d'un  Nicolas  I  ou  d'un  Grégoire 'VII,  s'y  oppo/êrcnf, 
craignant  d'être  fournis  à  la  cenfure,  de  ce  fut"  le  commencement  de  leur 
décadence."   Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  fî  la  lùpturt  de  cette  fociété  géné- 
rale exiftante  alors  eût  pu  être  prévenue  en  fuivànc  les  mefùres  pnfes  à 
Confiance,  de  fi  de  nos  jours  ce  plan  ne  feroic  pas  auffi  chimérique xpt 
le  projet  de  la  Diète  Européenne  imaginé  par  tfAbbé  de  St. Pierre;  cetre 
difcuflion  feroit  étrangère  à  l'objet  dilcuté  pat*  M.  de  Vattel.   I\  ÎûSk.  ta. 
démontrer  que 'l'hypothefe  du  Baron  de  WohT  qu'il  a  rejettee  ni  nen  àe 
contradi&oire ,  Se  que  la  fiétion  d'une  République  inftituée  par  la  Nature 
elle-même,  eft  alfez  jufte  de  aflèz  folide  pour  en  déduire  les  règles  d'an  J 
droit  des  gens  univertel ,  néceffairement  admis  entre  tous  les  États  foiwe-  I 
,  rains,  de  qui  feroit  comme  le  droit  civil  de  cette  République  fictive. 

Le  droit  naturel  appliqué  aux  fo ci  êtes  fonde  quelquefois  fes  déc&Kft  I 
fur  de  telles  fictions,  dans  le  cas  où  le  plus  grand  bien  général  ièmbfeei>  \ 
ger  de  modérer  la  rigueur  de  ce  droit  en  feignant  de  s'y  conformer.   L'fr  | 
tilité  des  ambalfades,  par  exemple,  exigeant  l'indépendance  des  Minières pa- 
Mcs  dans  les  lieux  de  leur  réfidence,  tandis  qu'au  contraire  la  (barerai- 
neté  abfolue  du  Prince  auprès  de  qui  ils  font  envoyés  ne  comporteroit  au- 
cune limitation  à  leur  égard  dans  l'étendue  de  Tes  États,  c'eft  oar  une 
fiéïion  de  droit  des  gens  qu'ils  en  font  réputés  ab/èns,  de  l'on  feint  que 
leur  perfonne  de  leur  mai  Ton  font  hors  de  ce  territoire  pour  fonder  l'im- 
munité dont  ils  y  jouiflènt.    Le  droit  civil  admet  également  .des  £âions, 
néceflaires  pour  concilier  dans  des  cas  particuliers  le  plus  -grand  bien  de  1a 
fociété  avec  la  •rigueur  de  la  loi.   Les  Jurisconfultes  Romains  ont  fait  un 
fréquent  ufage  des  ficVions  de  droit;  celle  de  l'hérédité  des  fils  émancipés, 
celle  de  la  fucceffion  des  cognats,  celle  du  droit  de  po/l  liminie^  en  loci 
des  exemples  remarquables,    Ainfi  jl  paroît  démontre  que  le  droit  de  la 
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ature,  fbit  qu'on  l'applique  aux  fociétés  ou  aux  individus  qui  les  compo- 
:nc,  admet  également  les  Mions  nécefiàircs  au  plus  grand  bien  général, 
c  que  celle  dont  il  s'agit  dant  cet  Article  méritoit  à  tous  égards  de  fér- 
ir de  bafe  au  fy  (terne  du  droit  des  gens  de  M.  de  VatteU 

(Livre  I.  §.  88.)   »Les  hommes  en  s'uniflant  en  fociétés  civiles  n'ont 
„pu  le  fou  (traire  à  l'autorité  des  Joix  naturelles ,  &  la  nation  entière 
„  demeure  foumife  comme  nation  à  ces  mêmes  loix;  en  forte  que 
9,1a  loi  des  nations  ou  le  droit  des  gens  naturel  &  néceUàire,  neft 
„  autre  chofe  que  le  droit  de  la  nature  appliqué  convenablement  aux 
„ nations  ou  Etats  fouverains;  d'où  il  réfulte  qu'une  nation  a  le 
„  droit  de  fe  procurer  à  un  prix  équitable  les  chofes  qui  lui  man- 
quent, en  les  achetant  des  peuples  qui  n'en  ont  pas  befoin  pour 
„eux- mêmes.   Voilà  le  fondement  du  droit  de  commerce  entre 
,,les  nations  ce  en  particulier  du  droit  d'acheter  (§.  01.)  Ce  droit 
„n'eft  point  de  ceux  que  l'on  nomme  parfaits ,  &  qui  font  accom- 
„pagnés  du  droit  de  contraindre:  ce  n'eft  donc  qu'un  droit  impar- 
nfaitj  pareil  à  celui  qu'a  un  pauvre  -de  recevoir  l'aumône  d'un  ri- 
„che;  ii  celui-ci  la  refufe,  le  pauvre  eft  fondé  à  le  plaindre,  mais 
„il  n'eft  pas  en  droit  de  la  prendre  par  force." 
On  demande  quelle  utilité  il  peut  réfulter  pour  une  nation  d'un  pareil 
Iroit?  &  puisque  les  fondemens  du  droit  des  gens  repofent  fur  la  plus 
grande  utilité  des  nations,  comment  pourroit- on  compter  parmi  les  droits 
lui  réfultent  de  l'obligation  de  Ce  conferver  &  de  le  perfectionner,  un  pré- 
endu  droit  imparfait  pareil  à  celui  de  demander  l'aumône?  On  eft  ton- 
lé,  félon  l'Auteur,  à  fè  plaindre  en  cas  de  refus;  mais  quel  ufàge  une  na- 
ion  peut -elle  faire  du  droit  de  fè  plaindre,  fi  on  iui  refufe  celui  de  faire 
:eflèr  les  motifs  de  la  plainte?  C'eft  la  refiburce  de  l'impuifïànce,  ce  fi 
lie  peut  être  tolérée  dans  une  fociété  civile  pour  de  malheureux  individus, 
:11c  devroit  être  interdite  aux  nations,  à  qui  il  importe  de  ne  pas  s'avilir. 
>  droit  des  gens  ne  fàuroit  être  fondé  que  fur  les  bafes  inébranlables  de 
a  juftice  univcrfellc,  fur  qui  repofe  l'obligation  ce  le  droit  des  nations  de 
c  conferver  ce  de  fè  perfectionner,  tout  comme  les  principes  de  cette  jufti- 
re  fervant  de  bafè  au  droit  civil  de  chacune  de  ces  nations  en  particulier, 
ont  le  lien  &  la  fauve -garde  des  individus  qui  la  compofent.   Dans  une 
>areille  fociété ,  rien  n'autorifèroit  un  individu  à  faire  ufage  d'un  prétendu 
Iroit  imparfait  de  demander  à  un  autre  ce  qui  pourroit  être  légalement 
efufé;  ce  un  tel  droit  ne  donnant  aucune  action  civile  à  un  particulier, 
îe  lui  réferveroit  que  le  privilège  funefte  de  manifefter  des  reproches  & 
les  plaintes,  préjudiciables  à  l'harmonie  &  au  repos  déroute  fociété.  Cel- 
e  qui  unit  les  nations  ne  peut  pas  plus  admettre  le  droit  de  fe  plaindre 
Mém.  1788  &  178*  Kkk 
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d'un  jufte  refus,  6c  il  y  feroit  même  d'une  conféquence  plus  dangereufe  que 
dans  une  fociété  civile,  puisque  dans  celle-ci  la  protection  des  individu* 
même  les  plus  foibles  eft  confiée  à  un  Magiftrat  fupréme,  qui  les  garantit 
des  dangers  auxquels  leur  propre  foibleflè  peut  les  expofer;  candis  qu'une 
nation  indépendante  eft  obligée  au  défaut  des  forces  naturelles  qu'iJ  otû 
pas  toujours  en  fon  pouvoir  de  fe  procurer,  de  faire  ulàge  de  celles  qui 
tiennent  à  l'opinion  oc  qui  fuppléent  quelquefois  avantageùfement  amfcr- 
ces  réelles.   Le  foin  de  maintenir  fà  dignité  &  fa  conhdération  extérinre 
cft  donc  un  devoir  pour  elle,  6c  rien  ne  fauroit  lui  nuire  davantage  les 
égard  que  de  manifefter  fa  foiblefle  par  d^mjmiflàntes  plaintes,  Iorsqiœ 
autre  nation  manquant  d'égards  pour  elle,  fans  cependant  lui  faire  inje, 
ni  léfèr  fes  droits  parfaits ,  lui  refufè  une  fimple  demande  fondée  Cm  a 
prétendu  droit  imparfait,  comme  félon  M.  de  Vattel  un  riche  peut  réfu- 
ter l'aumône  à  un  pauvre.    Réferver  aux  nations  comme  à  ce  pauvre  k 
droit  de  fe  plaindre,  ne  feroit-ce  pas  autorifer  implicitement  parmi  elles 
les  effets  d'une  inimitié  feerctte  qu'il  importe  à  leur  bonheur  commun  d'é- 
loigner 6c  de  bannir  de  leur  fociété?   Comme  on  ne  fauro/r  concevoir 
d'autre  droit  externe  que  celui  qui  peut  être  fourenu  par  h  force,  on  voit 
clairement  que  la  dénomination  de  droit  externe  imparfait  eft.  aufli  zbuGve 
en  elle-même  qu'elle  le  feroit  dans  fes  conféquences  par  rapport V\*canr 
duite  des  nations  entr'elles.   Si  donc  on  la  banniffoit  entièrement  Au  àtott 
des  gens  en  fc  fondant  fur  le  principe  établi  par  M.  Sulzer,  on  nelaifleroit 
à  une  nation  qui  fuivroit  envers  les  autres  les  règles  immuables  de  b  /uff- 
ce,  que  l'alternative,  d'oublier  6c  d'anéantir  tout  ce  qui  pourrait  fonte 
de  Ùl  part  des  réclamations  vaines  6c  des  plaintes  inutiles  vis  à  vis  du» 
autre  nation  qui  ne  lui  feroit  aucune  injure  en  refufant  fes  demandes;  ou 
de  la  contraindre  à  accorder  ce  qui  lui  feroit  demandé  en  vertu  d'un  droc 
parfait.    On  demande  fi  la  bafe  de  la  loi  des  nations  n'en  de vi endroit  pas 
plus  inébranlable,  lorsqu'on  écarteroit  ainfi  ce  qui  n'eft  propre  qu'à  rendre 
leur  conduite  réciproque  moins  digne  du  but  de  leur  fociété  généra/c? 

(Livre  L  §.  95.)  „ Il  eft  des  droits  qui  confident  dans  un  fimçAe 
„  pouvoir  :  on  les  appelle  en  latin  Jura  mera  facultatis.  Les  droits  de 
„  cette  efpèce  ne  peuvent  fc  preferire  par  le  non  -  ufage.  Puisqu'il  dé- 
„pend  de  chaque  nation  d'exercer  le  commerce  avec  une  autre,  on 
„de  ne  pas  l'exercer,  6c  de  régler  la  manière  dont  elle  veut  l'exa- 
ucer; le  droit  de  commerce  eft  évidemment  un  droit  dépure  facuW 
„ té,  un  fimple  pouvoir,  6c  par  conféquent  il  eft  imprefcriptiblc.J 

Ce  principe  eft  jufte,  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  conféquen- 
ce que  l'Auteur  en  tire  en  ajoutant 
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„qae  quand  deux  nations  auroîenc  commercé  enfemble  fàns  inter- 
ruption pendant  un  (iecle,  ce  long  ulâge  ne  donne  aucun  droit  ni 
„à  1  une  m  à  l'autre,  6c  l'une  n'eft  point  obligée  pour  cela  que  l'autre 
„lui  vienne  yendre  (es  marchandas  ou  en  acheter  chez  elle;  tou- 
rtes les  deux  confervant  le  double  droit  d'interdire  l'entrée  des 
„marchandiïès  étrangères,  &  de  vendre  les  leurs  partout  où  on  vou- 
dra les  recevoir." 
Cette  conféquence  du  principe  pofë  plus  haut  n'y  eft  nullement  app- 
licable dans  toute  Ton  étendue;  car  ce  n'eft  pas  toujours  un  droit  de  pure 
acuité  que  celui  qu'une  nation  a  acquis  par  un  ufage  immémorial  de  trâ- 
iqucr  chez  une  autre.  La  nation  chez  qui  elle  l'exerce  eft  à  la  vérité  en 
Iroit  d'interdire  chez  elle  l'entrée  des  marchandas  étrangères  qui  font  l'ob- 
ct  d'un  tel  commerce,  &  fi  die  ne  la  défend  pas,  l'interruption  de  leur 
importation  dans  fes  états  n'opère  point  la  prescription  de  ce  commerce, 
|ui  dans  ce  fens  eft  un  droit  de  pure  faculté.  Mais  fi  par  un  long  ufage 
ne  nation  eft  en  poflc/Oon  de  commercer  dans  les  États  d'une  autre,  fans 
ue  celle-ci  Ce  foit  engagée  formellement  à  le  permettre,  en  fuppofant 
îéme  que  cet  ufage  ne  fonde  aucun  droit,  on  demande  fi  en  cas  de  guerre 
ntre  la  nation  qui  fait  le  commerce  &  un  autre  État,  la  nation  chez  qui 
i  première  eft  dans  l'ufàge  de  commercer,  voulant  conferver  la  neutralité 
ans  cette  guerre,  pourrait  fans  en  violer  les  loix  interdire  ce  commerce? 
*s  loix  de  la  neutralité  exigent  la  permanence  &  la  continuité  de  l'état 
>ù  une  nation  neutre  fe  trou  voit  avant  la  guerre;  d'où  il  réûilte  que  l'in- 
erdi&ton  du  commerce  qu'une  puifTance  devenue  belligérante  faifoit  au- 
>aravant  dans  les  États  d'un  neutre,  expoiè  celui-ci  à  n'être  plus  regardé 
omrae  tel;  tandis  qu'en  continuant  le  commerce  qu'il  avoit  coutume  de 
aire  avant  la  guerre  avec  cette  puifiànce,  pourvu  que  les  marchandifes 
|u'il  lui  fournit,  ne  foieHt  pas  du  genre  de  celles  qui  font  connues  fous  le 
10m  de  contrebande  de  guerre ,  ce  neutre  demeure  dans  les  juftes  limites  des 
Iroits  de  la  neutralité,  &  n'encourt  aucune  réclamation  fondée  de  la  part 
le  l'ennemi,  à  qui  le  prétendu  droit  imparfait  de  fe -plaindre  feroit  com- 
ne  on  l'a  vu  une  reflburce  inutile.  Comme  la  théorie  des  droits  des  pui£> 
ànces  neutres  •)  fournit  cette  folution,  il  eft  clair  que  M.  de  Vattel  ne 
>eut  tirer  de  fon  principe  cité  plus  haut  la  conféquence  qu'il  en  tire,  que 
e  long  ufage  d'un  commerce  établi  entre  deux  nations  ne  donne  aucun  droit 
ù  à  V une  ni  à  Vautre.  Car  on  vient  de  montrer  que  ce  long  ufege  ne 
>eut  être  interrompu  par  celle  qui  veut  conferver  une  parfaite  neutralité  vis 
i  vis  de  l'autre.   L'Auteur  ajoute  que  le  long  ufage  ou  font  les  Anglois  de 

•)  Gattiani,  det  Dovbi  dei  Principt  neutrali  verfb  i  belligérant!  frc. 
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tirer  des  vins  de  Portugal ,  6c  d'y  vendre  leurs  draps,  n'oblige  point  de  con- 
tinuer ce  commerce,  6c  que  les  Portugais  n'ont  point  perdu  la  liberté  de 
vendre  leurs  vins  6c  d'acheter  des  draps  ailleurs,  tout  comme  les  Anglois 
se  font  point  obligés  d'y  vendre  les  uns  &  d'y  acheter  les  autres.  II 
ajoute  que  „Jt  une  nation  défire  quelque  droit  de  commerce  qui  ne  dépendra 
9iplus  de  la  volonté  d'un  autre  f  û  faut  qu'elle  fe  le  procure  par  un  traité.9 
H  y  a  peu  de  traités  de  commerce  plus  célèbres  que  celui  que  PAnibaflâ- 
deur  Anglois  Méthuin  conclut  en  1705  avec  la  Cour  de  Lisbonne.  Cene 
Cour  s'engageoit  à  permettre  l'entrée  de  toutes  les  étoffes  de  laine  ie  a 
Grande  Bretagne  fur  le  même  pied  qu'avant  la  prohibition  faite  en  ify, 
à  condition  que  les  vins  de  Portugal  payeraient  un  tiers  de  moins  que  coi 
de  France  aux  douanes  d'Angleterre.    Ainfi  l'exemple  du  commerce  à& 
Anglois  en  Portugal  que  M.  de  Vattel  allègue  comme  fondé  feulement  J\a 
Vujàge  immémorial^  l'eft  au  contraire  fur  un  traité  qui  mérita  an  Mini/nx 
qui  l'avoit  conclu  la  reconnoiffance  publique  de  la  nation  Angloife.  Mais 
à  fuppofcr  même  qu'il  n'y  eût  aucun  traité  entre  l'Angleterre  Ôc  Je  Portu- 
gal ,  &  que  l'ufage  feul  aiiiirât  aux  Anglois  les  avantages  réfulans  du  com- 
merce de  ce  royaume,  ce  commerce  ne  ferait  point,  comme  on  l'a  dit, 
un  droit  de  pure  faculté  dans  tous  les  cas;  car  comme  les  articles  eflcn- 
ricls  qui  en  font  l'objet,  font  de  première  &  de  féconde  nécc&tt  (t  tvoa 
de  contrebande  de  guerre;  fi  dans  une  guerre  entre  l'Angleterre  &t\H- 
pagne,  le  Portugal  en  voulant  demeurer  neutre,  eût  interdit  le  commerce 
aux  Anglois,  ceux-ci  auraient  pu  confidérer  cette  défenfe  dans  de  pareil- 
les circonftances,  fi  ce  n'eft  comme  une  infraction  directe  des  devoirs  de 
la  neutralité,  au  moins  comme  ie  figne  d'une  partialité  contr'eux. 

(Livre  IL  §.  19.)    „Les  nations  peuvent  mettre  telles  claufes  & 
n conditions  qu'elles  trouvent  à  propos  dans  leurs  traités,  il  Iturcf 
„  libre  de  les  faire  perpétuels  ou  à  tems,  ou  dépendans  de  certain 
,,  événemens:  le  plus  prudent  eft  ordinairement  de  ne  point  s'eng*- 
„ger  pour  toujours;  on  peut  aufli  n'accorder  par  un  traité  qu'un 
»  droit  précaire,  en  fe  rélervant  la  liberté  de  le  révoquer  toutes  \es 
„  fois  qu'on  le  voudra." 
Il  feroit  difficile  d'appliquer  à  l'ufage  des  nations  un  pareil  principe. 
Car  fe  borner  à  n'accorder  à  une  nation  que  des  droits  &  des  avantages 
précaires,  en  fè  rélervant  le  pouvoir  de  les  révoquer  dès  qu'on  le  jugera 
à  propos,  c'eft  ne  rien  accorder  de  pofitif,  6c  de  digne  d'être  inféré  dans 
une  convention  publique.    Les  traités  étant  les  loix  pofitives  des  nations, 
toute  convention  foiennelle  deftinée  à  fervir  de  règle  6c  de  mode  de  vivre 
entre  deux  États,  ne  doit  rien  contenir  qui  foir  précaire  dans  le  fens  de 
l'Auteur,  puisque  dans  ce  fens  une  nation  pourrait  enfreindre  à  volonté  les 
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engagernens  qu'elle  auroit  pris,  fans  que  l'autre  partie  contractante  eût  le 
moindre  droit  d'en  exiger  l'obTervation.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  conven- 
rions  précaires  de  leur  nature;  mais  elles  ne  le  font  point  par  la  fimple  vo- 
lonté des- conrractans.  La  Itwlïe,  par  exemple,  a  accordé  par  le  traité 
d'Abo  à  la  Suéde  le  droit  de  charger  dans  le  port  de  Kiga  en  Livonie 
une  quantité  déterminée  de  bled.  Il  y  a  dans  cette  convention  une  ex- 
ception tacite,  c'eft  celle  qui  réfulteroit  du  cas  où  la  Ruflie  fe  trouveroit 
dans  une  année  de  difette  abfolue.  La  capitale  de  l'empire  de  les  provin- 
ces voifincs  manqueraient  alors  du  bled  néceffeire  à  leur  approvifionne- 
ment,  fans  pouvoir  s'en  procurer  facilement  des  autres  provinces.  Une 
telle  fïruaoon  pouvant  faire  craindre  au  gouvernement  Ruflc  que  la  fub- 
(iftance  de  fes  rejets  ne  (bufSnt  trop  de  l'exportation  du  bled  accordée  an- 
nuellement à  la  Suéde,  ce  ferait  alors  le  cas  d'appliquer  à  la  convention 
qui*  l'autorife,  la  règle  que  M.  de  Vattel  pofe  pour  l'interprétation  des  trai- 
tés; de  qui  ne  ferait  d'aucun  ufàge  fi,  comme  il  le  dit  ici,  les  traités  ad- 
mettaient des  conditions  précaires  dont  l'exécution  dépendit  entièrement 
de- la  volonté  des  contractans. 

(Livre  II.  §.48*)    »H  faut  bien  diftinguer  entre  la  négligence  ou 
wromiftion  de  ce  qui  auroit  dû  fe  faire  fuivant  l'ufage  communé- 
„ ment  reçu,  de  les  actes  pofitifs  contraires  au  refpect  de  à  la  con- 
„fidérariort,  les  infultes.    On  peut  fe  plaindre  de  la  négligence,  6c 
„fi  elle  n'eft  pas  réparée,  la  confidérer  comme  une  marque  de 
„mauvaifes  dilpofitions.   On  eft  en  droit  de  pourfuivre  même  par 
„la  force  des  armes,  la  réparation  d'une  infulte." 
Voilà  où*  la  prétendue  difrinétion  des  droits  parfaits  de  imparfaits  con- 
duit M.  de  Vattel.    Il  n'attribue  qu'un  droit  imparfait  à  celui  qui  deman- 
de qu'on  répare  à  (on  égard  l'oniiffion  d'un  ufàge  reçu.  Si  cet  ufage  eft  tel- 
lement fuivi,  que  (on  omiffîon  bldfe  celui  à  l'égard  de  qui  elle  a  lieu,  & 
qu'il  ait  le  droit  de  s'en  plaindre,  en  demandant  qu'on  la  répare,  bien  loin 
que  le  refus  de  cette  réparation  dépende  abfolument  de  là  volonté  de  l'au- 
:re  partie,  ce  refus  au  contraire  ferait  une  infulte%    Il  faut  d'abord  établir 
que  l'ufage  dont  il  s'agit  eft  reçu  par  le  contentement  préfumé  des  nations, 
comme  par  exemple  le  falut  du  pavillon  des  vatneaux,  celui  du  canon  des 
fbrterefles  &c;  n  cet  ufàge  a  été  conftammen't  firivi  entre  deux  nations, 
Se  que  tout  à  coup  l'une  d'elles  veuille  s'en  exempter,  l'omifSon  alors  au- 
rorife  l'autre  à  en  demander  raifon;  de  (i  on  refufè  de  la  réparer,  ce  re- 
ms eft  une  infulte  qui  donne  un  droit  parfait  de  contrainte. 

(Livre  II.  §.  84.)  „ L'adminiftration  de  la  juftice  exige  néceflàire- 
„ment  que  toute  fentence  définitive  prononcée  régulièrement  foit 
„  tenue  pour  jufte  de  exécutée  comme  telle.   Dés  qu'une  caufe  dans 

Kkk  3 


Digitized  by  Google 


446  MÉMOIRES   DB  l'A C A D B M I E  RoYA-Ll 

„  laquelle  des  étrangers  fê  trouvent  intércfïés  a  été  jugée  dans  les  for- 
«mes,  le  fouverain  de  ces  plaideurs  ne  peut  écouter  leurs  plaintes. 
„ Entreprendre  d'examiner  la  juftice  d'une  fentence  définitive,  ccû 
attaquer  la  juridiction  de  celui  qui  l'a  rendue.   Le  Prince  ne  doit 
„donc  intervenir  dans  les  caufes  de  Tes  Sujets  en  pars  étranger  âc 
„ne  leur  accorder  ù.  protection  que  dans  les  cas  duo  dént  de  juRi- 
„cc,  ou  d'une  injuftice  évidente  &  palpable ,  ou  d'une  violation  nu- 
»nifejle  des  règles  &  des  formes^  ou  enfin  d'une  diftinélion  odcifc 
«faite  au  préjudice  de  lès  -iujets  ou  des  étrangers  en  général. 
Ceci  mérite  explication.    M.  de  Vattel  dit  qu'entreprendre  d'ciai- 
ner  la  juftice  d'une  fentence  vdéfinîtive,  c'eft  attaquer  la  juridi&ion  de  es 
lui  qui  l'a -rendue.   Cela  eft  contradictoire  à  ce  qu'il  avance  plus  bas,  cua. 
Prince  étranger  peut  intervenir  contre  iine  fentence  rendue  à  l'égard  de 
fès  iujets,  fi  elle  eft  évidemment  injufte,  &  que  les  formes  ayent  été  ma- 
nifeftement  violées.   Un  fait  récent  a  rendu  intéreflante  la  difeuffion  de 
cette  queftion  de  droit  des  gens;  c'eft  la  fentence  rendue  à  Venife  dans 
l'affaire  du  Réfident  Cavalli  avec  .les  Négocians  Chomel  de  Jordan  d'Am- 
fterdam,  qui  le  prirent  à  partie  pour  les  avoir  .engagés  dans  des  affaires  de 
.commerce  avec  la  maifbn  réowich,  dont  un  aventurier  nommé  Zznovîch 
était  l'entremetteur.  11  fut  reconnu  que  cette  maifbn  n'avoit  jamais  eiîfté*, 
mais  la  fentence  de  Venife  abandonnant  Zanovich  aux  pourfuites  Àe  (es 
créanciers,  mit  le  Réfident  -Cavalli  à  couvert  de  celles  que  les  Négociais 
d'Amfterdam  dirigeoient  contre  lui.    Les  États  -Généraux,  comme pro- 
tedeurs  des  dits  Négociaas  Jeurs  fùjets,  fe  font  plaints  de  cette  fentence, 
comme  fi  le  Sénat  de  Venife  avoit  fbuftrait  ce  Réfident  à  la  juftice  puWà- 
que;  tandis  que  la  République  de  Venife  alléguoit  qu'elle  ne  pouvoit  chan- 
ger fes  ufages  de  Tes  formes,  ce  que  chaque  Etat  étant  obligé  d'adapter  fe 
réfoludons  .aux  principes  fondamentaux  de  fa  conftitution  de  à  fes  Joix> 
on  ne  pouvoit  te  plaindre  du  jugement  rendu. 

Dès  que  M.  de  Vattel  admet  qu'une  injuftice  évidente  autorife  /in- 
tervention étrangère ,  il  renverfe  le  principe  qu'il  a  établi  d'abord  ;  car  cir- 
que intervenant  prétendra  que  l' injuftice  eft  évidente,  &  la  violation  de 
règles  manifefle.    Qui  prononcera  la-deflus?  Le  principe  de  M.  de  Vattel 
fur  la  liberté  de  l'indépendance  abfolue  des  nations  empêcherait  de  réfou- 
dre jamais  cette  queftion ,  Ôc  on  tomberait  dans  l'arbitraire.    Mais  le  prin- 
cipe de  M.  Sulzer  de  fon  application  à  la  fociété  générale  des  nations, 
fournira  ici  un  moyen  de  fblution.   Si  l'injuftice  d'une  fentence  eft  r 
nue  généralement  au  fîgne  qu'il  indique  par  les  autres  fouverains  il 


tiaux,  dés -lors  l'État  qui  l'a  rendue  eft  condamnable  par  le  droit  des  gens 
à  réparer  le  dommage  de  le  préjudice  caufé  par  cette  fentence.    «Les  de- 
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voirs,  die  M*  Sulzer,  qui  font  d'une  certitude  abfolue  &  d'une  notoriété 
publique,  font  des  devoirs  parfaits.  "  Ainfi  donc  le  devoir  d'un  État  qui 
autorifé  une  fentence  notoirement  injufte,  cft  de  réparer  l'injuftice,  ccon 
eut  l'y  contraindre  parla  force.  „Au  contraire,  les  devoirs  qui  dépen- 
dent de  Ion  propre  jugement  font  des  devoirs  imparfaits  qui  ne  (ont  pas 
fujets  aux  loix.  Ainfi  tout  devoir  qui  réfulte  d'un  état  particulier  de  cho- 
ies, des  forces,  des  facultés,  cV  des  circonftances  perfbnnelles,  cft  un 
devoir  de  la  Morale  dont  on  ne  peut  exiger  l'obfervation  par  la  force,  & 
n'eft  point  un  devoir  parfait  du  droit  des  gens."  Selon  ce  principe,  une 
ntence  rendue  d'après  des  circonftances  particulières  que  l'État  ou  le  Tri- 
unal  feul  peut  connoître,  &  qui  par  confequent  ne  peut  être  ni  parfaite- 
îent  juftinable,  ni  notoirement  condamnable  aux  yeux  des  nations  étran- 
ercs,  cft  hors  de  réclamations  de  leur  part. 

(Livre  II.  §.  1 11.)   „La  loi  naturelle  ne  peut  (buffrir  l'exercice  du 
„ droit  d'aubaine  que  par  voie  de  rétorfion." 
Ceci  exige  une  explication;  car  fi  le  droit  d'aubaine  étoit  réellement 
ontraire  à  la  loi  naturelle,  il  ne  pourrait  être  autorifé  par  les  loix  civiles 
'un  État;  &  cependant  le  code  du  Roi  de  Sardaigne  y  a/Tujettit  toutes 
,»s  nations  qui  n'ont  pas  contracté  avec  la  Cour  de  Turin  des  traités 
'exemption.    Il  faut  plutôt  dire  que  c'eft  un  droit  odieux  en  lui-même, 
n  refte  du  fyftcmc  féodal,  mais  que  l'ufage  &  le  confentement  tacite  des 
ations  a  tellement  toléré  jusqu'à  nos  jours,  qu'en  vertu  de  ce  que  M.  de 
/attel  appelle  le  droit  des  gens  volontaire,  les  nations  le  lauTent  fubfifter 
ntr'elles  par  une  convention  tacite,  tout  comme  elles  ont  confond  à  l'u- 
ucapion,  qui  à  rigueur  de  droit  naturel  ne  (aurait  légitimer  une  pofTeffion 
nal  acquife,  mais  qui  cependant  eft  reçue  pour  y  maintenir  le  pofiefleur 
prés  un  long  laps  de  tems.   Le  droit  d'aubaine  fe  préfume;  car  pour  qu'il 
'exifte  plus,  il  faut  ou  ne  s'en  pas  prévaloir  vis  à  vis  des  nations  qui  él- 
is-mêmes  ne  s'en  prévalent  pas,  ou  y  avoir  renoncé  par  une  convention 
avec  celles  qui  l'autorifent  par  leurs  loix  pofiaves.   D'ailleurs  on 
e  (aurait  dire  abfolument  parlant  que  le  droit  d'aubaine,  foit  contraire  à 
1  loi  naturelle,  en  ajoutant  comme  M.  de  Vattel  que  cette  loi  ne  le  fouf- 
re  que  par  voie  de  rétorfion.    Car  la  loi  naturelle  ne  fouffre  jamais,  mé- 
ie  par  rétorfion ,  aucun  acte  qui  lui  foit  contraire. 

(Livre  II.  §.  1 10.)    „Le  droit  de  néceflité  eft  celui  que  la  néceflité 
„  feule  donne  à  certains  actes  d'ailleurs  illicites,  lorsque  (ans  ces 
„  actes  il  eft  impoffible  de  (àtisraire  à  une  obligation  indifpentâble." 
M.  de  Vattel  attribue  au  droit  de  néceflité  l'effet  d'un  droit  parfait, 
'eft  à  dire  de  contraindre  par  la  force.    Cependant  il  admet  que  fi  ceux 
[ue  l'on  veut  contraindre  éprouvent  une  néceflité  égale  à  s'y  refufer,  ils 
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ont  le  droit  de  réfiftance;  donc  ce  prétendu  droit  parfait  eft  alors 
à  Tes  effets  un  droit  imparfait,  puisqu'on  peut      refulèr  avec  jufticeJ 

On  voit  par  là  combien  la  diftinétion  de  droits  parfaits  6e  imparfaits 
établie  par  M.  «de  Vattel  eft  illufoire  dans  fes  applications.    L'Abbé  Gat- 
liani  dit  que  la  néceflité  ne  donne  point  de  droit.    „I1  peut  fe  rencontrer, 
dit -il,  *)  entre  deux  perfbnnes  ou  deuxibeiétés  d'hommes  (  coéiderées 
B comme  f  erfonnes  morales)  des  droits  égaux  ou  presqu' égaux  qui  font  en 
wconfliâ  enr/eux.  Cela  arrive  toutes  les  fois  que  les  devoirs  envers  foi-ué- 
ttrac  contraftent  avec  les  devoirs  .envers  les  autres,  de  telle  manière  p  on 
„ue  peut  les  combiner  enlèmble;  ils  font,  pour  ainfi  dire  en  équilibra  5: 
,j  des  deux  parts  c'eft  le  cas  de  V extrême  néceffité.   S'il  en  réfulte  une  pe- 
,,re,  elle  "fera  légitime  des  deux  côtés,  6c  le  fuccés  de,  celui  qui  lera 
„périeur  en  forces  ce  en  reflburecs  n'a  rien  de  commun  avec  Je  droit;  ! 
<»ne  rend  point  iniufle  la  prétention  .du  vaincu,  il  la  tend  feulement  mal- 


lement  par- 
afait des  devoirs  envers  foi -même,  6c  du  devoir  envers  autrui.   Ces  deux 
„ devoirs  iè  remplirent  parfaitement,  lorsque  dans  un  as  donné  la. plu* 
„  grande  utiKté  propre  fe  combine  avec  le  moindre  dommage  d' autrui,  âc 
réciproquement  quand  la  plus  grande  utilité  d  autrui  fe  comYmit  avec  le 
n  moindre  dommage  perfonneL   II  y  a  une.  gradation  d'approximation  &c 
^d'éloigneraent  de  ce  point;  6c  de  cette  gradation  dérivent  les  noms  def 
„ vertus  &  des  vices;  &  de: tous  les  ac*es  .moraux.   Les  4oix  du  ésokde 
„la  guerre  découlent  de  cette  théorie  des  devoirs.   Ainfi  toute  la  fdence 
„du  droit  de  la  guerre  eft  l'étude  de  la  lôlution  d'un  problème  de  mâxwôx 
minimis.*1    Le  devoir  parfait,  félon  M.  Sulzer,  doit  toujours  être  tu, 
que  celui  qui  veut  l'exiger  toit  en  état  de  connoitre  avec  certitude  quec'cfc 
une  des  obligations -naturelles  de  celui  dont  on  l'exige.    Il  eft  donc  fâui 
que  l'extrême  néceflité  rende  jufte  toute  action.   La  néceflité  rend  feule- 
ment  excufoble  une  aâion  par  elle  -  même  injufle.    La  néceffité  n'a  donc 
aucun  droit,  elle  a  feulement  des  privilèges;  mais  fes  privilèges  /ont  \es 
mêmes  que  ceux  de  l'ignorance,  de  l'inadvertance ,  delà  folie,  du  àéYire, 
en  un  mot  de  tout  état  où  l'homme  opère  fans  avoir  la  liberté  de  fes 
actions.    Ainfi  dans  le  .cas  où  l'extrême  néceffité  feroit  égale,  6c  commune 
aux  deux  parties,  le  droit  de  celle  qui  défend  .la  propriété  eft  de  beaucoup 
plus  grand  que  celui  de  l'autre  qui  eft  forcé  par  néceflité  à  l'attaquer. 

Toute  cette  théorie  fur  laquelle  l'Abbé  Galliani  fonde  fon  principe, 
que  la  néceflité  ne  donne  point  de  droit,  lui  fêrt  à  combattre  la  plupart  des 
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Auteurs  qui- ont  traité  au  long  du  droit  de  néceffité,  ôc  qui  félon  l'Abbé 
GaUiani  ont  perpétuellement  confondu  les  devoirs  de  la  loi  naturelle,  le 
droit  ditin  pofitif  ou  les  loix  moiàïques,  les  loix  canoniques,  lesloix  ci»* 
viles,  les  confeils  de  l'évangile,  la  pure  juftice  &  l'héroïfme;  c'eft  cette 
confufion  qui  caufé  dans  les  Ouvrages ■  de  ces  Auteurs  tant  de  fyftemes 
imaginaires. 

(Livre  IL  §♦  ix8.  t^9*  &  130.)   „H  refte  à  toutes  les  nations  un 
„  droit  général  à  l'ufage  innocent  des  chofés  qui  font  du  domaine 
„de  quelqu'une.    Ce  n'eft  point  un  droit  parfait  comme  celui  de 
„néceflké,  car  c'eft  au  maître  de  juger  fi  l'ufage  qu'on  veut  faire 
„ d'une  chofe  qui  lui  appartient,  ne  lui  caufé  ni  dommage  ni  incom- 
„modité.   Dans  tous  les  cas  fufceptibles  de  douce  l'on  n'a  qu'un 
„  droit  imparfait  à  l'ufage  innocent  des  chofes  qui  appartiennent  à 
„  autrui.    Mais  lorsque  l'innocence  de  l'ufage  eft  évidente  6c  abfb- 
„lument  indubitable,  le  refus  eft  une  injure." 
Puisque  M.  de  Vattel  dît  que  dans  l'application  particulière  de  ce  droit, 
c'eft  à  la  nation  propriétaire  à  juger  fi  1  ufage  qu'on  veut  faire  de  ce  qui 
lui  appartient  eft  véritablement  innocent;  il  s'enfuit  que  dans  le  fond  ce 
droit  d' ufage  innocent  eft  dans  tous  les  cas  un  droit  imparfait,  puisque  la 
nation  requife  doit,  félon  l'Auteur,  juger  de  l'innocence,  &  qu'il  lui  fùffi- 
ra  de  dire  que  par  des  confidérations  fpéciales  elle  ne  le  trouve  pas  inno- 
cent.   D'ailleurs  le  droit  de  propriété  autorifànt  fon  refus,  laiflé  toujours 
la  préfomprion  en  faveur  du  propriétaire.    Ainfi  la  théorie  de  M.  de  Vattel 
fur  l'ufage  innocent,  Se  ce  qu'il  dit  fur  les  devoirs  d'équité  qui  obligent 
une  nation  à  le  fournir,  retombe  toujours  dans  la  confufion  des  devoirs 
de  la  morale,  &  de  ceux  du  droit  naturel,  qu'on  obférve  fréquemment  dans 
l'Ouvrage  de  M.  de  Vattel.    L'Abbé  GaUiani  dit  „ qu'il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune utilité  propre,  quelque  grande  qu'elle  fbit,  qui  fufHfé  pour  s'oppofer 
à  l'exercice  du  droit  de  propriété  d' autrui,  &  ceux-là  fé  trompent  qui 
voudroient  convertir  en  devoir  parfait  de  juftice  la  conceffion  de  telle  cho-  • 
fc  qui  femble  ne  caufer  ancun  préjudice,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  lé- 
izr  le  droit  de  propriéré  en  la  requérant.    La  juftice  ne  peut  impofér  au-' 
cun  devoir  de  l'accorder;  l'équité  (éule  pourroit  le  concilier:  mais  dans 
les  ades  d'équité  ou  de  bénéficence  il  y  a  des  gradations  infinies,  &  celui 
à  qui  on  demande  une  chofe  eft  le  féul  qui  ait  droit  de  réfbudre  ce  qu'il  a 
à  faire."    Ainfi  on  peut  appliquer  ici  ce  que  GaUiani  a  dit  plus  haut  au 
fùjet  du  prétendu  droit  de  néeeffité  dont  il  nie  l'exiftence;  à  plus  forcerai- 
fon  l'ufàge  innocent  n'eft  le  fujet  d'aucun  droit  parfait:  &  on  a  vu  ce  que 
doivent  être  les  prérendus  droits  imparfaits  de  M.  de  Vattel.    C'eft  un 
devoir  de  bénéficence  d'accorder  dans  tel  cas  l'ufage  innocent  d'une  chofe 
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dont  on  eft  propriétaire,  lorsqu'elle  peut  fervir  utilement  à  un  autre;  m 2* 
celui-ci  n'a  aucun  droit  proprement  dit  à  réclamer  cet  «(âge  dans  aucun 
cas  poffible,  puisqu'il  n'y  a  nul  droit  fur  la  propriété  d' autrui;  fi  h  né- 
ceflité  le  force  à  en  ufer,  il  eft  excu/àbU,  mais  le  propriétaire  confèrre 
toujours  le  droit  de  réfiftanec,  &  il  eft  juftifîable  de  s'en  prévaloir. 

(Livre  IL  §.  zix.)    „  Toutes  les  nations  font  intérefîees  àmainte- 
„nir  la  foi  des  traités,  à  la  faire  envhager  partout  comme  iarola- 
„blc  de  facréc;  elles  font  de  même  en  droit  de  fè  réunir  pourit- 
„  primer  celui  qui  témoigne  la  méprifêr,  qui  s'en  joue  ouvcrtercnt, 
„  qui  la  viole  &  qui  la  foule  aux  pieds.    Ceft  un  ennemi  public  a 
„fappe  les  fondemens  du  repos  des  peuples,  de  de  leur  fureté  co 
„mune.  —    Ceft  celai  qui  manque  à  (es  engagemens  fttr  des  prt- 
„ textes  maniftjîcnient  frivoles,  ou  qui  ne  (è  met  feulement  pas  en 
„ peine  d'alléguer  des  prétextes,  de  colorer  (à  conduite,  de  dé  cou- 
„  vrir  fa  mauvaîfe  foi  :  c  eft  un  tel  Souverain  qui  mérite  d'être  trai- 
té comme  l'ennemi  du  genre  humain." 
On  ne  fauroit  reconnoitre  d'une  manière  plus  expreft  cette  fbciétc 
générale  des  nations  dont  les  traités  publics  font  les  loix,  6cM.de  Vattel, 
qui  n'a  pas  voulu  d'abord  l'admettre  hypothétiquement  comme  \a  ba/e  du 
droit  des  gens,  eft  forcé  d'y  revenir  de  depofer  même,  comme  Atiii^ 
que  le  maintien  de  la  foi  des  traités  en  général  donne  un  droit  parfait  aux 
nations  même  qui  n'ont  aucune  part  aux  engagemens  contractés  avec  us 
Souverain  qui  les  viole  d'une  manière  manijejie^  &  qu'ainfi  toutes  lése- 
rions ont  un  droit  de  contrainte  contre  lui  pour  l'obliger  à  ne  plus  trou- 
bler Tordre  public  &  à  réparer  la  violation  qu'il  en  a  faite.    Pour  ce  qtà 
concerne  l'application  de  ce  principe,  qui  eft  très  difficile,  puisque  la  k- 
fion  peut  paraître  manifefte  aux  uns  &  non  manifefte  aux  autres ,  il  far 
recourir  au  principe  pofé  par  M.  Sulzer.    „  Chaque  (buverain  eft  en  droit 
d'exiger  de  tous  les  autres  les  chofes  auxquelles  on  ne  peut  renoncer  ùns 
pécher  contre  un  devoir  naturel  ;  &  il  eft  du  devoir  des  autres  de  k  lui 
accorder."    S'il  eft  certain  que  le  Souverain  fait  contraint  par  un  autre 
de  renoncer  à  s'acquitter  d'une  obligation  du  droit  naturel,  il  fbunre  une 
léfion  manifefte  ;  de  fi  par  exemple  un  Souverain  obligeoit  une  nation  qui 
ne  peut  vivre  que  par  le  commerce  maritime,  de  qui  périrait  (ans  cette 
reuource,  à  renoncer  à  un  tel  commerce,  il  violerait  manifiÛement  le 
droit  des  gens,  de  c'eft  le  cas  où  toutes  les  nations  auraient  un  droit  par- 
fait de  fe  réunir  contre  lui  pour  foutenir  l'opprimé. 

Sans  le  principe  de  M.  Sulzer  celui  de  M.  de  Vattel  ferait  abfolument 
inapplicable,  de  on  lui  demanderait  toujours:  à  quel  fïgne  reconnoitra- 
c-on  que  la  léfion  foie  manifefte,  de  que  le  prétexte  allégué  par  le  Sou- 
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erain  violateur  (bit  frivole?  Sera-ce  au  contentement  unanime  des  autres 
►ouverains?  mais  dans  ce  cas  il  faudroit  pofèr  en  principe  une  chofê  de  fait, 
le  admettre  la  juftice  parfaire  d'une  ligue  de  tous  les  Souverains  contre  un 
eul,  même  pour  un  motif  douteux  &  peut-être  mal  fondé.  D'ailleurs 
A.  de  Vatrel  admettant  l'indépendance  abfolue  des  nations,  ne  fauroit  ab- 
blument  fournir  le  moyen  de  réloudrc  la  difficulté  propofée;  car  lecon- 
en  cément  unanime  des  autres  à  exiger  une  chofe  qui  blelTe  l'indépendance 
Tune  nation,  ne  fauroit  fe  concilier  avec  le  principe  de  cet  Auteur,  lors 
nême  que  ce  confèntement  unanime  repoferoit  air  la  bafè  d'une  juftice 
>arfaite.  11  faut  donc  en  revenir  au  principe  de  la  fociété  générale  des 
nations,  fondée  fur  l'cxaâe  obfcrvation  de  ce  que  chacune  dalles  fè  doit 
igcmrcufement  à  foi -même,  &  ce  qu'elle  doit  rigoureufement  aux  autres. 
Si  l'une  d'elles  attente  à  la  ftriâe  obfervance  de  ces  devoirs  parfaits  des 
nations  entr'elles,  qu'elle  prive  l'une  d'elles  des  moyens  néceflàires  pour  fc 
confèrver  ôc  fe  perfectionner,  elle  arme  contr'elle  toutes  les  autres,  ce  fi 
même  parmi  les  membres  de  cette  fociété  générale  il  s'en  trouvoit  qui  par 
des  motifs  d'intérêt  particulier  vouluflent  favorifer  l'injuftice  manifefte  d'au- 
trui,  ce  qui  alors  empêcheroit  le  confèntement  commun  d'être  unanime, 
le  droit  parfait  n'en  exifte  pas  moins  à  l'égard  de  toutes  les  nations  qui 
voudront  s'unir  en  faveur  de  l'opprimé ,  ôc  qui  fe  ligueront  pour  le  main- 
tien du  droit  des  gens.  —  On  voit,  par  exemple,  que  fi  une  nation  étoic 
parvenue,  par  le  délire  des  chefs  d'un  parti  prédominant  chez  elle,  à  in- 
tpirer  une  défiance  manifestement  fondée  à  toute  l'Europe,  ôc  que  chaque 
Souverain  fût  ouvertement  menacé  de  voir  (es  fujets  fe  révolter  contre  lui 
par  les  manœuvres  des  émifïàires  envoyés  dans  fon  pays,  lorsque  ceux-ci 
ne  (èroient  pas  formellement  défa  voués;  fi  cette  nation  même  (è  permet- 
toit  de  conlacrer  par  (es  délibérations  des  principes  de  conduite  à  l'égard 
des  autres  qui  Icfaflènc  leur  fureté  commune  en  autorifànt  Y  infurre&ion, 
des  pays  voifins,  ôc  leur  coalition  avec  elle:  il  eft  clair  qu'en  droit  natu- 
rel les  autres  feroient  fondées  à  (è  réunir  contre  celle  qui  violeroit  aulfi 
roanifeftement  les  loix  générales  fur  lesquelles  repofe  leur  fociété. 

(Livre  III.  §.75.  Ôc  76.)  „ Puisque  ce  n'eft  point  le  lieu  où  une 
,, chofe  le  trouve  qui  décide  de  la  nature  de  cette  chofe -là,  mais 
„la  qualité  de  la  perfonne  à  qui  elle  appartient;  les  choies  appar- 
tenantes à  des  perlbnnes  neutres  en  pays  ennemi,  ou  fur  des  vaif- 
„ féaux  ennemis,  doivent  être  diftinguées  de  celles  qui  appartiennent 
„à  l'ennemi.  H  s'agit  ici  des  biens  mobiliaires.  La  règle  eft  diffé- 
rente à  l'égard  des  immeubles,  des  fonds  de  terre.  Comme  ils 
„ appartiennent  tous  en  quelque  forte  à  la  nation,  qu'ils  font  de  fon 
„  domaine,  de  fon  territoire,  ôc  fous  fon  empire,  &  comme  le  pof- 
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„feiTeur  cft  toujours  fujct  du  pays  en  fa  qualité  de  poflèflcur  dun 
„  fonds;  les  biens  de  cette  nature  ne  ceuent  pas  d'être  biens  de  lo- 
„nemi,  quoiqu'ils  foient  poffédés  par  un  étranger  neutre.  Cep 
„dant  aujourd'hui  que  l'on  fait  la  guerre  avec  tant  de  modéraooc 
„&  d'égards,  on  donne  des  fauve -gardes  aux  maifons  Ôc  un  cents 
„que  des  étrangers  polTedent  en  pays  ennemi.  %  ' 

L'Abbé  Galliani  trouve  avec  raifon  M.  de  Vattcl  en  contnfil»n 
avec  lui-même*    La  diftinâion  entre  les  chofes  mobiliaires  &  immofci- 
res  eft  frivole;  car  ce  n'eft,  félon  celui-ci,  que  la  qualité  de  la penW. 
qui  la  choie  appartient  qui  décide  de  la  manière  dont  cette  choie  dokbe 
coniidérée  par  l'ennemi.    Cette  diftinébon  meneroit  à  une  con/équer 
abfurde,  puisqu'on  pourroit  en  conclure  qu'il  ieroit  défendu  de  dépouille 
un  fonds  appartenant  à  un  neutre  en  pays  ennemi,  de  toutes  leschok  f 
mobiliaires  que  s'y  trouveroient,  tandis  que  le  fonds  lui-même,  comme 
immeuble,  pourroit  être  confidéré  comme  appartenant  à  l'ennemi  étant 
fous  fon  domaine,  ôc  traité  comme  tel.    En  fetond  lieu  M,  de  Vattel,  en 
revenant  toujours  à  fes  principes  de  modération  ôc  de  prudence  qu'il  con- 
fond avec  ceux  du  droit  des  gens,  nuit  plus  qu'il  ne  le  croit  à  la  caufede 
l'humanité  qu'il  veut  défendre.    Car  vouloir  corriger  ôc  adoucir  toujourc 
par  les  confèils  de  la  prudence  &  de  la  modération  la  rigueur  des  çrmev- 
pes  du  droit,  c'eft  présenter  ceux-ci  fous  l'afpeéc  le  plus  défavorable,  c'eft 
donner  aux  maximes  de  la  juftice  naturelle  les  couleurs  les  plus  (ombres, 
tandis  qu'en  indiquant  ces  maximes  telles  qu'elles  font,  ôc  en  fe  borra/rr 
d'abord  au  Droit  lans  y  mêler  la  Morale  Ôc  la  Politique,  on  n'en  p- 
veroit  que  mieux  enfuite  la  concordance  &  l'harmonie  de  leurs  principes  i 
relpeftifs. 

Les  principes  pofés  par  l'Abbé  Galliani  font  plus  folides  que  ceux  dt 
M.  de  Vattel.    Il  dit  „i°.  qu'un  neutre  inopinément  fur  pris  par  la  mprure 
de  la  paix  pendant  que  (à  perfonne  ou  fes  biens  étoient  fur  le  ternWre 
d'un  belligérant,  ne  peut  indubitablement  être  confidéré  comme  fiiû^ 
partie  de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  il  fe  trouve  alors,  ôc  il  faut  ta 
accorder  un  terme  proportionné  pour  s'en  éloigner.    x°.  *)  Que  \e  neutre 
gui  refteroit  volontairement,  ou  lailTeroit  fes  effets  mobiliaires  ôc  fes  biens 
fonds  fous  le  domaine  d'un  belligérant,  ne  fauroit  être  diftingué  des 
jets  de  celui-ci,  ni  fes  biens  exceptés  de  la  règle  commune  à  ceux  qui  ap- 
partiennent à  ceux-ci.    Mais  quand  perfonnellement  il  fe  trouve  éloigné 
de  tout  état  de  guerre,  6c  que  Ces  biens  ne  peuvent  fervir  à  l'ufage  de  la 
guerre,  il  mérite  d'être  mis  au  rang  des  enfans,  des  femmes,  des  aroûn* 
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pacifiques,  des  cultivateurs;  6c  il  doic  éprouver  les  mêmes  égards,  &  jouir 
de  la  même  immunité." 

L'Abbé  Gulliani  établit  ici  un  principe  de  droit  des  gens  qui  a  été 
conlàcrc  par  le  traité  d'amitié  &  de  commerce  entre  le  Roi  de  Prufle  Fré- 
déric H  Ôc  les  Krats  Unis  de  l'Amérique  figcé  à  la  Haye  le  10.  Septembre 
1785*  (Article  13.)    „Les  femmes,  les  enfans,  les  gens  de  Lettres  de  tou- 
tes les  facultés,  les  cultivateurs,  artifans,  manufacturiers,  &  pécheurs  qui 
ne  font  point  armés,  &  qui  habitent  des  villes,  villages,  ou  places  qui  ne 
Tont-j^nt.&rtineesv  <&  =  en  -général  tous  ceux  dont  la  vocation  tend  à  k 
fubfiltance  &  à  l'avantage  du  genre  humain ,  auront  la  liberté  de  continuer 
leurs  profefôons  refpectives,  &  ne  feront  point  molcftés  en  leurs  pcrfbn- 
ncs,  ni  leurs  maifons  &  leurs  biens  incendiés,  ou  autrement  détruits,  ni 
leurs  champs  ravagés  par  les  armées  de  l'ennemi  au  pouvoir  duquel  ils 
pourraient  tomber  par  les  événemens  de  la  guerre.    Mais  fi  l'on  fe  trouve 
dans  la  néec/iïté  de  prendre  quelque  chofe  de  leurs  propriétés  pour  l'ufage 
de  l'armée  ennemie,  la  valeur  en  fera  payée  à  un  prix  raifonnable.  Tous 
les  vaifTcaux  marchands  Ôc  commerçans  employés  à  l'échange  des  pro- 
ductions de  différens  endroits,  Ôc  par  conféquent  deftinés  à  faciliter  ôc  à 
répandre  les  niceffités  &  les  commodités  de  la  vie,  paiferont  librement  & 
fans  être  molefrés,  &  les  deux  puiflances  contractantes  s'engagent  à  n'ac- 
corder aucune  commiftion  à  des  vauTeaux  armés  en  coude,  qui  les  auto- 
rifât  à  prendre  ou. à  détruire  ces  fortes  de  vauTeaux  marchands  &  à  inter- 
rompre le  commerce.'*  , 

Cette  ftipulation  eft  la  première  qui  ait  confacré  par  le  droit  cpnvetir 
rionnel  des  nations  les  vrais  principes  du  droit  naturel  indiqués  par  l'Abbé 
Galiiani  &  obfcurcis  par  les  Auteurs  qui  ont  écrit  avant  lui. 

(Livre  III.  §.  101.)    „Si  une  alliance  défenfive  n'a  point  été  faite 
„ particulièrement  contre  moi,  ni  conclue  dans  le  tems  où  je  me 
„  préparois  ouvertement  à  la  guerre  ou  que  je  l'avois  déjà  com- 
mencée; ôc  Ci  les  alliés  y  ont  Jimplement  ftipulé  que  chacun  d'eux 
„ fournira  un  fecours  déterminé  à  celui  qui  fera  attaqué,  je  ne  puis 
„  exiger  qu'ils  manquent  à  un  traité  folennel  que  l'on  a  fans  doute 
„pu  conclure  (ans  me  faire  injure;  les  fecours  qu'ils  fourni  lient  à 
„mon  ennemi,  font  une  dette  qu'ils  payent;  ils  ne  me  font  point 
„ injure  en  l'acquittant,  ôc  par  conféquent  ils  ne  me  donnent  au- 
„cun  jufte  fujet  de  leur  faire  la  guerre." 
Voilà  ce  que  l'Abbé  Galiiani  reprend  avec  le  plus  de  véhémence  dans 
fon  Ouvrage  Ôc  il  s'attache  à  faire  voir  que  ce  principe  conduirait  à  des 
conféquences  que  M.  de  Vattcl  ne  (aurait  admettre;  car  dès  que  le  pacte 
de  fecours  eft  fbpulé  en  termes  généraux,  il  comprend  tous  tes  cas  par- 
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ticuliers,  &  lors  même  qu'il  turpic  été  condu  longtemt  «vint  fe  cas  de 
prêter  le  fecours,  cela  ne  change  point  la  queftion.   Dès  ou  on  eft  atta- 
qué par  un  auxiliaire,  On  n'etâmine  pas  fi  c'eft  en  vertu  dun  ancien  oo 
d'un  nouveau  paâe  avec  l'ennemi,  ni  fi  ce  paâc  a  été  conçu  ou  non  ea 
termes  généraux.    Enfuite  M.  de  Vattel,  pour  colorer  fon  erreur,  ajoute 
la  condition  que  les  fecours  donnés  à  l'ennemi  doivent  être  modem,  ce 
qui  eft  étranger  à  la  queftion;  car  le  plus  ou  le  moins  ne  change  pas 
l'cfpece,  &  l'injure  pour  être  moins  grave  n'en  fera  pas  moins  une  cft& 
Enfin  il  fait  entendre  que  îa  prudence  fouvent  confeille  de  diffimulerk 
injures  pour  ne  pas  accroître  le  nombre  de  Tes  ennemis.    Ce  coinça* 
déplacé  dans  un  Ouvrage  de  Droit  des  gens,  ou  fi  l'Auteur  avoit  vortrç 
faire  entrer  les  principes  de  la  Morale  de  de  la  Politique,  il  devoit  conv 
me  M.  Sulzer  les  diftînguer  foigneufement  de  avec  clarté  de  ceux  du  droit, 
pour  prouver  enfuite  leur  concordance,  de  l'appui  mutuel  qu'ils  Je  prêtent, 
comme  l'Abbé  de  Mably  de  d'autres  Auteurs  l'ont  fait;  mais  tout  confon- 
dre en  fait  de  principes,  c'eft  porter  le  doute  de  l'incertitude  la  où  le  flam- 
beau de  l'évidence  eft  le  plus  néceflaire,  —    M.  de  Vattel  pour  ibutenir 
(on  opinion  s'eft  fondé  fur  l'exemple  des  Souverains  de  l'Europe,  êc  û  a 
confondu  également  les  troupes  fubficHaires  de  les  auxiliaires.  Les  premiè- 
res même  ne  peuvent  être  fournies  en  vertu  d'un  paôe,  fans  que  ct\vu  ap\ 
les  fournît  s'expofe  à  n'être  plus  confidéré  comme  neutre;  fie  fi  cdaà  qui 
les  a  fourmes  a  pu  quelquefois  conferver  la  neutralité,  c'eft  que  celui  con- 
tre qui  ces  troupes  combattoient  aura  jugé  à  propos  de  diffimuler  Ywjurc. 
C'eft  donc  à  tort  que  M.  de  Vattel  croit  avoir  mis  au  jour  une  opinion 
plus  humaine  de  plus  pacifique.    Au  contraire,  autant  elle  eft  peu  focit- 
nable  en  droit,  autant  fcrviroit-elle  à  foutenir  l'impunité  de  la  fimulatioo, 
à  rendre  feinte  la  neutralité,  précaire  la  paix,  dt  éternel  le  fouvenir  & 
hoftilités  exercées  fous  le  voile  de  la  neutralité.    Ce  qui  a  conduit  M.  dt 
Vattel  à  cette  opinion ,  c'eft  l'exemple  dcsSuifles,  de  pkificurs  endroits  de 
fon  Ouvrage  prouvent  combien  certains  faits  relatifs  au  droit  public  de  la 
Suifle,  6c  qui  auroient  mérité  une  analyfe  plus  approfondie  de  la  part  de 
cet  Auteur,  ont  eu  d'influence  fur  fes  décifions.    Les  Cantons  SuHflcs  & 
quelques  Princes  d'Allemagne  ne  font  pas  des  traités  de  fubfides  avec  les 
Souverains  auxquels  leurs  États  fourniflent  des  troupes.    Le  Souverain  i 
la  vérité  prend  connoiflànce  de  la  capitulation  des  régimens  levés  dans  (on 
État  pour  un  fèrvicc  étranger,  mais  feulement  pour  en  garantir  les  con- 
ditions ce  protéger  les  intérêts  des  fiens.    Ce  n'eft  point  lui  qui  fait  les  le- 
vées, il  nïmpofe  point  de  conditions,  il  n'ordonne  point  à  lès  fujets  êe 
marcher,  de  ceux  qui  entrent  dans  les  corps  dont  les  capitulations  font  fû- 
tes avec  des  puiflanecs  étrangères,  y  paflent  volontairement  (ans  quels 
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Souverain  feor  impofe  nulle  obligation  de  prendre  fervice  dans  ces  corps. 
Les  troupes  Suifles  oc  Allemandes  levées  de  cette  manière  peuvent  être 
rappelées  pour  la  défenfe  de  leur  patrie,  fi  la  capitulation  le  réferve ;  elles 
peuvent  être  diftinguées  des  nationales  en  ne  fervant  que  dans  certaines  li- 
mites, comme  par  exemple  dans  les  États  de  terre  ferme  de  la  puiûance 
qui  les  prend  à  (on  fervice;  mais  dés  que  ces  corps  font  formés  de  entrés 
au  fervice  du  Souverain  étranger,  Us  font  confidérés  comme  fès  propres 
troupes.    Ceft  ainfi  que  les  Suifles  font  une  exception  à  la  règle  générale 
qui  Fait  conlidérer  les  pacTses  fubfidiaires  comme  une  atteinte  à  la  neutra- 
lité. —   Les  Suiflcs  ont  toujours  conlèrvé  la  leur  dans  toutes  les  guerres 
entre  les  Souverains  de  l'Europe.    Tel  eft  l'ufage  établi,  de  nul  Souverain 
ne  fàuroit  fufpeâer  la  neutralité  des  Cantons  qui  fournirent  de  cette  ma- 
nière des  troupes  à  (on  ennemi.    Si  les  autres  nations  vouloient  imiter  les 
Suifles,  6c  fournir  ainfi  des  troupes  à  un  belligérant  fans  y  être  autorifées 
par  un  ufâge  immémorial,  de  le  confèntement  tacite  de  toute  l'Europe, 
qui  a  reconnu  de  confenti  la  neutralité  des  SuifTes  après  de  tels  actes,, 
c'eft  une  queftion  de  favoir  fi  elles  pourraient  le  faire  fans  bleflèr  leur  neu- 
tralité, puisque  celle-ci  eft  un  état  de  permanence, 

(Livre  IIL  $.  i  io.  de  ni.)    Après  avoir  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  juftes 
motifs  de  plainte  contre  le  neutre  qui  vend  des  armes  de  des  mu- 
nitions de  guerre  à  un  des  ennemis  il  ajoute  „d'un  autre  côté,  dès 
„que  je  fuis  en  guerre  avec  une  nation,  mon  falut  de  ma  fureté 
^demandent  que  je  la  prive  autant  qu'il  eft  en  mon  pouvoir  de  tout 
„cc  qui  peut  la  mettre  en  état  de  me  réfifter  de  de  me  nuire:  Ici 
„le  droit  de  néceffité  déploie  fa  force;  fi  ce  droit  m'autorife  dans 
,,1'occaGon  à  me  fàifir  de  ce  qui  appartient  à  autrui,  ne  pourra- t-il 
wpas  m'aurorifer  a  arrêter  toutes  hs  chofes  appartenantes  à  la  guerre 
„que  des  peuples  neutres  conduifent  à  mon  ennemi?  Il  eft  donc 
„très  à  propos  de  très  convenable  en  droit  des  cens  de  ne  point 
„  mettre  au  rang  des  hoftilités,  ces  fortes  de  faines  faites  fur  des 
„ nations  neutres." 
Les  raifonnemens  de  M.  de  Varrel  portent  ou  fur  des  conventions  en- 
tre Souverains,  comme  fi  les  traités  fervoient  de  bafê  au  droit  des  gens, 
Se  non  celui-ci  aux  traités;  ou  fur  des  préceptes  de  magnanimité,  d'équi- 
té de  de  modération,  comme  fi  les  droits  de  la  neutralité  dépendotent  de 
la  générofité  des  bclligérans,  de  duflent  être  ainfi  incertains  de  précaires, 
au  lieu  d'être  fondés  fur  les  bafès  invariables  de  la  jufface  rigoureufe;  ou 
enfin  fur  des  principes  de  politique  de  de  circonfpeâion  qui  rendraient  les 
fb  n  démens  des  droits  de  la  neutralité  dépendans  du  plus  ou  du  moins  de 
puifîance  des  neutres.   C'eft  au  milieu  de  cet  amas  de  contradictions  de  de 


Digitized  by  Google 


45*  Mémonôi  D8  l'Acad^mib  Rotals 


cette  confufion  d'idées  qu'on  a  entendu  parier  pour' 
mtiiff alité  armée  „  termes  qui  rapprochant  les  idées  contraires  de  paix  & 
„  d'armes,  d'amitié  envers  les  belligérans  ôc  de  défiance  à  leur  égard,  fe- 
rrant la  gloire  éternelle  des  Souverains  qui  les  ont  conûcrés,  de!  qui  ont 
,,'rèvendiqué  les  droits  de  la  raifon  humaine. "  cru  - 

L'ambiguité  Ôc  les  contradidions  fur  cette  matière  tirent  leurensine 
cferTc^  qu'on  n'a  pas  fù  déterminer  exactement  les  limites  de  ce  qraKur 
être  fait  juftement  dans  l'état  de  guerre  contre  Pennemi.  .^ITeft  jafe') 
dater  a  l'ennemi  tous  les  moyens  de  réfifter,  mais  il  ne  Peft  pas  ito 
Ôter  le*  moyens  d'exifter;  -fi  ce  n'eft  lorsque  la  menace  de  la  pn  varia  ie 
l'exiftence  eft  abfolument  néccfîàire  pour  faire  cefîèr  la  réfiftance,w  Aià 
perforine  ne  peut  être  tenu  pour  ennemi  fi  ce  n'eft  qu'il  offenfe  ou  qui 
réfifre,  ou  qu'ayant  ofFenfé  il  ne  fe  déclare  pas  prêt  à  donner  la  réparation 
de  l'ofTenfe.    Liés  loix  des  hoftilités  ne  font  pas  infinies  ni  indéterminées  âc 
lailTées  à  l'arbitre  de  l'agréfTeur,  même  s'il  fait  une  guerre  jufte;  mais  el- 
les font  reftreihtes  dans  un  problème  qui  détermine  quels  font  Jes  moyens 
d'obtenir  le  but  de  la  guerre  avec  le  plus  d'efficace  &c  le  moins  d'inhuma- 
nité.   Ces  principes  peuvent  s'appliquer  aux  droits  de  la  neutraliré  en  fait 
de  commerce.    Car  l'interruption  du  commerce  de  l'ennemi  toc  les  neu- 
tres n'étant  pas  un  moyen  cruel  &  fanguinaire,  pourrait  être  çré&xéA 
d'autres  s'il  croît  plus  efficace  pour  opérer  la  foumiffion  de  l'ennemi.  Niais 
ce  moyen,  quelque  doux  qu'il  puifie  paraître,  eft  inefficace  par  la  diffi- 
?&  la  lentéut-  d«s  Opérations  qu*exige  une  telle  interruption  de  com- 
:e  dont  l'ennemi  pût  fe  relTentir  afTez  pourttre  réduit  à  fe  fou  mettre 
tel  moyen  pourrait  être  admis  s'il  s'agifToit  de  petites  fouverainetés,\ 
rui  en  interrompant  leur  commerce  on  ôte  tout  moyen  de  le  défendre; 
en  général  il  eft  plus  nuifible  aux  innocens  qu'aux  coupables;  car  le  doc- 
mage  tombe  fur5  la  clafTe  non  guerrière,  non  feulement  de  la  nation  enne- 
mie, mais  auffi  de  la  neutre;  car  ce  font  les  négocians,  les  manufàA/- 
riers,  &  les  cultivateurs  de  l'une  6c  de  l'autre  qui  foufFrent  feuls  de /'inter- 
ruption du  commerce  entr'elles.    D'où  l'on  peut  conclure  que  l'interrup- 
tion totale  du  commerce  de  l'ennemi  étant  un  moyen  fbible,  indvrefît  & 
lent,  difficile  à  exécuter  en  entier,  6c  par  cela  même  peu  apte  à  faire  cé- 
der 6c  à  foumettre  l'ennemi,  il  ne  doit  point  être  compté  parmi  les  moyens 
licites  de  lui  faire  la  guerre,  d'autant  plus  qu'il  eau  le  plus  de  dommage 
aux  fujets  paifibles  qu'à  ceux  qui  font  armés;  6c  on  ne  peut  excepter  ci: 
cette  règle  que  certains  cas  où  l'interruption  du  commerce  eft  néccfîàire 
au  but  de  la  guerre,  comme  celui  des  rorterelfes  Moquées. 

a':  Livre 
**  •)  GiU'iani,  pige  a  91. 
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(Livre  HT.  §.  1 1 1 . )  „  Quand  j'ai  notifié  aux  nations  neutres  ma  dé- 
claration de  guerre  à  tel  ou  tel  peuple,  fi  elles  veulent  s'expofer 
„à  lui  fournir  des  chofès  qui  fervent  à  la  guerre,  elles  n'auront  pas 
„fïijet  de  fe  plaindre  au  cas  que  leurs  marchandifes  tombent  dans 
„mes  mains. 

On  fe  formeroit  une  étrange  idée  du  droit  des  gens ,  fi  l'on  croyoit 
fuffifant  pour  rendre  légitime  toute  prétention,  de  lavoir  précédemment 
annoncée.    Lorsqu'un  belligérant  n'aura  pas  le  droit  d'empêcher  un  neu- 
tre de  continuer  avec  l'ennemi  une  branche  de  commerce,  les  obftaclcs 
qu'il  y  mettra  n'en  feront  pas  plus  juflifiables  pour  avoir  été  annoncés  d'a- 
vance.   Si  une  nation  neutre  étoit  en  pofièiïîon  pendant  la  paix  de  faire 
un  libre  commerce  de  munitions  de  guerre,  &  que  ce  fût  fà  principale  ref- 
fource,  qu'elle  tirât  fon  unique  fubfiflance  d'un  tel  genre  de  commerce: 
quoique  ce  foit  le  fcul  qui  puifle  être  légalement  interdit  aux  neutres  en 
tems  de  guerre,  &  que  le  belligérant  ait. droit  de  demander  au  neutre  de 
s'en  abrtenir,  cependant  dans  le  cas  dont  on  parle,  &  fi  le  neutre  prouve 
que  ce  commerce  cl\  fa  feule  reflburce,  il  n'eft  nullement  obligé  de  con- 
fentir  à  la  demande  du  belligérant,  &  celui-ci  doit  fe  contenter  de  l'im- 
partialité du  ncucre  dans  la  vente  des  munitions  de  guerre  aux  deux  par- 
ties.   On  voit  par- là  combien  M.  de  Vattel  s'éloigne  ici  des  vrais  princi- 
pes de  la  neutralité;  car  félon  celui  qu'il  pofè,  il  fuffiroit  que  le  belligérant 
eût  annoncé  d'avance  qu'il  faifiroit  les  bâtimens  neutres  allant  vers  les  porcs 
ennemis,  pour  en  légitimer  la  faifie. 

(Liv.  III.  §.  173.)   „  Comment  déterminer  avec  précifion  dans  les 
„cas  particuliers  jusques  où  il  étoit  néceflaire  de  porter  les  hoftili- 
„tés  pour  parvenir  à  une  heureufè  fin  de  la  guerre?  &  quand  on 
„pourroit  le  marquer  exactement,  les  nations  ne  reconnoifient  point 
„dc  juge  commun;  chacune  juge  de  ce  qu'elle  a  à  faire  pour  rem- 
„  plir  fes  devoirs.    Il  faut  s'en  tenir  de  nation  à  nation  à  des  règles 
„générales,  indépendantes  des  circonftances,  d'une  application  fûre 
„&  aifée.    Or  ces  règles  ne  peuvent  être  telles,  fi  on  n'y  confi- 
„dere  pas  les  chofes  dans  un  fens  abfolu  en  elles-mêmes,  &  dans 
„leur  nature.    Le  droit  des  gens  volontaire  condamne  toute  hofti- 
„lité  qui  de  fâ  nature  &  indépendamment  des  circonftances  ne 
„fait  rien  au  fuccès  de  nos  armes,  n'augmente  point  nos  forces,  & 
„n'afFoiblit  point  l'ennemi.    Au  contraire,  il  permet  ou  tolère  tout 
„ade  qui  en  foi -même  «Se  de  fa  nature  eft  propre  au  but  de  la  guerre, 
,,fans  s'arrêter  à  confidérer  fi  telle  hoftilicc  étoit  peu  nécefTaire,  inu- 
„tile,  ou  fuperflue  dans  le  cas  particulier,  à  moins  que  l'exception 
„  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  ce  cas -là,  ne  fût  de  la  dernière  évidence. 
Méau  1788  &  1789.  Mm  m 


Digitized  by  Google 


458  Mémoires  de  l'Académie  Royale 

M.  de  Vattel,  dans  le  commencement  de  ce  paragraphe,  revient \ 
fon  principe  de  l'indépendance  abfolue  des  nations,  d'où  il  fembleroit  de- 
voir tirer  la  conléqùencc  naturelle,  que  puisqu'elles  n'ont  point  de  juge, 
chacune  peut  ufer  des  moyens  qu'elle  croit  préférables  pour  faire  la  guerre, 
(ans  en  rendre  compte  à  perfonne.    Mais  il  foutient  au  contraire  que  le 
droit  des  gens  volontaire  admet  des  règles  générales,  indépendantes  des 
circonftances  ;  qu'il  condamne  tels  moyens  de  guerre,  ce  qu'il  rolencefc 
autres,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  d'une  exception  évidente.    Mais  s'il  tft des 
moyens  de  guerre  proferirs  par  le  droit  des  gens  volontaire,  les  crocs 
qui  les  emploient  font  donc  refponfàbles  du  choix  qu'elles  en  font,  cïair 
indépendance  illimitée  par  le  droit  naturel  comme  celle  des  individus  en 
l'état  de  nature,  fe  trouve  ainfi  limitée  par  le  droic  des  gens  volontam 
de  même  que  les  individus  en  fociété  font  fournis  aux  preferiptions  du  dreit 
civil.    C'cft  donc  \c  droit  des  gens  volontaire  qui  pour  le  plus  grand  avsn- 
tage  de  la  fociété  des  nations  met  des  bornes  à  leur  indépendance,  qui 
n'eft  point  abfolue,  comme  M.  de  Vattel  le  fait  entendre.    Elles  n'ont  poiru 
de  juge  fupérieur,  il  cil  vrai;  mais  chacune  d'elles  eft  comptable  à  h  fo- 
ciété générale  des  nations  des  léfions  évidentes  du  droit  des  gens  quelle 
s'eft  permifes.    On  a  vu  ce  qu'il  faut  pour  déterminer  cette  évidence  et» 
appliquant  aux  nations  ce  que  M.  Sulzer  établit  à  l'égard  des  \n&\'\4us. 

(§.  173.)    M.  de  Vattel  ajoute  „que  par  le  droit  des  gens  \o\otv- 
„ taire  on  peut  punir  févérement  les  attentats  énormes  contre  I; 
„ droit  des  gens." 
Quoique  félon  cet  Auteur  le  droit  de  punir  dérive  du  droit  défense, 
6c  qu'une  punition  infligée  par  un  autre  motif  que  celui  de  mettre  fon  en- 
nemi hors  d'état  de  nuire  s'écarte  de  ce  principe:  néanmoins  il  adirtt 
qu'une  punition  rigoureufe  &  exemplaire  peut  avoir  lieu  fans  autre  me- 
que  celui  de  venger  la  léfion  cnormc  du  droit  des  gens  comme  loi  des  na- 
tions^   Il  reconnoît  par  la  que  ce  droit  arme  juftement  le  bras  des  ra- 
tions pour  fa  défenfe,  &  qu'ainfi  il  a  un  autre  fondement  que  cerre  indé- 
pendance abfolue  des  nations,  qui  devroit  s'oppofer  à  tout  châtiment,  puis- 
qu'une punition  exemplaire  n'eft  infligée  que  pour  fatisfaire,  non  Tonenfè 
feulement,  mais  la  majefté  de  la  loi  &  le  corps  entier  de  la  fociété  qui  Va 
fanétionnée,  &  qui  pour  l'avantagé  commun  exige  une  farisfaétion  de  h 
part  de  celui  qui  viole  ouvertement  cette  loi.     Le  droit  des  g-ens  réunit 
donc  toutes  les  nations  contre  fes  infraéreurs,  indépendamment  de  la  ïa- 
tisfàétion  particulière,  &  de  la  réparation  exigée  par  l'offenfé. 

Ceft  ainfi  que  M  de  Vattel,  après  avoir  voulu  exclure  d'abord  de 
ion  fyfteme  le  principe  fondamental  établi  par  le  Baron  de  Wolff,  6e  lui 
en  fubfhtucr  un  autre,  eft  forcé  de  revenir  au  premier  par  l'enchaînement 
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de  fcs  propofitions  fur  le  droit  des  gens  volontaire,  &.  lorsqu'il  veut  réfu- 
ter Grotius,  qui  fonde  les  règles  de  ce  droit  fur  un  confentement  de  fait 
de  la  part  des  peuples,  ce  qui  fuppoferoit  un  engagement  relatif  au  droit 
conventionnel,  lequel  s  établirait  par  l'hiftoire  &  non  parle  raifonnement. 
M.  de  Vattel  convient  que  fans  aller  chercher  les  preuves  du  confente- 
ment des  nations  à  ces  règles  dans  les  annales  du  monde,  on  doit  le  pré- 
fumer comme  fondé  fur  la  loi  naturelle  qui  les  fonctionne;  &  il  ajoute  en 
propres  termes  que  le  droit  volontaire  découle  de  la  même  fource  &  cil 
fondé  fur  les  mêmes  principes  que  le  droit  nécefTaire;  mais  qu'il  fuppofe 
un  principe  de  plus,  fa  voir  la  nature  de  la  grande  fociété  des  nations  ôc 
du  commerce  qu'elles  ont  entr'elles.  On  chercheroit  cependant  en  vain 
à  appliquer  aux  cas  particuliers  les  confequences  de  ce  principe,  fi  celui 
que  M.  Sulzer  développe  dans  fon  Mémoire  d'une  manière  aum  exa&e  que 
lunûneufe,  ne  dirigeoit  cette  application. 
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DISCOURS 

fur    l'utilité   des  Académies. 
Par    M.  Garve. 


l^n  entrant  dans  ce  fan&uaire  des  feiences,  je  fèns  toute  ma  foîbléx, 
je  fens  combien  je  fuis  inférieur  au  grand  homme  oui  a  fondé  cerre  .Aca- 
démie, à  ceux  qui  l'ont  préfidée,  aux  membres  diftingués  qui  la  compo 
fent.    Mais  votre  choix,    Meflieurs,    par  lequel  vous  avez  bien  voeîu 
m'aflbcitr  à  vos  travaux  m'élève  à  mes  propres  yeux,  &  me  donne  cm 
aflurance  que  le  fentiment  de  mon  mérite  ne  pourroitpas  m'infpirer.  Né 
avec  un  défir  ardent  d'acquérir  des  connoiflànces,  n'étant  ças  tour  à  fait 
dépourvu  du  talent  de  faiur  les  idées  des  autres  ôc  d'analyfet  \«  mienne*, 
une  (in té  presque  toujours  chancelante  ne  m'a  pas  permis  de  tiret  àc  ces  | 
difpofitions  tout  le  fruit  pofïible,  ôc  de  les  rendre  auffi  utiles  au  çuMk, 
oc  au  progrès  des  feiences ,  qu'elles  auroient  pu  l'être.    Les  travaux  que 
j'ai  entrepris  avec  le  plus  grand  zèle,  ôc  que  j'ai  continués  avec  autant  im- 
plication que  ma  fanté  le  comportoit,  n'ont  fervi  qu'à  développer  non 
bon  fèns  naturel,  &  à  exercer  ma  fenfibilité,  deux  facultés  qui  ira  po-  , 
mettent  de  jouir  des  ouvrages  des  autres,  Ôc  même  quelquefois  de  les  \ 
ger,  mais  qui  ne  me  donnent  pas  les  forces  nécefTaires  pour  en  produit 
moi -me  me  de  confidérables.    Tel  eft  mon  état.    Ce  n'eft  pas  la  vanité 
qui  veut  relever  fes  bonnes  qualités  en  parlant  des  avantages  quilui^"" 
quent,  qui  a  tracé  ce  portrait,  mais  c'eft  le  défir  d'obtenir  votre  indu^en^, 
li  vous  ne  me  voyez  pas  plus  aâif  à  concourir  au  but  de  votre  aflocianoo. 
C'eft  ce  talent  de  juger,  dépourvu  de  la  force  de  produire,  qui  fc(o\t  dire 
à  Horace,  avec  moins  de  vérité,  qu'il  étoit  bon  à  aiguiferdes  inftrumens 
tranchans,  fans  avoir  lui-même  la  force  de  trancher.    En  effet  c'eft» 
feule  place  que  je  puifTe  m'affigner  dans  la  diftribution  de  vos  travaux. 

Permettez  donc  qu'en  entrant  dans  la  carrière  que  vous  m'ouvrez,/ 
refte  fidelle  au  jugement  que  je  porte  de  moi-même,  en  traitant  un  f«p 
qui  me  paroîc  être  de  mon  reflbrt.  J'aimerois  à  connoître  d'une  manière 
orécifè  le  degré  d'utilité  qui  peut  réfulter  de  fociétés  littéraires  fcmblables 
à  la  nôtre,  les  avantages  qu'elles  procurent  à  l'état  Ôc  furtout  aux  lettres. 
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Il  y  en  a  qui  leur  font  eflèntiels,  6c  qui  dureront  auffi  longtems  que 
ces  fociétcs  elles -mêmes.  Il  y  en  a  d'autres  qui  font  propres  à  tel  tems, 
à  tel  état  tant  des  nations  que  des  hommes;  il  y  a  des  chofes  qu'on  peut 
exiger  en  tout  tems,  à  jufte  titre,  d'une  fociété  de  gens  de  lettres;  il  y  en 
a  d'autres  qu'on  ne  peut  exiger  d'elle  (ans  former  des  prétentions  exagé- 
rées; prétentions  d'où  naît  fouvent  un  mépris  injufte  pour  des  (bciétés 
qui  ne  répondent  pas  à  ces  attentes  chimériques;  6c  à  fon  tour  ce  mépris 
décourage  les  talens  les  plus  éminens,  &  rallentit  les  travaux  de  la  fociété 
la  mieux  compofée. 

On  répète  tous  les  jours  que  notre  fiècle  eft  peu  fécond  en  génies  in- 
venteurs, que  la  nature  paroît  fè  repofèr,  après  avoir  produit  les  Neutons 
&  les  Leibnitz,  qui  à  la  fin  du  fiècle  paflé  6c  au  commencement  de  celui- 
ci  ont  fait  faire  aux  fciences  des  progrès  fi  rapides;  que  furtout  les  Aca- 
démies, qui  dans  ce  tems- là  étoient  les  berceaux  de  toutes  les  découver- 
tes importantes,  parce  qu'elles  renfermoient  dans  leur  Icin  la  plupart  de 
ces  grands  hommes,  Ianguiflènt,  6c  ne  produilcnt  plus  rien  qui  réponde  à 
la  célébrité  de  leur  nom. 

La  plupart  des  perfbnnes  qui  jugent  fi  peu  favorablement  de  l'état 
a 61  u cl  des  fciences,  font  à  peu  près  dans  le  cas  de  ceux  qui  préfèrent 
les  mœurs  du  vieux  tems  à  celles  du  nôtre  6c  qui  croient  que  l'honnêteté 
6c  la  vertu  deviennent  toujours  plus  rares.  Sans  doute  ces  juges  févères 
ne  connoifTent  aflèz  ni  les  fiècles  pafies  ni  le  nôtre.  Ils  louent  les  premiers 
fur  la  gloire  de  quelques  grands  noms,  qu'ils  font  accoutumés  à  admirer,  <5c 
qu'on  ne  prononce  qu'avec  refpeét;  6c  comme  ils  ne  voient  aucun  de  leurs 
contemporains  qui  foie  parvenu  au  même  degré  de  célébrité,  ils  en  con- 
cluent que  les  philolbphes  du  fiècle  pafTé  font  fort  fupérieurs  à  ceux  du  nô- 
tre.   Les  gens  du  monde  font  furtout  fujets  à  porter  des  jugemens  pareils. 

Mais  ils  ne  pcnflnt  pas  que  le  grand  mérite  d'une  découverte  ne  fe 
manifclte  que  par  les  conséquences  qu'on  en  tire,  par  les  applications  qu'on 
ptut  en  faire,  par  les  ufages  qui  en  réfultent.  C'eft  donc  proprement  la 
génération  qui  fuit,  qui  peut  fèule  fixer  le  prix  des  travaux  de  fes  prédé- 
cefleurs,  6c  le  degré  d'efrime  qui  leur  eft  dû;  de  là  vient  en  partie  qu'en 
fait  de  fciences  6c  de  philoibphie,  les  anciens  font  presque  toujours  pré- 
férés aux  modernes,  à  ceux  qui  vivent  6c  travaillent  fous  nos  yeux.  In- 
dépendamment même  de  la  jaloufie,  il  eft  impoflible  de  payer  a  des  idées 
nouvelles,  qui  ne  font  pas  encore  entrées,  pour  ainfi  dire,  dans  le  fyftème 
général  des  connoiflànces  humaines,  dont  on  n'a  point  encore  pu  fonder 
la  profondeur  6c  la  richefle,  le  même  tribut  d'éloges  qu'à  ceux  qui  ont  eu 
le  tems  de  mûrir,  qui  fe  font  liées  avec  nos  autres  connoiflànces,  6c  qui 
font  par  conféquent  généralement  répandues. 
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il  en  eft  des  découvertes  littéraires  comme  des  événemens  politiques. 
Madame  de  la  Fayette  difoit  qu'elle  fc  confoloit  d'ignorer  l'hiftoire,  en 
penfunc  que  les  chofes  qui  fe  partent  fous  nos  yeux  feront  un  jour  Fhifroire; 
Madame  de  la  Fayette  difoit  une  faillie  ingenieufe ,  mais  elle  avoit  rort; 
le  peu  d'intérêt  que  nous  infpirent  les  événemens  préfans,  fouveur  fem- 
blables  aux  anciens,  n'eft  pas  une  raifon  de  regarder  les  anciens  avec  in- 
différence;  nous  connoiffons  les  fuites  des  faits  partes,  &  c'eft  partonr 
limes  qu'ils  deviennent  importans,  6c  doivent  nous  intéreflèr.    Des  évoc- 
mens  pareils  peuvent  arriver  fous  nos  yeux;  mais  tant  qu'ils  ne  fc  Jiectws 
à  d'autres  caufes,  pour  produire  de  grands  effets,  pour  changer  d'uneai- 
nière  fènfible  l'état  des  chofes  6c  des  hommes,  ces  événemens  nousft 
roitront  ôc  feront  en  effet  peu  dignes  de  notre  attention. 

De  même,  ce  n'eft  pas  une  pure  bizarrerie  qui  nous  porte  à  admi- 
rer davantage  les  découvertes  faites  il  y  a  un  fiècle  que  celles  qui  fe  font 
dans  le  tems  où  nous  parlons.  Ceft  que  là  nous  voyons  les  caufes  &  les 
effets,  la  vérité  &  l'utilité  des  découvertes  confirmées  par  le  tems;  nous 
faififlbns  leur  influence  fur  tout  le  fyftème  de  nos  connoiflànces.  Ici  noui 
voyons  encore  les  caufes  fans  effets,  la  vérité  douteufe,  futilité  problé- 
matique. 

Il  y  a  des  exceptions  à  la  règle.    Neuton  a  joui  de  fon  vivant  de 
toute  fa  gloire.    Ses  contemporains  le  mettoient  autant  au  deflus  tfevw. 
que  nous  le  mettons  au  dertus  des  mathématiciens  qui  l'ont  fuivu    A  Yé- 
poque  du  renouvellement  des  lettres  plufieurs  philofbphes  ont  joui  de  h 
même  prérogative.    C'eft  que  réellement  il  y  a  un  tems  pour  les  décou- 
vertes éclatantes,  il  y  en  a  un  autre  où  les  feienecs  font  des  progrès  kx& 
&.  peu  fènfibles.    Et  lors  même  qu'il  n'y  a  point  de  ces  grandes  révolu- 
tions qui  bouleverfent  une  partie  du  monde,  dans  la  tranquillité  du  cours 
ordinaire  de  la  nature  l'état  des  chofes  ne  lairte  pas  de  changer. 

Ceft  dans  le  tems  où  les  nations  font  forties  de  la  barbarie  qu'oflf 
paru  les  plus  grands  hommes,  ou  du  moins  les  plus  célèbres.    C eft  que 
ces  premières  vérités  Amples  dont  ils  fe  font  emparés,  5c  qui  ne  peuvent 
pas  échapper  à  la  raifon  humaine  dès  qu'elle  eft  une  fois  tournée  vers  \a 
contemplation  des  chofes,  peuvent  être  fa  i  fi  es  par  le  plus  grand  nombre 
des  hommes,  ôc  font  propres  à  leur  infpirer  l'admiration  la  plus  vive  e< 
la  plus  fbutenue.    Aucune  nation  moderne  n'a  payé  aux  auteurs  dont  les 
ouvrages  fuppofoient  les  plus  grandes  lumières,  le  génie  le  plus  étendu, \ 
travail  le  plus  opiniâtre,  ces  éloges  flatteurs  que  les  Grecs  prodiguoient 
à  leurs  premiers  fàges,  dont  les  fentences  ne  contenoient  que  les  préceptes 
du  fens  commun  &  les  obfervadons  morales  les  plus  triviales.    Ceft  que 
ces  obfervations  étoient  les  premières  qu'on  eût  faites  fur  le  monde  6c  fur 
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les  hommes,  qu'elles  frappoient  par  leur  grande  vériré,  6c  qu'elles  pouvoient 
ièrvir  de  règles  de  conduite. 

L'Europe  moderne  s'efl  trouvée  dans  une  fituation  pareille  à  celle 
de  l'ancienne  Grèce,  lorsqu'après  un  fommeil  oii  plucôt  une  dégradation 
de  plufieurs  fiècles,  les  feiences  &  les  arts  Ce  font  régénérés  dans  l'occi- 
cident.  Les  poètes  &  les  philofophcs  qui  ont  paru  les  premiers,  ont  cueilli 
les  lauriers  les  plus  verts  &  les  plus  brillans,  &  l'on  parle  plus  des  premiè- 
res découvertes  fjites  dans  le  fèizième  &  le  dix-feptième  fiècle  que  de 
celles  qu'on  a  faires  dans  le  nôtre. 

Il  y  a  d'autres  époques  où  des  découvertes  qu'on  a  faites  fucceffive- 
ment  mènent  tout  à  coup  à  quelque  grand  réfultat;  réfultat  qui  pour  être 
tiré  des  prémilîès  ne  demande  pas  plus  de  génie,  ni  plus  de  travail  que  la 
découverte  de  ces  prémifTes  elle-même  n'en  a  coûté  ;  mais  qui  cependant 
devient  l'objet  d'une  attention  6c  d'une  admiration  beaucoup  plus  générales, 
p.;rce  qu'il  eft  de  la  plus  haute  importance,  foit  pour  l'explication  de  la 
ruture,  foit  pour  les  progrès  de  la  vie  Ibciale.    En  montant  une  montagne 
chaque  pas  que  nous  félons  nous  approche  de  la  cime;  le  dernier  pas  ne 
coûte  pas  plus  d'efforts  &  ne  demande  pas  plus  de  force  que  tous  les  au- 
tres; mais  il  eft  le  feul  qui  nous  faiTe  jouir  des  pcrfjjectives  étendues  qui 
étoient  le  but  de  notre  voyage,  6c  qui  fèules  peuvent  être  la  récompenfc 
de  toutes  nos  peines.    Il  y  a  de  tels  points  de  vue  fur  la  route  fur  la- 
quelle les  feiences  s'avancent  de  fiècle  en  fiècle.    Heureux  celui  que  la 
fortune  a  placé  dans  un  tems  où  les  travaux  de  fes  prédécefleurs  l'ont 
approche  d  un  fommet  qui  domine  un  vafte  horilbn!  Heureux  l'homme  qui 
eft:  doué  des  forces  néceflaires  pour  faire  ce  dernier  pas  qui  doit  lui  of- 
frir le  /pecbcle  le  plus  impofant  6c  le  plus  riche! 

:uton  fut  un  de  ces  hommes  favorifés.  Galilée,  Descartes,  6c  fur- 
tout  Képler,  avoient  préparé  fes  découvertes  en  phyfique;  les  Wallis,  les 
Fermât  avoient  préparé  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  aux  mathématiques; 
de  forte  qu'une  feule  combinailon,  femblable  à  celles  qui  avoient  été  fai- 
tes par  les  grands  hommes  que  nous  avons  nommés,  devoit  conduire  Neu- 
ton  à  ces  vérités  qui  l'ont  rendu  immortel. 

Il  eft  narurel  que  la  reconnoiflànce  6c  l'admiration  des  hommes  s'at- 
tachent à  celui  de  la  main  de  qui  ils  reçoivent  immédiatement  des  in- 
itruclions  importantes  ou  des  fèrvices  éclatans.  Beaucoup  d'hommes  font 
faits  pour  étudier  les  feiences,  peu  de  gens  peuvent  en  approfondir  l'hi- 
ftoire.  On  prend  pour  maître  celui  qui  donne  de  la  feience  l'idée  la 
plus  nette  &  la  plus  complète;  on  l'admire,  on  croit  lui  devoir  tout,  & 
l'on  ignore  ou  l'on  oublie  combien  il  doit  lui-même  à  fes  devanciers  ;  on 
ajoute  à  fà  gloire  la  gloire  de  tous  ceux  dont  il  s' eft  approprié  les  tra- 
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vaux  6c  les  découvertes.   Peut-être  que  depuis  Neuton  6c  Lcibnitz  la  phi- 
lofophie  6c  la  phyfique  ont  fait  des  progrès  confidérables;  mais  le  mo- 
ment n'eft  point  encore  venu  où  ces  progrès  fe  perdront  dans  une  lumière 
éclatante  &  nouvelle,  jetée  fur  toute  la  nature,  &  brillante  même  aux 
yeux  des  ignorans.    Nous  nous  fommes  remis  en  chemin,  nous  ne  nous 
arrêtons  pas;  mais  la  route  ferpente  encore  par  des  vallées,  ou  par  des 
hauteurs  qu'offusquent  des  montagnes  plus  élevées.    Pourfuivons  norre 
marche  avec  courage,  quand  même  nous  ne  ferions  pas  encouragés  par 'es 
appIaudifTemens  de  nos  contemporains.    Le  tems  viendra  où  aux  chaicom 
que  nous  avons  ajoutés  à  la  grande  &  immenfe  chaîne  des  connoiflam 
humaines  fc  lieront  d'autres  chaînons,  qui  aboutiront  à  la  £n  à  quclrç 
fan&uaire  de  la  nature.    Peut-être  qu'alors,  avec  le  fuccès  qu'ils  auroa 
mérité ,  nos  fucccffcurs  jouiront  encore  de  la  reconnoifTance  qui  nous  croit 
due  ;  mais  quelques  juges  plus  éclairés  6c  moins  partiaux  détendront  iaas 
doute  nos  cendres  &  notre  mémoire. 

En  général  le  mot  de  génie  n'indique  qu'une  prééminence.  Ce  n'eft 
pas  une  mefure  exacte;  elïe  n'eft  pas  non  plus  la  même  dans  rous  les  fic- 
elés ,  6c  chez  tous  les  peuples.  Un  homme  de  génie  ett  un  homme  qui 
fùrpaffe  de  beaucoup  les  autres  dans  les  facultés  intelleéhcUes,  6c  daas 
les  ouvrages  qu'elles  produifent.    Or  il  eft  clair  que  s'il  exifle  c\\ei\itvçeu- 

Ele  une  três-foiblc  culture  d'cfprit,  fi  les  lumières  y  font  peu  répandues, 
i  raifon  humaine  peu  exercée,  il  eft  plus  facile  d'acquérir  cette  préémi- 
nence qui  feule  fait  attribuer  à  un  homme  le  titre  glorieux  de  génie.  Si 
tout  le  monde  fe  mêle  de  raifonner,  6c  raifonne  afîèz  jufte,  on  ne  donnera 
le  nom  de  philofophe  qu'aux  efprits  vaftes  6c  profonds;  fi  tout  le  monde 
fait  tourner  joliment  des  vers,  le  nom  de  poète  exigera  une  verve  pLs 
riche  6c  plus  heureufe.  Ainfi  à  mefure  que  les  feiences  font  de  véritable? 
progrès,  s'enrichifTcnt  par  de  nouvelles  découvertes,  6c  répandent  hiw 
lumières  fur  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes,  ceux  qui  les  cultivent  avec 
le  plus  de  fut  ces  ne  peuvent  plus  prétendre  à  la  même  confidérarion  & 
aux  mêmes  appIaudifTemens;  c'eft  qu'ils  ne  tranchent  plus  allez  avec k  vul- 
gaire.   Au  milieu  du  grand  jour  quelques  degrés  de  lumière  de  plus  lor.t 
imperceptibles;  au  crépu  feule  de  foibles  lueurs,  concentrées  dans  un  petit 
efpaec,  frappent  les  yeux  de  tout  le  monde.    En  défendant  la  caulè  de 
notre  fiècle,  6c  des  individus  qui  cultivent  les  lettres,  j'ai  fait  en  même 
tems  l'apologie  des  fociétés  littéraires,  6c  j'ai  répondu  aux  reproches  qu'on 
leur  fait  de  leur  inaction  apparente,  ou  du  peu  d'éclat  de  leurs  travaux. 

La  grande  fupérioritc  des  corps  lettrés  fur  les  fàvans  qui  vivent  ifolcs 
doit  ncceirairement  avoir  diminué  par  les  fervices  mêmes  que  ces  corps  cr.t 
rendus.    En  fixant  l'attention  du  public  fur  des  objets  d'étude  qui  avoient 
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*é  jusques-là  négligés,  ils  ont  tellement  étendu  le  goût  des  (ciences,  ils  ont 
ellement  répandu  les  lumières  dans  routes  les  cl  affes,  qu'eux  -mêmes  ont 
»erdu  de  leur  afeendant,  de  ont  paru  fe  diftinguer  moins  de  la  mafTe  de  leuti 
roncitoyens.  En  développant  toute  la  nation  à  laquelle  ils  appartenoient,  ils 
»nt  perdu  leur  fupériorité.  En  communiquant  leurs  richeffes,  ils  ont  paru 
ux-  mêmes  moins  riches. 

Fefbns  encore  une  féconde  obfervation  propre  à  juftificr  les  Acadé- 
nies  de  les  Académiciens  de  notre  fîècle. 

Quand  des  hommes  pénétrés  d'un  noble  enthoufiafme  pour  le  progrès 
les  (biences  font  portés  par  cet  enthoufiafme  même,  par  le  mouvement  im- 
pétueux d'un  efprit  ardent  qui  ne  fe  fuffit  pas  à  lui-même,  à  s'afTocier  avec 
eurs  fcmblables,  avec  des  perfonnes  qui  ont  les  mêmes  goûts  de  les  mêmes 
jefoins,  il  règne  dans  ces  fbciétés  n ai  (Tantes  un  efprit  de  corps,  un  zèle,  une 
lâivité  bien  différente  de  la  tiédeur  qui  s'empare  infênfiblement  des  fbciétés 
inciennes,  fbit  qu'elles  fè  recrutent  elles -mêmes,  fbitque  le  choix  du  gouver- 
lement  y  aggrége  de  nouveaux  membres.  On  eft  bien  autrement  actif  à  ob- 
brver  desloix  qu'on  a  dictées  foi -même,  ou  qu'on  a  adoptées  par  un  confèn* 
ement  tout  à  raie  volontaire,  que  celles  d'un  corps  déjà  formé  de  auquel 
tous  nous  joignons  par  des  motifs  de  convenance  ou  d'intérêt. 

Il  en  eft  à  cet  égard  des  fbciétés  littéraires  comme  des  fbciétés  religieu- 
es.  Les  premiers  membres  de  la  communauté  des  Frères Moraves,  parexem- 
>le,  étoient  portés ,  par  une  difpofition  particulière  de  leur  efprit,  par  un 
>efoin  de  leur  cœur,  à  vivre  dans  une  fèâe  pareille,  de  en  confequenec  ils  fe 
[bumirent  à  tous  les  facrifices  que  leur  impofbit  la  difeipline  de  la  fbciété,  y 
reftèrent  fidcllemcnt  attachés,  oc  (è  diftinguérent  par  une  régularité  exem- 
>laire.  Mais  il  eft  inévitable  que  ce  zélé  fè  relâche  à  la  féconde  ou  à  la  troifié- 
ne  génération  de  que  les  enfans  des  premiers  fondateurs  de  la  communauté 
j'y  tiennent  plus  que  par  intérêt  ou  par  des  rapports  de  famille. 

Par  des  raifbns  tout  à  fait  analogues  les  premiers  fàvans  qui  dans  le  fiè- 
:1e  paffë  fe  font  réunis  pour  former  des  Académies,  ont  travaillé  avec  plus 
ie  zèle  que  leurs  fucceûeurs  à  remplir  le  but  de  leur  inftituc  Ils  en  étoient 
es  créateurs,  les  Académiciens  actuels  n'en  font  que  les  citoyens  adoptifs.  Les 
>remières  Académies  étoient  compofees  de  perfonnes  qui  s'étoient  rappro- 
;hées  par  une  forte  d'inftinft  de  qui  étoient  faites  pour  travailler  de  concert; 
jne  telle  union  eft  néceffairement  plus  étroite  de  produit  une  force  fociale 
beaucoup  plus  grande  que  celles  dont  l'habitude  eft  l'unique  lien. 

N'acculons  donc  pas  les  hommes  de  ce  qui  eft  la  faute  ou  plutôt  l'attri- 
but infëparable  de  la  nature  humaine.  Ne  reprochons  pas  aux  fuccefTeurs 
de  ceux  qui  ont  fondé  les  Académies  qu'ils  n'ont  pas  autant  de  zèle  que  ces 
fondateurs.  Comme  individus  les  premiers  peuvent  encore  travailler  avec 
Afc*  1/88*  17g*  Nno 
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toute  P énergie  d'un  vrai  talent,  comme  fclariés  de  Pétat  ils  peuvent  tow 
remplir  leurs  devoirs  ;  mais  comme  membres  d'une  fociété,  ils  ne  peuvent 
pas  partager  cette  première  ferveur  qui  n'eft  que  l'effet  de  la  nouveauté  & 
de  lfattachement  que  l'on  a  pour  ion  propre  ouvrage. 

Je  foumets  encore,  Meilleurs,  à  vos  lumières  une  autre  obfervatwa  Les 
Académies  ou  les  (bciétés  littéraires  n'ont  produit  des  ouvrages  fupèacurs  à 
ceux  des  Auteurs  vivans  ifolés  que  dans  les  mathématiques  6c  la  phiioî^fue 
naturelle.  Les  Transactions  de  la  Société  royale  de  Londres,  lesMémwrnde 
PAcadémie  des  Sciences  de  Paris  n'ont  jamais  été,  même  dans  leur  épwpit 
la  plus  brillante,  que  des  dépôts  précieux  pour  les  mathématiciens  6e  les^- 
ficiens.    Le  calcul  6c  l'hiftoire  naturelle  ont  le  plus  gagné  aux  travaux  réa 
de  ces  (bciétés.   Les  grands  ouvrages  philoiophiques  ne  font  pas  fbrtis  à 
leur  fein.   On  recourt  rarement  à  ces  recueils  pour  la  folution  des  problèmes 
que  préfêntent  la  morale  ôt  la  nature  de  l'homme.  Des  hommes  de  génie  om 
liège  dans  l'Académie  Françoife,  6c  avant  d'y  être  admis  ils  avoient  publié 
des  ouvrages  de  goût  dont  le  mérite  eft  généralement  reconnu,  mais  l'Aca* 
démie  en  corps  n'a  jamais  donné  naiflance  à  un  ouvrage  de  ce 

Mais  d'où  vient  que  .des  (bciétés  de  gens  de  lettres  ont  (air  faire  de 
grands  progrès  aux  théories  des  nombres  &  des  figures,  6c  non  V  cel/es  de 
lefprir,  de  la  morale,  de  la  politique;  qu'elles  ont  produit  de  (avanstctvtsCur 
les  fc iences  abftraites  6e  non  des  ouvrages  d'imagination  de  de  goùt^  Ç^umm 
à  ces  derniers  le  problème  paroît  facile  à  réfoudre.    Le  génie  ne  fe  commu- 
nique par  aucune  efpéce  d  affociation.    Ceft  une  force  toute  individuel; 
un  pur  don  delà  nature;  l'inftruâion  peut  lui  fournir  des  matériaux  &fa 
règles,  mais  elle  ne  fauroit  le  fuppléer.    Un  homme  de  génie  peut  acqù» 
du  goût,  quand  il  vit  au  milieu  de  gens  qui  en  ont;  l'homme  du  goût  le  pVos 
fur  n'acquerra,  jamais  le  génie  nécefiaire  pour  faire  un  bon  ouvrage,  quasi 
il  ne  (eroit  entouré  que  d'hommes  de  génie,  de  les  inftructions  mêmes  dontk 
poète  6t  l'orateur  ont  befoin,  pour  que  leur  imagination  puifle  travailler  fw 
un  plus  grand  nombre  d'objets,  pour  que  leur  génie  évite  les  écarts,  font  fa- 
ciles à  trouver  partout.   La  nature,  qui  eft  partout  la  même,  offie  à  tout 
homme  dont  l'eiprit  eft  fait  pour  l'oblcrver  (i  le  génie  donne  ce  coup-tfoàl 
oWèrvateur)  un  riche  champ  de  connoiflances  à  acquérir  &  une  mu\t\tude 
de  tableaux  à  copier.   La  fociété,  telle  qu'elle  eft  dans  toutes  les  parues 
d'un  état  civilifé.  enfeigne  les  principes  de  la  morale,  fait  connoître  la  nature 
des  panions,  les  nuances  des  difFérens  caractères  de  les  refîbrts  des  actions 
humaines.   Si  de  certaines. connoi (Tances  que  l'expérience  ne  donne  pas  & 
qu'il  faut  chercher  dans  les  livres  font  néceuaires  à  ceux  qui  veulent  peindr 
la  nature,  ces  livres  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  6c  les  maîtres  qv 
en&cÙitcnt  Puiàge  fe  rencontrent  partout.   Il  eft  donc  tout  fimpic  que  ât 
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îomrnes  de  génie,  quoique  éloignés  du  centre  de  la  littérature,  ayent  produit 
fexcellens  ouvrages,  6c  que  les  Académies,  après  qu'ils  en  font  devenus 
-nembres,  n'ayent  en  rien  accru  leurs  talens.  Si  l'on  applique  à  la  philolo- 
gie, à  la  connoiflànce  de  P homme  intellectuel  6c  moral,  l'obier  vation 
rnoncée  ci-deflus^  on  la  trouvera  également  vraie. 

Sans  doute  la  philofophie  s'en  feigne  de  s'apprend,  les  idées  philofophi- 
jues  peuvent  être  communiquées,  de  des  phiîofophes  qui  vivent  enfemble 
meuvent  s'inftruire  mutuellement  de  accélérer  leurs  progrès  dans  leur  car- 
■ière  commune. 

Mais  il  eft  certain  que  les  phiîofophes  tirent  d'eux-mêmes  les  matériaux 
3c  leurs  penfëes  &  puifent  leurs  idées  dans  les  obfèrvarions  du  lèns  interne. 
[1  y  a  plus  de  différence  entre  les  hommes  par  rapport  k  celles  de  leurs  idées 
}ui  ne  font  que  des  appercus  fur  leurs  propres  facultés  intellectuelles  de  mo- 
■ales ,  que  par  rapport  à  celles  qui  leur  viennent  des  fens  par  Pimpreflion  des 
objets  extérieurs;  de  de  même  auffi  le  langage  qui  tranfmet  les  fènfations,  eft 
jeaucoup  «lus  uniforme  de  plus  généralement  intelligible  que  celui  qui  ex- 
prime les  fenrJmens  de  l'ame  :  ainfi  les  phyficiens  fè  communiqueront  avec 
»lus  de  facilité  de  d'utilité  que  les  phiîofophes  leurs  connouTances  6c  leurs 
dées. 

Ajoutez  à  cela  que  comme  c*eft  dans  l'homme  même  qu'il  faut  cher- 
:her  l'origine  des  idées  philofophiques ,  ceux  qui  par  leur  génie  font  appelés 
1  les  approfondir,  fe  forment  un  fyftème  dont  toutes  les  parties  tenant  au  ca- 
ractère àc  leur  efprit  6c  aux  points  de  vue  qui  leur  font  particuliers ,  font 
liées  entr'elles  par  une  analogie  de  méthode,  par  des  liens  de  refïèmblance 
qui  en  font  en  même  tems  la  folidité  6c  le  prix.  Plus  Pefprit  d'un  philofo- 
>he  eft  profond  de  fyftématiquc,  plus  Ces  idées  auront  une  forme  qui  lui  fera 
>ropre,  6c  plus  elles  différeront  de  celles  des  autres.  De  là  vient  qu'en  fait 
Je  philofophie  les  découvertes  des  uns  fervent  rarement  de  bafe  aux  fyftè- 
nes  des  autres,  6c  ne  font  jamais  que  des  modèles  qu'on  imite,  ou  des 
exemples  dont  on  fè  fèrt.  Un  théorème  mathématique  trouvé  par  Archi- 
nède  de  par  Neuton  fait  pour  tous  les  fiècleS  à  venir  partie  intégrante  des 
ouvrages  des  autres  mathématiciens.  Pour  la  philofophie,  chaque  penfeur 
•evient  fur  les  premiers  élémens  de  la  feience  de  rebâtit  de  nouveau  l'édifice 
depuis  les  fondemens;  il  eft  rare  qu'il  puifley  employer  des  pierres  préparées 
?ar  d'autres  mains  de  adaptées  à  un  plan  différent. 

Ainfi  la  lecture  6c  la  converfation  des  bons  efprits  peut  être  utile  au 
?hilofbphe  comme  à  tout  autre  homme  de  lettres;  elle  peut  développer  6c 
nourrir  chez  lui  Pefprit  philofbphique,  lui  indiquer  les  principales  queftions 
!ur  lesquelles  fa  raifon  doit  s'exercer,  de  par  la  variété  des  opinions  qu'elle 
Fait  palier  fous  fès  yeux  ouvrir  à  les  méditations  un  champ  plus  vafte;  com- 
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me  écrivain  le  philofophe  peut  (e  perfectionner  dans  la  fociécé  des  gens  de 
lettres,  leur  critique  éclairée  peut  épurer  fon  ftyle  6c  rendre  (a  méthode 
plus  lumineufe;  mais  le  fond  des  chofes  fera  toujours  tout  entier  à  lui 
La  philofophie  eft  par  fa  nature  fille  de  la  folitude.    Les  médications  de 
l'homme  fur  lui-même,  fur  la  nature  de  l  ame,  fur  Dieu,  f univers,  &  fê- 
tât futur  n'admettent  guères  d'aflbciés  qui  les  partagent  ou  qui  y  affi&ar. 
Elles  demandent  le  plus  profond  recueillement;  les  heures  6c  les  lieui ie  la 
retraite  y  font  les  plus  propres;  toute  communication  au  dehors  intenoepe 
&  trouble  cette  intuition  interne  qui  eft  la  bafe  des  travaux  du  philoU! 

Si  les  fervices  des  Académies  Ci  font  bornés  de  tout  rems  aux  m- 
thématiques  &  à  la  phyfique  expérimentale,  le  reproche  qu'on  fait  àb 
inertie  apparente  perd  de  f&  force  &  de  (à  vérité.    Comme  on  ne  peur  pom 
porter  de  jugement  iur  les  mathématiques  (ans  y  être  initiés ,  la  plupart  de 
ceux  qui  jugent  les  Académies  ne  font  pas  en  état  de  prononcer  fur  les  dé- 
couvertes qui  dans  cette  partie  (è  font  encore  aujourd'hui.    Dans  les  au- 
tres branches  de  la  littérature  fi  nos  Académies  ne  produîfènt  pas  des  ou- 
vrages fùpérieurs,  il  en  a  été  de  même  dans  tous  les  tems;  mais  elles  ne 
laiflent  pas  de  répandre  du  jour  fur  les  matières  de  la  philofophie  &  de  la 
feience  du  goût,  &  ce  qui  eft  de  la  plus  haute  importance,  t\\es  animent 
ceux  qu'elles  adoptent  à  fè  confâcrer  entièrement  à  ces  nob\es  occupa- 
tions. 

J'ajoute  encore  une  obfèrvation  pour  juftifier  les  corps  littéraires  de 
l'inaction  dont  on  les  aceufe.  La  plupart  des  Académies  font  établies  dur 
les  grandes  villes.  Les  gens  de  lettres  qui  les  compofent  facrifient  foi:  par 
goût,  foit  par  néceflké  une  partie  de  leur  gloire  littéraire  au  plaifir  k \\ 
difTipation,  6c  au  défir  de  s'acquérir  la  réputation  d'homme  aimable.  Ix 
•  travail  des  feiences  exige  au  contraire  la  folitude,  la  retraite  6c  le  recueil- 
le menr. 
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...  SU 

FRÉDÉRIC  II, 

ROI     D  E  PRUSSE, 

pour  faire  la  preuve  que  le  Gouvernement  Monarchique  peut  être  bon 
&  même  préférable  à  tout  Gouvernement  Républicain, 

lu  dans  Vajfemblée  publique  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin 

  ...  .  •• 

le  zy.  Janv.  iy$3» 

PAR 

le   Comte   de  Hertzberg, 

Minière  d'Écar,  Curateur  8c  Membre  de  l'Académie. 


)i  les  motifs  de  la  reconnoifljnce  &  même  de  l'intérêt  public  ont  intro- 
îit  l'ufage  aflcz  général,  que  les  nations  célèbrent  les  dates  de  certaines 
toques  6c  de  certains  jours  qui  font  marqués  dans  leur  hiftoire  par  des 
énemens  mémorables  &  heureux  pour  elles,  la  nation  Pruflienne  a  le 
otif  le  plus  puiflant  de  célébrer  le  i^Janvier;  jour  de  la  nailfance  de  no-> 
;  défunt  Roi,  l'immortel  Frédéric  II,  véritable  fondateur  de  la  Monar- 
lie  Pruflienne  &  en  même  tems  de  notre  Académie.  Cette  Académie  a 
mltammcnc  obfervé  Cet  uiage  depuis  le  14  Janvier  1743.  où  elle  a  été 
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reftauréc  par  Frédéric  II,  en  célébrant  ce  jour  dans  une  aflêmblée  pubî- 
que  par  la  feéhire  de  quelques  Mémoires  intéreflàns.   J'ai  eu  la  fadsfadici 
d'être  fon  interprète  dans  ces  aflemblées  publiques,  depuis  l'année  itfo, 
témoin  les  DûTertacions,  calculées  pour  le  bien  public ,  que  fyaîfeb  Je 
vais  m'en  acquitter  aufli  dans  celle  d'aujourd'hui,  ce  je  crois  y  hxypclé 
par  les  circonftanccs  fmgulières  du  tems  préfent,  qui  m'en  fournifiatuce 
occafion  plus  intéreflànte  de  des  motifs  plus  puiffans  qu'aucune  dames 
plus  éloignées.   Nous  voyons  que  la  nation  la  plus  nombreufe  delîarw 
a  fubitement  aboli  fon  ancien  Gouvernement  monarchique  &  y  a  m- 
tué  une  prétendue  République,  fous  prétexte  de  rétablir  la  liberté âc 
lui  univerfelle^  fondées  félon  les  philofophes  modernes  fur  les  droiui 
Vhomme.    Non  contente  de  s'approprier  à  elle  feule  c  e  bonheur  ima^inan, 
elle  veut  l'endoflèr  aufli  à  toutes  les  autres  nations,  foit  par  des  émiflâiits, 
(bit  par  des  écrits  de  des  Décrets  appuyés  par  la  force  des  armes,  de  /brie 
qu'imitant  pleinement  l'exemple  des  anciens  Sarazins  &  des  premiers  fuc- 
cefleurs  de  Mahomet,  elle  tâche  de  porter  lé  flambeau  môra/  âc  phyfiqoc 
de  fa  raifon  par  toute  l'Europe,  6c  exerce  à  cet  égard  un  véritable  tfe/po- 
ttsme  envers  les  nations  indépendantes,  plus  odieux  de  pWwjufre  que  ce- 
lui qu'elle  reproche  aux  Monarques  en  leur  prodiguant  les  épiùta  les  plus 
indécentes,  aufli  injuftes  qu'illicites  de  la  part  d'un  Gouvernemtnt  œwV- 
conque  envers  un  autre  avec  lequel  on  n'eft  pas  en  guerre  déclarée.  Com- 
me cet  efprit  épidémique,  fondé  fur  l'opinion  populaire  qui  confond  b 
Monarchie  avec  le  despotisme,  fait  de  grands  progrès  chez  certaine* m- 
tions,  je  crois  qu'on  ne  fauroit  mieux  le  combattre  qu'en  joignant  des  ex- 
périences contraires  à  des  raifonnemens  nets  6c  concluans,  6c  furtom» 
faifant  voir  qu'on  ne  fauroit  alléguer  de  preuve  plus  décifive  due  le  reçue 
de  Frédéric  II,  Roi  de  Pruflè,  pour  conftater  que  le  gouvernement  m> 
narchique  peut  être  jufte,  bon  &  même  préférable  à  Ta  République,  & 
qu'il  doit  l'être  aufli  longtems  que  les  Monarques  font  bien  élevé  &  * 
(truits,  de  qu'ils  fuivent  la  marche  de  leurs  grands  prédécefleurs ,  ainn^c 
les  règles  6e  les  principes  de  la  vertu,  de  la  juftice  6c  de  l' intérêt pub\\c, 
qui  eft  toujours  plus  fortement  lié  à  leur  intérêt  particulier  qu'il  neYcft 
dans  la  République,  furtout  démocratique,  où  l'intérêt  particulier  eft  tel- 
lement divifé  entre  le  grand  nombre  des  rivaux,  qu'il  en  réfùlte  une  col* 
lifion  conftante  de  l'intérêt  particulier  avec  l'intérêt  pubKc,  laquelle  pro- 
duit conftamment  ces  guerres  inteftines  6c  cruelles,  6c  cette  anarchie plw 
funefte  que  la  monarchie  la  plus  defpotique,  6e  enfuitc  le  defpotismclfc 
plus  abfolu  6e  le  plus  dur.   Nous  en  avons  les  exemples  les  plus  frappé 
&  in  contenantes  dans  l'hiftoirc  de  tous  les  anciens  gouveroemens  de  b 
Grèce,  de  l'Afie,  de  la  Sicile  6e  de  F  Afrique,  lesquels  ayant  commencé 
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>ar  une  régence  patriarchale  6c  modérée  des  Rois,  ont  cnfùite  varié  par 
m  nombre  infini  de  formes  républicaines,  les  unes  plus  monftrueufcs  & 
>lns  anarchiques  que  les  autres;  6c  furtout  par  l'hiftoire  du  gouvernement 
le  Home,  où  la  véritable  République  ne  furvécut  pas  longtems  à  une  mo- 
larchte  allez  tempérée,  mais  fut  bientôt  relevée  par  l'anarchie  la  plus  rui- 
leufe,  dans  la  fuite  par  les  dictatures,  &  à  la  fin  par  le  defpotismc  le  plus 
crrible  des  Empereurs,  lequel  a  ramené  pourtant  dans  une  grande  fuite  de 
iècles  la  plus  grande  partie  des  nations  de  l'Europe  à  la  monarchie  tem- 
pérée; de  forte  qu'il  n'y.  a  actuellement  qu'un  petit  nombre  de  médiocres 
Ltars,  comme  la  Hollande,  la  Suiflb»  Venife  &  Gènes,  qui  par  des  cir- 
onftanccs  particulières  ont  adopté  ou  gardé  une  forte  de  forme  républi- 
ai ne,  laquelle  eft  pourtant  moins  démocratique  qu'an ftocra tique,  &  ap- 
proche avec  de  grands  défauts  de  la  monarchie.  On  peut  prévoir  fiirc- 
nent  qu'un  État  auffi  colofial  que  la  République  Françoife  (ùivra  tôt  ou 
ard  le  fort  de  l'État  Romain  &  qu'après  avoir  pane  par  des  époques  anar- 
hiques,  cruelles,  analogues  à  celles  qui  déchirent  encore  aujourd'hui  le 
►eau  royaume  de  Perfè  depuis  l'extinction  des  Rois  Abaflîdcs,  elle  fè  trou* 
era  fort  heureufe  de  retourner  ou  dans  une  feule  mafîè,  ou  dans  des  corps 
Sparés  fuivant  la  forme  de  la  monarchie  Angloifè,  qui,  de  toutes  celles 
lui  exiftent  à  préfent,  paroit  être  la  moins  imparfaite,  ce  que  la  nation 
rançoife  aurait  pu  fe  donner  fi  aifémenc  dans  la  première  aiïcmblée  des 
Lrats,  ûns  de  fi  grandes  6c  fi  iànglantes  fècouues,  en  donnant  à  la  mo- 
larchie  exiftante  une  réforme  rauonnable,  dont  elle  avoit  fans  doute  be- 
bin  par  cette  longue  fuite  de  Rois  mauvais  ou  médiocres,  &  parce  qu'elle 
l'avoit  pas  fil  profiter  de  l' heureufe  révolution  de  l'efprit  humain  que  la 
éfbrme  de  Luther  a  produite  dans  les  États  &  les  gouvernemens  Septent- 
rionaux de  l'Europe.  La  véritable  raifon  de  cette  pente  irréfiftible  de 
Dut  Gouvernement  vers  la  monarchie  réfide  dans  l'axiome  également  in- 
onteftable,  que  l'égoïsme,  l'amour  propre  ce  la  philantropie,  ou  tout  au- 
re  nom  que  les  prétendus  philofophes  veulent  donner  à  là  pailîoo  de  l'a- 
lour  propre,  faifant  le  refiort  général  &  dominant  de  toutes  les  pallions 
e  l'homme,  il  eft  plus  facile  de  concilier  avec  l'intérêt  public  l'égoïsme, 
intérêt  particulier  ou  la  volonté  d'un  feul  homme,  que  l'égoïsme  ce  la 
olonté  d'un  plus  grand  nombre  de  perfonnes,  qui  par  la  nature  humaine 
e  manquent  jamais  de  mêler  avec  1  intérêt  public  leur  intérêt  particulier, 
jit  celui  de  la  gloire  ou  celui  des  richefles.  Cette  collifion  d'intérêts  par- 
iculiers  produit  le  conflit  de  tous  ces  rivaux  qui,  par  la  grande  opinion 
u'ils  ont  de  leur  mérite  perfonnel ,  afpirent  au  Gouvernement  excluiif ,  6c 
e  là  réfulte  l'anarchie,  le  plus  grand  mal  des  Gouvernemens;  mais  au  mi- 
eu  ou  à  la  fin  de  tout  cela  c'efi  toujours  un  feul  homme  entreprenant  qui 
M**.  17SS  &  1789»  Ooo 
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exerce  le  droit  de  l'efprit  ou  du  corps  le  phis  fort  fur  le  plus  foible,  et 
importe  &  dirige  defpotiquement  toute  la  machine,  par  la  force  de  ri 
quence  ou  de  l'intrigue,  6c  toujours  par  la  vigueur  fupérieure  de  l  ame 
C'eft  par  cette  railon  que  je  foutiens  conftamment  qu'il  n'exifte  point  & 
ne  peut  point  exifter  de  Republique,  ou  d'État  gouverné  par  pïéeursoa 
par  tout  le  peuple,  mais  que  tout  État  eft  gouverné  par  un  feulk.ru/73c, 
que  ce  (bit  un  Scipion  r  un  Carilina,  un  Céfâr,  un  Dictateur  ou  qePtd- 
teâeur,  un  Cromvell,  un  Walpole,  un  Chatam,  un  Pitt,  un  Minka, 
un  Dumourier,  un  Marat^  un  Robertspierre  dec  Tous  ces  homme  ri- 
goureux de  hardis  ont  gouverné  ou  gouvernent  leur  patrie  de  leur  nm, 
fans  porter  la  couronne,  par  la  force  fupérieure  de  leur  génie,  d'une  & 
nière  plus  dcfporique  que  bien  des  Rois*   Leur  Couvera  cm eat  e/r  bon  n 
mauvais  comme  chez  les  Monarques  proprement  dits,  félon  que  leur  ca- 
ractère moral  les  porte  à  la  vertu  ou  au  vice  de  leur  fait  choifir  des  rnovem 
honnêtes  ou  équivoques,  ceux  de  l'éloquence,  de  la  corruption  ou  de  la 
violence,  par  lesquels  ils  en  impofènt  au  gros  de  leur  nation,  qu'on  ap- 
pelle le  peuple,  en  lui  faifànr  croire  qu'il  gouverne  lui-même.  Qu'on 
faile  l'application  de  ces  principes  â  toutes  les  grandes  anemblées  publiques, 
aux  Diètes,  aux  Parleméns,  aux  Communes,  aux  Clubs  an^râ,  franco/s 
6:  autres;  après  des  recherches  bien  rigooreufes  on  trouvera  toupR  que 
c'eft  un  feul  homme  qui  gouverne  le  tout  en  Dictateur  formel  ou  cac\i. 

U  femble  décidé  par  l'expérience  de  par  la  raifon,  qu'il  vaut  mieux 
qu'une  nation  abandonne  fès  intérêts  à  un  Souverain  héréditaire,  qui  gou- 
verne l'Etat  d'après  la  meilleure  Conftitution  qu'il  a  trouvée,  ou  qu'il  fer- 
me de  améliore  de  tems  en  tems  par  un  corps  intermédiaire  des  États,  <¥& 
connoiffant  les  intérêts  de  la  nation,  la  repréfènrent  de  afiïftent  le  Sootf- 
rain  de  leurs  confêils,  dans  des  aflèmblées  permanentes  ou  temporal 
comme  font  le  Parlement  d'Angleterre,  de  même  dans  l'exécution  delà 
police,  6c  dans  la  perception  des  revenus  publics,  comme  font  les Coff- 
ieillers  provinciaux  dans  les  provinces  Prumennes,  élus  de  poiTeffioonés 
dans  chaque  cercle,  de  qui  confti tuent  en  même  tems  les  États  de chaqpie 
province»   Cette  forme  de  Gouvernement  eft  très  compatible  avec  la  fu- 
reté générale  de  la  propriété,  avec  une  liberté  raifonnable  de  avec  une  cer- 
taine différence  de  clarification  de  tous  les  individus  de  membres  de  b  na- 
tion, dont  l'égalité  parfaite  en  fortune,  en  propriété  6e  en  pouvoir  eft  aufi 
impofîibîe  que  leur  égalité  phyfique  de  corps  de  d'cfprit.    Toute  nao<w 
fera  ainfi  beaucoup  mieux  gouvernée  par  un  chef  héréditaire  a/Bfté  par  ks 
Etats  ou  Repréfèntans  de  la  nation,  élus  de  leur  corps  6e  préfumés  tnt 
les  meilleures  têtes  de  la  même  nation ,  de  les  plus  propres  pour  le  Gon- 
•qrnemenrpar  leur  nainanec  de  leur  éducation,  leurs  qualités  perfonnelle 
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:  héréditaires,  6c  la  parc  qu'ils  ont  à  l'intérêt  public;  la  nation  fèrat 
is-jc,  beaucoup  mieux  gouvernée  de  cette  manière  que*  fi  on  vouloit  à 
)us  momens  appeler  6c  faire  intervenir  au  Gouvernement,  comme  on  fait 
préfent  en  France,  le  peuple,  la  multitude  &  la  bafle  claflè  du  peuple, 
ni  n'a  aucune  des  qualités  fusdites  propres  au  Gouvernement  6c  qui,  en 
i  prêtant  fbn  nom,  eft  ordinairement  dirigé  -par  quelques  génies  fupé- 
curs ,  ambitieux  6c  intrigans ,  qui  favent  gagner  la  faveur  ce  la  confiance 
a  peuple  par  un  amour  apparent  du  bien  public,  mais  qui  cachent  le 
sfpotisrae  populaire  le  plus  outré,  comme  on  en  voit  6c  en  a  vu  l'expé- 
ence  journalière  en  Grèce ,  à  Rome,  en  France  &  en  Angleterre;  au  lieu 
u'on  a  vu  &  qu'on  voit  encore  que  la  plus  grande  partie  des  Gouvernemens 
lonarchiques  ont  été  ou  font  encore  tranquilles  &  heureux,  autant  qu'il 
[t  poflible  dans  l'imperfeâion  humaine  6c  félon  les  caractères  perfonnels 
es  Souverains.  Le  tems  6c  le  lieu  ne  me  permettent  pas  de  développer 
:  de  détailler  ici  la  fupériorité  d'un  bon  Gouvernement  monarchique  fur 
>ute  autre  forme  de  Gouvernement.  Je  crois  pouvoir  m'en  rapporter  à 
:  que  j'en  ai  dit,  quoique  aufli  avec  concifion  dans  mes  Differtations  aca- 
émiques  précédentes  fur  les  formes  des  Gouvernemens  &  fur  celle  de  la 
'rriffè  non  defpotique.  Je  me  flatte  d'avoir  prouvé  dans  celle-ci  que  la 
lonarchie  Pruflienne  approche  le  plus  de  la  meilleure  forme  de  Gouvcr- 
cment  poflible,  avec  quelques  modifications  qu'un  Souverain  intelligent 
:  bien  intentionné  pourrait  aifément  ajouter,  fans  limiter  trop  fon  pou- 
oir.  Frédéric  II.  l'a  fait  en  plein  6c  d'une  manière  furprenante,  parce 
u'avec  l'étendue  fupérieure  de  fbn  génie  6c  fon  application  infatigable,  il 
ivoic  embrailèr  6c  exécuter  presque  lui  feul  toutes  les  parties  du  Gouver- 
:ment,  6c  qu'il  Ci  voit  fi  bien  employer  6c  diriger  pour  l'exécution  les  per- 
nnes  qui  y  étoient  les  plus  propres  dans  chaque  claflè.  Ceû  ici  l'endroit 
à ,  par  un  précis  rapide  de  fbn  hiftoire  &  un  court  tableau  de  fbn  Gou- 
:rnement,  du  moins  je  fournirai  la  preuve,  j'efpère  non  douteufè,  de 
on  affertion  fusmentionnée. 

Frédéric  II,  après  avoir  hérité  de  fbn  père  un  État,  une  armée  6c  un 
réfbr  médiocre,  en  fit  d'abord  ufage  pour  conquérir  fur  la  maifon  d'Au- 
iche  la  grande  province  deSiléfic,  l'ancien  patrimoine  de  fes  ancêtres,  6c 
ir  cette  acquifition  accrut  d'un  tiers  fà  puiflànce.  Pour  confèrver  ce  beau 
iys  il  eut  à  fbutenir  trois  guerres,  celle  de  1740,  celle  de  17431  6c  en- 
i  celle  de  7.  ans,  depuis  1756.  jusqu'à  1763,  contre  la  moitié  de  l'Eu- 
ipe,  6c  en  étant  forti  par  la  paix  de  Hubertsbourg,  fans  perte  d'aucun  pays 
fans  dettes,  mais  avec  la  gloire  du  plus  grand  homme  d'état  6c  de  guerre 
:  tous  les  fiècles,  il  employa  les  23  ans  de  paix  qui  fuivirent  à  rétablir 
ntéricur  de  fès  États  ruines,  par  un  avancement  merveilleux  de  l'agri- 
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culture,  des  fabriques,  du  commerce  ôc  de  la  population,  a  augmecy 
fon  armée,  déjà  nom breufe,  jusqu'à  200000  hommes,  Don  à  la  cnaij  i 
comme  croit  le  vulgaire  ignorant,  mais  pour  le  véritable  bien  &  fou/a^. 
ment  de  fon  pays,  ôc  à  arranger  fi  bien  fes  finances,  que  fans  iapnenta 
aucun  impôt  territorial,  &  en  ne  chargeant  d'aucun  furplus  qutï&coo- 
ibmmateurs  citadins,  il  parvint  à  augmenter  tellement  ôc  à  cnt$Bierii 
bien  les  revenus  de  l'État,  qu'en  s'aftreignant  à  une  compétence  perla:?/* 
le  6c  très  modique  d'un  quart  de  million  d'écus,  il  pouvoir  payer  fonpf 
état  militaire  &  civil  exactement  &  avec  une  parfimonie  raifbnnabi  k 
qu'il  lui  reftoit  un  excédant  d'un  bon  nombre  de  millions,  domisr 
quelques  millions  dans  le  Tréfor  ôc  employa  le  refte,  jusqu'à  trois  » 
lions  par  an ,  pour  les  répandre  dans  toutes  les  provinces  de  ion  pays,  m 
une  profufion  généreufe  &  patriotique,  non  en  f impies  large/Tes,  mais  a 
faifànt  rebâtir  inceiTamment  toutes  les  villes  incendiées;  en  réparant  ut 
des  préfens  proportionnés  tous  les  malheurs  arrivés  à  des  individus;  corai- 
iânt  faire  des  canaux  &  des  digues  partout  où  cela  étoit  néccflîure  &  à  pro- 
pos; en  faifànt  nettoyer  ôc  reilèrrer  les  rivières  &  dçfâchcr  desmânisim* 
menfes ,  comme  ceux  de  la  Warte,  de  la  Netze,  du  Fmov  ce  du  Droem- 
ling;  en  faifant  venir  &  établir  dans  les  cantons  défrichés  fie  dans  les  pro- 
vinces moins  peuplées  un  grand  nombre  de  colons  étrangers;  enfatant 
défricher  Ôc  étendre  l'agriculture  de  tous  fes  Domaines;  en  avançant  p\u- 
fieurs  centaines  de  milliers  d'écus  par  an  à  tout  propriétaire  &  terrier  qui 
pouvoit  défricher  ôc  améliorer  fes  terres,  en  lui  impofant  deux  pourrait 
d'intérêts,  dont  il  afligna  enfuite  le  réfultat  pour  penfionner  de  pauvres 
maîtres  d'école  ôc  de  pauvres  veuves  &  filles  d'officiers,  &  en  afiigruntde 
grandes  fommes  de  bénéfice  ou  d' avance  pour  toute  fabrique  &  mas- 
iadure ,  nouvelle  ou  ancienne ,  qui  en  avoit  befoin.   Le  précis  de  s» 
ces  dons  ôc  bienfaits  annuels,  patriotiques  ôc  presque  inouïs  dans  tour  m- 
tre  Gouvernement,  Ôc  dont  le  total  monte  depuis  l'année  1763,  ou  depuis 
la  paix  de  Hubertsbourg,  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II,  en  23  ans,  au 
delà  de  40  millions  d'écus,  ou  de  200  millions  de  Livres,  fè  trouve  dans 
les  différentes  DifTertations  académiques  que  j'ai  lues  dans  les  (èances  pu- 
bliques de  1782  jusqu'à  178^,  que  jai  «nfuite  publiées  ôc  qui  m'ont  vais 
le  fuffrage  ainfi  que  la  reconnoiflance  d'un  bon  nombre  de  patriotes  &  k 
cosmopolites,  ôc  même  de  la  plupart  des  Souverains  de  l'Europe,  y  com- 
pris le  malheureux  Louis  XVI,  qui  les  ont  lues  avec  empreflèment,  & 
m'en  ont  fait  témoigner  leur  fatisfa&ion.    J  ai  pu  tirer  dans  mes  fusâtes 
DifTertations  &  de  tous  ces  faits  la  confëquence  confolante  pour  la  Pruifc, 
que  la  manière  de  gouverner  de  Frédéric  II.  eft  une  preuve  incontefoble 
que  la  Prufle,  contre  l'opinion  vulgaire,  n'eft  pas  un  état  éphémère  de  uni- 
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piement  fondé  fur  la  tête  de  Frédéric  II,  mais  qu'étant  gouvernée  par  les 
némes  principes,  ayant  un  Tréfor  6c  une  armée  nombreufe,  ôc  des  finan- 
ces fuffitantes  pour  la  payer  toujours  avec  un  excédant,  elle  peut  furvivre 
iu  tems,  fe  foutenir  par  Tes  propres  forces  &  jouer  le  premier  rôle  parmi 
es  grandes  PunTanccs  de  l'Europe ,  &  être  même  l'arbitre  de  fon  équili- 
ire  général,  comme  Frédéric  II.  l'a  été  en  effet,  presque  pendant  tout  fon 
ègne,  Ôc  comme  fon  fucceffeur  Frédéric  Guillaume  II.  l'a  été  dans  le  Sud, 
tans  le  Nord  ôc  dans  l'Orient.  Je  n'ai  pas  befoin  d'ajouter  &  nous  favons 
ous  avec  l'Europe  entière,  que  Frédéric  II.  vivant,  la  plus  grande  partie 
îè  l'année,  en  hermice  philolophe  dans  fon  palais  de  Sansfouci,  6c  trou- 
ant du  tems  pour  les  raufes,  pour  écrire  des  vers  6c  des  livres  qui  l'ont 
terntfé  comme  un  favant  du  premier  ordre,  il  gouverna  fon  État  de  fon 
Cabinet,  avec  le  Confeil  &  Tafliftance  de  fes  Miniftres,  par  le  canal  des- 
quels il  faifoit  paffer  toutes  Ses  affaires,  en  les  faifant  appeler  ou  en  leur 
dre flanc  toujours  fes  ordres  6c  fes  réponfes,  ainfi  qu'aux  Collèges  fubaker- 
les,  à  tout  particulier  qui  lui  écrivoit,  ôc  même  aux  États  de  chaque  pro- 
itice,  fùrtout  à  ceux  de  la  Poméranie,  qu'il  confèrva,  refpeâa  ôc  con- 
blta  même  dans  les  affaires  majeures  pour  l' intérêt  public*  U  employa 
me  partie  du  jour  à  exercer  les  garnirons  de  Potsdam  ôc  de  Berlin,  Ôc 
quelques  femaine9  de  l'été  à  parcourir  toutes  fes  provinces,  à  examiner 
eur  état,  à  porter  du  remède  à  toutes  les  défeéhiofités,  temporaires  ôc 
ccidentelles,  &  à  y  faire  furtout  manœuvrer  les  différens  corps  de  fon  ar- 
née,  moyennant  quoi  il  les  a  portés  à  cette  perfection  de  tactique  exem- 
>laire  6c  unique  qui  en  a  fait  l'admiration  6c  l'école  détoure  l'Europe» 
D'eft  en  gouvernant  ainfi,  depuis  la  paix  de  Hubertsbourg,  que  Frédéric  H, 
|ui  avant  cette  paix  ôc  dans  la  première  moitié  de  fon  règne  avoit  la  ré- 
•utation  d'une  politique  équivoque  6c  inquiète ,  parvint  à  effacer  cette  opi- 
tion,  à  gagner  Taffcôi  on  presque  idolâtre  de  fes  fujets,  6c  l'admiration  6c 
a  confiance  de  toute-  l'Europe,  6c  qu'à  l'aide  de  cette  opinion  populaire, 
>ar  tous  les  moyens  fusdits,  il  parvint  à  pouvoir  régler  avec  fon  illuftre 
iliée  Catherine  II  pendant  les  années  de  176a-  177a,  le  Gouvernement  6c 
e  fort  de  la  Pologne  turbulente,  a  faire  valoir  depuis  Tannée  17721-1775 
es  droits  anciens,  mais  imprefcripribles  fur  l'ancien  patrimoine  des  Dues 
le  Poméranie  6c  à  acquérir  fans  guerre  par  les  deux  Traités  de  partage  ôc 
le  ceflion  la  province  de  laPrufle  occidentale,  par  laquelle  il  combina  6c 
onfolida  le  corps  de  (es  provinces,  auparavant  éparpillées  ôc  jeta  même 
a  bafe  d'un  commerce  réciproquement  avantageux  fur  la  Viftule,  fi  les 
'olonois  avotent  pu  entendre  la  raifon  de  leur  propre  intérêt;  à  pouvoir 
aire  en  1778»  ôc  1779,  lorsque  l'Empereur  Jofeph  II.  voulut  s'approprier 
me  grande  partie  de  la  Bavière,  une  oppofition  aflèz  forte,  tant  par  fes 
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négociations,  que  par  la  montre  coÛteufe  d'une  guerre,  pour  parvenir  i 
fauver  à  la  maifon  Palatine  &  à  l'Empire  cet  important  Duché  de  Bavière, 
par  le  célèbre  Traité  de  Paix  de  Terrien ,  &  enfuite  en  1785-  P3*  088 
non  moins  glorieufe  Union  Germanique ,  par  laquelle  il  réunit  la  plus  gran- 
de partie  des  Princes  allemands  6c  le  (ùffrage  de  toute  l'Europe  pour  le 
maintien  permanent  du  fyftèmc  libre  6c  merveilleux  de  J'Empire  Germa- 
nique, de  cette  République  de  Souverains,  à  la  vérité  ariftocra tique,  mus 
nullement  oppreflive  6c  plutôt  bienfaifante  6c  néceflaire,  tant  pour  les fc- 
bitans  de  l'Allemagne  que  par  la  fituation  centrale  pour  la  liberté,  fiato- 
nomie  fie  la  profpérité  du  refte  de  l'Europe;  comme  eela  fc  mantfe 
aduellement  dans  le  tourbillon  fie  l'ivrene  de  la  nation  françoifè,  qœt 
peut  être  arrêtée  que  par  la  valeur  fie  la  «philofophie  ièrme  £c  froide  de. 
Allemands.     C  eft  par  cette  manière  de  gouverner  que  Frédéric  E 
a  triplé  l'étendue,  la  population  de  l'armée,  les  fabriques  &  le  commerce 
de  la  monarchie  Pruflienne;  qu'il  lui  a  laiffé  en  héritage  un  tréfôr  plus 
grand  que  jamais  aucun  Souverain  de  l'Europe  n'en  a  eu,  ûns  diminuer, 
mais  en  augmentant  plutôt  le  numéraire  du  pays  par  une  circulation  très 
artificielle  fie  qui  prouve  (à  balance  fupéricure  par  la  baiffe  des  intérêts  6c 
la  haufle  des  terres;  qu'il  a  procuré  à  fes  fujets  la  juftice  la  fV»  nrompre, 
la  plus  cxa&e  fie  la  plus  impartiale  par  trois  réformes,  6c  par  à»i8tesde 
fé vérité  qui  ont  étonné  fie  enchanté  l'Europe;  qu'il  a  infpiré  6c 
fa  nation  un  caractère  national  de  philofophie,  de  fermeté,  d'a£troté,  & 
même  d'une  liberté  de  penfer  qui  ne  déroge  pas  à  la  religion,  mais  qà 
contrafte  avec  la  philofophie  légère  de  quelques  autres  nations;  qu'il  a  em- 
porté l'admiration  6c  les  regrets  fincères  de  fa  nation  6c  de  celles  de  to« 
l'Europe;  qu'il  leur  a  laifle  le  fouvenir  6c  le  tableau  réel,  non  imaginât, 
d'un  Gouvernement  monarchique  peu  éloigné  de  la  perfection  6c  furemec 
plus  philofophiquc  que  celui  de  Rouflèau  ce  des  autres  Philofophes  mo- 
dernes; enfin  par  ce  Gouvernement  il  a  transmis  à  fa  nation  6c  à  fon  foc- 
cefleur  une  monarchie,  la  plus  médiocre  en  étendue,  mais  des  plus  piaf- 
fantes en  moyens,  6c  qui  avec  6  millions  d'habitans  marche  fur  la  même 
ligne  que  les  quatre  grandes  Puiflànces  de  l'Europe,  qui  en  ont  au  cela 
de  2.6  millions  6c  à  la  tête  de  laquelle  Frédéric  Guillaume  II ,  notre  Roi 
gloricufemcnt  régnant,  s'eft  montré  plus  d'une  fois  comme  l'arbitre  de  ïè- 
quilibrc  de  l'Europe,  dans  le  Sud,  dans  le  Nord  fie  dans  POrient,  en  al- 
iurant  aux  Bataves,  aux  Suédois,  aux  Polonois  &  aux  Turcs  leur  exiftence 
politique,  uniquement  par  la  montre  gratuite  &  généreufè,  mais  non  moins 
coûteufe  de  fa  puiflance;  6c  qu'il  combat  actuellement  de  la  même  manière 
généreufè,  pour  la  véritable  liberté  de  l'Europe,  une  nation  qui  fous  pré- 
texte de  rétablir  X  égalité,  la  liberté  générale  &  Us  droits  des  hommes,  exer 
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:e  un  defpocisme  démocratique  ou  plutôt  anarchiquc,  non  feulement  chez 
:Ilc-méme,  mais  auflî  envers  tous  fes  voifins,  qui  détruit  les  fondemens 
le  tous  les  eouvernemens  &  de  toute  fociété,  6c  ne  cherche  qu'à  réintro- 
luire  l'état  n  défectueux  de  pure  nature  des  fauvages  &  des  premiers  hom- 
nes  avant  que  d'entrer  en  fociété,  de  qui  mdneroit  à  ce  qu'on  appelle  bel" 
'im  omnium  contra  omnes.  Que  ces  nouveaux  Législateurs  Pfeudo-Phi- 
)fophes,  après  ce  tableau  &  cet  expofé  véridique  non  outré  ni  flatté,  vien- 
ent  offrir  aux  Prufliens  leur  nouvelle  liberté;  que  celui  de  leurs  Orateurs 
ui  leur  reproche  d'être  trop  idolâtres  de  leur  Gouvernement  pour  être 
ignés  de  la  liberté  françoifer  reconnoiue  qu'il  leur  rend  plus  de  juftice 
u'il  ne  croit  le  faire;  que  cette  aflèmblée,  que  toute  la  nation  Pruffienne 
xonnoille  enfin,  combien  il  lui  importe  de  fe  rappeler  fou  vent,  6V  fiirtout 
24,  Janvier,  le  tableau  d'an  bon  Gouvernement  monarchique,  dont  elle 
joui  fous  fes  Souverains  de  la  Mai  Ton  de  Hohenzollern,  6c  principalement 
us  le  règne  de  Frédéric  IL  &  de  fon  fuccéflèur,  6c  qui  ne  lui  faitr  ni 
gretter,  ni  fôuhaiter  aucune  autre  forme  de  Gouvernement. 
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AVERTISSEMENT- 


L/cs  pièces  qui  fuîvent  ont  été  lacs  en  différents  temps  entre  1793  & 
1790.  Comme  elles  ont  un  rapport  immédiat  Tune  avec  l'autre)  on  a 
jugé  à  propos  de  les  donner  toutes  enfcmble  dans  ce  Volume.  Le  pre- 
mier Mémoire,  qui  contient  en  abrégé  l'hiftoire  des  principaux  poèmes,  fè- 
roit  de  peu  d'utilité  pour  la  pratique,  fans  les  réflexions  qui  le  trouvent  dam 
le  fécond.  L'analyfè  que  contient  la  troifième  pièce  fera  con&otot 
amateurs  de  la  haute  poëfie  deux  ouvrages  de  ce  genre  dont  le  fujet  eu  do 
plus  intéreftànts,  6c  traité  d'une  manière  affez  particulière.  L'on  verra  «a 
même  tems  comment  des  caulcs  qui  (èmblent  tout  à  fait  étrangères  con- 
courent à  rendre  extrêmement  rares  des  ouvrages  qui  devraient  être  fa 
communs,  puisque  effectivement  une  foule  d'auteurs  en  a  compofi  » 
du  moins  entrepris. 
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LA     POÉSIE  ÉPIQUE. 
Par  M.  l'Abbé  Denina. 


PREMIER  MÉMOIRE. 


Il  n'y  a  guère  plus  d'un  fiéde  que  Ton  pouvoit  dire  avec  quelque  fbn- 
lemenc  que  les  nations  qui  vivent  fous  un  certain  degré  de  latitude  n'é- 
oient  pas  capables  de  produire  de  grands  poèmes.  Effectivement  tous  les 
otites  que  Ion  connoiflbit  au  commencement  de  notre  fiècle,  excepté 
lilton,  écoient  nés  ou  ils  avoient  vécu  dans  des  contrées  méridionales. 
)e  nos  jours,  Gesner  Suidé,  Klopftock  Saxon  ou  Brandebourgeois  &  Wie- 
md  Souabe,  ont  fait  allez  voir  que  le  génie  poétique  n'eft  point  attaché 
éceflàirement  à  un  certain  climat.  Mais  pourquoi  la  France,  qui  a  donné 
l'Europe  tant  d'autres  ouvrages  excellents  dans  d'autres  genres,  n'a- 1- elle 
aint  égalé  dans  le  genre  épique  les  autres  nations?  Pourquoi  l'Italie,  le 
□rtugal  &  l'Efpagne  n'ont -elles  point  eu  non  plus  des  poètes  célèbres 
tns  ce  genre  depuis  le  Camoëns  fie  Don  Alonzo  d'Ercilla?  Pourquoi  les 
rëmes  modernes  font -ils  inférieurs  à  tant  d'égards  aux  anciens?  Nous 
}ferverons  d'abord  que  l'imagination,  le  jugement,  le  talent  de  la  verfi- 
ration  ou  le  ftyle,  de  un  grand  fonds  de  connoiftances,  iè  trouvent  rare- 
ent  unis;  que  les  circonftances  ce  les  motifs  qui  pourroient  engager 
tns  cette  carrière  ceux  qui  auraient  d'ailleurs  ces  talents,  Ce  rencontrent 
icore  plus  rarement.  L'hiftoire  de  quatre  ou  cinq  poèmes  univerfelle- 
ent  connus  &  eftimés  nous  en  fournit  des  preuves  inconteftables. 

Un  Savant  Napolitain  qui  a  tait  des  recherches  très- profondes  fur  Fan- 
:n  état  de  l'Italie  méridionale,  de  la  Grèce,  de  l'Afie  mineure,  a  depuis 
ngtems  annoncé  un  ouvrage  dans  lequel  il  prétend  prouver  que  les  deux 
idâfu  1788  &  1719.  P pp 
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poèmes  qui  portent  le  nom  d'Homère  ont  été  compofés  dans  on  c<% 
Pythagoricien  de  la  ville  de  Siri  au  fond  de  l'Italie.    Cet  ouvrage  curien 
de  M.  Minervino  n'ayant  pas  encore  été  publié  r  je  n'en  puis  parler  que  k 
le  plan  que  ce  favant  a  eu  la  bonté  de  m'en  communiquer  parJmrc,  & 
fur  ce  qu'il  en  a  dit  dans  un  mémoire  imprimé  fur  l'étymologic  du  mont 
Vulture.    En  fuppofant  donc  que  l'auteur  de  ces  deux  poèmes  ait  &  quel- 
que prêtre,  de  ces  fameux  collèges  Pythagoriciens  de  la  grande  Gkt,  // 
feroit  aflèz  probable  que  plus  d' une  perfonne  eût  eu  part  à  cette  m- 
veilleufe  compofîtionr    Mais  comme  nous  n'avons  fur  Homère  qe  cm 
conjectures,  nous  viendrons  d'abord  à  Virgile,  fe  plus  célèbre  de  mies 
poètes  qui  font  venus  après  lui.    D'abord  il  eft  fur  que  l'auteur  de  II 
-etide  trouva  non -feulement  le  modèle,   mais  auffi  la  plus  grande  pa- 
rie des  matériaux  de  fon  poëme,  dans  l'Iliade  de  dans  ÏOdy&e;  &  que 
le  bel  épifode  des  amours  de  Didon  eft  pris  d'Apollonius,  poète  daitfeun 
aflez  médiocre.    En  ni  us ,  Catulle  &  Lucrèce  lui  a  voient  préparé  lïnftru- 
ment,  c'eft  à  dire,  le  ftyle,  6e  fixé  la  qualité  du  vers.    Cependant  avec 
tous  les  fecours  qu'il  eut  des  Grecs  de  de  quelques  Lar/ns  qui  Vavoient  pré- 
cédé, avec  un  talent  décidé  pour  la  haute  poefiey  ce  n'eft  qu'à  des  cir- 
^oftftancfes  très -particulières  qu'il  dut  le  brillant  fuccès  de  fonçoèrae.  Si 
-Virgile  étoit  venu  vingt  ans  plutôt,  ou  quarante  ans  plus  tard,  mns  n'au- 
rions point  l'Enéide.     Avant  la  bataille  d'Actium,  qui  rendit  0&avc,n\s 
d'une  focur  de  Jules  Céfâr,  maître  abfolu  de  la  République,  on  ne  fe  feroë 
guère  avifé  d'aller  chercher  l'origine  de  la  famille  Julia  dans  la  maifûfl 
■d'AfTàracus.    Mais  cette  circonftance  ne  fut  pas  la  feule  qui  contribua  m 
fuccès  de  ce  poëme  célèbre.    Mécène,  qui  étoit  l'ami  &  le  confeil  du  mo- 
narque, l'étoit  auffi  du  poète.    Jamais  Miniftre  ne  protégea  avec  tasdr 
zèle  les  beaux  efprits,  ni  ne  fut  les  éclairer  avec  tant  de  lumière.   U  eft  À* 
probable  que  la  converfation  de  Mécène  6c  d'Horace,  de  Varus,  deTueci, 
qui  fe  rencontraient  de  fe  voyoient  fans  jaloufie  chez  ce  Miniftre,  aidèrent 
Virgile  à  choifir  le  fujet  de  à  imaginer  les  épifodes  de  fon  poëme.  Ds 
étoient  tous  également  intéreffés  à  la  gloire  du  prince,  de  il  n'étrirp»'11" 
différent  pour  Octave  que  le  peuple  romain,  ébloui  par  l'éclat  qu'un  & 
vrage  tel  que  l'Énéide  répand  oit  fur  lui  6e  fur  fa  famille,  s'acctmoimàt  à 
le  regarder  comme  un  homme  d  une  condition  fupérieure  aux  autres  mot- 
tels.    Ce  que  nous  favoris  de  bien  (ur,  c'eft  que  le  poète  eut  tous  les  en- 
couragements oc  les  fecours  qu'il  pouvoir,  fbuhaiter  pour  ne  s'occuper  que 
de  fon  poëme;  bonheur  auffi  rare  que  néceiTaire  pour  travailler  à  un  ou- 
vrage de  longue  haleine.    Malgré  cela  peu  s'en  fallut  que  cet  ouvrage,  au- 
quel la  main  d'un  grand  maître  avoit  travaillé  près  de  douze  ans  avec  au- 
tant de  fermeté  que  d'enthoufiasme,  ne  fut  jeté  aux  flammes.  Pcrfoncî 


Digitized  by-Google 


DES  SciHN  CBS.  HT   BfiX LBS  -  LbTTB. B Si  4>8J  k 

î  iraore  que  lÉnéide  n'étant  pas  encore  achevée  au  gré  de  fauteur,  lors-, 
qtril  mourut,  il  avoit  ordonné  qu'on  le  brûlât;  &  U  fallut  im  ordre  des- 
potique cV  contraire  à  la  loi  pour  le  conferver.  Rome  a  vu  paraître  après 
Virgile  d'autres  poètes  du  même  genre.  Ovide,  Lucain,  S  ta  ce,  Claudien 
Se  Àufbne  avoient  des  talents  de  même  du  génie.  Silius  Italicus  6c  Va- 
lerius  Flaccus  ne  manquoient  ni  de  goût,  ni  de  jugement.  Ils  avoientt 
presque  tous  le  vers  aflez  facile.  Cependant  avec  tous  les  efforts  que  l'oa 
ït  en  Italie  &  dans  toutes  les  provinces  occidentales  de  l'Empire  Romain, 
>endant  quatre  fiècles  que  la  poëfie  latine  rs'ett  Soutenue  plus  encore  que. 
'éloquence,  aucun  de  ceux  qui  ont  couru  1a  même  carrière  que  Virgile,, 
l'a-  pu  en  approcher.  Les  uns  n'ont  pas  été  heureux  dans  le  choix  du  fil- 
et; les  autres,  comme  Lucain  &  Silius  Italicus,  l'ont  gâté  ou  par  excès 
3u  par  défaut  d'imagination.  Aucun  ne  s^cft trouvé  dans  des  circowtan- 
:es  favorables  pour  s'occuper  avec  /ùccès  d'un  fuiet  «convenable. 

Dix  fiécles  s'étoiont  écoulés  entre  l'Iliade  &  1  Enéide;  il  s'en  paffa  plus 
le  quinze  avant  que- l'on  vît  paroirre  un  autre  poème  qui  pût  être  mis 
îu  rang  de  ces  deux.  Nous  allons  voir  après  combien  cPeflais  &  par  quel 
roncours  de  circonftances  particulières  la  JirufaUm  délivriez  -qui  tient  la 
première  place  ou  tout  au  moins  la  féconde  après  les  poèmes  d'Homère, 
/int  à  fe  former  ex  à  voir  le  jour.  L'on  pourroit  en  chercher  l'origine  jus- 
jue  dans  le  treizième  fiécle,  puisque  Ja  poéïie  Italienne  commençoit  à 
itre  cultivée  Ôc  que  l'on  trouve  dans  Jacopone  de  Todi,  contemporain 
le  l'Empereur  Frédéric  fécond,  les  premiers  exemples  de  fiances  de  huit 
/ers  appelées  rimes  octaves ,  que  1a  plupart  de  nos  poètes  ont  enfuite 
adoptées.  Mais  on  ne  peut  pas  dater  plus  tard  -que  vers  l'an  1300  la  re— 
lainance  de  la  poëfie  épique.  Quoique  le  poème  de  Dante  ne  foie  aucu- 
lement  un  poème  héroïque,  il  appartient  néanmoins  au  genre  épique* 
D'ailleurs  aucun  des  poètes  Italiens  ne  s'eft  formé  fans  l'avoir  beaucoup  lu. 
Pétrarque  Ôc  Boccace  peu  de  tems  après  le  Dante,  ont  non  feulement  en- 
ichi  6c  poli  la  langue;  mais  ils  ont  auffi  contribué  aux  progrès  de  l'opo- 
>ée,  Pétrarque  par  fon  poëme  latin  de  l'Afrique  &  par  (es  Triomfi^  Roc* 
race  par  là  Théféide.  A  la  vérité  ni  YAfricay  poëme  latin  de  Pétrar- 
jue,  ni  la  Théféide  de  Boccace  n'eurent  beaucoup  de  fuccès.  Mais  corn-* 
ne  ces  deux  auteurs  étoient  fort  eftimés  par  d'autres  ouvrages  infiniment 
>lus  heureux,  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  fut  de  quelque  conféquence.  La 
rhéféide  fit  prendre  du  goût  pour  les  fùjets  héroïques  6c  fixa  l'ufage  de 
'vttava  rima  que  l'auteur  y  avoit  employée.  Lucas  or  Luigi  Pulci  l'a- 
loptèrent  d'abord  dans  leurs  poèmes,  ou  romans  en  vers,  dont  le  plus 
:onou  eft  intitulé  le  Mo r gante  Maggiore.  Le  Comte  Matteo  Maria  Boyar- 
lo  travailloit  à  fon  Roknd  amoureux  au  même  tems  que  Pulci  publia  foi» 
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Mor gante.   Si  la  langue  italienne  eût  été  totalement  réglée  comme  cffe 
le  rat  vingt  ans  après ,  ou  fi  le  Comte  Boyardo  eût  vécu  plus  longtems, 
il  fe  feroit  emparé  du  laurier  dont  it  ne  put  te  couvrir  qu'en  partie.  Boyar- 
do mourut  avant  que  de  pouvoir  retoucher  ni  même  achever  fon  poème, 
qui  eft  aflez  long.    Néanmoins  la  réputation  de  l'auteur,  Yzccueil  qu'oo 
ht  à  l'ouvrage,  quoique  imparfait,  l'efprit  de  la  chevalerie  qui  régooir  en- 
core &  que  les  exploits  du  fameux  chevalier  Bayard  dans  les  guerre  dT- 
talie  de  Charles  VIII  6c  de  Louis  XII  avoieat  rendu  plus  commun,  î«nr 
naître  à  TAriofte  l'idée  de  fon  Roland  Furieux,  qu'il  ne  donna  efeàVe- 
ment  que  comme  une  continuation  de  l'ouvrage  du  Comte  Boyardo.  La 
Cour  de  Ferrare,  nonobftant  le  mauvais  compliment  que  quelqu'un  dts 


dans  toute  l'Italie  &  fâ  fyotaxe  réglée  par  les  foins  d'un  littérateur  Efcla- 
▼on  &  d'un  prélat  Vénitien.  Le  ftyle  poétique  ôc  narratif,  enrichi  par  Pulci, 
fut  encore  ennobli  par  un  petit  ouvrage  d'Ange  Politisa  Heureufemem 
les  auteurs  n'étoient  pas  encore  gênés  par  des  académiciens  minutieux  & 
jaloux  tels  que  ceux  qui  inquiétèrent  le  Taflc  vers  la  fin  du  t&de.  Pierre 
Vettori,  Segnî,  Robertelle,  6c  (urtout  CafteWetro,  avec  leurs  cotrviûenrai- 
res  chicaneux  fur  la  poétique  d'Ariftote,  n'avoient  pas  encore  fait  u&trc 
tant  de  fcrupules,  avec  leurs  règles  Ôc  leur  préceptes.   L'Ariofte  fe  mit  au 
deflus  des  règles,  ôc  fortit  de  la  route  tracée  par  Homère  ôc  furvw  par 
Virgile.    La  conftitution  de  ion  poëme  n'a  rien  de  commun  avec  YEnk 
ai  avec  l'Odyflee,  ni  avec  l'Énéide,  pas  même  avec  la  Pharfale. 
pourrort-on  par  la  multiplicité  6c  la  variété  de  tes  tableaux  le  compacr 
aux  Métamorphofes  d'Ovide.    C'eft  une  vafte  galerie  poétique,  qui y$ 
la  richeflè  du  deflèin,  la  légèreté  du  pinceau  ôc  le  charme  du  colons  fe 
bientôt  oublier  tous  les  autres  foit  poèmes  foit  romans  qu'on  étok  ac- 
coutumé de  lire,  &  ne  pouvoir  que  réveiller  l'émulation  de  ceux  qui  fc 
croyoient  poètes.    Cependant  les  admirateurs  des  anciens  demaodoietti 
des  poèmes  dans  les  règles,  c'eft  à  dire,  compofés  d'après  les  modèles 
qu'Homère  Ôc  Virgile  avoient  laifles.    On  y  travailla  d'abord  ;  on  voulut 
imiter  les  anciens ,  jusque  dans  le  langage.   Une  grande  partie  des  gens  ce 
lettres  tant  Italiens  que  d'autres  nations  civiHfées,  Jtoient  d'avis  que  dans  les 
ouvrages  férieux  il  ne  fatloit  fe  ièrvir  que  du  latin.    On  y  réuiln  mieux  crat 
l'on  n  auroit  dû  efpérer  j  ôc  ort  vit  paroitre  dès  le  commencement  du  ifo- 
sième  fiécle  ôc  pendant  plus  de  cinquante  ans  de  fuite,  des  poèmes  épi- 
ques en  latin,  qui  pour  la  conduite  ôc  pour  le  ftyle  ne  fa  »  foi  en  t  pas  hom 
a  Virgile,  que  l'on  w  piquott  d'imiter.  Tout  le  monde 
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le  Sannazar  ôc  de  Vida,  for  la  vie  &  la  pafficm  de  Jéfos-ChrifL  Fra- 
:aftor,  fi  célèbre  par  la  Siphilide,  fit  auffi  un  poëme  fur  les  aventures  de 
ofeph.  Tous  les  objets  de  culte  religieux  &  de  dévotion  devinrent  des 
«jets  de  poëfie  épique,  au  moins  de  longues  narrations  envers  foie  latins 
bit  italiens.  Un  Francifcain,  aflez  bon  latinifte,  rit  un  poème  fur  la  vie  de 
k  François  d'Aflifè»  Il  fit  un  Francîfcide  comme  Vida  avoit  fait  une 
_,hriliiade.  ... 

On  ne  négligeoit  pourtant  pas  ce  que  pouvoient  fournir  les  événements 
Kl  tems  dans  lequel  on  vivoit.  Ricciardo  Bartolini  de  Péroulè  fit  un  poë- 
ne  Air  quelques  exploits  de  la  maifon  d'Autriche,  lorsqu'elle  touchok 
1  l'époque  de  fà  grandeur.  L'Auftriade  de  ce  Bartolini  eft  imprimée  l'an 
515.  Quelque  tems  après  Jérôme  Faletti  Piémontois  fit  de  la  guerre 
le  Flandre  oc  de  Weftphalie  entre  Charles  Quint  de  François  I.  le  fujet 
l'un  poème  qu'il  intitula  de  Bello  Sicambrko.  A  plus  forte  raifon  la  dé- 
rouverte de  l'Amérique  de  voit  trouver  fon  poète;  Lorenzo  Gambara  pu- 
)lia  h  Colombiadt,  dont  les  favants  de  fon  tems  ont  parlé  avec  éloge.  Si 
'hiftoirc  du  moyen  âge  n'a  pas  donné  aux  poètes  du  iiècle  de  Léon  X 
'idée  de  quelque  poème,  c'eft  parce  que  l'on  ne  commença  à  la  c  on  noi- 
re que  vers  ta  lin  du  iiècle ►  Audi  en  tirèrent- ils  parti  à  mefurc  qu'elle 
cur  fut  connue» 

Le  goût  de  la  poëfie  &  la  langue  vulgaire  gagnoient  de  jour  en  jour 
jar  les  fuceès  des  poèmes  de  l'Ariofte,  des  prof  es  de  Bernbo,  de  Spe- 
on  Speronr  de  de  quelques  ouvrages  de  Machiavel.  George  Tri/Tin  fut 
e  premier  qui  donna  en  italien  un  poème  régulier»  Le  fujet  venoit  fort 
j  propos»  C'étoit  dans  le  tems  que  l'Italie  retendflok  encore  de  la 
roix  tonnante  de  Jules  fécond,  qu'à  la  dilTolution  de  la  ligue  de  Garn- 
irai on  crioit  hautement  qu'il  falk>it  chaffer  les  barbares  de  rltalie.  B  eft 
1  remarquer  que  dans  Ce  tems  même  l' Moire  de  la  guerre  des  Goths  par 
'rocope  venoit  de  reparaître.  L'on  en  trouve  une  traduction  italien- 
ne imprimée  en  1544,  trois  ans  avant  l'édition  de  l'Italie  délivrée  qui  fe 
it  à  Kome  l'an  1547.  Trois  autres  écrivains  des  plus  célèbres  travail- 
oient  en  même  tems  à  donner  à  l'Italie  un  poëme  épique  dans  fa  langue, 
<c  d'après  les  modèles  des  Grecs  &  des  Latins.  Luigi  Alamanni  publia  en 
rrancc  le  Giron  Corttfi  l'an  1548  &  il  commença  tout  de  fuite  YAvar- 
hide,  c'eft  à  dire,  le  fiége  tiAvarcum,  aujourd'hui  Bourges,  autre  poëme 
l* Alamanni  qui  ne  Ait  imprimé  qu'après  la  mort.  Bernardo  TafTe,  père 
IcTorquato,  s'avifa  de  donner  la  forme  d'Épopée  régulière  &  de  mettre 
n  vers  rimes  le  fameux  Roman  cVAmadis  de  Gaule,  Il  en  partagea  le  fil- 
et &  en  fit  deux  poèmes;  il  donna  au  premier  fon  ancien  titre  d'Ama- 
Us,  de  il  intitula  l'autre  Floridante,    Francefco  Bolognctti  avoit  déjà  com- 
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mencé  avant  Tan  1550  fon  CoJlantey  donc  il  publia  une  partie  peu  de 
tems  après.    Il  faut  avouer  que  ces  trois  auteurs  n'étaient  pas  de  grands 
poètes;  .au  moins  ils  n'avoicnc  pas  le  génie  de  l' invention  néceiTaire  pour 
le  poème  épique.    U  Italie  délivrée  6c  ÏAvarchide  étoient  fous  d'autres 
noms  de  foiblcs  copies  de  l'Iliade.    Dans  VAmadis  de  Gaule  le  vieux  TJfc 
o'avoit  fait  que  transformer  un  roman  très -connu.    Le  Confiante  noffiwr 
que  des  aventures  &  des  batailles  de  chevalerie  errante  que  Von  trovoic 
dans  d'autres  romans.    Cependant  les  éloges,  Ses  critiques  que  l'ont 
(bit  de  ces  ouvrages  ne  lainoienr  pas  perdre  de  vue  ce  genre  de  poëfie  & 
contribuoient  en  quelque  manière  à  Tes  progrès.    On  iifoir  le  poème  k 
Triflin  par  l'intérêt  du  fujet,  &c  par  la  régularité  du  plan,  ceux  d'AJama* 
ni  ôc  de  Bernard o  Taflb,  par  la  pureté  ôc  la  noblefle  du  ityle.    Le  Con- 
fiante de  Bolognetti  n'étoit  pas  tout  à  fait  inutile  à  cet  égard.    Le  goût, 
renthoufiafme  pour  la  baute  poëfie  étoit  devenu  général.    On  ne  crovoir 
pas  pouvoir  figurer  dans  la  littérature  fi  Fon  ne  faifoit  des  ouvrages  en 
vers  fur  quelque  événement  qui  parût  mériter  l'attention  du  public.  Ceft 
dans  ce  tems -  là  que  le  Taflè  commença  fes  études.    Fils  -d'un  poète  & 
né  avec  un  génie  décidé  pour  la  poëfie,  il  l'exerça  de  très- bonne  heurt, 
puisqu'il  fit  des  vers  à  l'âge  de  fept  ans.    Il  cit.  vrai  qu'à  ïàge  de  douze 
ans  il  fut  envoyé  à  l'univerfité  de  Padoue ,  pour  s' appliquer  pama&crc- 
rtent  à  la  jurisprudence.    Mais  par  les  études  qu'il  y  ht,  foit  en  droit,  fo\t 
en  théologie  &  en  philofbphie ,  fans  perdre  le  goût  de  la  poëfie ,  il  acquit 
ce  fonds  de  cormoiffances  qui  de  voit  enrichir  fes  ouvrages  poétiques.  D'ail- 
leurs, tandis  qu'il  s'appliquoit  aux  feiences  pour  faire  plaifir  à  fon  père  i 
dans  la  vue  d'obtenir  des  emplois  lucratifs.,  il  fe  trou  voit,  tant  à  Padoue 
qu'à  Bologne,  dans  des  occafions  continuelles  de  faire  des  vers;  de  fon  pète 
ne  pouvoir  -s'y  oppolèr  que  foiblement.  Ce  fut  dans  ce  tems  même  qui 
cornpofa  fon  poëmc  de  Rtynaud  ou  Rinaldo  *).    Quels  que  foicnc  les  dé- 
fauts de  cet  ouvrage,  un  poeme  en  douze  chants,  afTcz  bien  verfifiés  & 
rimés,  avec  des  traits  marqués  d'une  imagination  heureufè,  devoir  étonner 
le  public,  attirer  à  l'auteur  des  applaudinemencs  Ôc  lui  faire  prendre  la  ré- 
felûdon  de  ne  chercher  à  fe  diftinguer  que  par  des  productions  de  ce 
genre.    Auffi  ne  ta  rda-t-il  point  à  entre  prendre  un  fécond  poème.  Les 
circonftances  du  tems  l'aidèrent  beaucoup  a  en  choifir  le  fuiet  ;  ôc  il  duc 
à  ce  choix  une  grande  partie  du  fuccès.    Par  la  bataille  de  Se  Quintin  ce 
la  paix  de  Cambrefis,  l'occident  de  l'Europe  étoit  délivrée  des  guerres  qui 
Taveient  longtems  affligé  &  on  s'écok  aufii  un  peu  accoutumé  à  tolérer  les 
innovations  religicuiès  que  Luther  &  Calvin  avoienc  introduites  en  Alle- 
magne 6c  en  France.    On  n'étoit  animé  que  contre  le  Turc.     On  ne  par- 
•)V.UM(taTift  pu  San*. 
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foit,  rurtottt  en  Itahe,  mm  d'une  confédération  générale  pour  s'oppofer 
aux  progrès  d'une  puîflancc  devenue  formidable  à  touce  la  chrétienté» 
On  ne  le  borna  pas  a  de  fimplc»  projets.  La  confédération  fe  forma,  & 
les  Turcs  furent  battus  à  Lépante  Tan  ijé'oï  Le  TafTe  étoit  ators  dans  ta 
TÎngc-  deuxième  année.  Cette  guerre  rappeloit  naturellement  dans  les  fb- 
ciétés  l'hiftoire  des  Croifades  par  Guillaume  de  Tyr,  de  cette  hiftoire  étoit 
depuis  peu  aflèz  connue,  puisqu'on  en  trouve  une  traduction  italienne  im- 
primée en  1549  pàr^rioHtade  Ferrarer  le  plus  renommé  de  tous  les  impri- 
meurs Italiens  du  XVI.  fiècle  après  lesJManuces.  Ce  fut  fur  cette  hiftoire, 
foit  latine  originale,  (bit  traduite*  qu'Ange  de  Barga  ou  Angefius  Bargaeus  for- 
ma le  defTeinde  \z$friadcy  poème  latin  dont  le  fujet  eft  précifément  le  mê- 
me que  celui  de  ht  Jérufalem  délivrée,  c'eft  à  dire,  la  guerre  que  firent  les 
Chrétiens,  en  Syrie  vers  l'an:  1 100,.  lorsque  Codcfrojrdè  Bouillon,  chef  des 
Croifés,  conquit  Jéruïalem  lùr  les  Mahométans~  Le TaflèT  qui  lut  fans  doute 
la  Syriade  drAngéIius,  s'apperçut  mieux  que  perfonne  de  ee  qui  manquoit 
à  ce  poème?  fie  fc  ièntoit  capable-  de  faire  quelque  chofe  de  mieux  fur  un 
tel  finet.  ILVèn  occupa  avec  ardeur  dans  un  tems  oh,,  à  ce  cjui  paroît  par 
l'hiftoire  do  la  vie,  rien  ne*  l'inquiétoit  de  perfonne  ne  le  génois  Le  voya- 
ge qu'il  fit  en  France  Tan.  1571  à  la  fuite  du  Cardinal  d'Efte,  rengagea  de 
plus  en  plus  k  continuer  de  achever  un  ouvrage  donc  le  héros  principal, 
Godefro3rdeBouiffonr  étoit  François;  de  le  plus brillant r  Reynaud,  étoit 
un  des-  ancêtres  du  Cardinal  Ton  bienfaiteur  de  (on  maître- 

Je  ne  doute  pas  que  la  Lufiadt  du  Camoëns  n'ait  utilement  excité 
l'émulation  du  Tarie-  Les  deux  poètes  étoient  entr'eux  en  quelque  cor- 
refpondance-  Et  il  eft  fur  que  la  publication  de  la  Lufiade  précéda  de 
quelques  années  celle  de  la  Jérufalan  délivrée*  Enfin  les  premiers  chants 
je  la  Jérufalem  virent  le  jour  vers  l'an  i$7Q*  Malgré  la  fécondité  de  l'ima- 
gination du:  TafTe  de  le  talent  de  la  vérification  qu  il  avoir  continuellement 
sxercé,  malgré  le  fonds  de  connoiflànces  qu'il  avoit  acquis  dans  fa  jcunefTe, 
:e  poëme  ne  laiffa  pas  de  lui  coûter  près  de  vingt  ans  de  travail,  puis- 
qu'il en  ayoit  fait  quelques  chants  dès  Tan  15 eu  de  que  l'ouvrage  entier 
1e  vit  le  jour  qu'en  1581*  Je  ne  vous  ferai  pas  remarquer  f  Mcffieurs, 
qu'un  peu  plus  de  cet  entêtement  fi  ordinaire  des  parents  à  forcer  les  in- 
:li nations  de  leurs  enfants,  auroft  fuffi  pour  faire  manquer  cet  ouvrage 
m  mortel.  Les  malheurs  du  Taflc  commencent  à  l'époque,  même  à.Uquel- 
e  il  avoit  achevé  (on  poëme-  Mais  ces  mêmes  malheurs  font  encore  une 
neuve  des  obftacles  qui  fè  rencontrent  toujours  dans  les  grandes  entre* 
mfes.  Je  veux-  fuppofèr  que  le  caractère  moral  de  les  qualités  fbciales  du 
rafle  ayent  été  la  cavfe  de  fès  triftes  revers.  Cela  fait  toujours  voir  que 
e  plus  grand  génie,  l'imagination  la.plus  heureiùe  ne  font  que  trop  fouvent 
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accompagnés  de  défauts  ée  de  foibleffes  qui  peuvent  en  miHe  manières  fine 
manquer  les  fruits  de  cette  imagination  &  de  ce  génie.  Quoi  qu'il  en  fwt, 
ee  ne  fut  qu'au  bout  de  crois  fiédes  (xar  comme  je  l'ai  dit  il  fiiut  fixer 
f  époque  de  la  ren  ai  fiance  de  la  poefie  épique  au  tems  de  Dante)  ce  «  fût 
qu'après  des  eflais  continuels  de  (ans  nombre  que.  l'on  vie  enfin  piroître 
un  poème  qui  prit  place  dans  le  temple  de  la  renommée  à  côté  de  flfode 
&  de  l'Énéide. 

Après  la  mort  de  Tafle  l'enthoufiafine  pour  la  poefie  épique  m  h- 
▼int  que  plus  général  &  plus  vif.    Les  beaux  efprirs  oublièrent  les  dc&pô* 
ments  que  l'auteur  de  la  JérufaJem  délivrée  avoit  éprouvés,  ou  ils  la* 
^tribuèrent  à  des  caufes  accidentelles  ôc  externes.  Jean  Baptifte  Marini,  qtfa 
appela  enfuite  le  Chevalier  Marin,  après  que  le  Duc  de  Savoie  leur  dé- 
coré de  l'ordre  de  St  Maurice  de  Lazare ,  o  avoit  pas  moins  de  talents  pour 
la  poëfie  que  le  Taflè;  peut-être  avoit» il  plus  d'imagination  que  lui,  cota- 
nte Ovide  en  avoit  plus  que  Virgile.    Mais  Ovide  &  Marini  ne  favakOL 


pas  la  modérer;  peut-être  aulE  qu'étant  venus  fi  proches  l'un  de  Virole, 
l'autre  du  Taflè,  ils  ont  voulu  prendre  une  route  différence  pour  Gs  dftba- 
guer.    L' Adonide  de  Marini  eft  dans  le  même  rapport;  atec  la  Jéru/hlem 
délivrée,  que  les  Métamorphofes  d'Ovide  le  font  avec  l'Ênti&c    D  ail- 
leurs le  tems  où  vivoit  Marini  étoit  l'époque  de  la  galanterie  moderne.  "Les 
deferiptions  voluptueuiès  dont  ce  poëme  eft  chargé,  ont  pris  la  place  des 
batailles  &  des  grandes  aventures  de  chevalerie» .  Ce  poëme,  indépendam- 
ment de  la  corruption  du  goût,  qui  commençoità  gagner  en  Italie  &  door 
il  le  retient  beaucoup,  pourroit  s'appeler  plutôt  un  poëme  erotique  ai'i^ 
roïque*    Chiàbrera,  qui  précéda  le  Marini  de  quelques  années ,  avoit  m& 
de  grands  talents  pour  la  poëfie ,  quoique  (on  genre  fiât  le  lyrique  %  <k  quà 
n'eût  pas  la  même  force  d'imagination  que  le  Marini,  ni  le  même  fbnè 
•de  favoir  qu'avoit  eu  le  Taflè.   Nous  avons  de  Chiàbrera  quatre  ou  acc 
poèmes  épiques,  dont  le  plus  confidérable  eft  VAmédéide.  J'ai  vu  un  juge- 
ment manulcrit  que  l'auteur  du  fameux  roman  de  l'Aftrée ,  M.  dUnV,  a 
porté  (ùr  ce  poëme  à  la  réquifirion  de  Charles  Êmanuel  L  Duc  de  Savoie, 
Urfé  y  relève,  avec  aflez  de  jufteflè,  les  beautés  &  les  défauts  de  ce  poëroe. 
Si  le  Chiàbrera,  avant  que  de  le  compofèr,  eût  vécu  à  la  cour  de  Turin  <5c 
avec  d'Urfé,  comme  Virgile  à  celle  d'Aueufte  6c  chez  Mécène   le  Duc 
Charles  Emanuel,  qui  avoit  infiniment  cTetprk,  de  des  ooonoiflànces  & 
M.  d'Urfé,  qui  en  avoit  plus  en  fait  de  poëfie,  auroient  pu  fuggérer  au  poète 
Chiàbrera  ce  qu'il  ne  là  voit  peut-être  pas  imaginer  par  lui-même;  &  oï 
auroit  eu  un  bon  poëme  de  plus  en  Italie.    J'ofe  dire,  par  la  même  rai- 
son, que  fi  M.  deTHlot,  premier  Miniftre  du  feu  Duc  de  Parme   ou  k 
père  Pachiaudi,  qui  en  étoit  le  confeil  pour  les  affaires  littéraires   au  lieu  d 
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tropofer  àFrugoni  tant  de  fujets  de  petites  pièces  6c  de  (bnnets,  lui  eu£> 
bnt  propofé  6c  même  tracé  le  plan  d'un  poëme  épique,  il  y  auroit  vrai- 
èmblablement  réuflï.  La  traduction  de  la  Thébaïde  de  Stace,  à  laquelle 
"rugoni  eut  beaucoup  de  part,  nous  prouve  aflèz  que  le  ftyle  épique  ne 
ui  manquoic  point. 

Enfin  dans  deux  fîécles  entiers  qui  (è  font  écoulés  depuis  la  publica- 
ion  de  la  Jérufàlem  délivrée  jusqu'à  nos  jours,  un  nombre  infini  de  genf 
te  lettres  fe  font  appliqués  à  la  poëfie,  6c  cependant  il  ne  s'eft  plus  fait  en 
talie  de  poëme  qui  approche  de  celui  du  Taflè.  Car  \zficchia  rapita$ 
s  Ricciardetto ,  6c  autres  pareils  ouvrages  dans  le  genre  épique  ne  font 
tas  dans  le  grand  genre.  Ce  n'eft  pas  que  le  génie  de  la  nation  ne  (bit 
>lus  le  même  que  du  tems  de  l'Ariofte  &  du  Taflè,  comme  quelques-uns 
e  fuppofent;  ce  n'eft  pas  non  plus  qu'on  fc  foit  moins  occupé  de  cette 
:fpëce  de  poëfie;  mais  c'cft  peut-être  qu'aucun  de  ces  génies  capables  de 
:aire  un  nouveau  poëme  ne  s'eft  encore  trouvé  dans  des  circonftances  avan- 
ageufes  pour  l'imaginer,  pour  l'entreprendre  6c  pour  le  continuer  avec  Par- 
leur 6c  la  fermeté  qu'exigent  ces  fortes  de  comportions ,  pour  le  publier 
ivec  fuccès.    Voyons  maintenant  ce  qui  s'eft  fait  dans  les  autres  pays. 

Le  Portugal  étoit  au  commencement  du  iiècle  de  Léon  X.  dans  tin 
•tat  florûTant,  6c  pouvoit  fe  comparer  à  la  République  de  Venifè,  qui  ex- 
:itoit  alors  la  jaloufie  des  plus  grandes  puiflànces.  Les  lettres  &  les  arts 
r  avoient  fait  tant  de  progrés,  qu'on  prétendoit  que  toutes  les  autres  na- 
ions  les  apprenoient  d'eux.  Ce  qui  fat  le  fujet  d'un  ouvrage  intitulé  Or- 
bis  Lufitanus, 

L'Efpagne  n' étoit  pas  moins  floriflante  à  la  paix  de  Cambrefïs  que 
'Italie  ne  l'avoit  été  cinquante  ans  auparavant.  11  eft  vrai  qu'elle  n'avoit 
>as  encore  eu  des  Dante,  des  Pétrarque,  des  Ariofte  qui  euflènt  frayé  le 
:hemin  aux  grands  poëtes  qui  vinrent  après.  Cependant  lorsque  vivoient 
Brcilla  6c  les  autres  bons  poëtes  Lyriques,  car  Ercilla  ne  fut  pas  le  (cul ,  on 
ivoit  en  Elpagnc  auffi  bien  qu'en  Italie  tous  les  (ècours  dont  on  pouvoit 
avoir  befoin  d'avance  pour  de  grandes  productions.  Les  Efpagnols  avoient 
rraduit  tout  ce  qui  s'étoit  fait  en  Italie,  furtout  dans  le  genre  poétique;  au 
ieu  que  les  Italiens  ne  traduifirent  de  l'Efpagnol  que  des  ouvrages  hifto- 
•iques ,  politiques  6c  philofophiques.  Au  refte  la  langue  étoit  réglée  pres- 
que autant  que  l'italienne  6c  le  vers  (tir  la  mefiire  duquel  on  balança  long- 
:emps  avoitété  fixé  au  commencement  dufiècle  par  des  poëtes  très-eftimés, 
Mendoza,  Garcilafo  6c  Bofcan.  Au  refte  les  circonftances  où  (è  trou*» 
/oient  le  Camoëns  6c  Y  Ercilla  lorsqu'ils  compofôrent  leurs  poèmes,  quoi- 
que  totalement  différentes  de  celles  où  fe  font  trouvés  Virgile  6c  le  Taflè, 
oc  contribuèrent  peut-être  pas  moins  aux  ouvrages  qu'ils  ont  faits.  Ni  le 
fa*.  1788  *  1789.  Qqq 
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Camoëns,  ni  Alonfo  d'Ercilla  ne  feroient  guère  d'exceptions  a  ce  qoefti 
avancé  fur  l'union  des  talents  avec  ces  circonftances  qui  peuvent  favorifo 
la  production  d'un  grand  poëme.    Camoëns  de  Ercilîa  vivoient  dans  des 
pays  où  la  littérature  venoit  de  naître  ;  mais  ils  n'avoient  certain erneor  pas 
les  avantages  ni  les  conjonctures  aufli  favorables  que  les  ont  eues  Virgile 
de  le  Taflc.    Mais  voici  en  deux  mots  lTiiftoire  de  leurs  poëmes.  Louis 
Camoëns  deD.  Alonfo  d'Ercilla,  nés  poètes,  de  par  l'inftabilité  de  bt ca- 
ractère, par  bizarrerie  de  par  caprice  devenus  ioldats,  après  avoir  acç» 
un  fonds  fuffifant  de  littérature  loin  de  leur  pays,  furent  trop  heureux,  àa 
l'inaction  où  ils  fe  trouvoient,  l'un  aux  Indes  orientales,  l'autre  en  Ana- 
que,  fens  livres,  fans  nouvelles  de  presque  fans  fociété,  de  pouvoir  e» 
cer  les  talents  qu'ils  avoient  négligés  de  qu'ils  auroient  pendus  peur -être  01 
employés  autrement,  s'ils  avoient  continué  de  vivre  dans  leurs  pays.  Auffi 
l'on  fait  qu'Ercilla  étant  revenu  de  l'Amérique  en  Efpagne  après  qu'il  eut 
achevé  la  première  partie  de  fon  Araucaria,  fit  beaucoup  moins  en  vingt 
ans  à  la  cour  qu'il  n'avoit  fait  dans  quelques  intervalles  de  Ja  guerre  fie  de 
voyages  pénibles  de  trois  ou  quatre  ans. 

Le  Paradis  perdu  de  Mikon,  quoiqu'il  ne  foit  pas  un  çbême  héroiqut 
comme  TÉnéide  de  la  Jérufalem  délivrée,  eft  fans  contredit  uu  poème 
épique  du  grand  genre.    Mais  pourquoi  cet  Anglois  a-t-il  cho\h\wv  Çwjct 
il  trifte,  de  même  fi  peu  poétique?  Pourquoi  Ion  poëme  n'a-t-"\\  çns  de 
vogue  que  cinquante  ans  après  la  mort  de  l'auteur?   On  peut  répondre 
que  Milton  Y  entreprit  dans  un  temps  où  régnoit  un  refte  d'enthoufaaw 
religieux,  de  que  cet  enthoufiasme  n'étoit  plus  le  même  lorsque  lepoô» 
fut  achevé;  s'il  eft  vrai  qu'après  le  rétabliltement  de  Charles  IL  il  ait  ht 
réduit  à  vivre  dans  l'indigence  avec  fa  fille  qui  le  fervoit,  ç'auroit  été  u 
fit  nation  la  plus  favorable  aux  idées  (ombres  de  trilles  qui  font  la  beauK 
de  fon  Paradis  perdu  ;  mais  le  temps  n'étoit  pas  propre  pour  le  produire, 
aufli  l'auteur  ne  trouva  point  de  libraire  qui  voulût  fè  charger  de  Yédirion. 
Le  goût  régnant  fous  Charles  II.  n'étoit  pas  pour  des  fujets  de  déVoribn, 
mais  bien  pour  la  galanterie.    Sous  la  reine  Anne,  fa  fille,  lorsque  Adiffon 
le  produiut  au  grand  jour,  lefprit  religieux  avoit  repris  quelque  afeendant. 
Vingt  ans  après  le  poëme  ne  fe  feroit  plus  montré  avec  le  même  faccès. 
II  me  feroit  impoffible  de  fuivre  dans  leur  hiftoire  particulière  les  autres 
poètes  Efpagnols,  Anglois  ou  François  dont  les  noms  nous  font  connus 
pour  voir  ce  qui  leur  au  roi  t  fallu  pour  faire  ce  qu'ils  ne  firent  pas.  Ncj! 
remarquerons  feulement  à  l'égard  de  l'Efpagne,  qu'elle  compte  peut-être 
autant  de  poëmes  épiques  qu'  aucune  autre  nation  ;  c'  eft  ce  que  dit  for- 
mellement Don  Lopez  de  Sedenno  dans  fon  Parnafo  Efpagnol.    Il  avoue 
d?aiUeurs  qu'il  n'y  a  aucun  de  ces  poëmes  qui  approche  de'l'Énéide  de  c* 
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puiflè  lui  être  comparé.  La  plupart  de  ces  auteurs  étoient  des  moines,'  des 
prérres,  ou  des  dévots,  qui  auroient  tous  eu  de  la  peine  à  penfer  ou  à  faire 
pa/Ter  quelque  chofè  qui  ne  tût  pas  conforme  aux  idées  de  leurs  compa- 
criotes,  &.  ians  Pefprit  ardent  &  courageux  <le  D.  Alonfo  d'Ercilla,  fon 
poème,  qui  eû  le  feul  connu ,  vaudroit  bien  moins  encore. 

La  France  vers  l'an  1670  étoit,  par  rapport  à  la  poëfie  épique,  au  mé^ 
fne  point  où  avoit  été  l'Italie  un  fiècle  avant.  On  s'en  étoit  occupé  de- 
puis Konfard  jusqu'à  nos  jours  avec  la  même  ardeur  de  pendant  autant  de 
:emps  qu'avoient  fait  les  Italiens  depuis  Pulci  «Se  Boyardo  jusqu'au  Taflè; 
3n  comptoit  après  la  Franciade  de  Ronlàrd,  un  Moyfe  de  St.  Amand,  un 
St.  Louis  du  père  Le -moine,  St.  Paul,  XAJfomption,  la  Magdelaine,  St. 
Eufiache  de  Godeau.  On  avoit,  outre  le  Conjlantin  ou  V idolâtrie  terrajfee 
lu  père  Mambrin,  qui  eft  en  latin,  la  Fharfale  de  Brebeuf,  VAlaric  de 
icudéry,  le  Clovis  de  Desmarets  6c  d'autres  (èrablables,  dont  il  n'y  a  pas 
in  feul  qui  foit  lu  aujourd'hui;  au  lieu  qu'entre  le  Bojardo  6c  le  Taflè 
Italie  en  a  vu  plufieurs  qu'on  lit  encore  &  que  l'on  réimprime  même  de 
os  jours.  Cependant  la  plupart  des  poètes  francois  que  je  viens  de  nom- 
1er  avoient  des  talents  poétiques;  &  la  langue  étoit  formée,  puisqu'on 
voit  déjà  vu  les  chefs-d'œuvre  de  Corneille.  Peut-être  fi  le  père  Le- 
loine  avoit  eu  un  peu  de  cet  art  qu'avoit  Chapelain,  ou  Chapelain  un 
eu  de  cette  imagination  ardente  qu'avoit  Le -moine,  la  Couronne  recouvrée 
e  l'un,  ou  la  France  délivrée  de  l'autre,  auraient  eu  un  fuccés  plus  heu- 
:ux,  6c  la  France  n'auroit  pas  attendu  fi  longtemps  fon  Virgile.  Mais  les 
é  Cuites,  confrères  du  pére  Le -moine,  n' étoient  pas  des  Varius,  ni  des  Ho- 
ace.  Et  Henri  d'Orléans,  Duc  de  Longueville,  protecteur  de  Chapelain, 
'avoit  pas  le  goût  lùr  &  délicat  du  favori  dPAugufte.  Si  celui-ci,  après 
/oir  lu  les  belles  odes  d'Horace  ou  fon  épîcre  (ur  l'art  poétique,  fè  fut 
/ifé  de  l'engager  à  faire  un  poëme,  comme  l'engagea  Chapelain  après 
>de  au  Cardinal  de  Richelieu,  6c  le  jugement  fur  l'Adonis  de  Marini, 
née  n'auroit  pas  acquis  plus  de  renommée  que  Jeanne  d'Arc,  de  les  La- 
ns  n'auroient  pas  eu  de  meilleurs  poèmes  épiques  qu'ils  n'eurent  des  tra- 
hies. Mais  rien  ne  prouve  mieux  combien  d'obftâcles  peuvent  s'oppo- 
r  à  la  production  d'un  grand  poëme  que  l'hiftoire  de  la  Henriade.  L'au- 
ur  en  avoit  conçu  le  defTciu  à  St.  Ange,  chez  M.  de  Camartin,  vieux  in- 
ndant  de  finances,  qui  lui  parloit  beaucoup  de  Henri  IV.,  dont  il  étoit 
olâtre.  Voltaire,  après  en  avoir  ébauché  quelques  chants,  les  lut  chez 
préfident  Desmaifons  fon  ami.  On  lui  fit  des  objections,  comme  on  en 
oit  fait  au  Taflè  lorsqu'il  commença  à  faire  voir  les  premiers  eflais  de 
Jérufàlem.  Voltaire,  moins  endurant  que  le  Taflè,  jeta  fon  manuferit 
ns  le  feu,  d'où  le  préfident  Hénault  le  retira  avec  peine.    H  s'en  répan- 
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dit  des  copies  dans  le  public,  de  on  1* imprima  (bus  le  titre  de  ta  Limé» 
L'auteur  eut  à  lutter  quelque  temps  contre  des  difficultés  de  toute  forte 
qu'on  lui  fit.    Il  lui  fallut  enfin  aller  en  Angleterre,  pour  l'imprimer  tel 
qu'il  le  vouloir*    S'il  eût  été  engagé  dans  l'état  eccléfiaftique,  ou  retenu  par 
des  emplois  ou  par  le  déilr  d'en  obtenir,  (i  comme  tant  d'autre*  su  ce  un 
célèbres  il  eût  été  géné  par  un  père,  ou  par  un  oncle,  par  un  tyérieur 
quelconque,  on  ne  fait  ce  qu'il  en  auroit  été  de  la  Henriade.    Ainhouan  cf 
on  voit  VÈnéide  échapper  aux  flammes  auxquelles  l'auteur  l'avoir  coqcct- 
née,  la  Jérufalem  délivrée  devancer  de  peu  de  temps  l'emprifonnemor  k 
les  revers  qui  auroient  mis  Ton  auteur  hors  d'état  de  faire  ce  que  sus 
avons  de  lui  ;  lorsque  Ton  voit  Camoè'ns  fe  fauver  avec  la  Lu  fia  de  encr. 
tnanuferite  à  la  main;  X Araucaria  écrite,  faute  de  papier,  fur  des  feul 
les,  fi  faciles  à  fe  difperfer  &  à  fe  perdre,  portée  des  montagnes  dé/ertesic 
fauvages  de  l'Amérique  en  Europe;  lorsque  Ton  confidère  Milton  dans  Tes 
vieux  jours  manquant  de  crédit  de  de  moyens  pour  imprimer  fon  Paradis 
perdu;  la  Henriade  retirée  du  feu  avec  peine  de  l'auteur  forcé  en  que\cjue 
forte  de  s'expatrier  pour  la  donner  au  public;  Ton  peur  en  conclure  que 
c'eft  par  autant  de  miracles  que  nous  avons  ces  poëmes. 


Digitized  by  Google 


•  es  Sciences  et  Belles-Lettres.  403 


SECOND  MÉMOIRE 

fur  Us  différentes  caufes  du  peu  de  Juccès  qu'ont  eu  les  autres 

ouvrages  de  ce  genre. 


Par    M.    l  A  b  b  é    D  e  n  i  n  a. 


o 


uelque  rai /on  que  l'on  aie  de  s'étonner  que  parmi  cette  foule  innombra* 
ble  de  poëmes  épiques  qu'on  a  faits  en  Europe  dans  les  quatre  fïècles. 
qui  fè  (ont  écoulés  depuis  que  le  Pétrarque  &  le  Boccace  ont  commencé, 
à  faire  revivre  la  poëiie  épique,  un  très -petit  nombre  ait  eu  du  fuccès, 
cet  étonnement  ceflèra  peut-être  fi  l'on  confïdére  la  difficulté  que  rencon- 
trent ceux  qui  entreprennent  des  ouvrages  de  ce  genre.  L'entreprife  eft 
d'abord  très  -  difficile  par  la  nature  même  de  l'ouvrage,  &  furtout  par  la  ra- 
reté des  fujets  qui  lui  (ont  propres.  Four  connoître  la  nature  de  l'épopée, 
il  faut  fè  rappeler  les  définitions  qu'en  a  données  Ariftote,  que  tout  le  mon- 
de s'accorde  à  regarder  comme  le  maître  de  l'art  poétique,  quoiqu'il  ne 
fût  aucunement  poète;  &  les  règles  qui  d'après  lui  ont  été  preferites.  Il 
faut  premièrement  que  Faction  qui  doit  en  faire  le  fùjet  principal  fois  grand 
&  intéreffanr.  On  eft  aflèz  d'accord  fur  la  première  acception  de  ce  mot 
intérêt  en  fait  de  poëfie.  Il  faut  que  l'action  qui  en  fait  le  fujet  intérefle 
le  lecteur  par  fon  importance,  qu'il  foit  empreffé  de  voir  le  fuccès  d'un* 
entreprife,  &  furpris  par  les  moyens  qui  la  font  réuflir  ou  manquer.  Mais 
l'on  voudroit  outre  cela  que  le  héros  principal  fut  le  fcul  qui  nous  cau- 
fâc  de  l'émotion,  de  l'étonnement;  le  feul  qui  nous  intéreuàt  vivement, 
que  ce  héros  eût  toutes  les  vertus  au  plus  haut  degré,  fans  vices  6c  fans 
défauts;  qu'il  fut  brave  comme  Achitle  &  comme  Hector,  fage  &  pru-> 
dent  comme  Ulyflè,  zélé  pour  Tes  dieux,  pour  fcs  parents  comme  Enéc 
&c  Godefroy.  L'on  voudroit  enfin  que  le  poème  eût  un  but  politique  &. 
moral,  6c  même  qu'il  y  régnât  un  efprit  national.  D'où  pourra- 1- on 
tirer  des  fujets  de  telle  nature?  où  trouver  de  tek  héros?  L'hiftoire  bé-> 
roïque  de  la  Grèce  6r  de  l'Afie  eft  épuifée  depuis  longtemps.  Voudrott- 
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on  après  le  Marini  rabâcher  les  fables  des  Grecs?  ou  pour  y  donner  qurf- 
uie  air  de  nouveauté,  renchérir  fur  leur  Mythologie?  in/y/vam  ne  ligna 
eras:  difoit  le  Dieu  des  Mu  Tes  à  Horace.    Toutes  les  petites  variations 
«qu'on  pourroic  fe  permettre  dans  les  fujets  que  la  Mythologie  des  Grecs 
nous  fournit,  ne  peuvent  être  d* aucun  ufàgc.,  hors  pour  les  pièœ  dra- 
matiques &  furtout  pour  les  opéra.   L'Abbé  Ubaldo  Mari  a  dédié  en  17^0 
à  Frédéric  II  un  poème  fur  la  conquête  de  la  Toifon  d'or.    Ce  poene  a 
eu  fi  peu  de  fuccès,  que  j'en  ignorer  ois  peut-être  l'exiftence  fi  je  n  en  ivk 
vu  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  du  Roi.    Il  eft  vrai  que  Thiftout 
del'Afie,  de  rÉgypte,  de  la  Grèce  peut  toujours  fournir  quelques  fces 
capables  de  foutenir  l'attention  du  leéreur,  témoin  le  fuccès  brillant  ic 
avantures  de  Télémaque,  le  voyage  de  Cvrus  par  Ramfày  de  celui  du  jet 
ne  Anacharfis  de  M.  l'Abbé  Barthélémy;  /a  plupart  de  ces  ouvrages,  quoi- 
qu'ils foient  plutôt  des  romans  que  des  poèmes,  d'autant  plus  qu'il  font  en 
profè,  feroient  peut-être  également  reliés  dans  l'oubli,  fi  les  auteurs  les 
eulTent  faits  en  vers,  comme  a  fait  Gower  en  prenant  pour  fujet  de  fon  poè- 
me Léonidas.   Les  lujets  que  peut  fournir  la  vie  de  Lycum/e,  celle  de 
Solon,  Thémiftocle,  JEpaminondas,  enfin  les  feules  hiftoues  d'Athènes 
de  Sparte  &  deThèbes,  ne  font  pas  épuifés.   Les  héros  nous  attttheroienr 
encore  11  leur  fort;  mats  aucun  des  événements  de  ce  temps -là  ri*  ta  rap- 
port à  l'état  préfent  des  nations,  oc  il  n'y  aurait  que  des  allufions  mw^ 
&  fou  tenues  qui  puflènt  intérefler  les  le&eurs. 

Les  fujets  que  pouvoit  fournir  l'Hiftoire  Romaine  jusqu'à  ceWed'An- 
gufte,  tels  que  les  guerres  de  Carthage  Ôt  la  guerre  civile,  ont  été  faifis  de- 
puis longtemps;  de  fi  après  l!Ênéide  les  poèmes  où  l'on  a  pour  objet  la  te 
de  ce  grand  peuple,  ont  eu  un  fuccès  médiocre,  que  peut-on  efpérer  à  prt- 
lênt?  La  face  du  monde  a  tant  changé  de  les  fujets  des  grands  exploits  nota 
plus  de  rapport  avec  l'état  préfent.   A  peine  ces  fujets  pouvoient-ils  inté- 
refler l'Europe  du  temps  de  Pétrarque,  qui  y  travailla  dans  la  perfuafion  que 
le  poème  de  Silius  Icalicus  étoit  perdu  pour  jamais  *). 

L'hiftoîre  facrée  du  vieux  de  du  nouveau  Teftament  eft  fans  doute 
une  autre  fourec  aufli  abondante  de  fujets  propres  pour  la  haute  po'èîve. 
Auffi  avons-nous  «n  différentes  langues  des  poèmes  fur  la  chute  d rVdam, 
fur  la  mort  d'Abel,  fiir  l'hiftoire  de  Jofèph,  fur  la  vie  de  Moïfe    de  David 
de  Tobîe,  de  Judith,  d'Esther,  dcsMaccabées  &  furtout  de  Jéfus-Chrift! 
Nous  en  avons  de  la  Sainte  Vierge,  de  la  Madelaine,  de  St  Pierre.  Tous 
ces  fujets  peuvent  donner  lieu  à  des  dialogues,  à  des  monologues  de  à  des 
tableaux  touchants.    Le  caractère  de  Caïn,  dans  le  poème  de  la  mon 
d'Abel  par  Gesner,  fans  être  différent  de  celui  que  lui  donne  Moîfe  1 
•}  Voye»  le  quttrième  Mémoire  de  tt.Mfrian  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  d«  fan  17U 
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du  nouveau  6c  nous  affeâe  plu»  qu'on  ne  s'y  attend.    De  même  les  ber- 
gers,  compagnons  de  Jofepn  en  Egypte,  ajoutent  beaucoup  à  l'intérêt  du 
ppëme  en  profè  de  M»  Biraubé.    Il  y  a  dans  le  Meflias  des  caractères 
qu'on  ne  trouve  point  tracé  dans  l'évangile  &  qui  font  une  aflèz  forte  im«* 
preffion.    Mais  en  général'  ces  fuiets  font  déjà  trop  ufés  &  if  y  a  presque 
dans  tous  un  empêchement  à  la  furprifè  &  au  plaifir  de  la  nouveauté.  Les 
Ie&eurs  Chrétiens  fâchant  par  cœur  tout  ce  que  les  poèmes  pourroienc 
offrir  de  plus  piquant,  il  ciï  difficile  que  le  poète  puiflè  les  repréfentes* 
d'une  manière  plus  in  té  reGa  rue  que  n'ont  fait  les  auteurs  originaux.  Auffi 
la  plupart  de  ces  poèmes  ne  font- ils  lus  que  par  ceux  qui  cherchent  à  nour- 
rir leur  piété  particulière,  ou  leur  éloquence  avec  des  images  &  des  fen- 
timents,  des  expreflions  convenables  à  leur  dévotion  ou  au  miniftére  évan- 
gélique  &  facré.    J'ai  connu  peu  d'Italiens  qui  aient  pu  lire  les  larmes  dt 
St.  Pierre  de  Tanfille,  quelque  beau  qu'en  foit  le  ftyle.    Les  poèmes  latins 
de  Sannazar  &  Vida  ne  fe  Iifènt  plus  en  original,  depuis  que  la  mode  eft 
pafTée  d'écrire  en  latin,  &  je  ne  fais  fi  en  Eipagne  on  lit  beaucoup  la  belle 
rraduâion  qu'a  faite  Pimentel.    La  rédemption  de  Triveri  &  autres  poè- 
mes modernes  fur  de  ferablaJWes  fuje»  furent  oubliés  lorsqurà  peine  ils 
a  voient  paru.    Et  l'on  ne  peut  diflimtrlcr  que  quelque  excellente  que  foit 
la  poëfie  de  M.  Klopflock,  trop  peu  de  monde  lit  (on  Meflias» 

Dix -huit  fidclcs  qui  iê  font  écoulés  depuis  celui  d'Augufte,  offrent  fàns 
doute  un  champ  aflèz  vafte  à  l'hifroire.    Mais  à  proportion  de  ion  im- 
merife  étendue  ils  ne  fourniflent  que  très -peu  de  fujets  propres  au  poëme 
épique.    Ceux  qu'on  trouveroit  dans  les  cinq  premiers  fiècles  n'ont  pu  être 
fu/ceptibles  de  grands  intérêts  que  dans  certaines  occasions,  &  ces  occa- 
fions  font  paflëes  aflèz  vite,  ou  fè  font  préfemées  trop  tard.    Mais  ce  qui 
a  empêché  &  empêchera  peut-être  toujours  que  les  grands  hommes  qu'a 
eus  T Empire  Romain  depuis  fa  fondation  jusqu'à  fa  décadence,  ne  fbient 
devenus  &  ne  deviennent  des  héros  d'un  grand  poëme,  c'eft  le  peu  de 
fuites  importantes  que  leurs  entreprifes  ont  eues  pour  les  nations  chez  les- 
quelles on  auroit  pu  les  célébrer,  &  plus  encore  le  peu  d'intérêt  ou 
d'éclat  qui  pourrait  en  réfulter  pour  les  fouverains  ou  pour  les  nations 
dont  le  poète  ambitionnerait  la  faveur.    Arminius  ou  Herman,,  le  vain- 
queur de  Varus,  méritoit  fans  doute  d'être  chanté  par  les  Mufès  Alle- 
mandes.   Auffi  le  fut -il;  mars  il  le  fur  trop  tard  &  il  n'a  pu  l'être  plutôt. 
Je  ne  dirai  pas  ici  pourquoi  ce  poëme  de  Herman  n'a  pas  eu  plus  de  fuc- 
cès.    Trajan  6c  Marc- Aurèlc,  quelque  grands  Empereurs  qu'ils  aient  été, 
n'offrent  aucune  action  d'éclat  qui  puiffent  les  rendre  dignes  d'un  poète 
Chrétien;  à  peine  l'auraient- ils  offerte  à  des  poètes  païens  fous  leurs  pre- 
miers fucceffeurs,  ou  fous  l'Empereur  Julien. 
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Conftantin,  Théodofe.  6c  fi  l'on  veut,  Juftinien,  auraient  pu  fournir 
des  fujets  aflez  plaufibles  à  l'Epopée.    Auffi  le  premier  &  le  troifièmc  n  ont- 
ils  pas  été  négligés.    Mais  il  n'y  a  qu'un  moment  dans  lequel  des  poèmes  fur 
leurs  entreprifes  euflent  paru  à  propos.    Si  le  hazard  eût  voulu  que  Chu- 
dien,  né  en  Égypte  *),  fût  aller  chercher  fortune  à  Conftantinople  bus  Ar~ 
cadius  plutôt  qu'à  Kome  fous  Honorîus,  &  qu'au  lieu  d'être  obftrçroeac 
attaché  au  paganisme  il  eût  embraffé  la  religion  Chrétienne,  qui  étoitkdo- 
minante,  il  eft  très  -  probable  que  nous  aurions  de  lui  un  poëme 
fondation  de  Conftantinople  &  fur  le  triomphe  du  chriftianisme,  que  Con- 
ftantin tira  de  l'oppreffion.    C'étoit  fous  Théodofe  ou  fous  Arcadiustsc 
la  translation -du  trône  de  l'Empire  de  Rome  fur  les  ruines  de  Byfatt 
pou  voit  être  repréfenté  comme  une  grande  a&ion  utile  à  l'Empire.  Dû 
que  les  provinces  de  l'occident  &  l'Italie,  cV  Rome  furtout,  tombèrent 
fous  le  fer  &  le  joug  des  barbares,  l'entreprife  de  Conftantin  devoit  pren- 
dre une  autre  face  aux  yeux  de  l'Europe  ;  &  ne  put  jamais  être  un  fujet 
qui  fît  honneur  au  patriotisme  d'un  poète  Italien,  Efpaenol,  François  ou 
même  Allemand.    Au  moment  que  les  lettres  &  la  poëHc  venoient  de  re- 
naître dans  l'occident,  les  Turcs  s'étoient  déjà  emparés  deConfta/ir/jjopIe; 
peut- on  depuis- lors  fe  féliciter  en  Italie  de  la  fondation  de  «ttt  grande 
ville?  Auffi  le  père  Mambrin,  qui  fit  de  Conftantin  le  héros  du  ^owwfc  la- 
tin dont  nous  avons  fait  mention,  prit-il  pour  a&ion  principale  k  tctnSt- 
ment  de  l'idolâtrie. 

L'Italie  délivrée,  c'eft  à  dire  enlevée  à  la  domination  des  Goths,  êtoic 
un  beau  fujet  de  poëme  par  quelques  endroits  dans  le  fiècle  de  IiooX 
Mais  dans  le  fond  quel  fut  l'avantage  que  l'Italie  eut  de  cette  délivrai 
Quel  honneur  même  faifoit-elle  à  la  nation,  puisque  ce  font  un  Pnncc 
&  un  Capitaine  étrangers  qui  en  font  les  aôcurs? 

L'hiftoire  du  moyen  âge,  furtout  celle  du  fiècle  de  Charlemagne,  ai& 
fabuleufe  de  par  conséquent  auffi  propre  à  la  poëfic  que  celle  des  ce/n/* 
héroïques  de  l'ancienne  Grèce,  eft  épuifée.  Quel  fèroit  le  poète  Italien  ou 


l^ui  vouaroit  rairc  un  poeme  mr  ic*  <.ruii*uc»  aprç»  i*  jcruiaiera  01 
du  Tafle?  Comme  tous  ces  poètes  ont  été  traduits  dans  presque  t 
les  langues,  il  ne  refte  pas  beaucoup  de  gloire  à  efpércr  aux  poët 
autres  nations  qui  voudroient  les  imiter. 


»)  Voyex  le  Mémoire  de  M.  Merian  dans  le  vingtième  Volume  de  l'Académie  &  \  la  de 
de  fa  traduction  de  l'enlèvement  de  Proferpine. 
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L'hiftoire  d'Italie,  d'Efpagne,  de  France,  de  l'Allemagne,  des  fié' 
des  fuivants,  offre  une  quantité  de  grands  événements,  6c  une  foule  d'hom- 
nes  extraordinaires ,  qu'on  diroit  propres  pour  la  poefie  épique. 

Parcourons  fuivant  l'ordre  des  temps  quelques-uns  des  événements  des 
'inq  derniers  fiècles,  &  fixons  un  moment  nos  regards  fiir  le  caractère  de  ceux 
[ui  ont  fait  des  exploits  éclatants  ;  &  nous  verrons  pourquoi  ou  ces  actions 
»u  ceux  qui  les  ont  faites,  n'ont  pu  faire  le  fujet  de  poèmes  intéreflants. 
laint  Louis  Roi  de  France,  par  exemple,  méritoit  par  fon  caractère  de  trou- 
er des  Virgiies  6c  des  TaflTes.  Mais  fon  expédition  d'outre -mer  fut  trop 
nalheureufe  pour  être  le  fujet  d'un  poëme. 

Le  Chiabrera  étoit  auffi  grand  poète  que  le  Camoëns  6c  le  Tafle,  à 
•eu  près  Ces  contemporains;  quoique  fon  genre  fût  plutôt  le  lyrique  que 
épique,  il  n'étoit  pas  incapable  d'ouvrages  de  longue  haleine.  Il  ht  entre 
utres  un  poëme  fur  une  expédition  d'Amédée  V.  Comte  de  Savoie,  que 
on  croit  avoir  délivré  l'île  de  Rhode  affiegée  par  les  Turcs.  Il Tin- 
itula  XAmidéidc.  Pourquoi  ce  poëme  eft-il  oublié?  Parce  que  le  Taflè 
voit  déjà  (àifi  tout  ce  qu'une  expédition  de  guerriers  Chrétiens  contre  des 
îfidelles  d'outre -mer  pouvoic  offrir  foit  de  pathétique  foit  de  merveilleux; 
ailleurs  Thiftoire  de  ce  fiége  de  Rhode  avoic  fait  infiniment  moins  de 
ruit  que  la  conquête  de  Jérufalem,  6c  ne  préfentoit  pas  tant  de  héros 
ont  le  nom  fut  déjà  connu;  ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  tout  ouvrage 
>it  hiftorique  foit  poétique.  Pai  lu  en  manuferit  le  jugement  que  le  fa- 
îeux  auteur  du  roman  d'Aftrée  (Honoré  d'Urfé)  a  porté  fur  ce  poëme  à 
1  réquifirion  de  Charles  Émanuel  I.  Duc  de  Savoie.  Si  on  avoit  con- 
ilté  d'Urfé  avant  que  lepoëte  eût  compofé  l'Amédéide,  le  Chiabrera  au- 
)it  traité  fon  fujet  d'une  manière  plus  intéreflànte,  ou  il  auroit  fait  choix 
un  autre  fiijet,  tiré  également  de  Thiftoire  de  Savoie.  Urfé  connoiflbit 
grand  monde,  6c  auroit  pu  diriger  l'imagination  du  poëte,  comme  Mé- 
:ne  dirigea  probablement  celle  de  Virgile. 

Les  Caftillans  ont  fait  dans  les  fiècles  fuivants  de  grands  exploits 
>ntre  les  Mores  en  Efpagne;  6c  les  Aragonois  en  ont  fait  en  Italie  con- 
c  les  François.  Ces  événements  pourroient  bien  fournir  des  épifodes 
péables  6c  touchants,  mais  aucune  entreprife  d'éclat  qui  intéreflàt  l'Eu- 
re, comme  la  guerre  de  Troie  avoit  intéreffé  la  Grèce  6c  l'Afie,  l'hiftoi- 
d'Énée  tout  l'empire  romain,  6c  une  croifade  heureufè  contre  les  Ma- 
>métans  toute  la  Chrétienté. 

Les  deux  événements  qui  ont  pu  faire  le  fujet  de  grands  poèmes  font, 
découverte  du  paflùge  aux  Indes  par  le  Cap  de  bonne  efpérance,  6c 
us  encore  celle  de  l'Amérique.    Au/Ii  n'ont- ils  pas  été  oubliés. 

■  «  ■  » 
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Voici,  fi  je  ne  me  trompe,  pourquoi  les  poëmes  qu'on  a  faits  fur  lai- 
couverte  6c  la  conquête  de  l'Amérique  par  les  Efpagnois  ont  eu  moins  a 
fuccès  que  celui  du  Camoëns  fur  l'expédition  des  Portugais  aux  Indes  ontt- 
taies.    L'Amérique  découverte  &  conquife  Dréfente  deux  &  même  qusm 
hommes  qui  y  ont  eu  part,  Chriftophe  Colomb,  Ferdinand  Cortez, 
Amérique  Vefpucci  &  François  Pizarro,  qui  tous  ont  fait  de  grads ex- 
ploits.    En  confidérant  feulement  les  deux  premiers,  on  voit  qutfun 
devoit  nuire  à  l'autre.     Colomb,  Italien,  étoit  avec  quelque  fontfc 
regret  chanté  par  un  poëte  Efpagnol;  6c  Cortez  ne  pouvoir  pas 'art 
avec  la  même  ardeur  par  un  Italien.     Le  fujet  auroit  été  plus  heure, 
fi  Colomb  eût  été  Amiral  d'une  efeadre  Italienne,  ou  fi  Tefcadrcl 
pagnole  qu'il  conduifir,  eût  eu  pour  chef  un  Efpagnol.     D'ailleurs  il  d 
vrai  que  fi  l'entreprife  de  Colomb  eft  plus  admirable,  les  exploits  de  Cor- 
tez font  plus  poétiques,  fi  j'ofè  m'exprimer  ainfi. 

Madame  du  Bocage  pouvoit  traiter  ce  fujet  fans  partialité,  n'étant  ni 
Italienne  ni  Efpagnole.  Mais  outre  qu'une  poète  femme  ae  pourroh  avoir 
alTez  d'haleine  pour  un  poëme  de  ce  genre,  elle  ne  pouvoir  pas  non  plus 
avoir  tout  l'enthoufiasme  qu'auroient  des  Italiens  6c  des  Eipagno/s  pour 
des  héros  de  leur  nation. 

Le  Camocns,  auteur  du  poeme  fur  le  voyage  des  Indes  orici\u\«,  ou- 
tre qu'il  étoit  naturellement  plus  poëte  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  écnifat 
les  voyages  de  Colomb  6c  les  exploits  de  Cortez,  étoit  doublement  ani- 
mé d'efprit  patriotique  6c  d'amour  propre.    Il  étoit  compatriote  de  6fl 
héros  Vafco  de  Gama  6c  il  avoit  lui-même  eu  part  aux  entreprifes c^vi'il 
célébroir.    Si  Alonzo  d'Ercilla  eût  été  compagnon  de  Colomb  ou  de  Ce* 
tez,  au  lieu  de  fa  petite  guerre  d'Araucana,  il  auroit  pris  pourfujs^ 
action  de  plus  de  conféquence  ce  fon  poëme  auroit  eu  plus  de  leà^ 
que  n'en  a  celui  du  Camoëns.    Au  refte  c'eft  à  l'épifode  d'ioès  deCai^ 
qui  auroit  pu  avoir  lieu  en  tout  autre  poëme  Portugais,  6c  aux  menées 
du  géant  Adamaftor,  qui  feroient  venues  à  propos  auffi  bien  danslaColom- 
biade  que  dans  la  Lufiade,  que  ce  poëme  doit  particulièrement  foo  fucces. 
Indépendamment  de  ces  deux  grands  événements  les  fi  ècles  quinze 


pontit 

le  nom  de  Léon  X,  un  autre.  On  n'a  qu'à  lire  ce  que  les  hiftoriens  dii 
temps  ont  dit  d'Amédce  VJII.,  de  fa  retraite,  de  fon  élection,  de  fon  ab- 
dication, 6c  ce  que  Paule  Jove  nous  a  transmis  des  aventures  de  Jean  de 
Médicis,  pour  voir  combien  l'hiftoire  de  ces  deux  princes,  à  laquelle  fe  rap 
portent  toutes  les  grandes  affaires  de  leurs  temps,  auroient  pu  fournir i 
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l'imagination  des  poètes.  Mais  dans  les  fiècles  de  LconX.  &  de  Louis  XIV., 
dans  lesquels  les  affaires  eccléfiaftiques,  les  controverfes  foit  de  dogme  foie 
de  juridiction,  auroient  intérefle  l'Europe,  on  ctoit  trop  perfuadé  que  fans 
batailles  &  fans  naufrages  il  ne  valoit  pas  la  peine  d'emboucher  la  trom- 
pette; fie  depuis,  la  vogue  qu'a  prife  le  paradis  perdu  de  Milton  a  fait  voir 
qu'on  pouvoir  faire  de  grands  poëmes  fans  de  grands  guerriers;  le  temps 
ctoit  pafTé  de  faire  valoir  ces  deux  fujets.  C'étoit  lorsque  la  maifon  de 
Mcdici*  regnoit  avec  éclat,  &  que  les  Papes  avoient  encore  de  l'influen- 
ce dans  les  affaires  générales  temporelles,  que  de  tels  fujets  auroient  pu 
réu/Er. 

Charles -Quint,  qui  par  fes  grands  fuccés  auroit  mérité  autant  qu'un 
autre  de  donner  le  nom  à  fon  fiécle,  méritoit  aufli  de  trouver  un  Virgile, 
wn  Voltaire;  mais  quelle  feroit  l'entreprife  de  ce  Monarque  ou  de  fes  Ca- 
pitaines qu'on  pourrait  choifir  pour  en  faire  le  fujet  d'une  Aujlriadt?  Le 
ïàc  de  Rome?  La  prifbn  de  François  I.?  L'expédition  en  Afrique?  On 
fait  affez  le  peu  de  gloire  qu'en  recueillit  cet  empereur,  au  refte  fort 
heureux. 

Un  poëte  Vicentin ,  nommé  Oîivicro,  fit  un  poème  dont  l'action  eft 
la  ligue  de  Smalcalde  terraffée,  &  qu'il  intitula  X Alamanna.  Nous  allons 
dire  en  parlant  de  la  verfification ,  qui  eft  l'inftrument  de  la  poëfie,  pour- 
quoi ce  poëme  eft,  pour  ainfi  dire,  mort  né.  Mais  outre  le  défaut  de  la 
verfification  ce  fujet  en  avoit  auffi  un  autre:  c'eft  que  la  puifTance  de  l'Au- 
triche, fous  le  fuccefîèur  de  Charles- Quint,  n'étoit  pas  plus  agréable  à 
une  grande  partie  de  l'Europe  que  la  ligue  des  proteftants  qui  vouîoit 
contrebalancer  cette  puiffance.  Le  retour  d'Émanuel  Philibert,  Duc  de 
Savoie,  dans  fes  États,  étoit  un  événement  qui  affuroit  l'équilibre  &  l'in- 
dépendance de  l'Italie.  Ce  fut  une  fuite  de  la  bataille  gagnée  à  Saint- 
Quentin.  La  vie  de  ce  prince,  qui  fit  des  campagnes,  qui  voyagea,  qui 
:ourut  différents  risques  en  Allemagne,  en  France,  en  Efpagne,  en  An- 
gleterre, en  Flandre,  avant  fon  mariage  avec  la  feeur  du  Roi  de  France 
hlenri  II,  offroit  un  fujet  très -riche  &  très-intéreflant.  Voilà  ce  qu'Urfc 
luroit  peut-être  propofe  au  poëte  Chiabrera,  au  lieu  d'un  fiege  de  Rhode. 

D'où  vient  qu'à  peine  l'on  trouve  dans  les  annales  de  plus  de  dix  fié- 
;les  d'une  très-illuftre  monarchie  telle  que  la  françoife,  de  quoi  faire  le 
ujet  d'un  grand  poëme  ?  En  voici  la  raifbn,  que  je  trouve  en  réfléchif- 
ànt  aux  événements  &c  aux  perfonnages  qui  femblent  y  être  propres. 
L'harFes- Cinquième  &  le  Connétable  Du-Guesclin  partageroient  trop  l'in- 
érêt  en  les  faifant  entrer  tous  deux  dans  un  poëme,  comme  on  auroit  dû 
e  faire.  J'imagine  au  refte  que  l'on  n'a  point  cru  que  Du-Guesclin  trop 
aîd,  &  Charles -Cinquième  trop  fage,  puffent  être  les  héros  d'un  poëme. 
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Eh  !  comment  auroic-on  efpéré  de  faire  un  ouvrage  intéreflànt  fàns  amour.' 
Ni  le  Connétable,  ni  le  Roi  n'étoient  faits  pour  jouer  des  rôles  brillais 
en  des  épifodes  érotiques. 

Pourquoi  s'eft-on  entêté  du  fiége  d'Orléans?  Ocft  fàns  doute  parce 
qu'une  fille  guerrière,  déterminée,  rendoit  l'adion  merveilleufe.    Mais  VoU 
taire  n'a  que  trop  bien  fènti  que  ce  héros  femelle,  6c  le  voluptuen  Roi 
Charles  VII,  quoique  furnommé  le  victorieux,  étoient  plus  propres  ^our 
un  poëme  burlesque  que  pour  une  épopée  fërieufè. 

Peu  de  temps  avant  la  trop  fameufè  Pucelle,  il  y  eut  dans  leVo/à 
une  femme  bien  plus  digne  à  beaucoup  d'égards  que  Jeanne  d'Arc  der 
le  fujet  d'un  grand  poëme.    C'étoit  Marguerite,  Reine  de  Danenurv 
qu'on  appeloit  la  Sémiramis  du  Nord.    Malgré  Tes  défordrest  que  lepoett 
pourroit  masquer  ou  diflimuler,  elle  fut  une  grande  Reine,  furrout  jusqu'à 
un  certain  temps,  où  il  faudroit  s'arrêter,  comme  Homère  s'arrête  araor 
qu'Achille  foit  tué  par  l'efféminé  Paris.    Mais  ce  qui  rendroit  les  exploits 
de  cette  Reine  peu  convenables  à  la  grande  poëfie,  c'eft  eue  leurs  lûtes 
n'ont  été  avantageufes  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  des  deux  nacrons  fur  Jesquel- 
lés  elle  régna,  ni  aux  Suédois  ni  aux  Danois.    Il  n'y  auroit  qu'une  occaûon 
qui  pût  faire  paroître  avec  fiiccès  un  poëme  dont  cette  princeffe  fit  l'union 
de  Calmar  fût  le  fujet  &  la  Reine  Marguerite  le  héros  principal et,  taxait 
fi  les  deux  nations  te  crouvoienc,  fi  non  unies,  au  moins  alliées  ôcfmcerc- 
inent  amies,  &  que  leur  alliance  les  rendit  également  heureufes  &  floriflantes.  J 

Je  ne  fais  fi  la  célèbre  Reine  Chrilhne  de  Suède,  ni  même  fon  m- 
illuftre  père  Guftave  Adolphe,  pourroient  fournir  le  fujet  d'un  poëme  épique 
ni  aux  Suédois  ni  aux  étrangers.    Guftave  Adolphe,  très-grand  horan*, 
ièroit  bien  un  héros  très  convenable  à  l'épopée.    Mais  comment  u  far  \ 
meufe  guerre  de  trente  ans  pourroit -elle  en  faire  le  fujet,  fi  ce  Guftave  père 
quatorze  ans  avant  qu'elle  fe  termine?  La  paix  de  Weftphalie,  très-glorictô.  ' 
à  la  Suède,  s'eit  conclue  fous  le  règne  de  Chriftine  ;  mais  elle  n'étoir  alors 
que  pupille,  &  quel  fèroit  le  héros  de  la  pièce?  D'ailleurs,  quel  fera  Jecûan- 
tre  des  grandes  batailles,  des  grands  Capitaines  de  cette  guerre?  Un  Sué- 
dois, qui  auroit  pour  théâtre  6c  pour  objet  un  pays  étranger?  un  Allemand, 
qui  auroit  pour  héros  un  prince  d'une  autre  nation  qui  éclipfà  \es  princts 
d'Allemagne  ?  Quel  que  foit  le  rôle  qu'ont  joué  fur  le  vafte  théâtre  où  U 
guerre  fe  fit  l'Empereur  Ferdinand  II.  &  Ferdinand  III.,  Walletiftcin,  Tilly 
&  Gallas,  ils  ne  (auraient  être  des  héros  d'un  poëme. 

La  révolution  &  la  contrerévolution  qui  fe  font  opérées  en  Angleter- 
re dans  le  dernier  ficelé,  pourroient  le  traiter  de  manière  que  tout  fs 
rapportât  à  un  feul  événement  décifif,  qui  feroit  le  rétaWiflement  de  Char- 
les IL    Mais  ce  Roi  avoic-il  un  caractère  affez  héroïque  pour  être  * 
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rotagonifte  d'une  grande  a&ion?  La  guerre  de  fùcceffion,  qui  finit  par 
1  paixd'Urrecht,  ferait  le  fujet  d'un  poëme  intéreflant,  ôc  j'ofe  dire  que 
:  Prince  Eugène  ce  le  Duc  dé  Marlbourough ,  tout  grands  hommes  qu'ils 
toicnt,  ne  pourroient  être  que  des  peribnnages  fubalternes,  mais  que 
ï  héros  du  poëme  devroit  être  la  Reine  d  Elpagne,  première  femme  de 
'hilippe  V.  Quoiqu'elle  n'ait  ni  commandé  de  bataille  comme  Penthé- 
lèe,  Camille  ôc  Cia  de  Forli,  eMe  aurait  tout  autant  de  droit  d'être  le 
erfonnage  principal  d'une  guerre  dont  le  but  &  l'rflue  fut  le  rétablifle- 
lent  d'une  grande  monarchie.  Ce  fut  elle  qui  conferva  la  couronne  à 
an  mari.  Mais  en  Efpagne,  bien  loin  de  penfer  à  faire  de  cette  Reine 
m  héros  de  poëme,  on  ne  s'eft  pas  même  avifé  d'en  écrire  la  vie.  Elle 
été  ôc  devoit  naturellement  être  oubliée  à  peine  morte,  parce  que  Elifa- 
»eth  Farnèfe,  qui  la  remplaça  6c  qui  régna  au  nom  de  fon  mari»  n'avoic 
ml  motif  d'honorer  la  mémoire  de  fa  devancière.  Il  aurait  fallu  que 
bus  Ferdinand  VI.  il  fê  fut  trouvé  un  poète  Caftiilan  rempli  de  zèle  ôc 
l'enthoufiasme  pour  la  mère  du  Roi  fon  maître  ,  ôc  un  peu  animé  contre 
es  Catalans,  qui  avoient  foutenu  le  parti  Autrichien.  Cependant  combien 
le  difficulté  aurait  rencontré  ce  poète?  Un  François,  un  Italien  aurait 
;  ménager  l'honneur  de  fes  princes,  qui  fe  trouve  en  contradiction  avec 
héroïne.  Et  il  faudrait  que  ce  Caftillan  iè  dépouillât  de  l'orgueil  natio- 
lal,  puisque  fes  compatriotes  n'ont  guère  figuré  que  paffivcment. 

Voyons  cependant  quelles  font  les  autres  caufes  quoique  externes de 
a  rareté  extrême  des  poèmes  épiques  qui  (è  font  lire. 

Si  la  forme  ou  la  marche  dramatique  relève  l'Épopée,  &  fi  le  mer- 
veilleux en  eft  l'ame  fuivant  Ariftote,  n  Voltaire  eut  raifon  de  dire  que 
a  première  règle  de  la  poëfie  eft  de  faire  de  bons  vers,  nous  ne  devons 
>as  être  trop  furpris  que  dans  ces  derniers  fiècles  les  grands  poètes  épiques 
lycnt  trouvé  plus  de  difficultés  à  s'approcher  des  grands  modèles  de  l  anti- 
juité  qu'on  nen  avoit  autrefois.  Nous  obfcrverons  en  premier  lieu,  que 
es  changements  qui  font  arrivés  dans  la  manière  de  faire  la  guerre,  dans  les 
gouvernements  ôc  dans  la  religion,  mettent  encore  de  nouveaux  obftacles 
i  la  compofition  ôc  au  fuccès  des  poèmes  épiques.  Les  récits  des  batail- 
es  depuis  l'invention  de  la  poudre  a  canon  ne  font  plus  auffi  propres  qu'ils 
'ctoient  anciennement  pour  leur  donner  du  relief  &  y  mettre  de  l'intérêt. 
Jn  Général  qui  du  fond  de  fa  tente  donne  des  inftrucTrions  Ôc  des  or- 
ires  pour  une  bataille,  n'eft  pas  un  fujet  pittoresque  ni  poétique,  comme 
jn  héros  Grec,  ou  un  Paladin,  qui  couvert  d'armes  fe  bat  corps  à  corps, 
»vec  un  ennemi,  un  rival,  auffi  brave  que  lui,  ou  qui  fè  jette  comme  un 
ion  fur  une  troupe  d'hommes  armés,  qu'il  renverfe,  maflacre  ou  met 
za  fuite.   La  fumée  de  la  poudre  couvre  tout  aujourd'hui.   Le  bruit  de 
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rarcillerie  ne  laifle  pas  même  entendre  les  cris  des  combattants.    H  n'y  a 
plus  de  braves  guerriers  qui  puiflent  briller,  plus  d'entretiens,  plus  de  re- 
parties entre  les  héros  qui  font  aux  pci&s,  comme  xlans  l'Iliade  6c  dans 
l'Énéide.    Les  fanfaronnades  qu'on  lit  encore  avec  plaifir  dans  YArioftc 
6c  dans  le  Taflè,  auiïi  bien  que  dans  Homère  6c  dans  Virgile,  donc  plus 
lieu  ;  &  toute  defeription  de  bataille  ne  (èroit  guère  différence  d'unt  rcXa- 
tion  de  gazette.    Ainfi  ce  qui  faifoit  ufie  grande  partie  des  poèmes  hé- 
roïques chez  les  anciens,  cft  presqu'entièrement  perdu  pour  les  modems 
Cette  différence  dans  la  manière  de  faire  la  guerre  6c  de  fe  battre  e/r 
peut-être  encore  la  raifon  véritable  pourquoi  l'Iliade,  bien  que  fupénor 
à  l'Odyffée,  eft  aujourd'hui  moins  lue  que  celle-ci,  6c  que  les  fix  demie* 
livres  de  l'Enéide  nous  intérefïènt  beaucoup  moins  que  les  fix  premiers. 
Mais  le  changement  qui  s'eft  fait  dans  les  opinions  religieufes,  6c  Jeur  di- 
versité, mettent  encore  un  plus  grand  obftacle  au  fuccès  de  la  poëfie  épi- 
que, en  lui  ôtant  les  moyens  fi  ordinaires  chez  les  anciens  d'y  introduire 
le  merveilleux,  6c  de  faire  agir  les  étres'furnaturels  que  le  langage  tech- 
nique appelle  les  machines.    Jusqu'au  temps  de  l'Arioftc  il  ny  eut  dans 
toute  l'Europe,  fans  presque  en  excepter  la  Ruine ,  que  le  même  cfprit  de 
religion.    On  pouvoir  parler  dans  tous  les  pays  fur  le  même  usa.  L'on 
pouvoir  choifir  le  héros  de  tel  pays ,  de  telle  nation  qu'on  vou\oiw.,  ^axee 
que  tout  le  monde  Chrétien  avoit  les  mêmes  principes.    Lorsque  \eT*Re, 
&  le  Camoëns  écrivoient,  le  proteftantisme,  qui  venoit  de  naître,  n' avoit 
pas  encore  changé  les  opinions  populaires.    Ce  même  enthoufiasme  ré- 
gieux  auroit  pu  donner  de  l'eflbr  à  l'imagination,  6c  mettre  dans  uofw- 
me,  au  moins  un  intérêt  relatif  à  l'efprit  de  chaque  nation  6c  de  ctaoj» 
parti.    La  tolérance ,  l'indifférence  en  fait  d'opinions  religieufes,  qui  ont 
fuccédé  à  l'enthoufiasme,  ou  fi  l'on  veut,  au  fanatisme,  peuvent  être  oc 
quelque  avantage  à  la  philofbphie;  mais  il  ne  le  font  nullement  à  la  poëfie, 
6c  l'efprit  philofophique ,  ou  prétendu  tel,  eft  furtout  contraire  à  la  poc& 
épique.    D'un  autre  côté,  ce  qui  s'eft  confervé  d'pfprit  religieux  après  U 
grande  révolution  qui  s'eft  faite  dans  le  culte,  mit  encore  un  autre  obfta- 
cle au  choix  du  héros,  6c  plus  encore  au  choix  des  moyens  de  faire  exé- 
cuter de  grandes  chofes  par  l'intervention  d'être  furnaturels,  d'oix  refaire 
le  merveilleux,  qui  eft  Famé  de  ce  genre  de  poëfie.    Car  lorsqu'on  repré- 
fèntc  un  £rand  Capitaine  ou  un  grand  Prince ,  qui  fait  de  grandes  aétic-ns, 
fbit  Sarafin  ou  Chrétien,  Luthérien,  Réformé  ou  Catholique,  les  lecteurs 
ne  penfent  point  à  la  religion  que  le  héros  profèflbit.    Maïs  dès  qu'il  faut 
faire  agir  des  êtres  furnaturcls,  un  Catholique  ne  feroit  pas  faire  des  mi- 
racles pour  des  perfonnes  qu'il  croit  Ji'étre  pas  agréables  à  Dieu;  un  Pn> 
teftant  auroit  de  la  peine  à  introduire  des  anges,  6c  il  pourroic  bien  moins 
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faire  des  prodiges  par  rinrervenrion  d'un  làint.  D'ailleurs  ce  qu'on  appelle 
machine  en  poëfie  efr  fondé  en  général  dans  la  crédulité  des  peuples  &  re^> 
latif  aux  opinions  dominantes.  Les  Dieux  d'Homère  entrèrent  dans  llii- 
iioire  encore  bien  des  ficelés  après  lui.  Lorsque  Tite  Live,  hiftorien  au 
refre  très-fenfé,  racontoit  de  fon  férieux  des  miracles  &  des  apparitions 
des  Dieux,  Virgile  pouvoir  avec  toute  aflurance  les  introduire  dans  un 
poëme.  À  la  place  des  Dieux  du  paganisme,  les  Chrétiens  pouvoient  auffi 
faire  agir  des  anges  &  des  diables.  La  fuperftition  des  Arabes,  adoptée 
en  Europe  par  l'ignorance  du  onzième  &  du  douzième  fiêcle,  y  avoit  par 
furplus  introduit  les  fées  &  les  fbreiers,  de  forte  que  les  poètes  Italiens,  les 
Efpagnols  &  les  Portugais  avoient  plus  de  moyens  que  les  Latins  &  les  Grecs 
d'introduire  le  merveilleux.  La  philofophicde  notre  fiècïe,  qui  nous  a  privé 
de  tout  cela,  n'y  a  rien  encore  fubftitué;  &  à  cet  égard  l'on  ne  peut  fe  diffi- 
muler  qu'elle  ne  foit  nuifible  aux  arts  d'agrément.  Les  opinions  ayant 
changé,  ce  qui  autrefois  pouvoit  étonner,  ne  ferviroit  de  nos  jours  qu'à 
faire  rire.  Les  Dieux  &  les  diables  ne  font  plus  que  des  pcrfbnnages  co- 
miques. Les  anges  &  les  fâints  ont  même  de  la  peine  à  pafler  pour  des 
érres  férieux,  furtout  depuis  que  Voltaire  les  a  introduits  dans  fa  Pucelle. 
Les  forciers  &  les  fées  ne  rrouveroient  des  rôles  que  dans  des  poëmes  de- 
mi-burlesques. 

Enfin  fi  l'on  confîdère  le  génie  des  langues  modernes,  Ton  trouve 
que  la  vérification  met  encore  un  obftacle  très-confidérable  au  fuccés  des 
grands  poëmes.  Les  Italiens,  qui  ont  fans  contredit  une  langue  plus  poé- 
tique qu'aucune  autre  nation  moderne,  ont  pourtant  une  preuve  très- con- 
vaincante de  la  fupériorité  de  la  vérification  latine.  Il  lèroit  plus  facile 
de  nommer  dix  auteurs  qui  ont  fait  de  longs  poëmes  en  très- beaux  vers 
latins  quinze  cents  ans  après  Virgile,  que  trois  ou  quatre  qui  puifTent  paf- 
fer  pour  avoir  parfaitement  bien  écrit  en  vers  Italiens,  dans  le  temps  même 
que  la  langue  &  la  poëfie  Italienne  étoient  extrêmement  en  vogue.  „La 
rime,  dilbit  Fénelon,  gêne  plus  qu'elle  n'orne  les  vers.  Elle  les  charge 
d'épithetes,  elle  rend  fouvent  la  diétion  forcée  &  pleine  d'une  vaine  parure. 
En  allongeant  le  difeours,  on  le  fait  languir  par  deux  ou  trois  vers  inuti- 
les pour  en  amener  un  bon."  Fénelon  parloit  des  poètes  François,  mais 
ce  qu'il  dit  n'eft  pas  moins  vrai  à  l'égard  des  Italiens;  d'autanr  plus  que 
nos  poètes  épiques^  dans  les  fiances  de  huit  vers,  qui  ont  été  généralement 
reçues- dans  les  poëmes  narratifs,  font- obligés  de  rimer  trois  fois  ôc  avec 
des  rimes  beaucoup  plus  riches  que  celles  des  autres  langues.  Les  François, 
par  exemple,  ne  riment  que  deux  fois  6c  ordinairement  dans  des  vers 
plus  longs  que  les  nôtres  ;  ce  qui  doit  donner  une  plus  grande  facilité  pour 
y  amener  la  rime*   Cependant  nous  avons  d'aiTez  longs  poëmes  en  rime 
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octave,  qu'on  lit  toujours  6c  même  d'une  leâure  continue  de  oIuIîm 
heures,  tandis  que  les  François  n'en  ont  jusqu'à  prêtent  qu'un  feul, 
n'égale  pas,  dans  l'étendue,  la  moitié  du  plus  court  de  nos  poèmes  hé- 
roïques.   On  a  dit  avec  quelque  apparence  de  rai  fon,  que  la  lémûlemà 
Taflè  cft  un  tiffii  de  couplets  ou  d'épigrammes.    L'on  pourroh ère  de 
même  que  la  Henriade  eft  un  tiflu  de  petites  pièces  iatiriques,  an  www 
j'ai  ouï  dire  aflez  fouvent  que  Ton  n'en  peut  guère  foucenir  la  leâmiu 
delà  d'un  feul  chant.    Mais  fàns  faire  ni  la  cenfure  ni  l'apologie  de  \i 
taire,  j'oferai  demander  quel  eft  l'ouvrage  en  vers  françois,  à  l'exceptée 
-quelques  tragédies,  dont  au  bout  de  quelques  pages  le  lecteur  ne  /bit  ps 
fatigué?  Combien  plus  facilement  l'efprit  de  l  auteur  ne  doit-il  pas  à 
émouffé  en  le  compofànt?  A  force  de  fe  donner  la  torture  pour  troo- 
ver  des  rimes,  &c  pour  accoupler  indifoenfablement  les  mafeulioes  &les 
féminines,  il  cft  bien  difficile  qu'il  puifiè  foutenir  fon  élévarion,  codèr- 
ver  fa  force  6c  fon  feu.    Il  y  au  roi  t  peut -être  un  moyen  d'y  remédier. 
Ce  feroit  de  faire  comme  faifoit  Racine ,  qui   compofoit  en  proie 
lès  tragédies  6c  enfûite  les  recompofoit  en  vers  6c  en  rimes.   Mais  lors- 
qu'on  aura  ébauché  en  proie  un  long  poëme  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  aura -t- on  le  courage  de  le  recommencer  une  vitre  fois, 
6c  d'y  travailler  avec  tout  autant  6c  peut- être  avec  beaucoup  plus  ta  oei- 
ne  que  la  première?  Ne  feroit -on  poiht  las  après  deux  ou  trois  cnam£ 
L'efprit  ne  perdra- 1- il  pas  fon  énergie,  comme  je  fuppofè  qu'illa perdroit 
en  compofànt  d'abord  avec  la  rimer1  Après  tout,  vaudra -t- il  bienu/w* 
ne  qu'un  homme  de  génie,  lorsqu'il  aura  une  fois  exprimé  fes  idées,  fetwr- 
mente  encore  pour  en  changer  6c  peut-être  en  gâter  l'expreflion?  Etcda 
pour  fubftituer  à  la  première  un  autre  élocution,  qui  n'aura  d'autre  a* 
rage  qu'un  Jimilitcr  cadensî 

Les  François  n'ont  point  adopté  le  vers  blanc.    Leur  langue,  tt®& 
poétique  que  les  autres  langues  modernes,  ne  différerait  point  de  la  pwk 
fans  l'agrément  de  la  rime.    Les  Italiens  ont  retenu  le  vers  blanc,  <jw  eft 
fans  doute  d'un  très -grand  n.fage  6c  très -propre  pour  la  tragédie;  unique 
par  des  raifons  qu'il  n'eft  pas  de  mon  uijet  de  rapporter  ici,  on  n en  ait 
as  encore  éprouvé  tout  l'avantage.    Mais  oour  la  poèfie  épique  a-t-on 
ien  fùjet  de  s'en  féliciter?  Si  en  compofànt  on  fe  faille  entraîner  par 
cette  facilité,  la  verfification  en  devient  fi  langui  flan  te,  qu'elle  ennuie  & 
endort  plus  promptement  que  ne  feroit  la  profè  la  plus  médiocre.   On  ni 
qu'à  lire  Yltalia  liberata  du  Triflin  ou  VAlamanna  d'Olivieri  fon  com- 
patriote &  fon  imitateur.    Si  au  contraire  l'on  veut  s'efforcer  de  la  fou- 
tenir, tâchant  de  le  bien  enjamber,  6c  de  le  relever  par  un  ftyle  figuré,  & 
par  des  conûruclions  que  le  génie  de  la  langue  permet,  l'ouvrage  devient 
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presqu'  aufli  pénible  que  s'il  étoit  rimé.    Il  eft  vrai  que  les  Italiens 
vent  des  vers  blancs  très- bien  foutenus  6c  variés,  dans  la  traduction  de 
Virgile  par  Annibal  Caro,  6c  dans  celle  de  laThébaïde  de  Stace  par  Fru- 
goni  ou  par  un  Cardinal  Bentivoglio  fous  le  nom  de  Selvaggio  Porpora, 
dans  celles  d'Homère  6c  d'Oflian  par  M.  l'Abbé  Cefarotti.    Mais  tou- 
tes ces  traductions  en  vers  blancs  comme  celle  d'Homère  par  Pope  en 
vers  rimes,  ne  fervent  qu'à  prouver  que  la  vérification  des  langues 
modernes  eft  fi  difficile  à  (outenir  6c  fî  pénible,  que  dans  un  long  poëme 
on  n'y  réuffit  qu'autant  qu'on  eft  libre  des  autres  (oins  de  la  compofirion, 
6c  lorsqu'on  travaille  fur  un  fonds  déjà  préparé,  6c  avec  un  talent  décidé 
pour  la  poëfie  du  ftyle,  comme  l'avoient  Annibal  Caro,  Frugoni  6c  Pope, 
Si  les  poëmcs  comiques  ne  font  pas  aufli  panes  de  mode ,  c'eft  parce 
qu'ils  (ont  plus  faciles  &  en  général  plus  amulants.   Les  fujets  6c  les  ma- 
chines pour  le  merveilleux  ridicule  ne  leur  manquent  jamais.    La  rime  eft 
infiniment  plus  aifëe  à  trouver  dans  les  propos  badins,  que  dans  un  fujet 
grave  6c  fërieux.    La  plaifanterie  peut  même  faire  pafler  les  vers  foibles  6c 
plats  qui  dans  la  poëfie  noble  (croient  infiipportables.    D'ailleurs  il  (c  trou-* 
ve  plus  fouvent  des  perfonnes  qui  prennent  un  livre  de  poëfie  pour  s'égayer 
6c  pour  rire  que  pour  élever  1  ame  6c  pour  s'inftruire. 
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APPENDICE 

i 

des  deux  Mémoires  précédents. 
Par  M*  l'Abbé  Denina. 


C*eft  fans  doute  la  rareté  des  fujets  vraiment  héroïques ,  c'cft  la  difficulté 
de  faire  exécuter  de  grandes  adions  naturelles  &  humaines  par  des  moyens 
fin-naturels,  c'eft  le  génie  de  la  plupart  des  langues  modernes;  ce  fom  ces 
trois  caufes  réunies  qui  ont  rendu,  dans  notre  fiède  d'ailleurs  fi  iemi 
les  grands  poëmes  extrêmement  rares.    Cependant  j'ofe  due  que  k  cauft 
principale  de  cette  rareté  vient  de  ce  que  lenthoufiaime  du  poète  &  le  pa- 
triotisme qui  doit  l'animer,  eft  rarement  tout-à-fait  le  même  qutct\\i\ie 
la  nation  pour  laquelle  il  écrit.    Cela  doit  néceifairement  ralentir  Veffor  de 
l'imagination  du  poète,  &  empêcher,  ou  diminuer  le  fuccès  de  fon  tra- 
vail.   Quelques  réflexions  que  je  vais  faire  fur  deux  ouvrages  de  ce  genre, 
dont  un,  quoique  imprimé,  eft  peu  connu;  l'autre  ne  l'eft  point  du  tour, 
puisqu'il  n'a  pas  encore  vu  le  jour;  expliqueront  cela.  Le  premier  it# 
ouvrages  eft  un  poème  italien,  en  vers  rimes,  intitulé,  Frédéric  u 
Grand,  ou,  la  Siléfie  rachetée ,  —  Federico  il  Grande,  o su, 
la  Silesia  RIcattata:  l'autre,  dont  je  poflede  une  traduéb'on in- 
complète en  profè  italienne,  a  pour  titre,  la  Russiade,  qwïoa 
afliire  être  l'ouvrage  d'un  Grec  moderne,  qui  a  voulu  imiter 
d'Homère,  comme  tant  d'autres  ont  imité  celui  de  Virgile.  Le  pre- 
mier eft  un  long  poème  divifé  en  quarante  chants,  chacun  de  cent, 
&  même  de  cent  cinquante  oétaves  ou  ftances  de  huit  vers.  L'aâion 
qui  en  fait  le  fujet  principal,  eft  le  fiége  de  Schweidnitz,  repris  par  k 
Roi  de  Prufle  fur  les  Autrichiens,  moyennant  quoi  Frédéric  le  Grari 
recouvra  la  Siléfie.    Le  poète  rapporte  à  ce  fiége,  qu'il  fait  durer  prb 
d'une  année,  tous  les  principaux  événements  de  la  troifîémc  guerre  de 
Frédéric  II,  qu'on  appelle  la  guerre  de  fept  ans.    11  y  fait  entrer  u« 
foule  d'épifodes  aflèz  bien  liés  avec  le  fujet  principal,  &  par  ce  moyen 
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1  peint  fidcllemcnt  les  mœurs  de  fon  temps,  c'eft  à  dire,  de  notre  fiècle, 
\  cet  ég<trd  ce  poëmc  a  plus  de  rapport  avec  l'Iliade  6c  l'OdyfTée  qu'avec 
'Énéide  &  la  Jérufalem  délivrée,  parce  qu'on  ne  fait  point  fi  dans  l'É- 
léide  les  tableaux  repréfentent  le  fiècle  d'Énée  ou  celui  d'Augufte,  ni  fi 
lans  la  Jérufalem  délivrée  on  voit  la  tactique  du  onzième  fiècle ,  ou  cel- 
e  d'un  temps  plus  ancien  ou  plus  moderne.    Aucun  poème,  après  ceux 
l'Homère,  ne  préfente  un  plus  ample  &  plus  ridelle  tableau  du  fiècle 
lans  lequel  ont  également  vécu  &  le  héros  du  poème  &  le  poète.  Si 
es  caractères  du  partifan  Muller,  par  exemple,  &  de  femaîtrene  qui  l'ac- 
ompagne  dans  fes  expéditions,  ne  font  pas  fi  nobles,  fi  héroïques  que 
eux  de  Tancrède  &  de  Clorinde,  de  Renaud  &  d'Armide,  ils  font 
oujours  plus  conformes  à  l'efprit  du  fiècle-   Pour  l'utilité  hiftorique,  il 
ft  fupérieur  aux  poèmes  de  Lucain,  de  Silius-Italicus,  de  Claudien,  de 
/oltaire,  qui  tous  quatre  ont  pris  pour  fujet  de  leurs  poèmes  des  événe- 
nents  de  leur  temps  ou  peu  antérieurs.    Et  il  eft  fans  contredit  plus  inté- 
eflant  que  le  Léonidas  de  Gower,  auteur  moderne  d'un-  poème  fur  un  fujet 
rès- ancien.    Mais  le  poème  de  Frédéric  U  Grand  a  du  rapport  à  celui  de 
.éonidaSy  en  ce  que  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  l?on  ne  voit  agir  des 
très  furnaturels.    Les  Dieux  n'ont  point  de  part  à  la  victoire  des  Ther- 
lopyles;  les  Anges,  n  les  Saints,  ni  les  Diables,  ne  fe  mêlent  aucu- 
ement  du  fiége  de  Schw  idnitz,  ni  d'aucun  des  événements  qui  y  ont  rap- 
ort,  &  n'entrent  dans  aucun  des  beaux  épifodes  qui  compofènt  ce  long 
oëme.   L'auteur  dit  dans  un  très -Court  avant -propos,  que  cela  ne  s'ac- 
ordoit  point  avec  l'efprit  du  fiècle.    En  revanche  il  perfonnifie  des  êtres 
loraux,  tels  que  l'Aftuce,  l'Hypocrifie,  le  Commerce,  le  Luxe,  ce  qui  à  la 
érité  eft  un  peu  moins  animé  que  ne  l'étoient  les  divinités  des  païens, 
:  les  démons  ou  les  forciers  du  moyen  âge.    Au  refte  la  diction  eft  affez 
che,  &  auMi  correfte,  pour  le  moins,  que  l'eft  celle  du  Morgante-Mag- 
iore,  qui  fait  règle  en  langue  italienne.    Elle  eft  ordinairement  calquée 
ir  celle  de  TAriofte  &  du  Ta(Te.    L'auteur  a  fu  trouver  Pexprcflion  aflèz 
Dëtique,  pour  décrire  les  armes  &  les  actions  militaires  telles  qu'elles 
•nt  6c  qu'elles  étoient  du  temps  de  la  guerre  qui  en  fait  le  fujet. 

Je  ne  déciderai  point  entre  Pierre  I.  &  Frédéric  II,  lequel  des  deux 
oit  un  plus  grand  homme;  mais  nous  pouvons  bien  dire  franchement 
je  le  premier,  fans  être  plus  grand,  étoit  un  héros  plus  poétique.  Audi  une 
»ule  de  poètes  s'en  eft  occupée  de  nos  jours.  Je  puis  en  nommer  cinq, 
jtre  le  Moscovite  Lomonoirof,  qui  avoit  compofé  deux  chants  fur  ce 
che  fujet.  On  connoît  à  Berlin  peut-être  plus,  qu'ailleurs  la  Pétréade 
x  chevalier  de  Mainvillers,  puisqu'il  fit  ici  quelque  fèjour  à  l'occafion  du 
Dyage  qu'il  fit  en  Ruffie  pour  connoître  le  pays  de  ton  héros.    Mais  le 
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pauvre  Mainvillers  pouvoir  bien  avoir  quelque  talent  pour  la  poefie,  ] 
iàns  être  capable  de  faire  un  ouvrage  qui  approchât  feulement  du  mé- 
diocre*  La  lecture  de  ce  poëme  eft  infiniment  moins  foutenable  que  cel- 
le de  la  Pucelie  de  Chapelain  &  des  autres  poëmes  épiques  francois  an- 
térieurs à  la  Henriade.    M.  Thomas,  très -célèbre  par  le  ftyle  poétique 
au' il  a  mis  dans  fes  ouvrages  en  nrofe',  fe  tourmenta  longtercçs  pour 
faire  un  poëme  fur  Pierre  I;  il  1  abandonna  enfin,  lafTé  des  àlkalrés 
de  la  vérification  françoife.    Trois  Italiens  qui  me  font  connus  fr- 
fonnellement  s'en  font  occupés,  fans  rien  achever  qu'ils  ayent  jugé  l pro- 
pos de  faire  paroître.    M.  l'Abbé  Parini,  très- célèbre  par  les  deux  co- 
rnières parties  d'un  poëme  qui  devoit  comprendre  les  quatre  parties  % 
jour,  s'eft  avifé  trop  tard  du  moyen  de  réduire  à  une  feule  action  grano. 
&  grandement  importante  l'hiftoire  mcrveilleufe  &  vraiment  poétique  de 
cet  homme  extraordinaire.    M.  l'Abbé  Régis,  qui  en  avoit  compofé  quel-  . 
ques  chants  fur  le  plan  qu'on  lui  en  avoit  tracé,  lorsqu'il  éroit  étudiant  \ 
dans  la  même  école-  où  il  eft  actuellement  profefleur  à  l'Univerfîté  de  Tu- 
rin, s'eft  trouvé  enfuite  trop  occupé  d'autres  genres  de  travail;  ôc  il  man- 
quoit  peut-être  des  connohTances  néceflaires  pour  remuVu  la  tâche  dont 
il  s'étoit  chargé.   M.  de  Boffi,  auffi  fublime  poëte  que  phnofouhe  Se  po- 
litique profond,  avoit  auffi  commencé  un  poëme  fur  Pierre \t  Grand. 
Mais  foit  qu'il  s'apperçût  du  défaut  du  plan  qu'il  s'étoit  fait,  foit  epe,  Son 
génie  le  porte  de  préférence  au  genre  lyrique ,  ou  que  fes  occupations  po- 
litiques *)  Tayent  détourné  d'un  ouvrage  poétique  d'auffi  longue  haleine,  il 
n'a  rien  mis  au  jour  de  ce  qu'il  avoit  médité,  6c  peut- être  ébauché 

Voici  comment  s'y  eft  pris  l'auteur  anonyme  de  la  Rulfiaôt  àoti. 
je  vais  parler»    L'action  principale  du  poëme,  où  tous  les  incidents  & 
les  épifodes  fe  rapportent,  eft  la  fondation  de  Pétersbourg,  action  w 
elle-même  étonnante  6c  d'une  très -grande  importance.     La  fondaûa 
d'une  ville,  malgré  tous  les  obftacles  que  la  nature,  les  hommes  &  k 
ciel  femblent  y  oppofer,  6c  d'une  capitale  d'un  Empire  immeolè,  qui 
par  ce  moyen  change  totalement  de  face,  6c  change  en  quelque  forte 
le  fvftème  politique  de  l'Europe,  reflèmble  infiniment  plus  à  celle  Que 
le  fage  Virgile  a  choifie  pour  fon  poëme  que  ne  lui  reflemblent  \a  re- 
prife  d'une  place  6c  la  confèrvation  d'une  province.    Ce  que  les  maî- 
tres de  l'art  appellent  conftitution  de  la  fable,  c'eft  à  dire,  le  plan  d: 
l'ouvrage ,  eft  aflèz  bien  conçu  pour  conferver  l'unité  du  fujet.    A  ctt 

*)  Mr  de  Boffi ,  dont  l'auteur  de  ce  Mémoire  a  préfentéen  différentes  occa fions  des  piica 
lyriques  dans  le  genre  de  Pindare,  étoit  ci -devant  un  des  commis  au  bureau  ia 
affaires  étrangères  a  la  cour  de  Turin;  il  eft  à  préfent  ConfcilUr  de  légation  de  h 
tuéjne  cour,  attaché  à  la  million  de  Pétersboorg. 
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égard  il  y  a  peu  do  poèmes  qui  joignent  fi  exactement  P  unité  à  la 
grandeur  &  à  l'étendue  de  Paâion.  ta  bataille  de  Pukava,  dont  le  récit 
comprend  tout  le  fteond  livre  ,  6c  qui  décida  du  fort  de  la  Ruflie,  fut  la 
canfè  immédiate  &  véritable  de  la  fondation  de  la  nouvelle  métropole.  Il 
cft  très-conftaté  que  c'eft  par  cette  victoire  que  Pierre  s'eft  vu  en  état  d'exé- 
cuter fon  defîein.  Le  jour  même  qu'il  gagna  cette  bataille  il  écrivit  à 
l'Amiral  Apraxin  :  „Graces  à  Dieu  voilà  la  pierre  fondamentale  de  Pé- 
tersbourg  folidement  pofée"  (Anecd.  originales  de  Pierre  le  Grand  par 
Scaehlin  p.  304.) 

L'auteur  de  ce  ooëme  n*a  pas  voulu  renoncer  totalement  au  merveil- 
leux poétique  qui  naît  de  l'intervention  d'êtres  furnaturek.    La  philofophie 
moderne  n  a  pas  encore  fait  tant  de  progrès  parmi  le  peu  de  gens  qui  s'adon- 
nent aux  lettres,  foit  dans  la  Turquie  européenne ,  {oit  dans  la  Ruflîe  méri- 
dionale, pour  qu'elle  ait  pu  changer  toutes  les  idées  qu'une  efbèce  de  tradi- 
tion &  les  auteurs  anciens  qu'ils  lifent  leur  ont  transmifes.   C'eft  pourquoi 
l'auteur  de  la  Ruffiade  n'a  pas  fait  difficulté  d'introduire  des  Génies  bons  6c 
des  Génies  mauvais ,  dont  l'exiftence  6c  l'eflènce  s'accordent  également  avec 
la  Théologie  des  Païens  &  celle  des  Chrétiens,  6c  plus  encore  avec  celle  des. 
Grecs  qu'avec  celle  des  Latins.   Nous  voyons  dans  PÉnéide  que  Virgile  in- 
troduit Genium  loci,  &  différents  autres  Génies  f  tels  qu'on  les  trouve  dans 
Héfiode  &  Homère.   Les  Chrétiens  mêmes  dans  tout  l'Occident  prient  en- 
core à  prêtent  leurs  Anges  gardiens  ou  tutélaires,  pour  qu'ils  les  affinent  con- 
tre les  attentats  des  Efprits  malins  &  ennemis.  Ils  attribuent  à  ces  Anges  les 
mêmes  facultés,  la  même  nature,  que  les  Grecs  don  noient  aux  bons  6c 
mauvais  Génies,  aux  Eudémons  6c  aux  Cacodémons ,  d'après  les  traditions 
des  orientaux,  que  peut-être  les  Juifs  avoient  adoptées.    Cependant  la 
croyance  des  bons  &  des  mauvais  Anges  ou  Génies  eft  encore  plus  com- 
mune chez  les  Grecs,  parce  que  c'eft- là  la  doârine  de  tous  les  Pères  de  Pé- 
glife;  au  lieu  que  dans  l'églife  occidentale,  les  fcolaftiques,  qui  y  ont  domi- 
né, femblent  avoir  abandonné  cette  doârine.  (Voy.  Petavius.  Lib.  3.  cap.  4. 
art.  18.  de  Angclis.)    Une  foule  de  paflàges  de  la  fainte  écriture,  6c  des 
liturgies  tant  latines  que  grecques,  nous  difent  qu'il  y  a  dans  les  régions 
fupérieures  des  efprits  miniftres  du  Seigneur  de  plufieurs  clafles.  D'après 
cette  croyance  l'auteur  anonyme  de  la  Ruffîade  place  ces  Efprits,  Anges 
ou  Génies,  dans  différentes  fpnères.    Il  ne  fait  pas  du  ciel  une  grande  voûte 
écoilce;  mats  il  place  les  bienheureux  dans  ces  fphères,  &  le  Seigneur  dans 
la  première.    Il  femble  s'appuyer  de  ce  pafTage  de  l'évangile,  in  domo  Pa- 
tris  nui  manftones  muhct  Junt,  6c  fuppofe  que  tout  ce  qu'on  nomme  ciel 
eft  la  maifon  de  Dieu.    Il  place  le  thrône  de  l'Éternel  dans  la  plus  bril- 
lante partie,  qui  eû  le  foleil  In  foie  pofuit  tabernaculum  fuunu   Le  culte 
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&  la  religion  dominante  en  Ruflïe  fou  tiennent  encore  mieux  le  poëce  dans 
lés  fixions,  puisque  l'Archange  Saint  Michel  eft  regardé  comme  le  princi- 
pal protecteur  de  la  nation.    Il  fait  anfli  quelquefois  paraître  d'autres  fiints. 
L'apparition  de  Sainte  Hélène,  mère  de  Conftantin,  qui  calme  les  agitations 
de  Catherine,  me  paraît  hcureufèment  imaginée.    L'état  où  il  rtyré/èntc 
les  ames  de  ceux  qui  ont  fait  le  bien  dans  ce  monde,  fournit  au  poète  h 
moyen  de  retracer  les  événements  les  plus  remarquables  &  les  plus  ilhfees 
perlbnnes  qui  ont  régné  après  Pierre,  &  qui  ont  figuré  dans  le  grand  Em- 
pire que  ce  prince  a  créé  ou  formé. 

Je  ne  puis  rien  dire  du  ftyle  ni  delà  verfification  de  ce  poème,  pan 
que  je  n'en  ai  vu  en  grec  que  quelques  vers.  Le  traducteur  Italien ,  a  qa 
l'auteur  avoit  fait  promettre  de  ne  rien  copier  de  l'original,  parce  qu'il  éroie 
moins  content  des  détails  que  du  plan  ou  de  lenfemble  de  l'ouvrage,  n'en 
a  pu  retenir  par  cœur  que  quelques  vers  &  quelques  hémiftiches,  à  l'aide  de 
la  penfée  ou  des  noms  propres  que  ces  vers  contenoient.  La  traduction  qui 
eft  dans  nos  mains,  n'a  pas  l'agrément  de  la  rime  qu'offre  le  poème  de  Fré- 
déric le  Crand;  mais  la  lecture  en  eft  plus  aifée.  Des  pertonnes  gui  ont 
vu  comme  moi  cette  traduction ,  en  trouvent  le  ftyle  corteâfc  &  châtié, 
quelquefois  élégant,  &  toujours  affez  coulant. 

On  nous  demandera  probablement  pourquoi  ce  poème  fur  r-rtàtrvc  \e 
Grand  n'eft  pas  plus  répandu ,  plus  connu ,  &  pourquoi  la  Rumaàe  ri  ç& 
imprimée  ni  en  original  ni  traduite?  A  l'égard  du  poème  dont  Frédé- 
ric II.  eft  le  héros ,  fins  prétendre  d'approfondir  le  fecret  du  gouvernemefrç 
on  peut  bien  dire  que  la  république  de  Venife  a  le  même  intérêt  que 
d'autres  puiflances  à  ce  qu'une  feule  maifbn  n'ébranle  pas  totalement  W 
quilibre  de  l'Europe.    Il  étoit  naturel  qu'un  poète  Vénitien ,  furtout  du 
corps  du  Sénat  (car  on  (àit  qu'il  en  eft),  s'intéreflàtaux  fùccès  du  Roi  de 
Prude,  qui  fembloit  aller  mettre  cet  équilibre,  6l  modérer  la  prépon- 
dérance exorbitante  de  la  Maifon  d'Autriche.    Le  caractère  particulier 
d'un  Roi  philofophe  &  bel-elprit,  autant  que  vaillant  6c  habile  guer- 
rier, rallumoit  encore  plus  cet  enthoufiasme.    Mais  un  Italien,  un  répu- 
blicain, plus  encore  un  catholique,  pouvoit-il  avoir  le  même  enthousias- 
me qu'aurait  eu  un  fujet  naturel  du  Roi  de  Prufle,  &  de  la  même  reli- 
gion? Quand  on  fuppoferoit  qu'effectivement  il  eût  tout  cet  intérêt,  cet 
enthoufiasme  perfonnel ,  étoit-il  poHible  <ju'il  panât  fur  tous  les  égards  qu'il 
devoit  avoir,  comme  membre  d'un  État  qui  a  des  ménagements  à  car- 
der avec  la  Maifon  d'Autriche?  Auffi  je  vois  que  l'auteur  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  fe  nommer,  ni  de  nommer  le  pays  où  le  poème  fut  imprimé.  Car 
il  indique  pour  le  lieu  de  l'impreflion  Laufannc,  quoiqu'il  ne  foie  pas  dou- 
teux que  le  livre  a  été  imprimé  en  Italie,    De  plus  cet  ouvrage  ne  peut 


Digitized  by  Google 


des  Sciences  et  Bblies -Lettres.  5x1 

guère  être  lu  qu'en  Italie,  dans  les  îles  adjacentes  &  en  Efpagne.  Je  doute 
qu'il  y  ait  hors  des  pays  Autrichiens  cent  perfonnes  en  état  d'en  goûter 
la  lecture.  Et  comment  des  Italiens,  nation  peu  militaire  par  conftitution, 
pouvoient-ils  s'intérefïèr  vivement  à  des  détails  d'une  guerre  faite  en  Alle-r 
magne?  Si  un  ouvrage  ne  fait  pas  grande  fenfation  chez  la  nation  dans  la 
langue  de  laquelle  il  eft  écrit,  il  efl  bien  difficile  qu'il  en  fafle  dans  l'étran- 
ger, à  moins  qu'une  heureufe  traduction  ne  le  faflè  connoître.  Or  le  poè- 
me en  queftion,  par  la  nature,  foie  du  Ityle,  foit  de  la  matière,  ne  dévoie 
pas  trouver  auiïi  facilement  des  traducteurs  qu'en  a  trouvé  le  poème  dit 
d'Oftan,  qu'on  lie  en  profê,  dans  une  langue  qu'on  entend  beaucoup  plus 
hors  d'Angleterre,  que  l'on  n'entend  la  poëlic  italienne  hors  de  l'Italie. 

C'eft  par  quelques-unes  de  ces  raifons,  unies  peut-être  à  quelques 
autres  particulières,  que  la  Ruffiade  n'a  pas  encore  paru  en  grec,  ni  n'a 
été  traduite.  L'auteur  original,  à  çe  qu'en  dit  le  traducteur  Italien,  pa- 
raît avoir  eu  pour  Cathérine  6c  pour  la  Ruine  le  même  enthoufiasme 
que  le  poëte  Vénitien  avoit  pour  Frédéric  II.  Il  devoit  même  l'avoir  plus 
vif,  parce  qu'il  profeflbit  la  même  religion  que  les  Rufîès.  Mais  il  n'avoiC 
pas  encore  vu  Pétersbourg,  lorsqu'il  compofa,  ou  que  du  moins  il  ébau- 
cha fon  poeme.  Il  fouhaitoit  de  voir  la  grande  ville  dont  il  avoit  chanté 
la  fondation,  &  connoître  en  détail,  autant  qu'il  lui  ferait  pofliblc,  les 
pays  dont  il  parloit,  furtout  ceux  où  Pierre  avoit  été,  comme  la  Hollande 
ck  l'Allemagne,  6c  ceux  qu'avoit  parcourus  Bafile  de  Sheremetow,  dont  le 
voyage  fait  par  ordre  du  Czar,  de  Pultava  à  Barcelone,  6c  de  là  en  Souabe 
&  en  Saxe,  où  il  rencontra  fon  maître,  formoit  un  des  épifodes  les  plus  inté- 
refiants.  Il  avoit  déjà  vu  la  partie  orientale  du  vafte  théâtre  où  fon  héros 
avoit  paru,  ou  envoyé  des  Boyards.  Il  partit  de  Venife  pour  aller  à  Livour- 
ne,  à  Gènes,  à  Barcelone,  6c  delà  en  Hollande;  d'autant  plus  qu'il  avoit, 
dit-on ,  des  parents  dans  un  comptoir  d'Amfterdam.  C'eft  dans  ce  voyage 
qu'il  fit  voir  fon  manuferit  à  une  perfonne  avec  laquelle  il  avoit  eu  anté- 
rieurement quelque  relation,  6c  qui  avoit  même  contribué  à  lui  faire  con- 
cevoir T  idée  de  fon  poeme.  Il  ne  voulut  abfolument  pas  permettre  qu'on 
en  prît  copie;  mais  il  lut  6c  laiflfa  lire  à  loifir  ce  qu'il  avoit  fait,  que 
cette  perfonne  fut  en  état  de  retracer  dans  fa  langue.  Ccft  cette  traduction 
qui  avec  tous  (es  défauts  me  paraît  digne  de  voir  le  jour.  J'ignore  ce 
que  l'original  grec  6c  fon  auteur  font  devenus,  6c  au  cas  qu'il  ait  achevé 
fon  poeme  à  fon  gré,  je  doute  qu'il  trouve  un  libraire  qui  veuille  faire  les 
frais  de  l'édition.  Il  fouhaitoit  de  fe  faire  connoître  au  Prince  Potemkin, 
dont  la  protection  lui  aurait  certainement  procuré  les  moyens  de  le  faire 
imprimer.  Le  traducteur  Italien,  car  je  ne  faurois  le  nommer  autrement, 
quoique  ce  qu'il  a  fait  ne  foit  pas  proprement  une  fimple  traduction,  a  été 
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plufieurs  fois  fiir  le  point  de  faire  paroître  ce  qu'il  ayoit  en  (on  pouvoir, 
mais  outre  qu'il  lui  redoit  de  grandes  lacunes  à  remplir,  voici  les  difficul- 
tés qui  jusqu'à  préfent  l'en  ont  empêché.    D'abord  il  étoit  dans  un  pays 
où  la  cenfure  eccléfîaftique  n'auroit  pas  trouvé  bon  qu'on  fît  wrerve- 
nir  des  Anges  &  des  Saints  aux  entreprifes  d'un  Prince  fchismauqi/e,  6c 
plufieurs  partages  des  plus  intéreflants  risquoient  d'être  effacés.  AYoutë, 
où  la  cenfure  eedéfiaftique  n'eft  pas  fort  fëvére,  la  politique  l'eft  bon- 
coup  en  tout  ce  qui  regarde  les  puinances  voifines;  &  il  étoic  à  cranta 
que  les  prédictions  qu'Alexandre  Newski  fait  à  Pierre,  dans  la  fphèrcdc 
Jupiter,  dernier  chant  *),  ne  fuflent  caufe  de  quelque  brouillerie  avec1! 
Porte,  fi  jamais  quelque  truchement  alloit  dénoncer  ce  poëme  antinm 
A  Livourne  il  auroit  trouvé  moins  de  difficultés:   Léopold  laiflbit  en 
général  une  grande  liberté  à  la  preflè.    Mais  Léopold  quitta  la  Tofcane  an 
moment  que  l'on  étoit  en  négociation  avec  un  marchand  Livoumois,  qui 
vouloit  prendre  fur  lui  de  publier  la  Ruffiade  en  italien.    On  ne  ûroit 
pas  encore  quels  feroient  les  principes  du  nouveau  gouvernement. 

*)  L'économie  typographique  du  volume  afa  pts  permit  d'inférer  Vtt  toute  Pjuuîyfc  de 
ce  poëme. 
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EXAMEN   DE   LA  QUESTION, 

Ji  Homère  a  écrit  fis  poëmes  *). 
Par     M.  Merian. 


Il  y  a  bien  du  temps  que  je  me  fuis  déclaré  pour  la  négative  **),  con- 
vaincu par  les  preuves  que  M.  Wood  en  a  données  dans  fon  Eflài  fur  le 
génie  original  a  Homère  ***).  On  a  produit  depuis  de  nouvelles  objections 
contre  fa  thèfe  &  de  nouveaux  argumens  en  faveur  de  la  thèfè  contraire. 
Je  les  ai  recueillis  avec  foin ,  &  les  ai  pefés  à  la  balance  des  probabilités  ; 
mais  ils  ne  m'ont  pas  fait  changer  d'opinion,  &  j'efTayerai  aujourd'hui  d'y 
répondre. 

Comme  il  ne  s'agit  ici  que  d'appliquer  les  lois  d'une  faine  critique, 
je  pourrai  heureufement  me  paflèr  d'un  grand  étalage  d'érudition,  &  dire 
fimplemcnt  &  brièvement  ce  qui  me  paroîtra  le  plus  elTentiel. 

Écartons  d'abord  toute  équivoque. 

Demander  fi  Homère  s'eft  fervi  de  l'écriture  alphabétique,  &  deman- 
der fi  cette  écriture  fut  déjà  ufîtée  dans  les  temps  où  il  place  l'aâion  de 
fes  poëmes,  je  fais  très-bien  que  ce  font  deux  questions  différentes,  &  que 
l'on  pourroit  affirmer  la  première  en  niant  la  féconde.  Rien  cependant 
ne  nous  oblige  ici  de  les  féparer,  vu  que  tous  nos  antagonift.es  les  affir- 

*)  Lu  le  19  Février  &  le  19  Mars  1789.  Les  notes  marquées  NB.  ont  été  ajoutées 
depuis  ce  temps. 

o0)  V.  le  recueil  de  notre  Académie,  année  1774.  p.  485.  note  4.  Ceft  après  cette 
année,  a  mefure  que  je  lifois  ou  me  propofois  à  moi-même  les  objections  qui  font 
ici  difeutées,  que  j'ai  fucceflivement,  Se  pour  ma  propre  inftruélion,  jeté  fur  le  pa- 
pier ce  court  examen,  auquel  je  n'attache  aucune  forte  d'importance, 

••*)  An  Ejfay  on  tke  original  Genius  and  Writingt  of  Homer, 
Mcm.  1788  &  I789.  T  1 1 
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rnent  conjointement,  &  font  remonter  l'ufage  d'écrire  non  feulement 3 
fiége  de  Troie,  mais  fort  au  delà.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  verra  nosra- 
fonnemens  également  dirigés  contre  Tune  &  l'autre  de  ces  aflertioos. 

§.  L 

Je  commence  par  les  témoignages  qui  militent*  pour  ficus,  [tacites, 
(bit  indiqués  par  M.  Wood. 

Notre  premier  témoin  eft  Jofèphe*  Il  dit  en  fubftancc  que  chefs 
Grecs  tout  eft  neuf,  &  pour  ainfi  parler  d'hier  &  d'avant -hier  quelcor, 
hiftoriens,  dont  les  plus  vieux  précèdent  de  peu  la  guerre  contre  lesîr* 
fes,  ignorent  ce  qui  s'eft  pafTé  avant  cette  guerre,  &  faute  d'annales  &t 
monumens  ne  font  que  deviner,  fe  repaître  de  fictions,  fè  contredire  eui- 
mêmes  &  les  uns  les  autres;  que  leurs  anciens  philofophes  ont  peu  ou 

f»oint  écrit,  &  qu'on  doute  de  l'authenticité  des  ouvrages  qui  courent  Zoos 
eur  nom  ;  que  les  Grecs  n'ont  eu  les  lettres  alphabétiques  que  fort  tard 
&  à  peine ,  ou  fort  imparfaitement  **)  ;  que  Ton  a  diipuré  fi  au  temps  du 
fiége  de  Troie  ils  favoient  écrire,  mais  que  la  vérité  a  enfin  prévalu,  &. 
que  l'on  convient  généralement  qu'ils  ne  faifoient  pas  \%e  de  1  écriture  ; 
que  leurs  plus  hautes  prétentions  font  remonter  cet  art  aCaàmus,  mais 
que  loin  de  pouvoir  alléguer  des  monumens  de  cette  date,  Rorcktc,  le 
plus  ancien  de  leurs  auteurs  connus,  n'a  fait,  de  leur  aveu"*),  qutcW-  \ 
ter  fes  poèmes,  lesquels  furent  dans  la  fuite  écrits  de  mémoire,  &  que 
c'eft  là  la  caufè  des  dijfonances ,  ou  des  variantes  qui  s'y  trouvent  i).  Cettf 
addition  eft  remarquable,  en  ce  qu'elle  fêmble  tirée  des  critiques  même 
qui  ont  purgé  les  exemplaires  d'Homère  en  y  reftituant  les  vraies  leçon 
&  à  qui  par  conféquent  ces  difionances  ou  ces  variantes  caufêrent  w& 
peines  &  de  travaux. 

A  l'autojité  de  Jbféphe ,  qui  parole,  comme  de  raifon,  d'un  end 
poids  à  M.  Wood,  on  pourroit  ajouter  un  endroit  des  feolies  manulcri» 
fur  Denys  de  Thrace,  difciple  d'Âriftarque,  rapportées  dans  les  Attirâ- 
tes Grecques  de  M.  de  Villoifon,  où  il  eft  dit  que  les  vers  d'Homère  aJ/oient 
fe  perdre,  parce  qu'ils  n'exiftoient  que  dans  la  mémoire  des  Rhapiôdes'H), 

•)  T*  pèv  vafè  Teïç  'EhXtpi  tzvana  net,  %a\  %Bèç  xoû  îtçwj»,  tùç  en 

t vçîretç  yeyavh».    Contra  Appion.  Lib.  L  cap.  a. 
••)  '04*  xai  fiôXiç. 

*°*)  Çctfftv,  ce  qui  ne  peac  fignifier  ici,  que  de  leur  aveu,  ou  du  moins  une  opini* 
fort  accréditée. 

+)  Kal  Sut  tovto  ttoAXoc  rv  avrw  c^fîV  t«V  ImQwUêç. 

■H)  T<rw  7^  <*>  **4,à&ono,  dKhè  ftbii  hfaçxcOJcf,  tic  av  fwjfiatt  Ç**- 

tomo.    Anecd.  Grxca  Tom.lt  p.  181.. 
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lorsque  Pififtratc,  (buhaitant  d'en  avoir  tin  exemplaire  écrit  *),  propofa  un 
prix  pour  chaque  vers  qu'on  lui  apporterait;  que  les  ayant  reçus  ainfi  par 
lambeaux,  il  les  fit  revoir  par  des  hommes  intelligens,  &  parvint  de  cette 
manière  à  raflembler  &  â  compléter  (on  Homère. 

M.  de  Villoifon  obferve  que  cette  fcolie  vient  à  l'appui  du  (èntiment 
de  Joféphe.  Et  il  me  (érable  que  l'on  en  peut  dire  autant  des  vers  ano- 
nymes deftincs  pour  l'infcription  de  la  ftatue  de  Pififtrate  **). 

.  H  eft  donc  bien  plus  improbable  encore  que  les  Grecs  ayent  déjà 
manié  l'écriture  durant  le  (iége  de  Troie.  Leur  impéritie  à  cet  égard  eft 
affirmée  par  le  petit  feoliafte  d'Homère,  (bit  Didyme  foit  un  autre,  6c 
n'eft  pas  désavouée  par  le  grand  (bohafte  Euftathe. 

Le  premier  remarque  Tur  l'endroit  du  (èptième  Livre  de  l'Iliade  où 
les  héros  Grecs  tirent  au  fort  celui  d'entr'eux  qui  (è  battra  avec  Hector, 
que  de  la  façon  dont  ils  s'y  prennent  il  eft  manifèfte  que  ces  héros  ne  (a- 
voient  pas  leur  Alphabet  ***).  Cette  réflexion  eft  naturelle  &  fenfëe.  Car, 
s'ils  avoient  connu  l'écriture ,  quoi  de  plus  (impie  que  d'écrire  leurs  noms 
fur  les  marques  jetées  dans  le  casque  d'Agaraemnon,  ou  bien  de  les  nu- 
méroter, comme  on  le  pratiqua  depuis  aux  jeux  olympiques  pour  apparier 
les  athlètes  +),  au  lieu  d'y  foire  des  (ignés  pour  chacun  des  concurrens? 
Mais  il  eft  clair  que  leurs  noms  n'étoient  pas  infcrits  fur  ces  marques,  puis- 
que le  hérault  porte  de  l'un  à  l'autre  celle  qui  eft  (ortie  du  casque,  afin  de 
la  faire  reconnoître  de  celui  à  qui  elle  appartient  ff). 

Euftathe  admet  au  moins  cette  explication  du  palTage  d'Homère. 
Après  avoir  obfervé  que  les  neuf  guerriers  pou  voient  avoir  chacun  leur 
marque  particulière  qu'ils  ne  feraient  dits  avoir  Jignée  que  par  périphrafè, 
ce  qui  pourtant  me  paraîtrait  s'accorder  mal  avec  le  texte ,  il  ajoute  avec 
plus  de  vérité  que  par  les  (ignés  faits  aux  marques  il  n'eft  nullement  né- 
ceflaire  d'entendre  des  lettres  écrites,  mais  des  figures  ou  fimpïement  des 
traits  gravés  fur  ces  marques,  lesquelles  confiftoient  dans  de  petits  cail- 
loux, de  petits  morceaux  de  bois,  ou  dans  quelque  autre  matière  de  peu 

•)  'H9tXnn  *y*g  rry  'O/ZJjçay  Ttotnra  ryyga^ov  hxrriçStSati.    Ib.  n.  t.  Notez  que  dans 
ce  temps  on  auroit  fu  écrire  lins  avoir  encore  Homère  par  Icrit. 

-  OÇ  TOV  "OfJUIPCV 

WBço&aç  TKOçahfi  tov  irgj'v  cuàôimo»»  Dans  les  mêmes  feoties,  cV  dans  les  An*- 
U3a  Foet.  Cr.  de  Brunk,  T.  111,  parmi  les  êir^^ifutra  câénrora.  No.  308. 

f{  bZ  ùtiho",  Sri  cv  yoapiun*  ntnna  ol  "Hçùkc.  ad  v.  175. 

f)  Lucian.  in  Hermotimo.  40. 

+■}•)  L'interprétation  Latine  de  oç  fit*  htrfçobpaç  Sec.  qui  ipfam  inJcriptMtn  ficc.  t.  187.  eft 
donc  équivoque,  6c  fanfle  a  moins  d'entendre  ufculpMm  ou  infcalptam  ou  incifam.  Le» 
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de  valeur  •)•  Mais  dans  fon  commentaire  fur  le  fixième  Livre  de  lUiade,* 
Euftathe  ramène  cette  obfervation ,  6c  s'y  étend  davantage ,  comme  oa  lé 
verra  plus  bas. 

De  ces  allégations  il  réfulte  au  moins  que  notre  fentiment  n'eli  pis 
nouveau,  qu'il  a  eu  de  la  vogue  &  du  temps  de  l'hiftorien  Juif,  &  pro- 
bablement avant  lui  parmi  les  révifeurs  Alexandrins  d'Homèrè,  àaqui 
Joféphe  l'aura  puifé;  qu'enfin  il  fut  adopté,  dans  des  époques  où  h  cri- 
tique étoit  cultivée,  par  d'habiles  interprètes,  frappés  fans  doute  des»- 
conféquences  de  l'opinion  qui  fait  écrire  les  poëmes  d'Homère  à  lui -root 

§.  IL 

Ce  fcntiment  eft  le  plus  vrailemblable  (bus  tous  les  afpeÔs. 

Si  les  copies  des  Chants  d'Homère  euflènt  été  répandues,  comme 
elles  dévoient  l'être  en  fuppofànt  qu'il  les  ait  écrits,  &  que  lesHomérifrs 
ou  les  Homérides  &  les  Rhapfodes  les  ayent  récités  ou  chantés  d'après  de 
pareilles  copies,  il  n'étoit  befoin  ni  d'un  Lycurgue  pour  les  aller  chercher 
en  Ionie  **),  ni  d'un  Solon,  ou  d'un  Pififtrate  ou  d'un  Hipparque  pour 
les  rédiger. 

poètes  qui  ont  imité*  Homère,  en  parlant  de  temps  ou  Pon  favoit  écrire,  tf  ont  pu 
manqué  de  faire  tirer  au  fort  les  noms  écrits.    Le  Tafle  par  exemple, 

Scrivanfi  i  vofiri  Mini,  ed  in  un  vafo 
Ponganfi,  dite,  e  fia  gutdice  il  cafo. 

Gierus.  Lîb.  Canto  V.  ft  73. 
*)  cv  7çâ/4fU*T«     vctfTeo»  è£  eivelyxnç  r*  roiavra  uvfiotra,  etfaka  5é  tiwt,  ^  «të 

*y)  Plutarque  dit  que  Lycurgue  les  trouva  confervés  (  îtaTtfÇOVfJÛveç  )  chex  lesdefc*!» 
de  Créophyle;  ce  qui  pourroit  ftgnirîer  confervés  par  écrit,  mais  d'où  il  ne  j'enfoi* 
pas  encore  qu'Homère  les  eût  écrits  lui-même.    Bientôt  après  il  ajoute  que Lycorj» 
les  écrivit  &  les  rajfcmbla  foigneufemtnt ,  fyçaixpctTO  nçoSvfJuaç ,  XOÙ  <rwifyc4*yn.  &a 
fembleroit  lignifier  qu'il  les  écrivit  pour  la  première  fois,  èyçû\ptt70,  non  kfytf*1}*"* 
Se  le  mot  de  rajfcmbler  indiqueroit  de  plus  qu'il  ne  les  avoit  pas  trouvés  enfeuAk»  ou 
en  ordre.    On  ne  fait  au  refte  ce  qu'eft  devenu  cet  exemplaire  de  Lycurgue.  ^ nt 
parole  pas  avoir  faic  grande  fenfation  a  Lacédémone,  ni  s'y  être  multiplet  Çûu<\m 
Fififlrate  n'y  a  point  eu  recours ,  quoique  cela  lui  eût  été  fort  aifé.    Mais,  wm 
je  fais  peu  de  fond  fur  l'autorité  de  Plutarque  dans  cette  affaire. 

NB.  J'ai  vu  depuis  que  l'Abbé  Pauw,  dans  fes  Recherches  fur  les  Grecs,  (îoiotl!- 
p.  3830  r»«e  péremptoirement  que  Lycurgue  ait  cherché  Se  rapporté  ces  pocm«  li 
veut  prouver  que  Lycurgue  même  ne  devoit  favoir  ni  lire  ni  écrire,  vu  que  I59L''! 
avant  la  première  Olympiade  l'écriture  étoit  fort  peu  ufitée  dans  la  Grèce,  &  tout  i 
fait  inconnue  aux  Doriens  de  la  Laconîe.  —  Il  obferve  encore  qu'il  y  eut  plufieo» 
Lycurgues,  que  l'on  peut  avoir  confondus.  Et  en  effet  Plutarque  lui-même  cite  Tiœ« 
parlant  de  deux  hommes  de  ce  nom  que  Pon  «  fubûitués  l'un  a  l'autre,  Se  dont  d 
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Ce  n'eft  pourtant  pas  que  je  mfabftinaffe  à  nier  que  dû  temps  de  Pi- 
fiftrate  il  exiftoit  déjà  des  morceaux  d'Homère,  écrits  foit  par  les  rhapfo- 
des  foit  par  leurs  auditeurs.  Le  tyran  d'Athènes  les  aura  recherchés,  aura 
fuppléé  ce  qui  y  manquoit  d'après  le  fouvenir  de  ceux  qui  les  avoient  re- 
tenus, aura  tâché  d'en  lier  les  parties  éparlês,  en  rejetant  les  vers  poftiches, 
&  en  alïurant  les  vraies  leçons  autant  que  cela  étoit  faifable;  car  le  foin 
qu'il  y  mit  n'empêcha  pas  que  plufieurs  fiècles  après  lui,  fous  les  Ptolé- 
mées  d'Égypte,  les  critiques  &  les  grammairiens  n'y  trouvaient  encore 
ample  maoère  à  révision. 

Ceft  ici  la  façon  la  plus  raifonnable  de  fè  repréfenter  le  fort  des  poëmes 
d'Homère.  Pourquoi  n'en  ieroit-il  pas  de  lui  comme  des  premiers  poètes 
de  tant  d'autres  nations,  dont  les  vers  paflbient  de  bouche  en  bouche,  6c 
de  mémoire  en  mémoire,  comme  par  exemple  des  poètes  Celtes ,  dont  les 
Druides  faifoient  apprendre  les  Chants  à  la  jeuneiTe  Gauloife  *)  ?  Quand  en- 
fuite  l'écriture  commence  à  s'introduire  chez  ces  peuples,  &  à  mefure  que 
/es  opérations  acquièrent  de  la  facilité,  les  amateurs  l'cmploîront  à  fixer 
des  ouvrages  qui  les  charment,  ou  les  parties  de  ces  ouvrages  qui  ont  mé- 
rité leur  prédilection. 

Si  les  poëfies  d'Ofiïan  (ont  authentiques,  fur  quoi  il  y  a  des  doutes, 
elles  ont  éprouvé  la  même  deftinée.  On  en  a  découvert  des  pièces  écri- 
tes, &  dans  les  montagnes  de  l'Écofle  &  dans  les  îles  Orcades,  mais 
qui  aflurément  ne  font  ni  de  la  main  d'Oflian  ni  du  fiècle  où  il  vécut.  El- 
les furent  écrites  dans  un  temps  où  l'art  d'écrire  avoit  percé  dans  ces  con- 
trées. Ceft  en  partie  de  là,  en  partie  des  ballades  &  des  chanfons  des 
montagnards  que  Mr  Macpherfon  a  compilé  fon  recueil  **).  Il  a  été  le 
Pififtrate  de  FÉcofTe,  il  toutefois  il  n'en  eft  pas  l'Homère  caché  fous 
le  masque  d'Oflian, 

$.  Ilï. 

11  n'eft  jamais  queftion  dans  Homère  d'écriture  alphabétique. 

Ceft  ici  un  dos  cas  où  les  argumens  négatifs  ont  beaucoup  de  force' 
la  probabilité  penche  néceflàircment  de  leur  côté  lorsqu'il  n'y  a  point  de 
contrepoids  dans  l'autre  baifin  de  la  balance.    Pour  favoir  fi  les  héros 

fait  le  premier  presque  contemporain  d'Homère.  De  Paveu  de  Phuarque,  rien  de  plu» 
incertain  que  le  temps  où  Lycurgue  vécut,  &  les  circonftances  de  G»  vie-,  toute  fon 
hiftoire,  en  un  mot,  eft  très  -  apocryphe,  ovitv  èssv  tfarfv  ÙYttptyfo(2*rrov.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  (ur,  c*eft  que  le  législateur  de  Sparte  n'a  pas  donné  fes  lois  par  e'erit.  Voyez 
encore  les  conduirons  qu'en  tire  l'Abbé  Pauw. 

°)  Czfar,  in  Comm.  de  bttto  GaOuo.    Lib.  VI.  cap.  a* 

••)  V.  Ici  DWtrt.  de  Mtepherfon  *  de  Blak. 
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d'Homère  de  lui-même  connoiflbient  de  employoient  l'écriture,  vous  oc 
pouvez  confulter  que  ce  même  Homère  Son  filence  fur  ce  point  cft 
donc  très-fignificati£ 

Comment  fe  perfiiader  que  ce  poëte,  à  qui  l'on  voit  étaler  partout 
fes  connoiflànccs ,  celles  de  fon  temps,  6c  celles  des  temps  haoFques, 
qui  fait  fi  fouvent  mention,  defcription  même  des  arts  mécaniques çrof- 
liérement  pratiqués  alors,  des  arts  du  fiieur,  du  tifferand,  du  forge», 
du  charron ,  du  charpentier  &c. ,  puifTc  demeurer  muet  fur  l'art  le  pte 
merveilleux,  le  plus  ingénieux,  le  plus  utile  de  tous,  qui  a  le  pluscar- 
tribué  au  perfectionnement  des  autres,  &  à  chaîner  la  barbarie,  &  àc 
vilifer  les  peuples,  qui  fait  la  gloire  de  l'efprit  humain,  qui  cft  deveo. 
la  fource  &  l'inftrumcnt  de  fes  plus  illuûres  progrés,  fur  un  art  enfin 
dont  il  fe  feroit  lui-même  fervi  pour  compofer  fes  poëmes,  les  répandre 
&  les  transmettre  à  la  poftérité?  Eft-il  concevable  qu'il  eût  manqué,  je 
ne  dis  pas  de  préconifer  un  tel  art,  ou  feulement  de  le  décrire,  mais 
que  dans  fes  deux  longs  poëmes  il  ne  fe  trouvât  pas  la  moindre  allufion, 
foie  aux  matériaux  ou  aux  outils  qu'il  exige,  foit  aux  circoaihnces  qui 
en  accompagnent  l'exercice,  ou  aux  effets  qui  en  naiflent,  ou  aux  per* 
fonnes  qui  s'en  occupent,  de  cela  dans  le  temps  même  quû  en  feroir  un 
li  noble  ufage? 

Si  cet  art  avoit  été  porté  dans  fa  patrie  par  les  Phéniciens  ou 
les  Égyptiens,  ou  s'il  eût  été  lui-même  le  chercher  en  Phénicie  ou  en 
Égypte,  une  découverte  aufli  mémorable  n'auroit-elle  point  laifle  dio 
prefTion  dans  fon  efprit?  n'auroit-elle  pas  affecté  une  ame  aufli  (tdibk 
aux  grandes  &  belles  chofes?  fe  fût -il  fi  foigneufement  abftenu  d'yro^ 
cher?  une  invention  auffi  rare,  aufli  précieufe,  auffi  fusceptiblc  de  cou- 
leurs poétiques,  ne  lui  auroit-elle  pas  paru  digne  d'un  coup  de  pinceau^ 
Ou  plutôt,  n'auroit-il  pas  prévenu  le  poëte  Lucain,  en  célébrante 
grand  art  de  figurer  la  Parole,  6c  de  donner  une  exiftence  durable  aux 
fons  pafTagers  de  la  voix  *)?    Or  rien  de  tout  cela.    Les  Phéniciens  ne 
font  à  fes  yeux  qu'un  peuple  de  navigateurs,  de  marchands  avides,  6l  de 
fripons  **).    Dans  l'Égypte  il  ne  connoît  que  l'île  de  Pharos,  le  Nù  ou 
le  fleuve  Égyptus,  Thèbe  aux  cent  portes,  6c  le  Népenthé. 

Le  moins  qu'on  puifle  nous  accorder,  c'eft  que  le  filence  abfota 
d'Homère  fur  l'écriture  alphabétique  met  la  vraifemblance  de  notre  côté, 
6c  nous  autorife  à  ne  pas  croire  que  lui  ou  fes  héros  ayent  écrit  ou  lu 

•)     Pkoenices  primi  ,  famtt  fi  creJimus,  aufi 
Manfuram  rudibus  vocem  fignare  figuris. 

••)  Netwr/xXw*-  TçwxTOM-  KehmdiitoCKti'  <p<>Cvi£  dvrç  «TraTijAi*  tfalç.  Od.  XJII-XV 
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écrire,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  fournifle  des  preuves  directes  du  contraire; 
&  d'où  les  prendroit-on?  On  tente  bien  d'éluder  notre  argument  par 
des  conciliations  conjecturales  aflez  fpécieufes;  celles  que  je  vais  exami- 
ner ont  été  propofées  par  d'habiles  gens» 

$.  IV. 

Ils  difent  que  l'invention  de  l'Écriture  n'étoit  plus  nouvelle  du  temps 
d'Homère,  mais  qu'on  ne  s'en  fervoit  point  encore  dans  les  ufages  de  la 
vie  civile» 

Tavouerai  que  je  regarde  cette  fûppofuion  comme  gratuite  &  de- 
ftituée  de  fondemenr.  Dans  Homère  la  pratique  de  l'écriture  ne  paroît 
pas,  à  la  vérité,  nouvelle  mais  nulle,  Enfuite  je  crains  que  cette  fuppo- 
fition,  qui  doit  fauver  un  paradoxe,  n'en  engendre  de  bien  plus  torts, 
&  de  plus  difficiles  à  digérer» 

1.  Si  l'Écriture  étoit  afléz  connue  des  Grecs,  &  depuis  aflèz  long- 
temps, pour  qu'il  ne  valût  plus  la  peine  d'en  parler,  il  devoir  du  moins, 
au  nècle  d'Homère,  en  refter  des  traces  dans  la  langue.  Combien  d'ex- 
preflions  relatives  à  cet  Art,  à  fes  objets,  à  fes  matériaux,  à  fes  mani- 
pulations, à  fès  applications  quelconques  ne  devoir -elle  pas  pofîeder? 
Cependant  vous  les  chercheriez  en  vain  dans  Homère,  &  même  dans  Hc- 
fiode,  poftérieur  à  Homère  *).  Le  peu  de  mots  que  l'on  a  dans  la  fuite 
transférés  à  cet  art,  ont  dans  ces  deux  poè'tes  un  fèns  tout  à  fait  diffé- 
rent. Celui  à  qui  l'on  a  fait  fignifier  écrire**),  n'eft  point  dans  Héfiode, 
&  ne  fignifie  dans  Homère  que  graver,  entailler,  faire  des  incifions,  fans 
aucun  rapport  à  des  caractères  alphabétiques  :  il  n  y  a  pas  même  la  ligni- 
fication de  peindre,  qui  n'y  fut  attachée  qu'après  l'invention  de  la  Peinture. 
Le  mot  Latin  qui  lui  eft  analogue,  portoic  originairement  fur  la  même 
idée;  &  elle  s'eft  confèrvée  dans  un  endroit  de  l'Enéide,  où  il  eft  parlé 
d'une  javeline  qui  grave  ou  trace  des  filions  dans  la  pouffière  w). 

Ce  que  je  dis  de  ce  verbe  Grec  eft  également  vrai  de  (es  dérivés  & 
de  fès  compotes  +),  qui  dans  les  mêmes  poètes  ne  fè  réfèrent  jamais  à 
l'écriture,  &  dont  la  plupart  manquent  dans  l'un  &  dans  l'autre;  &  il  eft 

•)  CicéVon  le  place  plufieurs  fièctes  après  Homère  ;  fa  profodie  prouve  fa  poflériorité.  V. 
Clarke  fur  l'Iliade.  Lib.  U.  43. 

••)  Tyfyt». 

*«)  Et  verfd  PuhU  inferiUtur  hafii.    Aeneid.  L  v.  478. 
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remarquable  que  tous  ceux  que  les  âges  (ùivans  ont  particulièrement  coa- 
facrés  à  la  Peinture  6c  à  l'Écriture,  font  de  ce  nombre  *). 

i.  Si  l'Écriture,  comme  le  prétendent  ces  favans,  a  été  fi  anaemw. 
ment  connue  des  Grecs,  fi  elle  l'a  été  des  guerriers  qui  combatrircor  fous 
Troie,  fi  elle  fut  apportée  dans  la  Grèce  deux  fiécles  auparavant  par  Cad- 
mus    ou  je  ne  fais  combien  de  temps  avant  Cadmus  par  les  Pète  ou 
Pclasgucs,  qui  l'ont  fauvée  du  déluge  **);  je  confefle  me  trouver  ici  hns 
un  labyrinthe  de  chofes  incompréhcnfibles  6c  inexplicables. 

Quoi!  malgré  cette  haute  antiquité  de  l'écriture  Grecque,  on  ne  «a 
fervoic  pas  encore  pour  les  befoins  de  la  vie  civile  J  foit,  mais  que  l'oni: 
dife  au  moins  à  quoi  l'on  s'en  fervoir. 

Quels  premiers  ufages  eft-il  raifonnable  de  iùppofer  que  l'on  ait  fci 
de  cet  art?  Ne  (èmble-t-il  pas  naturel  que  ce  (oient  les  ufages  tout  à  la  fois 
les  plus  (impies,  les  plus  ailés,  &  dont  le  befoin  &  l'utilité  fe  fùTeoc  les 
premiers  fenrir?  Je  m'imagine  donc  qu'on  (è  fera  fervi  de  récrirure  pour 
commander  à  diftance,  pour  promulguer  des  lois,  fixer  les  dates,  les  évé- 
nemens  &  les  noms  des  hommes  qui  y  ont  eu  part,  par  de  courtes  in/cri- 
ptions,  pour  les  traités,  les  alliances,  les  conventions  de  to\ne  dpéce  dans 
la  guerre  6c  dans  la  paix  ***),  pour  faire  connoître  fes  volontés,  çout  don- 
ner des  nouvelles  d'un  lieu  à  l'autre,  corre(pondre  avec  fes  amis,  ck^ovit 
d'autres  chofes  de  cette  nature.  De  tout  cela  mille  6c  mille  occafions  fe 
fuflènt  préfentées  durant  les  dix  années  de  la  guerre  de  Troie,  6c  durant 
les  autres  dix  années  des  erreurs  d'UIyflè. 

Écoutons,  là  dedus,  le  célèbre  J.  Jaques  Rouflèau*    nTofe  aTî&ctr, 
„ dit -il,  que  toute  l'Odyflce  n'eft  qu'un  tiflu  de  bétiiès  6c  d'inepties  qv^asit. 

*)  ÏÇ*MU*>  Ygft^tf)  yçKXToSi  »vec  leurs  compofés  yçctfjLfxetraoç,  yçctfifjuKtvf  && 
.  Si  tout  ce  que  le  faux  Hérodote  raconte  des  maîtres  d'école  qui  enfeignèrent  les 
fiarct  du  temps  d'Homère,  é*toit  vrai,  fi  Homère  eût  vécu  chez  un  homme  de  cette 
profeflîon,  s'il  l'avoit  exercée  lui-même,  tous  ces  termes  lui  dévoient  être  bien  €fc- 
fuHicrs. 

O0)  Hérodote  attribue  Pmtrodu&ion  de  récriture  à  Cadmus.  lèrps.  cap,  5g.  M.  \.ardver; 
dans  Ion  excellent  commentaire,  la  fait  plus  ancienne,  &  explique  ce  pifiage  mène, 
%oï  m  xetî  yçdfifjtmoc,  ov*  iévr*  'EÀAijn,  wf  èpol  Ionien  Sec  de  certaines  nou- 
velles lettres  que  les  Grecs  n'avoient  pas  encore  a  l'arrivée  de  Cadmus,  c'en  à  dire  da 
Z,  du  0,  &  du  H.  Il  fait  d'ailleurs  remonter  Pufage  de  l'écriture  beaucoup  plus  iuu 
que  Deucalion.    V.  aufli  Euftathe.  Parecb.  in  Siad.  II.  v.  35S. 

•*•)  Les  Romains  en  ont  fait  cet  ufage  de  très -bonne  heure.  Ils  ont  gravé  leurs  lois,  & 
leurs  traités  avec  les  Latins,  fur  des  colonnes.  V,  Tite-Live  Lib.  II.  c  33,  &  G- 
céron,  Orat.  pro  Corn,  Bslbo,  c.  23. 
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„ lettre  ou  deux  euflènt  réduites  en  fumée;  au  lieu  qu'on  rend  ce  poëme 
„raifonnab!e,  &  même  aflèz  bien  conduit,  en  fuppofant  que  fes  héros 
„ayent  ignoré  l'écriture  *)."  J'avoue  à  mon  tour  que  l'Odyflee,  toute 
pleine  de  fcènes  de  la  vie  civile  &  de  la  vie  domeftique ,  devient  pour  moi 
une  véritable  énigme  fi  l'on  pofe  en  fait  que  l'écriture  fut  connue  dans  les 
temps  qu'elle  embraflè. 

Or,  dans  l'hypothèfe  que  je  combats,  je  vois  négliger  cet  art  dans 
fes  pratiques  les  plus  néceflàires  &  les  plus  faciles.  Le  premier  &  le  fcul 
emploi  que  Ton  lâche  en  avoir  été  fait,  auroit  été  d'écrire  deux  varies 
poèmes,  chacun  de  vingt -quatre  Chants. 

3.  Mais  on  foutient  encore  que  cet  art,  quoique  très -connu,  ne  fut 
appliqué  à  aucun  des  ufages  que  je  me  figure,  à  caufe  de  la  fimplicité 
des  temps  &  des  mœurs,  &  parce  que  l'on  confèrve  longtemps  (ès  ancien- 
nes habitudes.  Je  crois  avoir  montré  l'infuffifance  de  cette  raifon  il  n'y  a 
qu'un  moment.    Mais  revenons- y. 

Et  d'abord,  de  la  fimplicité  des  mœurs  barbares  ou  à  demi  barbares 
des  fiècles,  dont  vous  parlez,  je  conclurois  au  contraire  que  l'écriture  y 
étoit  ignorée.  Cette  extrême  fimplicité  ne  pouvoit  durer  avec  la  con- 
noiflànce  de  cet  art,  dont  l'invention  ou  la  transplantation  d'une  langue  à 
l'autre  fuppofè  déjà  un  degré  peu  commun  d'intelligence  &  de  culture. 

Enfuite,  ne  puis -je  pas  rétorquer  votre  fuppofition  contre  vous-mê- 
me? Si  l'on  conferve  longtemps  fes  anciennes  habitudes;  quelle  habitude 
plus  ancienne  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  que  les  poèfies  chantées  de 
mémoire,  dont  les  vers  meiurés  6c  cadencés  avoient  pour  but  de  fubvenir 
à  cette  mémoire?  Cette  habitude  devoit  d'autant  plus  fc  maintenir  que 
c'etoit  la  plus  difficile  de  toutes  à  changer.  Car  aflurémenr,  avant  qu'on 
réunifie  à  coucher  par  écrit  une  Iliade  &  une  Odyflèe,  il  faut  avoir  fait  bien 
des  eflais  de  l'écriture,  qui  ne  peut  acquérir  cette  perfection  que  par  de- 
grés &  à  force  de  travail:  ou  je  ne  connois  rien  dans  la  marche  naturel- 
le de  l'efprit  humain. 

Quant  à  la  figure  des  lettres  &  à  leur  combinaifon ,-  quant  à  la  for- 
me &  à  la  direction  de  l'écriture  en  général,  cette  marche  naturelle  fe  dé- 
couvre chez  les  Grecs,  &  leurs  progrès  y  font  aflèz  marqués,  quoiqu'on 
ne  puifle  afligner  les  époques  precifès  de  leur  fiicceflîon.  On  écrivit  d'a- 
bord de  droit  à  gauche,  à  la  manière  des  orientaux.  Enfuite  vint  l'écri- 
ture boujîrophédonne ,  dont  on  voit  des  exemples  fort  pofiérieurs  à  Ho- 
mère. Qn  ccrivoit  auflî  de  haut  en  bas,  comme  font  les  Chinois.  Dans 
ces  premières  écritures  tous  les  mots  tiennent  enfèmble,  fans  intervalles, 

*»)  F.Jfai  fur  F  origine  dtt  Langues ,  chap.  VI. 
Mim,  1788  3c  1789.  Vw 
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fans  ponctuation,  fans  accens.   Les  deux  voyelles  longues,  la  voyelle  T, 
6c  les  dipbthongues  où  elle  entre,  les  lettres  afpirées,  les  lettres  compose; 
y  manquent  abfblumenr.    A  la  fin  on  s'en  eft  tenu  à  la  direction  h  plus 
commode,  qui  va  de  la  gauche  à  la  droite.    Les  accens,  les  àilbnâiom 
des  mots,  des  phrafès,  &  des  périodes  furent  imaginés  à  Alexandrie,  2co 
ans  avant  notre  Ère,  par  le  grammairien  Ariftopnane  de  Byfanct^our 
faciliter  l'étude  de  la  langue  aux  commeoçans.    Enfin  l'on  s'avifà  de! toi- 
ture courante  en  minufcules ,  l'ancienne  n'ayant  eu  que  des  capitales  îîr 
mitâtion  des  orientaux.   Les  minufcules  ne  (ont  pourtant  pas  d'une  te 
auffi  récente  qu'on  l'avoit  cru ,  puisqu'on  a  déterré  des  inferiptions  en  ca 
forme  de  lettres  dans  les  fouilles  de  l'Herculanum. 

Ainfi,  quand  j'accorderois  que  dans  l'âge  d'Homère,  ou  même  plu- 
tôt, quelque  foible  lueur  de  l'art  de  figurer  les  fons  eût  pénétré  dans  h 
Grèce ,  il  s'agiflbit  encore  des  arrangemens  néceflàires  pour  l'exécuter  es 
une  langue  différente.  Et  puis,  des  ébauches  groffières  d'un  art  à  peine 
dans  fon  enfance  il  y  a  bien  loin  Jusqu'à  l'état  où  il  devoir  être  pour  le 
rendre  fufceptible  d'opérations  auffi  longues  &  auffi  compliquées  qu'il  en 
eût  fallu  pour  écrire  les  poèfies  Homériques.  Quoi  qu'il  en  (oit,  ce  grand 
poëte ,  qui  d'ailleurs  ne  donne  pas  le  moindre  figne  d'en  avoir  eu  conno//- 
fance,  paroît  avoir  fuivi  tout  uniment  la  méthode  de  (es  confrère*,  en 
compofant  &  en  chantant  de  mémoire. 

4.  Lorsque  les  Grecs  ont  pris  leur  écriture  des  Phéniciens  ;  ils  lav oient 
fans  doute  ce  que  les  Phéniciens  en  faifoient.    Eft -il  croyable  qu'ils 
donnaient,  la  peine  de  l'adapter  à  leur  langue,  ce  qui  .n'étoit  pas  use  pe- 
tite affaire,  fàns  but,  fans  intention,  uniquement  pour  s'amufer, 
pour  la  laiffèr  là  pluficurs  fiécles,  avant  de  remarquer  les  fervices  impor- 
tans  qu'elle  pouvoit  leur  rendre?  Pouvoient-ils  même  l'adapter  à  leur  bo- 
gue fans  en  faire  un  ufage  immédiat,  de  en  reconnoître  les  avantages  la 
plus  frappans? 

Tout  ceci  ne  fouffre  aucune  difficulté,  pourvu  qu'on  fuppofè  qoe  les 
premiers  ufages  de  l'écriture  regardoient  des  chofes  de  première  utitoé,  ôc 
les  plus  aifées  à  obtenir  par  ce  nouveau  moyen;  que  fes  premiers  cflais 
furent  de  courtes  efquiffes  en  langage  ordinaire,  d'où  elle  ne  s'é\eva  que 
graduellement  à  des  opérations  plus  difficiles,  &  peut-être  par  un  dernier 
effort  jusqu'au  langage  des  Dieux,  ôc  aux  longs  poèmes  du  chantre  <k> 
Dieux  ôc  des  héros.    Vous  fèntez  combien  cette  explication  eft  naturelle, 
au  lieu  que  dans  l'autre  hypothèfe  je  conviens  que  tout  me  paroît  être  ivi 
rebours  de  la  nature. 

Comprendrez -vous  aifément  que  l'art  d'écrire  pût  être  fort  avancé 
dans  des  temps  où  non  feulement  vous  ne  le  voyez  encore  appliqué  à  au- 
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cun  des  befoins  les  plus  fréquens  de  la  vie  fociale,  mais  où  les  caractères 
de  l'Alphabet  ne  font  pas  encore  employés  à  nombrer,  ce  qui  fut  pour- 
cane  un  de  leurs  premiers  emplois  chez  toutes  les  nations?  L'ouvrage  de 
M.  Wood  vous  montrera  où  en  étoit  l'Arithmétique  au  fiècle  d' Homère, 
&  comment  on  s'acquittoit  de  la  numération,  qui  fait  la  partie  la  plus 
élémentaire  de  cette  (cience  *). 

§•  V. 

Mais  n'avons -nous  pas  été  trop  vite  en  niant  qu'il  exifte  dans  Ho- 
mère des  veftiges  de  l'écriture  alphabétique?  N'y  eft-il  pas  parlé  d*une 
lettre  portée  par  Bellérophon  au  roi  de  Lycie  de  la  part  de  fbn  gendre 
Frétus? 

Je  remarquerai  d'abord  que  fi  c'étoit  là  véritablement  une  lettre  écrite 
en  caractères  d'Alphcbet,  il  s'enfuivroit  que  deux  générations  avant  le  fié- 
ge  de  Troie,  car  Glaucus  eft  le  petit- fils  de  Bellérophon,  on  correfpon- 
doit  déjà  en  cette  forte  d'écriture,  &  que  par  conféquent  l'on  s'en  fervoit 
pour  les  affaires  civiles.  Il  feroit  extrêmement  iiogulier  qu'une  invention 
iï  utile,  de  dès -lors  fi  connue,  eût  difparu  deux  générations  après,  dans 
des  conjonctures  où  Ton  ufage  devenoit  d'une  toute  autre  importance.  N'é- 
toit-clle  donc  bonne  que  pour  des  lettres  de  recommandation  qui  ten- 
doient  à  faire  dévorer  les  gens  par  la  Chimère  **)? 

M.  Rouflèau,  affecté  par  cette  hiftoire,  plus  qu'il  ne  devoit  l'être,  la 
foupçonneroit  volontiers  d'avoir  été,  fans  beaucoup  de  jugement,  inter- 
polée par  les  compilateurs  d'Homère  ***). 

Je  ne  dirois  pas  que  cela  fût  abfblument  impoffible,  puisque  de  fem- 
blables  fraudes  ont  en  effet  été  mifes  en  œuvre.  Les  rhapfodes  6c  les  au- 
tres compilateurs,  alléchés  par  le  prix  que  Piftftrate  mettoit  au  recouvre- 
ment des  ouvrages  d'Homère ,  lui  vendirent  fbuvent  de  la  marchandife  fre- 
latée, &  lui  débitèrent  leurs  propres  vers  pour  ceux  du  poè'te  Grec.  Et 
qui  ne  fait  que  l'on  continua  de  tout  temps  d'exercer  des  manœuvres  frau- 
duleufes  fur  ce  poète?  Le  plus  infigne  de  ces  fauffaires  fut  Cynèthe  de 
Chios,  qui  fe  mêlant  de  compiler  les  Chants  d'Homère  vers  l'Olympia- 
de LXIX,  le  gâta  6c  le  falfifia  en  mille  manières  f).    C'eft  précifëment 

•)  Pag.  165. 

•a)  V.  toute  cette  hiftoire  Iliad.  VI. 

o'-*5»)   Vbt  fupra. 

•J-)  V.  Euftath.  ad  Ilud.  I.  Scholiaft.  Pindari  ad  Nem.  II.  ab  init.  Dionyf.  Tliraz  in  Anecd. 
Gr.  Dm  de  ViUoifon  Vol.  II.  pp.  i8î-  i$5.  Conf.  Wettftenii  Diff.  de  j'ato  feriptorum 
HomerL  Ceux  qui  veulent  qu'Hérodote,  contemporain  de  Cynèthe,  auroic  dû  le  dé- 
mentir  Se  relever  fa  fraude,  manquent  d'abord  d'exaditude;  car  Cynèthe  n'étoit  pu 
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ce  qui  caufa  tant  de  travail  aux  critiques  pour  diftinguer  ces  interpolaocK 
du  vrai  texte,  &.  les  flétrir  en  les  perçant  de  leurs  broches  *).    Ce  Zéros 
donc  une  grande  erreur  de  croire  que  l'on  ait  toujours  eu  Homère  entier, 
authentique,  &  fans  lacunes;  il  feroit  plus  raifonnable  de  mettre  tviqueûion 
fi  nous  l'avons  tel  aujourd'hui.   Au  moins  s'en  faut- il  de  beauctrç que  h 
purification  critique  de  fes  poèmes  ait  été  achevée  en  un  jour,    te^s  Pi- 
fiftrate,  Ariftote  fe  chargea  de  la  même  tâche  pour  mettre  entre  lesnabs 
de  fon  difciple  un  Homère  plus  châtié  dans  l'édition  delà  caffètte. 
puis  Ariftote,  &  fous  les  Ptolémées,  des  familles  de  grammairiens  ywt 
trouvé  encore  beaucoup  à.  faire  **). 

Cependant  rien  ne  nous  oblige  ici  de  recourir  à  la  conjecture  de  K 
RoulTeau,  qui  femble  n'y  avoir  été  réduit  que  par  fon  impuilTance  de  firt 
Homère  dans  l'original  Grec. 

Je  demande  de  quel  droit  on  peut  foutenir  que  dans  le  paflàge  en 
queftion  il  s'agifle  d'une  lettre  en  caractères  alphabétiques,  &  derourner 
forcément  le  mot  générique  de  figne  ***)  en  un  fèns  déterminé  qu'il  n'a  ja- 
mais ni  dans  Homère  ni  dans  Héfiode,  &  en  celui  d'écrire  cet  autre  mot 
qui  dans  Homère  le  prend  toujours  pour  graver  ou  ent ailler  \) ,  de  chan- 
ger, dis -je,  l'acception  confiante  de  ces  deux  termes  contre  toutes  les 
lois  de  l'Herméneutique;  &  cela  fans  aucune  apparence  de  néceffwfe  <\ui 
pût  juftifier  ce  changement. 

Prétus  donne  à  Bellérophon  à  porter  en  Lycie  des  fignes  funefles  dans 
une  planche  de  bois  qui  fe  plioit++),  non  des  lettres  Jcellées,  qui  font  de 
la  façon  des  traducteurs.     Ces  fignes,  qui  dévouoient  Bellérophon  à 

contemporain  d'Hérodote,  lequel  naquit  dans  l'Olympiade  LXXIV,  Se  écrivît  fapacfc 
Hiftoire  entre  les  Olympp.  LXXX  &  XC.    Fuis,  Hérodote  n'eft  pas  l'auteur  d*h*t 
d'Homère,  qui  eft  d'un  plus  bas  âge,  comme  Voflius,  Spanbeim,  Bergler,  &  VY«4e- 
ling  l'ont  fait  voir.     D'ailleurs  ce  romancier  ne  dit  pas  un  mot  de  la  àtù'mét  its 
écrits  d'Homère;  elle  n'entroit  pas  même  dans  fon  plan,  &  ne  pouvoit  lui  fournir  foc- 
cafion  de  relever  la  fraude  de  Cynèthe.    Ses  contes  infipides  ne  roulent  que  faeU  vie, 
les  voyages  &  la  mort  du  poète;  il  profefle  lui-même  ne  vouloir  traiter  d'autre  chofe, 
nrtfl  'O/Jir^ov  ynécneç,  xui  ijAntiifc,  xai  $mnç. 

*)  èQsKof. 

**)  Je  n'ai  pas  encore  pa  parvenir  à  voir  l'édition  d'Homère  faite  fur  le  mannferit  de  la 
Bibliothèque  de  St  Marc  de  Venife;  mais  je  gage'rois  bien  qu'elle  contient  la  confirma- 
tion de  ce  que  j'avance  ici. 

•f+)  l^pai*  kvyyc,  v.  16g.  «  w/V«xi  ktvxtS.  v.  169. 
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mort,  pouvoient  être  convenus  entre  le  gendre  &  le  beau -père.  Auffi 
ce  dernier  ne  demande-t-il  pas  à  Bellérophon  une  lettre  dePrétus,  mais 
un  figne  par  où  Ton  puifle  reconnoitre  qu'il  venoit  de  fa  part.  Ceci  tient 
manirMtement  aux  anciennes  coutumes.  Deux  parens,  alliés  ou  amis, 
avoient  entr'eux  leurs  fymboles,  leurs  tejftrct  hofpitales,  leurs  fignes  quel- 
conques. Tels  entr' autres  étoient  les  préfens  mutuels  qui  s'échangeoient 
dans  ce  commerce  hofpitalier,  lesquels,  repréfentés  par  eux-mêmes,  par 
leurs  enfans,  par  leurs  amis,  par  leurs  députés,  ou  figurés  ou  décrits  feu- 
lement, comme  dans  ce  même  Livre  de  l'Iliade  Diomède  les  décrit  à 
Glaucus,  leur  afluroient  la  jouiiïance  des  facrés  droits  de  l'hofpitalité.  Ici 
ce  font  deux  proches  parens  qui  ont  établi  entr'eux  des  fignes,  pour  fe 
faire  favoir  leur  intention  à  l'égard  de  la  perfonne  qui  les  apportèrent,  6c 
la  réception  qu'ils  défiroient  qui  lui  fut  faite. 

Le  roi  de  Lycie  reçoit  *)  donc  ce  figne  des  mains  de  Bellérophon. 
Il  n'eft  pas  dit  qu'il  décacheta  une  lettre,  encore  moins  qu'il  la  lut;  le  mot 
de  lire  n'eft  pas  plus  dans  Homère  que  celui  d'écrire,  &  n'y  eft  pas  parla 
même  raifon.  Il  le  reçoit,  &  voit  d'un  coup  d'oeil  que  c'eft  un  mauvais 
figne,  un  figne  de  perdition,  qui  lui  enjoint  d'envoyer  Bellérophon  à  la 
mort  **). 

Mais  en  quoi  confiftoient  ce  figne  ou  ces  fignes?  Je  n'en  fais  rien; 
&  qu'importe?  Ils  pouvoient  confifter  en  mille  chofes  s'ils  étoient  de  con- 
vention; &  il  fufKfoit  qu'en  vertu  de  cette  même  convention  ils  furent 
intelligibles  au  roi  de  Lycie.  Je  ne  répugnerois  pourtant  pas  abfblument 
à  croire  que  ce  fuflènt  des  figures  groflicrement  taillées  dans  le  bois,  pour 
marquer  les  diverfes  manières  de  faire  périr  Bellérophon  fous  un  prétexte 
honorable,  la  Chimère,  lesSolymes,  les  Amazones  &c.  Et  cela  ne  s'ac- 
corderoit  pas  fi  mal  avec  les  paroles  du  texte  où  il  eft  dit  que  Frétus  grava 

°°)  Zr/xx  xcckcv.  Ce  mot  de  Urifia.  revient  trois  fois,  la  première  au  pluriel,  &  les  deux 
autres  au  fingulicr.  Le  mot  Latin  Littera  6c  le  françois  Lettres  font  tous  deux  d'une 
lignification  ambiguë,  qui  jette  du  louche  dans  les  traductions  faites  en  ces  deux  Lin- 
gues. Je  demanderais  aux  traducteurs  françois  qui  voient  ici  une  lettre  ou  des  let- 
tres, ce  qu'ils  entendent  par  là.  Eft- ce  un  ou  plufieurs  caractères  alphabétiques,  ou 
bien  une  épître,  une  lettre  écrite  en  ces  fortes  de  caractères  ?  Si  c'eft  le  premier, 
pourquoi  traduifent  -  ils  des  lettres fceUiesl  On  ne  fcelle  pas  les  lettres  de  l'Alphabet, 
mais  la  lettre  ou  l'infini  ment  qui  les  contient,  leirfva£,  non  les  cr>f/uaTa  félon  leur 
interprétation.  Si  c'eft  le  fécond,  pourquoi  traduifent -  ils  des  lettres  au  pluriel?  Bel- 
lérophon n'en  apportoit  pas  plus  d'une.  Ils  me  permettroient  encore  de  leur  faire  ob- 
ferver  que  làjfia  n'a  jamais  lignifié  une  pareille  Lettre  dans  aucun  auteur  Grec  que  je 
connouTe.  Dans  notre  explication,  où  £ffpct  eft  toujours  un  figne,  tout  eft  clair  Se 
fans  embarras. 
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fur  une  table  de  bois.,  ou  fur  une  planche,  beaucoup  de  chqfis,  ou  bars- 
coup  defignes  *),  qui  portoient  la  perte  de  Bellérophon. 

Cette  façon  de  communiquer  fa  penfée  par  la  repréfentation  des  ob- 
jets  mêmes  eft  In  plus  ancienne,  la  plus  groilière,  celle  des  nations  ûun- 
ges,  celle  par  où  toutes  les  nations  ont  commencé.    On  peut  l&wmmcr 
hiéroglyphique  fi  l'on  veut.    Mais  à  le  prendre  ainfi,  toutes  les  rcy&na- 
tions  d après  nature,  un  portrait,  un  tableau,  une  ftatue,  un  bas-î&/* 
feront  des  hiéroglyphes,  &  le  bouclier  d'Achille  en  fera  tout  rempli,  u- 
pendant  ce  ne  feront  pas  là  de  ces  hiéroglyphes  Égyptiens  qui  forma» 
un  langage  figuré,  fymbolique,  allégorique,  6c  à  la  fin  énigmaticjue;  e* 
qu'en  ce  cas  même  ce  ne  hifient  pas  non  plus  des  lettres  d'Alphabet 

Euftathe  remarque  fur  ce  paftage  que  les  anciens,  avant  l'invendu 
de  l'Alphabet,  &  celle  du  parchemin  ou  du  papier,  pour  fe  transmettre 
leurs  penfées,  gravoient  des  figures  fur  des  planches  de  pin,  de  fàpb,  ou 
d'autres  arbres.  Ce  feoliafte  mérite  fort  d'être  confulté  fur  ^     1  ^ 


mère  **). 

Mais  fi  le  figne  dont  Bellérophon  hit  porteur,  étoit  arbitraire  &  con- 
ventionnel, il  eft  clair  qu' il  n' avoit  rien  d'hiéroglyphique.  Bellérophon 
auroit  pu  le  voir  fans  y  comprendre  la  moindre  choie,  quatÀ  métrée  il  eût 
été  auiu  habile  déchiffreur  d'Hiéroglyphes  qu'un  Hiérogrammaà&t't^ûen. 

*)  Les  deux  adje<!lifs  qui  terminent  le  fécond  vers,  peuvent  fe  rapporter  au  fubftanùf  An 
premier  aufli  bien  que  celui  de  Airyga,  qui  fuit  ce  fubftantif  immédiatement 

-   -   -   -   hcçev  ffoye  ffîpojet  Kvyqx, 

Tçet4>ctç  rv  wfvewu  irrvKT#  BvfioÇSéç*  itoKkcL 
H  établit  à  plufieurs  reprifei  que  poui  le  bien  comprendre  il  faut  remonter  an  isp 
de  la  haute  antiquité;  que  le  mot  yçct^ntv  eft  équivalent  à  celui  de  £e«v,  fcalpen,  J*- 
pere:  que  l'écriture  gravée  eft  déjà  plus  récente  que  le  fiècle  d'Homère,  que  récnwn 
colorée  l'eft  beaucoup  davantage ,  Se  que  le  parchemin  ou  le  papier  font  des  découver- 
tes d'un  très  -  bas  Ige.    'A7rè  xaKaneivK  Je  itkirxrta  n  A**y  7«? 
htyofihuv  àxo  roO  ♦vgaÇtiv,  ô  èçt  £«<v,  «fçetfiftoi'rm  Xffiw  v*«T5éî*  èçtv.  tin?™* 
xoci  rct          cnjfitla  oui  ^Mofictran  fVTWitJVV,  vçrgov  fvçîfTott,  xosi  1}  tÎv  XcVra^*'' 
oe  ^fwx  toD  xctru  X^ovflU  evçfytOL     II  compare  auffi  cette  ancienne  méthode  à  c«\k 
des  vieux  Égyptiens,  &  de  quelques  nations  Scythes,  qui  exprimoient  leurs  idées  ou 
des  figures  d'animaux  &  d'autres  images  taillées  dans  le  bois:  'Eoyifjuaw  oL  fSfte», 

riva  kuI  voKvti^  -yçctftfuxa  ^ir/utra  ryyçe&pcmc,  jf™  ryyAu^>ovr«ç 
tovriçi  cetvûrtv  Sec.  Enfin,  il  fait  voir  clairement,  comment  toutes  les  expreftor.» 
employées  ici  par  Homère  ont  été  détournées  de  leur  fens  primitif  depuis  l'invention  « 
PÉcricure,  Se  ajuftées  a  de  nouveaux  fens,  que  du  temps  d'Homère  elles  n'avoient  porc-, 
ni  ne  pouvoient  avoir.  Il  leur  eft  arrivé  à  cet  égard  la  même  chofe  qu'à  une  quant-: 
d'autres  mots  de  la  langue,  dit-il,  comme  par  exemple  à  celui  de  fct/ror,  qui  figtusîo  -i 
autrefois  tin  casque,  parce  que  les  casques  étoient  faits  de  peau  de  chiens,  &  qui  a  re- 
tenu cette  fignification  lorsqu'ils  furent  faits  de  métal. 
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Ce  figne  n'écoit  pas  non  plus  de  l'écriture  alphabétique:  il  ne  caractérifoit 
pas  les  fbns  de  la  voix  par  lettres  &  par  fyllabes,  mais  directement  la  vo- 
lonté de  Prétus. 

Au  refte,  je  fais  fort  bien  que  le  terme  Grec  que  je  rends  par  coluî 
6c  figne,  6c  qui  revient  très-fouvent  dans  Homère,  eft  un  terme  généri- 
que, applicable  à  toute  forte  de  chofcs  pourvu  qu'elles  ayent  une  qualité 
fignificative  ;  6c  cette  qualité  eft  toujours  fpécifiée,  ou  Ci  bien  marquée 
par  les  circonftances  qu'on  ne  fàuroit  s'y  méprendre.    Le  dragon  &  les 
pafTercaux  du  fécond  Livre  de  l'Iliade  reçoivent  ce  nom  parce  qu'ils  dé- 
figncnt  la  durée  du  fiége  de  Troie  *).    Dans  le  même  Livre,  Jupiter  mon- 
tre des  fignes  heureux  dans  le  ciel  **);  &  dans  le  huitième  il  donne  un 
figne  de  victoire  auxTroyens,  en  tonnant  trois  fois  du  haut  de  l'Ida***). 
La  terre  exhauiTée  en  tombeau  compofoic  un  ligne  qu'il  y  avoit  là  quel- 
qu'un d'enfeveli:  nous  avons  le  figne  de  Myrinne,  d'Ilus,  de  Patrocle. 
Sur  celui  d'EIpénor  on  plante  une  rame  en  figne  qu'il  fut  rameur  -j-). 
Mais  jamais  vous  ne  trouverez  d'infeription  fur  ces  monumens.    Les  Cé- 
notaphes portent  le  même  nom.    Dans  le  jeu  du  disque  un  poteau,  ou 
quelque  autre  marque  faite  fur  le  terrain  deviennent  le  figne  que  le  disque 
eft  tombé  en  cet  endroit.    Ulyfle  ne  peut  fc  faire  reconnoîrre  de  Pénélope 
en  produifant  des  lettres  qu'il  auroit  reçues  d'elle,  quoiqu'Ovide  en  faflè 
écrire  une  très-belle  par  cette  Pénélope,  ni  en  lui  dépeignant  le  .contenu 
ou  la  forme  de  celles  qu'il  lui  auroit  écrites.    Pénélope  lui  demandé  des 
fignes  fecrers  entre  elle  6c  lui  •{-+),  6c  fe  rend  à  la  defcxiptibn  détaillée  de 
fon  lit  conjugal  fabriqué  par  lui-même  +++)•    Je  pourrois  augmenter  de 
beaucoup  le  nombre  de  ces  exemples. 

Ce  mot  Grec,  applicable  à  tout  fi^ne,  a  pu  fans  doute  être  appliqué 
aux  lettres  de  l'Alphabet,  fignes  des  voix  6c  des  articulations,  lorsque  ces 
lettres  exiftoient.  Mais  de  là  conclura-t-on  en  bonne  logique  qu'il  dût 
l'être  dans  des  temps  fi  fort  antérieurs;  de  quoi  il  n'y  a  nul  indice  dans 
Homère  ni  dans  Héfiode  même?  Et  partira- 1- on  de  là  pour  inférer  que 
Bellérophon  ait  préfenté  au  roi  deLycie  de  l'écriture  alphabétique?  Ajou- 
tons que  le  mot  Grec  qui  dit  figne  n'eft,  fi  je  me  le  rappelle  bien,  que 
très -rarement  employé  pour  dénoter  les  lettres  de  cette  écriture,  dans  les 
fiècles  mêmes  où  les  Grecs  les  connoiflbient  le  mieux,  6c  s'en  fervoient  le 
plus.    Ils  préféroient  d'autres  termes  à  celui-là 

°)  v.  308.  v.  353.  71. 

Od.  X!.  75.  &  XII.  ab  init. 
•HO  HfHtT*  XfKçuptfuytf.    Od.  XXIU,  73.  *H"r)  ^id.  1  gg. 

°)  rç*ft/xaT«,  solfia,  quelquefois  vnfitïct.    Encore  ce  dernier  fut- il  plutôt  employé 

pour  les  abréviations  ufue"es  dans  la  Tachygraphe,  où  une  partie  du  root  repréTente  le 
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§.  VI. 

Pour  bien  traiter  quelque  Qucftion  que  ce  (bit,  il  cft  eflènoel  <f en 
écarter  tout  ce  qui  y  rédonde,  &  qui  ne  décide  rien  de  part  ni  d'autre 
En  réduifant  la  nôtre  à  fes  juftes  bornes,  je  me  flatte  qu'on  ri»  /èntin 
que  mieux  la  force  de  mes  argumens. 

Qu'avons -nous  à  faire  ici  des  noms  fonores  mais  obfcurs  de  Tîanp- 
ris,  deMufée,  d'Orphée,  de  tous  ces  perfonnages  fabuleux  dont  les  cars 
doivent  avoir  compofë  la  bibliothèque  d'Homère? 

Les  Grecs  devant  Troie  ne  paroiflènt  pas  avoir  été  de  grands  lfas. 
Je  ne  fais  fi  Achille  avoit  appris  à  épeler  dans  l'antre  de  Chiron;  mais* 
moins  pour  charmer  les  ennuis  de  fa  retraite,  il  ne  prend  pas  un  livre;; 

prend  la  lyre, 

//  chante  des  héros  les  exploits  immortels  *). 

Et  je  m* imagine  que  le  poëte  qui  chanta  ceux  d'Achille,  aura  pu  égale- 
ment fe  parier  de  livres  &  de  bibliothèques. 

Quoi  qu'il  en  foit,  quand  j'accorderois  l'exiftence  des  perfonnages 
que  je  viens  de  nommer,  on  ne  me  prouvera  pourtant  \amais  qu'ils  ayent 
écrit  une  ligne.    Il  eft  démontré,  au  contraire,  que  les  Orphiques  {ont  des 

Fièces  bâtardes,  fabriquées  je  ne  fais  combien  de  fiècles  après  celui  où 
on  voudroit  placer  Orphée,  &  les  fragmens  après  le  commencemetix.  de 
l'Ère  Chrétienne.  Et  quand  même  quelques-unes  de  ces  pièces  conùen- 
droient  des  doctrines  orphiques,  il  ne  s'eniuivroit  pas  encore  qu'Orphée 
en  fut  l'auteur.  Et  quand  il  le  feroit,  on  ne  pourrait  affirmer  fans  péd- 
tion  de  principe  qu'il  les  eût  tracées  avec  des  caractères  d'écriture. 

Admettons,  par  furabondance  de  droit,  que  tout  cela  ne  foit  qu in- 
certain, conteftable  &  fortement  contefté:  il  n'en  faut  pas  davanragcçovK 
lui  ôter  toute  influence  dans  l'examen  de  notre  quelbon,  &  pour  l'en  re- 
léguer, car 

Nil  agit  exemplunty  quod  litem  lite  refolvit. 

J'en  dis  autant  de  la  Batrachomyomachie  écrite  fur  des  tablerrw.  Si 
M.  Wood  avoit  cru  ce  poème  une  production  d'Homère,  il  aurait  eu  af- 
furément  mauvaife  grâce  de  lui  refufer  le  talent  d'écrire.  Mais  'ù  ne  Je 
crovoit  pas  plus  que  moi  lorsque  j'ai  cité  ce  paflàge  **).  Les  diîputes  qui 
fe  (ont  élevées  fur  l'authenticité  de  la  Batrachomyomachie  fuffiroient  pour 

lex- 

mot  entier,  comme  dans  les  hiéroglyphes  fymboliques  une  partie  de  l'objet  en  figure  le 
tour.    Cicéron  l'emploie  ainfi  dans  fes  Lettres  à  Atricus.  Lib.  XIII,  ep.  32. 

•)  "A«fc  3  «g*  *Kéct  ecv^wv.    IL  IX.  v.  189. 

*°)  Dans  la  note  de  mon  Mémoire  alléguée  ci-deflus. 
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l'exclure  de  la  nôtre.  Une  chofe  incertaine  ne  fe  prouve  pas  par  une  au- 
tre qui  a  aufli  peu  ou  moins  de  certitude  qu'elle.  Je  ne  penfe  pas  au  refte 
(juc  parmi  les  hommes  lettrés  de  nos  jours  il  y  en  eût  beaucoup  qui  per- 
filhlTent  à  mettre  cette  facétie  de  la  guerre  des  rats  6c  des  grenouilles  fur 
le  compte  d'Homère.  Elle  trahit  par  de  trop  forts  indices  un  âge  bien 
poftérieur:  6c  rinvraifemblancc  d'ailleurs  conftatée  que  l'Iliade  6c  l'Odyffée 
ayent  été  écrites ,  ne  fera  qu'  un  motif  acceflbire  pour  l'effacer  de  la  lifte 
des  œuvres  d'Homère. 

Je  renvoie ,  fans  plus  de  cérémonie ,  hors  du  champ  de  notre  Queftion 
les  Vies  anonymes  d'Homère,  farcies  de  fables  ridicules,  &  de  contes  à 
dormir  debout.  Quand  une  de  ces  Biographies  remonteroit  à  l'âge  d'Hé- 
rodote, ce  qui  eft  faux,  fon  auteur  devroit  néanmoins  être  regardé  com- 
me moderne  par  rapport  aux  temps  mythiques,  6c  a  l'âge  d'Homère,  qui 
faute  d'annales  6c  de  monumens  ne  formoient  pour  lui  que  de  vaftes  la- 
cunes, que  fà  crédulité  6c  fon  peu  de  jugement  n'ont  fu  remplir  que  de 
fictions.  Quand  cet  écrivain  feroit  Hérodote  lui-même,  ce  qui  eft  dé- 
monftrativcment  faux,  cela  ne  donnerait  de  lui  un  préjugé  guéres  plus  fa- 
vorable, vu  le  grand  intervalle  de  temps  qu'il  y  a  entre  lui  &  Homère;  6c 
l'on  fait  la  foi  qu'il  mérite  dans  l'hiltoire  Grecque,  pour  peu  qu'elle  aille 
au-delà  de  l'invafion  des  Perles.  Enfin,  quoique  j'aime  6c  admire  cet 
hiftorien,  je  ne  fàurois  pourtant  méconnoître  en  lui  un  certain  appétit 
pour  les  choies  fabulcufès. 

Cet  appétit  étoit  commun  à  fà  nation.  „On  ne  croirait  jamais,  dit 
Pline  le  Naturalifte,  jusqu'où  va  la  crédulité  des  Grecs:  il  n'y  a  point  de 
menfonge  fi  impudent  qui  ne  foit  appuyé  chez  eux  par  des  témoignages 
foîennels  *)."  Voilà  pourquoi  ils  font  de  fort  mauvais  garans  de  tous  les 
faits  arrivés  dans  ces  temps  reculés.  Ils  y  voyoient  encore  moins  clair 
que  nous,  parce  que  d'un  côté  la  fuperftition  6c  une  foi  aveugle  leuroffus- 
quoient  les  yeux;  6c  que  de  l'autre  la  raifbn,  la  bonne  philofbphie,  la 
Critique  cultivées,  6c  le  flambeau  de  la  Littérature  orientale  nous  fournif- 
lent  des  lumières  dont  ils  étoient  dépourvus.  Ils  ignoraient  leur  origine, 
celle  de  leur  religion,  celle  de  leurs  arts,  6c  n'avoient  là-deflùs  que  les 
idées  les  plus  ineptes  6c  les  plus  puériles.  S'ils  eufTent  voulu  ou  pu  être 
fincërcs,  ils  dévoient  dire  avec  leur  grand  poète:  Nous  n'entendons  qu'un 
bruit  de  ces  chofes  ;  &  nous  ne  /avons  rien  **). 

°)  Mirum  eft  qub  procédât  Grceca  credulitas:  nuilum  tam  impudent  mendacium  eft,  quod  tefte 
caftât.    Hift.  rut.  Lib.  VIII.  cap.  aa. 

••)  *H/x*7c  i§  xXioç  eîw  dxevofitv,  eùli  ti  ifyte». 
Ménu  178S  &  1789.  Xxi 
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Ainfi  mettons  de  côté  &  leurs  prétendus  biographes  cf Homère,  & 
toutes  ces  relations  d'un  temps  pour  le  moins  au/fi  ténébreux  pour  ecr 

que  pour  nous, 

Et  quieçuid  Gracia  mendax  -  Audet  in  Hijloriâ. 

Ne  difputons  point  avec  ceux  qui  dans  ce  grand  vuide  de  PHïftare,  ou 
qui  pis  eft  dans  les  fables  dont  on  a  voulu  combler  ce  vuide  voute;c77f 
pécher  des  inductions  contre  notre  thèfe. 

Pour  juger  de  ce  qui  regarde  Homère,  tenons -nous  en  k  Hoct. 
Contentons -nous  même  d'ignorer,  comme  c'eft  à  peu  près  le  cas  ,  qak 
cet  Homère,  quel  fut  fon  lieu  natal,  6c  le  temps  précis  où  il  vécut.  Sœ 
cet  afpeét,  qui  eft  le  feul  vrai,  notre  Queftion  fimplifiée  reviendra  à  cec 
eft -il  probable  que  l'auteur  quelconque  de  l'Iliade  6c  de  l'Ody/Tée  ait  laifle 
ces  poëmes  par  écrit?  Alors  pour  toute  fource  de  fblution  nous  n'au- 
rons que  ces  deux  poëmes ,  dans  lesquels  nous  n'appercevrons  aucun  in- 
dice qu'ils  ayent  été  originairement  écrits ,  ni  que  le  poète  dont  ifs  por- 
tent le  nom  ait  fu  écrire,  ni  que  l'écriture  ait  été  pratiquée  de  fon  temps 

6  dans  les  lieux  qu'il  habitoit,  encore  moins  dans  ceux  oùi/  place  /'action 
de  fes  poèmes,  6c  par  les  personnages  qui  y  paroiflènt  fut  \a  (cène 

Après  cela,  comme  fi  c'étoit  peu  de  nous  repaître  de  chtmetes Grec- 
ques, irions -nous  encore  voyager  au  midi,  à  l'orient,  6c  dans  Va.  ^\»s 
haute  antiquité ,  pour  y  apprendre  ce  qu'Agamemnon,  Achille,  Ulyffe,  & 
leur  chantre  favoient  &  fai (oient r  ou  ne  (àvoient  6c  ne  fàifbient  pas? 

Du  catalogue  des  nations  chez  qui  l'on  nous  envoie,  je  raye  $  abord 
les  Aflyriens  6c  les  Chaldéens,  inconnus  à  Homère  6c  aux  Grecs  (fzierc, 
comme  l'étoient  tous  les  peuples  de  PAfie  intérieure,  dont  les  arts,  Wsv 
plus  tard  encore,  loin  d'atteindre  la  Grèce,  n'avoient  pas  feulement  paiT: 
chez  leurs  plus  proches  voifins,  les  Mèdcs,  les  Arméniens,  les  Cappado- 
ces  6cc   Je  raye  au(fi  les  Juifs,  qui  n'avoient  aucune  efpèce  de  Jiaifon 
avec  les  Grecs,  qui  ne  furent  connus  d'eux  que  par  les  conquêtes  dA- 
lexandre,  6c  encore  très -mal  connus. 

Si  je  m'arrête  un  peu  dans  la  Phénicie  6c  dans  l'Egypte,  c'eft  encore 
en  me  réfervant  de  retrancher  tout  ce  qui  eft  fabuleux,  feux,  probléma- 
tique des  confidérations  que  ces  deux  contrées  pourront  nous  oftnt. 

§.  VIL 

L'écriture  Alphabétique  n'eft  pas  une  invention  Grecque;  les  Grecs 
eux-mêmes  conviennent  l'avoir  reçue  des  Phéniciens.  On  peut  les  co 
croire  fur  ce  point.  Mais  l'époque  6c  le  lieu  où  cela  eft  arrivé  ne  iauroieot 
être  fixés:  une  des  raifons  en  eft  probablement  que  ce  ne  fut  ni  une  feule 
époque  ni  un  feul  lieu,  6c  que  cet  art  aura  eu  en  Grèce,  comme  par- tout 
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ailleurs,  6c  comme  les  ont  eus  tous  les  arts,  fon  enfance,  fon  adolcfcence, 
fon  âge  viril,  fes  gradations,  en  un  mot,  par  lesquelles  en  profitant  des 
eflais  faits  en  divers  endroits,  &  en  divers  temps,  6c  en  découvrant  des 
méthodes  nouvelles  de  le  perfectionner,  on  l'aura  amené  enfin  à  une  cer- 
taine confiftance. 

Sans  vouloir  nier  opiniâtrément  qu'on  ne  pût  avoir  eu  quelque  idec 
ou  quelque  ébauche  rude  de  l'écriture,  M.  Wood  préfume  qu'elle  n'a  pris 
forme  qu'environ  554  ans  avant  J.  C.  lorsque,  fuivant  fon  calcul,  la  corn- 
pofïtion  en  profe  fut  introduite  par  Phérécyde  de  Syros.  Car  il  n'eft  nul- 
lement à  croire  que  fi  elle  eût  été  plus  anciennement  en  vogue,  on  n'eût 
jusques  à  Phérécyde  compofé  qu'en  vers:  on  le  faifoit  pour  le  befbin  de  la 
mémoire;  les  lois  mêmes  étoient  chantées  jusqu'à  Dracon  *);  &  ce  bc- 
foin  ceflbic  par  l'ufage  d'écrire. 

Cette  conjecture,  fondée  fur  l'Hiftoire  non  (iir  la  Fable,  eft  certai- 
nement la  plus  plaufible  de  toutes;  6c  l'on  ne  /aurait  en  faire  d'équivalente 
pour  en  inférer  que  l'art  d'écrire  fut  pratiqué  du  temps  6c  dans  la  patrie 
d'Homère,  ou  même  Ion etemps  avant  lui.  On  eft  réduit,  dans  cette  hy- 
pothèfe,  à  fe  payer  de  préîomptions  vagues,  6c  qui  s'évanouiflènt  dès  qu'on 
les  éclaire  de  près. 

Les  Grecs  naviguoient  (ans  doute  dès  la  guerre  de  Troie,  &  avant 
cette  guerre;  mais  leurs  courfes  fiir  mer  n'avoient  pas  le  but  des  voyages 
de  Pythagore  &  de  Platon  ;  elles  aboutiflbient  à  des  pirateries  &  à  des  bri- 
gandages. Voyez  même  dans  le  bel  exorde  de  l'Hiftoire  de  Thucydide 
ce  que  de  fon  aveu  étoit  fa  nation  avant  le  fiégc  de  Troie,  durant  ce  fiége, 
éc  longtemps  après  ce  fiége. 

Les  Phéniciens  naviguoient  aufli  en  marchands  6c  en  corfàires.  Il  eft 
aflez  fingulier  d'entendre  parler  de  leurs  entrepôts,  magafins,  comptoirs 
6c  fa&ories;  mais  prouvera-t-on  jamais  que  dans  les  temps  donc  il  s'agit, 
ils  euffent  dans  la  Grèce  de  pareils  établiiTemens?  Vous  les  verrez  aborder 
aux  côtes  de  l'Ionie  6c  des  îles,  foit  pour  des  trocs  immédiats  ôc  en  na- 
ture ,  foit  pour  piller  ou  faire  quelque  coup  de  main. 

Je  n'ai  lu  nulle  part  qu'ils  y  trafiquaient  de  leur  Alphabet,  ni  que  les 
Grecs  barbares  d'alors  fuflènt  fort  curieux  de  cette  marchandée.  Penfe- 
rois-je  que  des  aventuriers,  des  écumeurs  de  mer,  peut-être  les  plus  fief- 
fés ignorans  de  leur  nation ,  defeendiflènt  fur  ces  rivages  étrangers  pour  y 
tenir  école,  ou  que  les  habitans  de  ces  rivages  fe  fouciafïènt  de  prendre 
de  leurs  leçons?  Je  craindrais  de  commettre  un  violent  anachronisme. 

*)  Ariftote  conjeéhire  que  le  mot  N0/X0?  eft  demeuré  aux  airs  chantés ,  parce  qu'avant  P*. 
fage  des  lettres  on  chantoit  les  lois  pour  les  retenir.  PROBL.  Seô.  XIX.  Probl.  28* 
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Mais,  pour  juger  ici  du  plus  au  moins,  voyons-nous  les  navigarcm 
de  nos  jours,  quand  leur  courfe  les  conduit  ou  les  jette  fur  une  île  ou  un 
continent  fauvage,  fort  emprefles  à  y  porter  la  police,  l'induftrie,  Ôc  les 
arts  de  l'Europe,  ou  s'y  arrêter  pour  en  infpircr  le  goût  aux  indigènes? 
Ils  s  y  arrêteront  tout  au  plus  pour  échanger  leurs  quincailleries  &  leurs 
bagatelles  luifantes  contre  des  objets  plus  folides  *)  ;  &  fi  la  cotaré  ne 
leur  en  offre  point,  ils  remettront  à  la  voile.    Quelles  lumières  om-ifr 
communiquées  à  la  nouvelle  Hollande  &  à  la  nouvelle  Sélande  ?  L*i\c 
Tahiti,  déjà  tant  de  fois  vifitée  par  les  Anglois,  les  François,  les  L?a- 
gnols,  a- 1- elle  jusqu'ici  fait  de  grands  progrès  dans  nos  arts  &  dans  ta 
connoiflànces  ? 

Il  en  eft  de  même  des  plus  anciennes  colonies.  On  fait  de  quoi  éroiem 
ordinairement  composées  ces  peuplades  émigrantes;  de  la  lie  6c  des  balayu- 
res de  la  nation  qui  les  envoyoit,  ou  plutôt  les  expulfoit.  Repréfènrez- 
vous  donc  ces  euaims  de  canaille  tombant  dans  des  terres  où  les  h  a  bi  tans, 
la  langue,  le  climat,  le  fol,  tout  leur  eft  étranger,  où  preffés  de  mille  be- 
foins  ils  ont  des  combats  journaliers  à  livrer  aux  hommes,  aux  bétes,  aux 
élémens  pour  en  arracher  leur  miférable  fubfiftance.  Eft-\\  bien  apparent 
que  cette  race  de  gens  s'amufe  à  endoctriner  Ces  voifins ,  &  à  \zw  tnieigner 
les  arts  ;  ou  que  ces  derniers  fe  foumettent  docilement  &  pamb\cmcQ.t  à 
la  difeipline  d'ennemis  qu'ils  fouhaiteroient  pouvoir  exterminer? 

Mais  ayons  la  complaifance  de  nous  prêter  encore  ici  à  ces  points  de 
vue  modernes  où  l'on  fe  plaît  à  ramener  les  mœurs  &  les  faits  de  la  haute 
antiquité.    Quand  les  Anglois  vuident  leurs  priions  &  leurs  maifons  de 
correction  pour  peupler  6c  infecter  leurs  plantations  &  leurs  provinces^ 
nouveau  monde,  s'eft-on  apperçu  que  les  bandits  échappés  à  Tybum,  k 
les  Demoifelles  de  Bridewell  priflènt  fort  à  cœur  l'inftruction  des  Nettes, 
des  Caraïbes,  des  Iroquois,  des  HuronsP  s'ils  leur  font  quelque- préfent, 
je  doute  que  ce  foit  d'un  Alphabet  ••). 

Ces  balayeurs  de  mer,  &  ces  colons  phéniciens  chartes  de  leur/»atrie, 
portoient-ils  leurs  livres  avec  eux?  en  avoient-ils?  favoient-ils  eux-mê- 
mes lire  6c  écrire?  favoient-ils,  je  ne  dis  pas  le  Grec,  ce  qu'il  eût  pour- 
tant fallu  pour  concevoir  feulement  l'idée  d'afTujettir  cette  langue  \  un  Al- 
phabet, mais  favoient-ils  bien  leur  propre  langue?  Qui  déterminera  jus- 
qu'où dans  ces  temps  l'écriture  Phénicienne  s'étendoit?  Et  fi  cet  art  étoit 

•)  En  ce  point,  ils  ont  quelque  refTemblancc  avec  les  Phéniciens,  tels  qu'Homère  les  dé- 
crit, tçwxtcu,  /ivgi  u^evreç  c&vçpccTX  vifi  ficKcthy. 

••)  NB.  Le  temps  nous  apprendra  ce  que  ces  Meilleurs  &  ces  Dames  auront  fait,  à  cet 
égard,  dans  la  nouvelle  colonie  de  Botany-Bùy. 
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connu  en  Phénicie,  eft-ce  à  dire  qu'il  y  fut  aufli  répandu  que  chez  nous, 
qu'il  y  eût  encore  d'autres  caractères  que  de  gravés  ou  de  fculptés,  6c  que 
feor  ufage  ne  fût  pas  réfcrvé  aux  prêtres  y  aux  favans ,  aux  premiers  6c  aux 
plus  éclaires  de  la  nation  ? 

Qu'on  ne  fe  laiflè  pas  impofèr  par  le  nom  de  ce  Sanchoniaton  dont 
fexiftence  eft  plus  que  fufpede,  6c  qui  par  là  même  n'eft  point  qualifié 
pour  comparoître  ici  comme  témoin,  quoique  Ton  témoignage  admis  ne 
décidât  pas  encore  la  queftion.  Si  je  le  réeufe,  je  le  fais  convaincu  par 
les  raifonnemens  de  très -favans  hommes,  qui  me  paroiflènt  avoir  fuffifam- 
ment  prouvé  que  les  fragmens  de  ce  faux  Sanchoniaton,  exhibés  par  le 
trop  crédule  Eufèbe,  font  des  fourberies  de  Philoa  de  ByWos  6c  de  Por- 
phyre. 

Jugeons  encore  ici  en  concluant  a  potiùri^  quelles  pouvoient  être  les 
connoifîances  du  gros  de  la  nation  Phénicienne,  par  comparaifon  avec  ce 
qui  k  paffe  dans  notre  Europe  éclairée  6c  civilise. 

En  laifiànt  la  les  villages,  les  bourgs,  les  bicoques  provinciales,  6c 
des  pays  entiers  livrés  à  une  fuperftition  qui  bannit  jusqu'aux  plus  fotbles 
rayons  des  connoifiances  humaines,  prenons  les  capitales  les  plus  floriflan- 
tes,  remplies  d'artifans,  d'artiftes,  d'hommes  à  talens  en  tout  genre,  où 
tant  de  plumes  écrivent,  ou  tant  de  prefles  roulent  fort  pour  régénérer  foit 
pour  multiplier  les  productions  de  Tefprit,  où  des  bibliothèques,  des  éco- 
les, des  fondations  littéraires  fans  nombre  préfentent  de  toute  part  des 
moyens  de  s'inftruire,  où  toutes  les  matières,  depuis  les  hautes  feiences 
jusqu'à  l'A,  B,  C,  font  difeutees,  analyfées,  raffinées.  Eh  bien!  dans 
toutes  ces  villes  rien  de  plus  commun  parmi  le  peuple  que,  je  ne  dis  pas 
de  mal  lire  qui  eft  un  mal  univerfel,  mais  de  ne  favoir  pas  lire  du  tout; 
&  dans  cette  claflè  d'hommes  favoir  écrire  eft  déjà  un  grand  mérite. 

Cette  ignorance  ne  fe  borne  pas  au  petit  peuple.  Parmi  les  perfon- 
nes  mêmes  du  haut  étage  les  exemples  n'en  font  pas  fi  rares,  6c  ne  l'ont 
jamais  été.  Dans  le  fixième  fiècle  deux  princes  contemporains,  Théodo- 
ric  roi  d'Italie,  6c  Juftin  empereur  Grec,  quoique  tous  deux  élevés  à  la 
cour  de  Conftantfnople ,  où  les  Lettres  fleuriflbient,  ne  favent  ni  lire  ni 
fîgner  leur  nom.  On  dit  la  même  chofe,  quoiqu'avec  moins  de  vraifem- 
blancc,  du  grand  législateur  Juftinien.  Ce  fut  encore  le  cas  de  Mahomet 
faux  prophète,  mais  homme  de  génie  6c  fondateur  d'une  nouvelle  religion. 
Oiarlcmagne  n'apprit  à  écrire  que  fort  tard,  6c  ne  put  jamais  y  bien  réuflir. 
Dans  le  quatorzième  fiècle,  lors  de  l'abolition  des  Templiers,  il  fe  trouva 
que  le  grand -maître  de  cet  ordre  fi  fameux  ne  favoit  ni  lire  ni  écrire.  Le 
temps  n'eft  pas  fi  éloigné,  dit  M.  Wood,  où  l'Angleterre  eut  des  hommes 
«l'état  célèbres,  6c  de  profonds  politiques,  incapables  d'épeler. 
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Et  puis  qu'on  nous  parle  de  la  populace  de  Phénicie  au  fîècle  d'Ho- 
mère, ou  du  temps  du  fiége  d'Ilion,  ou  plufieurs  fiècles  avant  ce  fiége. 

Maintenant,  d'après  ces  données,  compofons  dans  notre  efprir  une 
troupe  Phénicienne,  faiibns  la  partir  dans  un  nouveau  pays  dont  eJ/e igno- 
re le  langage.    Concevra -t -on  ces  fortes  de  gens  comme  fort  propres  à 
transmettre  leur  Alphabet  dans  la  langue  ou  dans  le  jargon  de  ce  p^s,  à 
donner  envie  aux  habitans  de  fe  foumettre  à  un  femblable  apprent&çe, 
comme  fort  enclins  eux-mêmes  à  tenter  cette  entreprife,  &  comme aye 
la  capacité  requife  pour  en  venir  à  bout? 

Quand  nous  difons  que  les  Phéniciens  ont  porté  les  lettres  en  Grc 
eft-ce  à  dire  qu'il  n'y  a  qu'à  faire  des  paquets  de  ces  lettres  pour  lespa 
ter  d'un  lieu  à  l'autre?  je  croirois  qu'il  y  faut  un  peu  plus  de  façon.  Oi 
comment  l'entendrons- nous P  Les  Phéniciens  ont- ils  appris  aux  Grecs  i 
lire  &  à  écrire  en  langue  Phénicienne  ou  en  langue  Grecque?  Leurs  ca- 
ra&ères  étoient  appropriés  à  la  première:  il  falloit  donc  un  homme  parfai- 
tement verfé  dans  les  deux  langues,  qui  eût  le  goût  &  le  talent  de  les  com- 
parer relativement  aux  voix  6c  aux  articulations,  à  leurs  nuances  fi  va* 
riées,  &  à  leurs  autres  propriétés.    Les  voyelles  &  les  àiçtathongr/es  dé- 
voient caufer  ici  de  grands  obftacles  :  on  fait  combien  elles  (ont  çlair/c- 
mées  dans  les  langues  de  l'orient,  où  il  ne  parole  pas  même  quefa&Çrçnes 
écrits  leur  tufient  attachés;  au  lieu  que  dans  le  Grec  elles  abondent  &.  y 
font  un  très -grand  rôle;  car  c'eft  là  ce  qui  rend  cette  langue  fi  coulante 
6c  fi  muficale,  &  qui  produit  furtout  dans  les  vers  d'Homère  cette  harnw- 
nie  fi  admirable  &  fi  admirée.    Il  falloit  donc,  comme  je  viens  dc/ôv 
ferver,  un  homme  qui  eût  approfondi  la  nature,  &  les  principes  & ca 
deux  langues  jusque  dans  leurs  premiers  élémens,  pour  former  le  gnrÀ 
projet  de  transfufer  les  fignes  alphabétiques  de  l'une  dans  l'autre,  pourks 
y  heureufement  appliquer,  pour  combiner  les  changemens  &  les  fùppH- 
mens  que  leur  différence  exigeoit,  pour  furmonter,  en  un  mot,  les  diffi- 
cultés infinies  qui  s'oppofoient  à  cette  belle  entreprife.    Ce  n'eft  pas  ii  at- 
furément  un  homme  ordinaire:  il  eût  été  pour  ces  temps,  toute  proportion 
gardée,  ce  que  les  Locke,  les  Newton,  lesLeibnitz  ont  été  parmi  nous. 

Après  l'invention  de  l'Écriture,  qui  eft  le  premier  chef-d'œuvre  de 
l'efprit  humain ,  le  fécond  me  paroît  de  la  communiquer  à  une  langue  q\â 
jusque  là  n'a  été  que  parlée  &  chantée.  En  voulant  me  faire  une  efquiiTe 
de  ce  procédé  ingénieux,  les  difficultés  qui  l'environnent  enrayent  mon 
imagination.  Ceux  qui  penchent  à  fe  le  figurer  comme  une  chofe  fi  aifee, 
n'y  ont  certainement  pas  aflei  réfléchi;  &  fi  aujourd'hui  même,  avec  tou- 
tes leurs  connoifianecs,  ils  étoient  chargés  de  cette  tâche,  leur  embarras 
à  la  remplir  leur  feroit  changer  de  langage.   La  langue  parlée  des  Chinois 
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ne  s'écrie  pas  encore;  qu'ils  eflàyent  de  lui  procurer  cet  avantage.  Des 
favans  du  premier  ordre  ont  échoué  dans  cette  tentative,  &  ayant  trouvé 
les  caractères  de  tous  nos  idiomes  infuffifans  pour  y  réuflir,  y  ont  pour 
jamais  renoncé. 

Un  tel  ouvrage  ne  s'exécute  donc  pas  d'un  feul  jet.  Il  peut  s'écou- 
ler des  fiècles  avant  qu'  une  rencontre  fortuite  en  faflè  naître  la  penfëe  à 
quelque  efprit  d'une  trempe  peu  commune,  &  d'autres  fîécles  avant  qu'il 
naifle  des  hommes  aflèz  industrieux,  aflez  courageux,  ôc  avec  afTèz  de  loi-» 
fur  pour  la  bien  digérer,  en  perfectionner  les  premières  ébauches,  &  y 
mettre  la  dernière  main. 

Croira- 1- on  à  préfent  que  ce  fût  trop  du  philofophe  Phérécyde  pour 
rendre  à  fa  patrie  un  fervice  auffi  fignalé,  pour  lequel  je  l'eftimerois  infi- 
niment plus  que  pour  toutes  fes  rêveries  fur  les  principes  des  choies?  Ec 
fè  perfuadera-t-on  qu'un  travail  de  cette  nature  fut  au  fiècle  d'Homère 
avancé  au  point  de  pouvoir  être  employé  à  des  poèmes  de  l'étendue  de 
1  Iliade  &  de  l'Odynee,  les  derniers,  fi  je  ne  me  trompe,  fur  qui  l'Écri- 
ture peut  avoir  eu  prife? 

Je  fens  quelque  peine  à  faire  entrer  la  fable  de  Cadmus  dans  une  dls- 
cu/ïîon  férieuie.    Quelles  nouvelles  après  tout  avons -nous  de  ce  Cadmus, 
fils  ou  cuifinier  du  roi  Agénor,  courant  les  mers  pour  chercher  la  prin^ 
cefle  Europe ,  ou  s'échappant  du  palais  de  Sidon  avec  une  joueufè  de  flûte, 
puis  venant  en  Béotie  femer  des  dents  de  dragon,  &  des  lettres  alphabé- 
tiques? Ce  que  je  comprends  fort  bien,  c'eft  que  les  Grecs,  dans  l'igno- 
rance ou  ils  étoicnt  de  l'origine  de  leur  Alphabet,  &  fâchant  qu'il  dévoie 
leur  ctre  venu  de  Phénicie,  pouvoient  en  faire  honneur  à  Cadmus,  que  la 
tradition  difoit  arrivé  de  cette  contrée  pour  fonder  la  ville  de  Thèbes. 
Mais  je  ne  fais  en  vérité,  fi  je  n'aimerois  pas  mieux  fbupçonner  un  autre 
Cadmus,  car  il  y  en  a  eu  plus  d'un  comme  plus  d'un  Lycurgue  *),  un 
Cadmus  de  Milet,  presque  contemporain  de  Phérécyde,  &  qui  le  premier 
écrivit  l'Hiftoire  en  profè,  d'avoir  eu  part  à  l'introduction  de  l'Écriture. 

Les  variations  fur  fon  origine  que  l'on  rencontre  dans  tous  ces  beaux 
récits  montrent  déjà  aflez  le  peu  de  fond  que  l'on  y  peut  faire.  Pour 
pafler  fous  filencc  le  merveilleux  que  l'on  y  a  mêlé,  en  faifânt  intervenir 
Minerve,  Mercure,  Prométhée,  en  faifant  filer  fept  de  fes  lettres  par  les 
trois  Parques,  ou  en  les  faifant  fondre  toutes  enfembîe  du  ciel  comme  de 
la  grêle,  Cadmus,  félon  les  uns,  en  auroit  apporté  xi ,  &  ict  félon  d'au- 
tres, auxquelles  Palamède  en  auroit  ajouté  quatre,  qu'il  fè  fèroir  plu  à 
inventer  dans  fes  heures  de  Ioifir  devant  Troie,  ôc  dont  Hygin  fait  mon- 

°)  1!  y  eut  de  même  deux  Dédales;  &  l'on  piroît  avoir  confondu  le  fabuleux  avec  celui 
de  Sicyone. 
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ter  le  nombre  de  quatre  à  onze  *);  au  lieu  qu'Ariftotc  6c  Pline  en  défi- 
chent encore  deux  pour  en  gratifier  Êpicharme,  qui  ne  vécut  que  dans 
rOlympiade  LXXX1V,  ou  444  ans  avant  l'Ère  Chrétienne.   Cependant  Si- 
monide  de  Mélos,  contemporain  dePythagore,  auroit  déjà  com^léré  l'AU 
phabet  par  les  quatre  lettres  reliantes:  il  auroit  changé  le  H,  qui  ot%»o/r 
rafpiration,  en  E  long,  &  remplacé  l'afpiration  avec  cette  même  kse  H 
coupée  perpendiculairement  par  fa  ligne  transverfalc,  d'où  feroienc  ncV.£ 
prit  doux  6c  Vefprit  rude.    Ènfuite  on  ne  varie  pas  moins  fur  les  quak 
de  ces  lettres  inventées  par  ces  divers  perfonnages.    Enfin,  dans  JaG&- 
nique  d'Alexandrie  il  eft  dit  que  les  Athéniens  portèrent  les  premier»: 
nombre  des  lettres  de  16  à  24  **);  &  un  fcoliafte  d'Homère  les  rendu 
devables  de  ce  bienfait  à  Calliftrate  de  Saraos 

Or  de  ce  chaos  d'opinions  contradictoires,  aurions-nous  tort  de  con- 
clure que  les  Crées  eux-mêmes  n'en  fàvoient  rien  d'avéré,  6c  que  feJon 
leur  coutume  ils  n'ont  fait  là-defïlis  que  donner  carrière  à  leur  imagina- 
tion fi  fertile  en  expédiens?  Et  faut -il  s'étonner  de  leur  ignorance  à  cet 
égard?  Avec  tout  l'avantage  des  annales  &  des  monumeos  écrits  que  nous 
avons  par  deffus  eux,  ne  fommes-nous  pas  dans  le  même  casçar  rapport 
à  des  découvertes  très -importantes,  celles  du  compas,  delà  poutot  â  ca- 
non, de  l'imprimerie,  6c  de  mille  autres  dans  les  arts  6c  dans  \es  ttvts«xs> 
Tout  ce  qui  réfulte  de  certain  de  leurs  variations  au  fujet  de  leur  Mçîta- 
bec,  c'eft  qu'il  leur  eft  venu  de  dehors,  qu'il  s'eft  perfectionné  fucceflûve- 
ment  par  les  foins  de  plufieurs  perfonnes,  oc  n'a  pris  que  peu  a.  yen  ess 
forme  confiante  &  durable. 

Ce  qui  eft  furtout  vifible,  c'eft  que  ces  fictions  mal  coufûes, 
furées  6c  forgées  à  plaifir  doivent  être  entièrement  rejetées  de  Texana 
de  notre  Queftion.    Les  héros  d'Homère  ne  paToifTent  nuHe  part  informé 
des  prétendues  découvertes  de  leur  confrère  Palamède,  ni  de  celles  don. 
Cadmus  doit  avoir  enrichi  la  Grèce.    Il  feroit  bien  étrange  qu'au  camp 
Grec  devant  les  murs  de  Troie  on  eût  été  en  poflèfïion  de  20  car#îère% 
d'écriture,  fans  qu'il  fût  demeuré  aucune  trace  de  leur  ufage,  dont  cha- 
que jour  auroit  offert  des  occafions.    Et  le  prudent  Ulyfle  auroit  nég\i^i 
un  art  qui  dans  fes  rufes  de  guerre,  durant  fa  navigation  décentvaVe,  6c  à 
fon  retour  tandis  qu'il  reftoit  caché  dans  fon  Ithaque,  pouvoir  lui  rendre 
de  fi  bons  offices!  La  peine  que  prehoit  l'honnête  Palamède  de  grofcr 

l'A!- 

<*)  Fab.  177.  —    Voflius  y  voudroit  fire  16  au  lieu  de  11. 

Chronicon  Pafchale,  ad  Olymp.  XCVL    Euf.  OL  XCIV,  400  au  avant  J.  C 
•*•)  Villolfon,  Anecd.  Gr.  Tom.  II.  p.  lia. 
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l'Alphabet,  étoic  donc  de  la  peine  perdue,  puisque  perfonne  n'en  fentoit 
l'utilité,  &  que  tout  le  monde  s'en  pafToir,  Car  on  ne  fauroit  y  entrevoir 
un  but  tant  foit  peu  raifonnable  qu'en  fuppofànt,  ce  qui  n'eft  pas,  que 
jusqu'alors  on  s'étoit  fcrvi  des  lettres  qu'on  avoir,  &  qu'on  reconnut  leur 
tnfuffifànce  &  le  bcfoin  d'en  augmenter  le  nombre. 

Cette  néceffiré  devenoit  encore  bien  plus  prenante  pour  Homère,  s'il 
Étoit  vrai  qu'il  aie  écrie  Tes  poèmes.  Que  d'après  l'eftimation  la  plus  mo- 
liquc  on  évalue  ce  que  l'Ecriture  devoir  être  pour  caractérifibr  par  des 
[ignés  corrcfpondans  cette  combinaifon  fi  variée  de  fons  &  d'articulations 
dont  dépendent  cette  modulation  de  les  vers,  cette  harmonie  métrique  &c 
vllabiquc  a  qui  ce  poète  doit,  en  grande  partie,  ià  prééminence  fur  tous 
es  autres.  Mats  fans  m'appela ntir  davantage  fur  ces  détails,  je  les  aban- 
donne à  la  méditation  des  curieux. 

Que  dirai -je  à  ceux  qui  vont  prétendre  qu'Homère  n'eut  pas  même 
befoin  de  l'Alphabet  de  Cadmus,  qu'il  en  avoit  un  beaucoup  plus  ancien, 
l'Alphabet  Pélasgue  ou  Pélasgique?  Te  leur  dirai  qu'ici  ils  font  fort  à  leur 
aife  dans  le  vafte  efpacc  d'une  fombre  Antiquité,  ou  ils  peuvent  tout  met- 


Hérodote  &  Diodore  de  Sicile  ne  croient  point  à  cet  Alphabet,  & 
>*en  tiennent  aux  lettres  Cadméennes  *).  Le  fécond,  d'après  tinfabulifte 
lommé  Denys  le  mythologue,  Tapporte  que  l'Alphabet  Phénicien  fut  ap- 
pelé Pélasgue  ou  Pélasgique,  parce  que  Cadmus  l'accommoda  à  la  langue 
des  Pélasgues.  Et  fuivant  lui,  Linus,  Pronapide,  &  Homère  difciple  de 
ce  dernier,  ont  écrit  leurs  ouvrages  avec  cet  Alphabet.  On  (kit  la  con- 
fiance que  mérite  Diodore  dans  ces  fortes  de  récits. 

Quelle  fantaifie  de  vouloir  à  toute  force  que  des  peuples  fauvages, 
nomades,  plus  approchans  peut-être  des  brutes  que  des  barbares,  foient 
tous  munis  d'un  Alphabet,  &  fè  divertifTent  à  lire  &  à  écrire?  Un  lavant 
de  nos  jours,  dont  je  refpeére  d'ailleurs  l'érudition,  ne  nous  a-t-il  pas  ap- 
pris que  cet  Alphabet  Pélasgique  eft  celui  de  la  Langue  Primitive,  que 
les  Pélasgues,  ou  Pélasges,  ou  Pélarges,  c'eft  à  dire  cigognes,  à  caulê  de 
leur  vie  errante  qui  les  fait  rcflèmbler  aux  oifeaux  de  patfàge,  que,  dis- 
je,  ces  hommes  cigognes,  à  l'époque  de  la  confufion  des  langues  &  de  la 
difperfion  des  peuples,  ont  emporté  des  plaines  de  Sennaar,  pour  le  dépo- 
fer  dans  tous  les  pays  que  parcouroient  leurs  hordes  vagabondes,  dans  la 
Grèce,  dans  l'Émule,  &  jusque  dans  les  régions  voifines  du  Pôle,  où  il 
fe  retrouve  dans  F  écriture  Runique?  Je  laiflè  cette  hypothéfè  pour  ce 
qu'elle  peut  valoir,  mais  en  proteftant  contre  fon  autorité  dans  la  que&oit 
qui  nous  occupe. 

•)  Hcrod.  L.  V.  Diod,  Sic.  Ub.  ni,  p.  aoo.  ecL  Rhod.  1694. 
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Mais  après  tout r  quand  cette  écriture  Pélasgue  (êroit  plus  qu'un  rfa, 
il  faudroit  convenir  au  moins  que  depuis  le  temps  fi  reculé  de  Ion  arrivée 
en  Grèce,  clic  s'yeft  bien  diferétement  cachée ,  puisque  dans  Homère  mê- 
me elle  ne  donne  pas  le  moindre  ligne  de  Ton  exiftence. 

J'en  reviens  donc  toujours  là.    Ce  qu'on  peut  entrevoir  a  travers  Je 
brouillard  épais  qui  couvre  cette  partie  de  l'Hiftoirc,  c'eft  que  )&  Grecs 
ont  reçu  l'Alphabet  des  Phéniciens,  qui  peuvent  en  avoir  occafîorr.  par 
ci  par  là  quelques  premiers  eflais,  de  groffières  cfquiflès  abandonnée  & 
reprifes  fucceflivement,  6c  qu'ainfi  leur  écriture  a  obtenu  par  une  rares. 
plus  ou  moins  lente,  à  de  plus  ou  de  moins  longs  intervalles  de  terr.jfc 
de  lieux,  un  certain  degré  de  perfectionnement  &  de  preftellè;  ma»'- 
quoi  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'elle  fut  déjà  parvenue  du  temps  d'Horaèn, 
«Se  de  quoi  on  ne  trouve  aucun  indice  dans  ce  même  Homère, 

1  VIIL 

Mais  il  a  été  en  Égypte.    Et  quand  il  auroit  ignoré  I'arr  d'écrire ,  il 
ne  pouvoir  pas  manquer  de, l'apprendre  des  Égyptiens. 

Cette  affertion  renferme  tant  de  conjectures  hazardées,  que  je  n'ai  pas 
le  courage  de  les  dénombrer.   ,  , 

D'où  lavons- nous  qu'Homère  a  été  en  Égypte?  &  fi  je  roc  (en  mis 
moins  facile  que  M.  W'ood  à  l'accorder,  comment  feroit-on  povxt  m'en 
convaincre?  Avons -nous  (on  itinéraire,  ou  des  mémoires  de  fa  vie  oîgnts 
de  foi?  Encore  l'itinéraire  qui  eft  dans  les  Mémoires  du  faux  Hérodote, 
6c  qui  le  fait  voyager  en  Italie  &  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  ne  àk-3 
pas  un  mot  de  l'Egypte.    Mais  dans  le  vrai,  nous  n'avons  que  les  onvnsw 
d'Homère  qui  Ibicnt  des  garans  valables;  &  le  peu  qu'ils  contiennent 
l'Égypte ,  il  pourroit  aifément  l'avoir  appris  des  navigateurs  de  la  nation. 

Les  Égyptiens  n'étoient  ni  navigateurs,  ni  voyageurs,  ni  commerçons 
au  dehors  de  leur  pays,  qu'ils  ne  quittoient  à  moins  d'en  être  fugitifs  ou 
chartes.  Auiïï  tout  ce  qu'on  rapporte  de  leurs  colonies  envoyées  dans  h 
Grèce  cil -il  fort  fujet  à  caution,  &  contre  toute  vraifcmblance. 

Les  Grecs  pou  voient  ranger  les  côtes  de  l'Égypte,  ou  y 
car  c'eft  à  quoi  dans  ces  temps- là  toutes  leurs  navigations  le 
Embarquons,  fi  vous  voulez,  Homère  fur  un  de  ces  navires.  1\  pourra 
avoir  efluyé,  dans  les  Bogas,  la  tourmente  qu'il  a  fi  admirablement  dé- 
crite, quoique  ce  partage  pui rte  s'entendre  de  l'embouchure  de  tout  autre 
fleuve,  aura  bien  que  de  celle  du  Nil  *).   H  pourra  aufli  avoir  entendu 

•)  Iliad.  XVII.  163.  'E*/  TtqrxpW  hnttrioç  roTXficno  peut  s'entendre  d'une  feule  em- 
bouchure, comme  le  Latin  Ofiia.  Il  eft  pris  ainfi  par  Homère  lui-même  en  parlant  c* 
rônipée  Od.  XI,  aoi  :  Se  Od.  V,  en  parlant  d'an  même  fl«uve,  ce  qui  eft  appelé  *éfi» 
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parler  des  plantes  <jm  oroiiTcnt  le  long  de  ce  dernier  fleuve,  &  des  mer* 
veilles  de  Tnèbc  a  cent  portes.  Quant  à  la  diftance  de  Pharos  du  conti- 
nent de  fÉgypter  en  admettant  même  qu'il  faille  la  mefurer  depuis  la  bou- 
che la  plus  occidentale  du  Nil,  il  l'a  fauflèment  aflïgnée:  &  les  concilia- 
tions de  fon  récit  fondées  lîir  l'accroiHèment  fuccellif  du  Delta  par  le  li- 
mon que  le  fleuve  charrie,  quoique  fortifiées  par  les  remarques  ingéniai*» 
fes  de  M.  Wood,  n'ont  point  été  trouvées  iatisfaifantes. 

Mais  en  accordant  qu'Homère  ait  débarqué  fur  le  rivage  d'Égypte, 
cela  fuffifort-il  pour  le  mettre  au  fait  des  arts  cultivés  dans  ce  royaume, 
pour  lui  enfeigner  la  langue  Égyptienne,  pour  le  mettre  en  état  dy  lire, 
d'y  écrire ,  ■&  d'en  employer  les  caractères  dans  fa  propre  langue  pour  la 
compoittion  de  fes  deux  grands  poèmes  P  On  m'excufèra  d'en  douter» 

Les  Grecs  de  fan  cemps  n'avoient  point  d'établi  fiernônt  en  Égyptû. 
Ni  lui  ni  aucun  de  fes  compatriotes  n'ont  pénétré  dans  l'intérieur  de  cette 
terre;  ils  ne  faifoàent  tout  au  plus  que  piller  le  long  des  côtes.  Les  pre- 
miers Grecs  que  J'on  apprenne  y  étremtrés,  ce  font  des  fiibuâaers  ou  des 
pillards  Cariens  &  Ioniens  *).  jetés  là  par  la  tempête  fons  le  règne  de 
Pfammitique,  670  ans  avant  l'Ere  vulgaire  **).  Leur  apparition  «n  Egypte 
pafîà  pour  un  phénomène,  que  l'on  prétendit  dans  la  fuite  avoir  été  pré- 
dit par  l'oracle  de  Butos.  Pfâmmiriqae,  en  reconnoifîance  de  ce  qu'ils 
lui  avoient  aidé  a  remonter  ibr  le  trône,  Jeur  permit  de  s'établir  prés  de 
la  mer,  fur  la  bouche  Pélufiaque  du  NiL 

Vous  voyez -ce  xjue  deviennent  toutes  ces  vifïons  de  icience  Égyptien- 
ne où  notre  poète  doit  avoir  été  initié.  Et  d'ailleurs  ces  hautes  préten- 
tions de  l'ancienne  Égypte,  autrefois  û  aveuglément  adoptées,  ont  été  ra- 
baissées au  niveau  de  leur  jufte  valeur  par  de  célèbres  iavans,  qui  y  ont 
porté  un  roup -d'oeil  philoiophique.  Ils  n'y  appercoivent  plus  qu'un  peu- 
ple d'efclaves,  foulé  par  des  delpotes,  livré  à  la  fuperftition  la  plus  crade, 
trompé  par  des  prêtres  fourbes  &  ignorans,  &  dans  la  feience  myftérieu- 
fè,  tant  vantée,  de  ces  prêtres,  qu'un  ramas  d'abfurdités ,  de  charlatanc- 
ries  &  de  friponneries,  qui  di (parut  à  la  lumière  que  les  Grecs  portèrent 
dans  ce  pays  fous  la  race  des  Ptolémées;  car  ce  n'eft  que  fous  ces  rois  que 
les  feiences  commencèrent  véritablement  à  y  fleurir. 

Nom  ne  ferons  donc  pas  fort  difpofés  a  croire  tjue  dès  les  temps  de 
Sémiramis  cette  nation  ait  pofledé  non  feulement  récriture  alphabétique, 

v.  441,  s'appelle  vgo%at  •/.  453.  11  n'y  a  donc  rien  ici  -qui  défigne  nccetTairement 
le  Nil. 

•)  Ka-rd  AjfApr  hvKûccartç.    Heroi.  in  Eaterpe  op.  148. 

NB.  Selon  U  Chronologie  d'Hérodote  -pu  M.  Larcher,  Pfâmmiriqae  commence  1  régner 
féal  654  ans  avant  J.C  L«s  Grecs  lui  auroient  donc  prêté  leur  fecours  ws  cette  année; 
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mais  toutes  les  feiences,  tous  les  arts,  avec  toutes  les  connoifTances  ca- 
les, morales,  politiques,  &  avec  une  parfaite  Législation.  Et  nous  aura 
encore  plus  de  peine  à  nous  mettre  dans  l'efprit  que  chez  ks  Egypùœ 
l'écriture  alphabétique  ait  précédé  les  Hiéroglyphes;  ce  cjui  fenrr  au&  ju- 
dicieux que  de  foutenir  que  les  palais  ont  exitté  arant  les  cabane,  «£■  que 
l'on  a  danfé  des  meouets  avant  de  favoir  marcher. 

Je  dis  dès  le  règne  de  Sémiramis*  Car  c'eft  jusque  là  qu'on  te.  re- 
moacer  l'âge  de  ce  Thaut,  Thoot,  Thooyt,  Hermès  ou  Mercure  Tnsr- 
gifte,  feul  inventeur  de  tant  de  choies  prodigieufes ,  qu'une  longue  fireV 
fion  des  meilleurs  efprits  enfanteroit  à  peine  dans  le  cours  de  plafieun*- 
des-  Ce  premier  Mercure,  avec  fes  colonnes  érigées  dans  la  région  S 
riade,  avec  fes  Volumes,  avec  fes  miracles  embrouillés  dans  lesf* 

bles  du  Mercure  des  Grecs,  n'eft  qu'un  érre  fictif,  chimérique,  &  ce  qu'on 
rapporte  de  lui  à  peu  près  auifi  vrai  que  des  contes  de  peau  d'âne.  Le 
fécond  Mercure,  Agathodémon,  le  bon  Démon,  ou  fi  vous  l'aimez  mieux, 
Je  bon  diable,  ou  le  fils  du  bon  diable,  qui  a  traduit  Jes  in/criptions  des 
colonnes  du  premier  Mercure  en  langue  Grecque,  &  cependant  en  ca- 
ractères hiéroglyphiques,  chofè  contradictoire,  &  qui  auioAt  *u/E  écrit  ce 
nombre  de  volumes,  eft  comme  vous  le  Tentez,  un  perfonna^  de  même 
calibre-  Enfin,  les  livres  Hermétiques,  avortons  de  la  nouvelle  fecofce  P/a- 
tonicienne  des  premiers  fiècles  du  Chriftianisme,  portent  la  marcpK  te 
l'impofture  fur  leur  front. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ici  n'eft  que  pour  l'amour  de  la  vérité,  ùss 
que  j'y  aye  le  moindre  intérêt*    Car  fi  tout  ce  que  je  nie,  n'étoit  qti'io* 
certain,  difputable,  &  c'eft  le  moins  qu'on  puifle  me  concéder,  il  «h- 
•roit  par  là  même  d'aucun  poids  dans  notre  Queftion.   Je  dis  plus.  Qti^ 
4ous  ces  contes  bleus  fèroient  des  vérités  démontrées,  on  aura  vu  paa 
qui  précède  qu'il  ne  s'enfuivroit  pas  encore  qu'Homère  eût  pratiqué  l'écà- 
ture,  ni  même  qu'il  l'eût  connue. 

Au  refte,  j'ignore  avec  tout  le  monde  en  quel  temps  précis  leslgvjp- 
tiens  commencèrent  à  la  connoîcre.  Mais,  félon  Clément  d'Alexandrie, 
elle  reçut  chez  eux  le  nom  tiépiflolairt  ou  $épijloliqut,  d'où  2VL  \Parbur- 
ton  conclut  qu'elle  fut  un  fècret  entre  les  Rois  &  leurs  miniftres,  uneeA 
■pèce  de  chiffre,  moyennant  quoi  les  premiers  pouvoient  faire  (avoir  leurs 
volontés  aux  généraux,  aux  gouverneurs  des  provinces,  à  leurs  confident, 
d'une  manière  plus  claire  &  dIus  explicite  que  par  les  hiéroglyphes,  &  fans 
risque  de  laiflèr  tranfpirer  le  fecret  par  la  négligence  ou  la  trahifbn  des 
ménagers.  Je  ne  veux  ni  affirmer  ni  nier  qu'il  en  fut  ainfi.  Cependant 
fi  cela  étoit  au  temps  d'Homère  ;  il  (èroit  évident  pourquoi  dans  4'hypo- 
thèfe  même  la  plus  invrajfèmblable  que  cç  poète  foie  entré  fort  avant 
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dans  rÉgypte,  &  y  ait  fait  un  féjour  allez  long  pour  en  étudier  le»  fcien- 
ces  6c  les  arts,  il  n'a  pu  s'inftrurre  de  celui-ci, 

§.  IX. 

L'invocation  prefTànre  adretiee  par  Homère  aux  filles  de  Mnémofyne 
artefte  que* de  toutes  les  facultés  de  Famé  la  mémoire  lui  étoit  k  plus  né- 
ceflaire,  6c  en  général  dans  la  profeflîon  qu'il  exerçoit,  &  furtout  dans  le  dé- 
nombrement des  vai  fléaux  &.  des  peuples  raflemblés  pour  la  guerre  de  Troie, 
dont  il  lui  auroit  été  plus  facile  de  retenir  les  noms  s'il  eût  fu  les  écrire. 

Cette  invocation  me  femble  offrir  encore  une  autre  particularité  digne 
d'être  ©bfërvéc.  Elle  prouve  qu'  Homère  n'avoit  devant  lui  aucune  rela- 
tion écrite,  de  qu'il  n'en  exifla  point.  lifpécifie  l'unique  fource  de  (es  in- 
formations, &  le  feul  lèns  par  où  il  les  reçoit:  nous  entendons  feulement 
le  bruit  de  la  renommée  *\  Il  n'y  eut  en  effet  d'autre  véhicule  de  l'Hi- 
ftoire,  ni  d'autre  moyen  d'apprendre  les  événemens  paiTés,  que  la  tradi- 
tion orale,  ni  d'autre  moyen  de  la  retenir  que  la  mémoire,  ni  d'autre fe- 
tours  pour  fbufoger  celle-ci  qoe  le  don  même  que  les  filles  de  Mémoire 
dilpenfènr,  la  don  de  la  Poèfie. 

Cependant  ce  fecours  étoit  plus  que  fuffifant;  &  la  difficulté  prifedes 
efforts  impoffibles  de  mémoire  que  notre  poète  eût  eu  à  faire  fans  l'aide 
de  l'écriture,  cette  difficulté,  dis -je,  n'en  eft  pas  une.  Si  M.  Wood  n'a- 
voit prévenu  cette  objection  en  la  détruifànt  par  des  raifons  fblides,  6c  qui 
ne  Iaiffent  rien  à  délirer,  je  vous  prierais  de  me  fùivre  dans  les  conflag- 
rations que  je  vais  y  ajouter. 

Si  depuis  la  renoiflànce  des  Lettres  on  a  vu  des  fàvans  qui  favoient 
leur  Homère  par  cœur,  pourquoi  ne  pouvoir -il  pas  fe  favoir  ainfi  lui- 
même?  Avec  une  mémoire  aifèz  médiocre,  j  aurais,  dans  ma  jeuneffe,  ré- 
cité des  chants  entiers  de  l'Énéide,  fans  avoir  jamais  appris  un  vers  de 
Virgile  de  propos  délibéré.  Les  improvifeurs  Italiens  compofenc  leurs  vers- 
tout  en  les  chantant,  6c  vous  ks  écriront  enfuite  fi  vous  le  délirez.  Nous 
avons  connu  ici  une  jeune  DcmoilèHe  très- aimable  en  état  de  vous  réci- 
ter de  longs  morceaux  de  poëfie  qu'elle  n'avoit  pas  relus  depuis  nombre 
d'années  f  &  même  de  vous  ks  réciter  à  rebours,  en  commençant  par  le 
dernier  vers  6c  en  finifiànt  par  k  premier.  Pic  de  la  Mirandolc  f ai  foie 
précifément  la  même  chefè  a 'l'égard  de  tons  les  poèmes  qu'il  entendoit 
déclamer  pour  ht  première  fois  de,  fà  *  vie.  Et  voulez -vous  un*  exemple 
plus  approchant  ô°  Homère?  Le  Tafle  compofoit  de  tête  6c  gardoit  dans 
fa  mémoire  jusqu'à  400  fiances  de  fk.Jéru/aiem9-ce  qui  faiç  3200  vers>  6c 
la  valeur  de  plus  de  quatre  Chants  du  poème  **)* 
•)  'HfUK  ii  KAËOZ  0*IQN  A  KO  TO  ME  R  ,\ 
••)  La  Yiu  di  faffq  <UU»  Abatc  frçnffi,  Bd.->  Ï785»  ' 
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Qui  ignore  le  pouvoir  de  l'habitude,  fie  d'un  exercice  contînûmr: 
tourné  fur  les  mêmes  objets?  Dans  notre  manière  d'étudier,    nous  diffi- 
pons  trop  notre  mémoire;  nous  la  noyons  dans  nos  vaftes  .bibliothèques; 
fie  dans  la  multitude  des  connoifTances  que  nous  voulons  .embrafleV.  Ho- 
mère oc  fes  xhapfodes  n'avoient  d'autre  occupation  que  de  verfihet  Se  de 
chanter.     Il  y  aurait  donc  plutôt  lieu  d'être  furpris  que  le  premier  i'«/r 
pas  retenu  fes  propres  vers,  ck  les  féconds  des  chants  qu'ils  répécoicm ca- 
que jour,  fie  qui  faifoient  toute  leur  fciencc.   Dans  le  Sympofion  de 
nophon^Nicératefe  dit  en  état  de  réciter  l'Iliade  &c  l'Odyflee  d'un  bori 
l'autre:  fie  Antisthène  lui  répond  qu'il  n'y  a  point  de  rhapfode  qui  dc- 
che,  comme  lui,  fon  Homère  par  cœur  *).    Ils  le  récitoient  àonc  aie: 
encore  du  temps  de  Socrate. 

Quant  aux  premiers  rhapfodes ,  &c  à  Homère  lui -  même,  je  comprends 
au  contraire  que  cela  leur  devoit  .être  bien  plus  aifé  que  d'écrire  ces  vers, 
fie  voici  fur  quoi  je  me  fonde. 

En  admettant  que  du  temps  d'Homère  on  ait  eu  quelque  fbiblc  no- 
tion de  l'écriture,  cet  art  ne  pouvoit  être  .au  moins  que dans  fon  enfance, 
fie  d'une  pratique  fort  pénible.    Ceux  qui  font  d'Homère  vin  poére  /cribe, 
devroient  nous  dire  avec  quoi,  fur  quoi,  &  comment  il  écrivent,  ou  du 
moins  propofer  là  deflus  des  vues  plaufiblcs.    Il  n'écrivoit  cettamtmene 
pas  fur  -du  parchemin,  <ou  fur  des  .diphtères,  peaux  de  chèvres  ou  de \>tt- 
bis,  ni  fur  du  Papyrus,  ni  avec  de  l'encre.    Le  premier  de  ces  matériaux 
ne  fut  employé  que  fous  Eurnène,  roi  de  Pergame.    Si  on  fe  plaifbiri 
feire  rapporter  à  Homère  une  provifion  de  Byblos  ou  de  Papyrus  è  h 
docte  pèlerinage  en  Égypte ,  il  ferait  à  confidérer  que  les  Égyptiens  étoea 
alors  tort  éloignés  de  connoître  cet  uiage  de  leur  Papyrus,  qu'ils  onteov 
jnêmes  appris  ôes  Grecs,  fie  ii  l'on  pouvoit  £D  croire  Varron^  feulement 
après  la  fondation  d'Alexandrie.    Mais  indépendamment  de  cela ,  l'inven- 
tion d'écrire  en  couleurs  liquides  ireft  venue,  fie  ne  peut-être  venue  qu'a- 
près celle  de  la  Peinture,  qu'Homère  ne  connoilîbit  pas.    Ce  qui  dooac 
encore  l'exclu  (ion  fie  aux  Diphtères,  fie  au  parchemin,  fie  au  Papyrus. 

Ce  voilà  donc  réduit  à  tailler ,  à  graver,  ou  à  fculpter  fes  poèmes 
dans  Sa  pierre,  dans  le  métal,  ou  dans  ie  bois,  avec  un  inftrumenx  tran- 
chant, «comme  cela  fe  faifoit  anciennement  chez  toutes  les  nations  **).  Cat 
Yarundo  feriptoria^  ou  le  jonc  taillé  pour  écrire,  eft  trés-poftérieur;  fie 
le  premier  «qui  fafle  mention  des  plumes  à  écrire,  c'efl:  Ilidore  mort  au 

•)  "On  xeû  cl  Çaipuioî  vclvTtç  i-jrfcarreu  raÂhx  rd  «nf.   Cip.  IÎL  $.  5.  6. 

••)  Le  mot  Latin  fcriUre,  6c  le  «yçc^rn»  des  Grecs  dérivent  de  (TXCtçityoç,  fijhu,  parce- <r«e 

ce  fut  le  premier  infiniment  de  l'écrit a re.    V.  Hefychiaj/1   Soloo  grtvoù  encore  f«f  bu 

far  des  tables  de  bois,  d^ntç  &  wçQttç. 
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fèptième  fiècle.  On  ne  faùroit  même  fuppofer  qu'Homère  mt  tracer  des  ca- 
ractères dans  la  cire  avec  un  ftyle,.  de  quoi  les  premiers  veftiges  tombent  en- 
core très  -  loin  de  lut.  Or  figurez -vous  cette  opération  laborieufè' exercée 
fur  l'Iliade  6c  l'OdyfTée,  &  cela  par  le  poète  lui-même  à  mefure  qu'il  com- 
pofbit,  &  dans  la  chaleur  de  la  compoGrion.  Figurez -vous  ces  poèmes 
raillés  dans  ces  matières  en  grandes  lettres  Phéniciennes  :  ne  demandoient- 
ils  pas  un  magafin  pour  les  conferver?  ne  formoient-ils  pas  des  charges 
de  charrettes,  ou  de  barques  pour  les  voiturer  foit  par  terre  foit  par  mer? 
Épargnons  ces  incommodités  à  Homère:  fions -nous  à  ùt  mémoire,  où  il 
aura  fort  bien  emmagasiné  des  vers  qu'il  produifoit  avec  affe&ion ,  fie  dont 
la  plupart  (c  gravent  dans  la  nôtre  ea  les  lifant  ou  les  récitant  avec  la  mê- 
me afte&Ton. 

S'il  eft  vraiî  qu'Homère  fut  aveugle,  &  il  fè  dit  tel  dans  ion  hymne 
à  Apollon ,  celui  de  tous  ces  hymnes  qui  fbuifre  le  moins  d'exception  *), 
ôc  le  faux  Hérodote  ion  biographe  ne  lui  fait  chanter  Achille  &  Ulyiïe 
qu'après  avoir  perdu  l'ufàge  des  yeux;  fi  cela  eft  vrai,  dis -je,  il  falloir 
bien  qu'il  compofàt  &  chantât  de  mémoire.  Le  chantre  Démodocus, 
fous  lequel  il  s'eft  peint  lui-même,  ou  qui  du  moins  étoit  un  homme  de 
fà  profeflion,  étoit  réellement  aveugle;  la  Mufe  lui  avoit  fait  du  bien  6c 
du  mal;  elle  l'avoir  privé  de  fa  vuer  mais  en  échange  l'avoit  doué  de  l'ef- 
prit  poétique  6c  d'une  belle  voix  **),  Cependant  que  de  chofes  ne  chan- 
te-t-i!  pas?  Homère  pour  la  plupart  ne  fait  que  les  indiquer  en  raccour- 
ci, quoiqu'avec  une  fingulière  complaifance*  Cet  Homère,  ou  ce  Démo- 
docus,  ne  pouvoient  lire  fur  leurs  cahiers  les  vers  qu'ils  faifoient  réfonner: 
ils  ne  pouvoient  même  les  avoir  par  écrit;  à  moins  que  vous  ne  leur  don- 
niez un  fecrétaire,  auquel  il  ne  feroit  pas  mal  de  joindre  un  (bufHeur,  ou 
bien  de  déléguer  ce  double  office  à  la  même  perfonne. 

Maisr  (ans  aller  plus  loin,  FHomére  Britannique  du  fiècle  paflé  ne  fût- 
il  pas  aveugle?  ne  Ce  compare -t- il  pas  lui-même  à  un  oifeau  qui  entonne 
fes  airs  dans  Fombre  de  la  nuit***)?  L'hiftoricn  de  (à  vie  nous  apprend  qu'il 
formoit  tous  fes  vers  dans  ion  efprit,  6c  puis  les  diâoit  au  premier  venu.  II 
n'eft  donc  pas  douteux  que  Milton  ne  fut  réciter  des  Chants  de  ion  Paradis, 
comme  tous  les  vrais  poètes  vous  réciteront  les  vers  qu'ils  ont  enfantés1  avec 
plaifir,  avec  enthoufiasme.   La  cécité,  loin  d'y  mettre  obftade,  devoit  ai- 

•)  Parce  que  Thucydide  Lib.  Ht  cite  ce  même  vers  172,  ou  fe  poète  parle  de  fa  cecice*. 
*•)  Tcv  xtçi  Mov<r  apfXr,n,  Ifàcrv  fUyetSw  Te,  xctxév  Tt, 

'OÇ&aXfiSv  un  ipeçn,  dOco  H^tùa  «a&rr.    Od.  VIO.  63.  64. 
•*•)    -    -    As  du  waktful  bird 

Singi  darUing,  and  in  J/iadiefi  coyert  kid 

Tunes  her  nocatnul  n»tt.      Parad.  Loft.  Book  il. 
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der  ces  grands  hommes  ôc  à  produire  de  grandes  choies,  &  à  en  confcrverfe 
fbuvcnir;  parce  qu'en  écartant  les  diftradions  elle  lauToit  un  jeu  libre  à  leur 
génie,  les  concencroic -davantage  .dans  la  (phére  de  l'imagina  ctoa,  âc  dans 
celle  du  fens  auquel  la  mémoire  eft  particulièrement  attachée  *). 

Comme  ce  même  fens  elt  encore  particulièrement  approprié  \k Poè- 
te* c'étoit  une -des  circonftanccs  les  plus  favorables  à  celle  d'Homèttfe/w 


parler  qu'à  l'oreille;  6:  il  n'eft  pas  à  croire  qu'il  y  eût  renoncé  fi  ailkor 
pour  s'afiujettir  à  un  travail  .manuel  d'une  pratique  auffi  difficile  que  dm 
l'être  l'écriture,enXuppofant  que  de  fon  temps  on  en  eût  déjà  eu  quelques  ac- 
tions élémentaires;  travail  qui  d'ailleurs  eût  refroidi  fa  verve,  arrêté  Jes£ 
fors  de  ion  génie,  fufpendu  dans  leur  chute  £es  cadences  fi  ailées  &  G  pin* 
resques,  préjudicié,  en  un  mot,  à  tous  les  avantages  que  lui  offroit  fanaen- 
ne  méthode.    Je  ne  répéterai  pas  ici  les  belles  réflexions  de  M.  Vood,  m* 
celles  de  M.  Rouflèau  dans  Ton  ouvrage  pofthume  que  j'ai  cité  ci-deflus,  & 
où  il  traite  ce  fiijet  avec  fâ  profondeur  âc  fon  éloquence  ordinaires. 

§•  x. 

Il  refteroit  peut-être  à  réfoudre  quelques  difficultés  rooïos  directes,  que 
T-on  voudroir  tirer  d'anciennes  inferiptions  ou  rapportées  pai  des  hi/èoriens 
Greçs,  ou  découvertes  fur  des  monumens,  &  que  Ton  prétenà  ttmoorer 
au  deffiis  de  l'âge  d'Homère,  dans  la  période  mythique,  ou  même  puis\aut. 

Comme  ,un  examen  détaillé  de  ces  difficultés  nous  ménerok  trop  \ô\tv, 
je  me  contenterai  d'indiquer  ici  brièvement  mes  fources  de  folurion, 

i.  Quand  je  reconnoîtrois  toutes  ces  inferiptions  pour  authemiguey, 
elles  ne  prouveroient  point  encore  que  l'art  d'écrire  fut  pratiqué  par  Hoœc- 
re,  encore  moins  par  fes  héros,  ni  même  qu'il  fut  connu  d'eux. 

x.  Quelques  noms  ou  quelques  caractères  inferits  fîir  des  monum«i;- 
ne  fuppolent  pas  cet  art  parvenu  au  point  d'exécuter  de  grands  6c  de  k>ti£ 
ouvrages. 

3.  Quelques-uns  de  ces  monumens  ont  été  déclarés  faux  &  pofâcbes» 

4.  La  date  de  l'érection  de  la  plupart  «n'eft  rien  moins  qu  aflùrw  6c 
conftatée. 

Là  où  elle  femblerolt  l'être  davantage,  la  date  des  inferiprions  ce 
l'eft  point. 

6.  Il  y  en  a  même  où  ces  inferiptions  font  manifeftement  pouérieures. 

*>)  NB.  M.  l'Abbé"  de  l'hle  nous  offre  de  00s  joan  an  autre  exemple  de  ce  genre.    D  fi- 
che un  très -beau  potme  qu'il  a  fait  fur  l'Imagination,  Se  dont  on  aiTure  qu'il  m'y  a  pu 
*  encore  une  feule  ligne  mife  par  écrit. 
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SECOND  MÉMOIRE 

WR   LES   BÉ  VUES  LITTÉRAIRES, 

ou  Von  traite  de  leur  influence  fur  la  Mythologie 

des  anciens  peuples. 

Par  M.   E  r  m  a  n  *). 


_j'influcncc  des  bévues  de  tout  genre  auxquelles  peuvent  donner  naiÉ 
nce  les  lignes  de  la  penfée  mal  compris  de  mal  interprétés,  n'a  jamais  dû 
re  plus  grande  que  dans  ces  premiers  âges  du  monde,  où  la  langue  par- 
t  ou  écrite  n'offroit  dans  Ton  enfance  que  des  (ignés  informes  6c  peu 
>mbreux~     ■  -  •  . , 

D'après  le  tableau  général  que  j'ai  tracé  dans  mon  premier  Mémoire 
s  diverfes  erreurs  où  les  langues  les  plus  perfectionnées  peuvent  induire 
ux- mêmes  qui  les  polfédent  le  mieux,  on  doit  s'attendre  à  voir  naître 
:haque  pas  les  méprifes  6c  les  erreurs,  là  où  la  langue  n'étoit  encore  que 
DfTièrement  exprimée  6c  confufement  bégayée. 

Cette  obfcrvarJon  n'a  point  échappé  aux  favans  qui  ont  porté  le 
mbeau  de  la  philofophie  &  de  la  critique  (iir  les  plus  anciennes  opinions 
s  peuples ,  pour  en  démêler  l'origine  &  en  (uivre  les  (ïnguliers  dévelop- 
mens.  Elle  eft  furtout  devenue  une  des  principales  clefs  de  cette  feien- 
qui,  fous  l'enveloppe  la  plus  bizarre  &  fous  le  nom  général  de  My- 
>logie,  renferme  les  notions  hiftoriques,  philofophiques  fie  religieuses 
;  premiers  peuples.  Peut- être  même  quelques-uns  de  ceux  qui,  dans 
labyrinthe,  ont  cherché  un  (il  qui  pût  les  conduire  6c  les  ramener  aux 
gin  es  des  opinions  des  fages  &  du  vulgaire,  ont- ils  ici  donné  dans  un 
auc  qu'évite  difficilement  celui  qui  s'occupe  fortement  de  quelqu'ob- 

•)  La  *  l'Affëmblée  publique  du  25  Septembre  1788. 

\4ému  1788  à  1789.  ZZI 
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jet,  ôc  s'applique  à  le  faifir  &  à  le  préfenter  dans  une  certaine  liai/on  1 
dans  des  rapports  qui  en  falTent  un  feul  tout.    L'efprit  de  fyftème  ôc  d'hy- 
pothéfe  eft  auflî  naturel,  aufli  difficile  à  éviter,  ôc  peut-être  plus  dange- 
reux en  matière  d'hiftoire  ôc  d'érudition  qu'en  matière  de  phfafophie  êc 
de  ^ïéculation.    Les  mots  ôc  les  faits  font  plus  fufceptibles  enco^qi/c  les 
phénomènes  de  la  nature  de  cette  inclinai/on,  qui  rappelle  le  àzunen 
des  atomes  d  Épicure,  &  qui  plie  les  petits  détails  à  l'impérieufè  inftnce 
de  quclqu'opinion  dominante  ôc  fpécieufè,  à  laquelle  un  goût  nature  s 
l'efprit  pour  l'enfemble  ôc  la  fymmétrie  fe  plaît  à  tout  fléchir.  Bofe^ 
qui  voit  partout  la  Révélation  &  les  grandes  vues  de  Dieu  pour  l'établiL- 
ment  de  la  Religion;  Voltaire,  fon  hétérogène  continuateur,  qui  ne  les  va 
nulle  part;  le  fage  &  bon  Rollin,  pour  qui  tout  eft  morale  ôc  inftruâion 
dans  l'hiftoire;  le  philofophe  de  Rotterdam,  qui  n'en  faifit  que  les  incer- 
titudes &  les  fcandales;  Jufte  Lipfe  &  Amelot  de  la  Houflàye,  qui  veulent  ! 
partout  de  la  politique  &  des  vues  profondes;  Montaigne  ôc  le  Vayer,  pour  ' 
qui  tout  n'eft  que  pâtijpige  de  coutume  Ôc  d'opinio/v,  ont  chacun  leurs 
tours  de  force,  ôc  rappellent  le  Curé  Ôc  le  petit-maint,  donc  l'un  voyoit 
des  clochers  dans  la  Lune,  tandis  qu'elle  ofFroit  diftin&euvent  aux  yeuz 
de  l'autre  un  amant  refpectueux  baifant  la  main  de  fa  maitrefte.  Tïepuis 
le  lavant  Olaiis  Rudbeck,  qui  trouvoit  en  Suède  le  Paradis  terreftie,  jus- 
qu'à l'hypothëfe  moderne  de  M.  Bailly  fur  les  premières  demeures  du  ^ut 
humain,  il  a  fuffi  toujours  à  une  tête  ardente  ôc  active  d'être  fortement 
prévenue  en  faveur  de  quelqu'opinion ,  pour  y  ajufter  facilement  les  fàia 
même  les  plus  éloignés.    Le  bon  Gerhard  Croefe,  qui,  dans  (on  Home- 
rus  Hebraïrans  *),  voyoit  dans  l'Iliade  &  dans  l'Odyilee  l'hiftoire  du  Yievi 
Teftament,  étoit  aufli  periûadé  de  fon  hypothèfè  que  M.  Guerin  du  Ro- 
cher paroît  l'être  du  réfultat  des  rapprochemens  finguliers  6c  fa  vans,  îar 
lesquels,  dans  lbn  Hijîoire  véritable  des  tems  fabuleux,  il  appuie  le  nouvea 
fyftème  de  l'hiftoire  ancienne  d'Égypte  perdue,  ôc  n'étant  aujourd'hui  qut 
l'hiftoire  des  Juifs,  fubftituée,  après  la  perte  des  vraies  annales  bifbnîgues 
du  pays,  à  celle  qui  n'exiftoit  plus. 

La  Mythologie  a  dû ,  fans  doute  plus  qu'aucun  autre  objet  des  con- 
noiïïances  humaines,  fe  prêter  à  cette  marche  fi  ordinaire  de  Yefprît 
humain.  A  côté  de  quelques  Eclectiques ,  qui  ont  mieux  aimé  combi- 
ner divers  moyens  d'explication,  fans  entreprendre  même  de  tout  expli- 
quer, font  élevés  dans  cette  partie  une  foule  de  Dogmatiques,  donc  ena- 
cun,  généralifant  quelque  principe  d'explication,  l'a  présenté  comme  unique 
&  exclufif  de  tous  les  autres.    Les  langues  ôc  l'érymologie,  la  phyfique  j 

•)  Imprimé  1  Dordrecbt  1 704.  en  a  Volumes  in  S.  V.  Bernard  Nouy.  de  la  Rép.  d« 
Le  tues,  Juillet  1704. 
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&  la  morale,  l'hiftoirc  Se  les  révolutions  du  globe  ont  joué  tour  à  tour 
leur  rôle  dans  des  hypothèfes,  qui,  en  atteftant  l'érudition  de  le  génie  de 
ceux  qui  les  ont  formées,  font  un  exemple  inftructif  du  pouvoir  dange- 
reux de  refprit  fyftématique.  On  doit  à  l'Abbé  Bannier  l'éloge  d'avoir 
?Ius  qu'aucun  autre  évité  cet  écueil ,  en  réunifiant  les  principes  d'explica- 
ion  que  d'autres  ont  mal  à  propos  ifolés. 

Un  de  ces  principes  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  le  fujet  de  ces  Mé- 
noircs,  c'eft  celui  qui  dérive  toute  la  mythologie  des  anciens  peuplés  de 
interprétation  différente  qu'ils  ont  donnée  à  ces  fignes  hiéroglyphiques 
lont  on  ne  peut  douter  qu'ils  n'ayent  été  les  premières  expreflions  de  la 
•enfée. 

Je  ne  voudrais  pas  admettre  toutes  les  inductions  que  le  Père  La- 
ttau  *)  a  fondées  fur  les  conformités  qu'il  avoir  obfèrvées,  dans  le  tems 
ù  il  étoit  millionnaire  chez  les  Iroquois,  entre  les  idées  6c  les  mœurs  des 
cuples  fauvages  connus  par  les  nouvelles  découvertes,  6c  ce  que  les  plus 
nciens  monumens  nous  apprennent  des  premières  peuplades  de  l'Afie  & 
e  l'Europe:  je  n'irais  peut-être  pas  comme  lui  jusqu'à  trouver  le  caducée 
e  Mercure  dans  le  calumet  des  Sauvages;  mais  je  ne  puis  que  regarder 
?mme  un  trait  incontestable  de  cette  conformité  ce  que  je  viens  de  lire 
ins  un  Journal  Allemand  **)  de  l'ufàge  des  caractères  hiéroglyphiques 
îez  quelques  peuplades  des  Iroquois.  Un  Officier  refpectable  eut  occa- 
on  de  copier  en  Amérique  un  des  rapports  que  font  à  leurs  chefs  les 
ilitaires  Iroquois  chargés  de  quelqu'expédition  contre  les  Sauvages.  Le 
>urnalifte  a  fait  graver  ce  tableau,  qui  ne  diffère  des  tableaux  hiérogly- 
îiques  de  l'ancienne  Égypte  que  par  une  plus  grande  fimplicité;  mais  il 
jr  reflemble  par  la  diverfité  des  fèns  qu'il  (èroit  poflîble  d'y  attacher, 
qui  dans  des  figures  plus  composées  offrirait  un  bien  plus  vafte  champ 
x  fuppofitions  6c  aux  interprétations. 

Le  moment  où  cet  article  du  Journal  Allemand  me  parvint  me  fie 
nber  fur  une  fuppofition,  dont  je  ne  fais  part  à  cette  Illuftre  Académie 
e  parcequ'elle  m  explique  d'une  manière  lumineufe  comment  les  faits 
plus  {impies  6c  les  plus  naturels ,  tracés  6c  transmis  à  la  poftérité  par 
tableau  hiéroglyphique  du  genre  de  celui  que  j'avois  fous  les  yeux,  peu- 
-it  dans  les  premiers  tems  avoir  introduit  dans  l'hiftoirc,  &  dans  les 
i nions  des  peuples,  tout  le  merveilleux  6c  quelquefois  tout  le  bizarre 
;  opinions  mythologiques.    Je  partageois,  dans  Imitant  où  le  rapport 

*)   V.   fon  ouvrage  intitulé.   Moeurs  des  Sauvages  Américains  comparées  aux  moeurs  du 
premiers  peuples. 

c  »)   Hiflonfchet  Portefeuille,  Juillet  1787.  p.  53- 
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Américain  me  frappa  par  fa  fingularité,  l'enthoufiasme  quinfpirort  i  te* 
les  bons  Pruffiens  rétonnante  célérité  6c  l'heureux^  fuccès  de  l'expédition 
glorieufe  qui  ramenoit  l'ordre  6c  la  paix  au  fein  d'une  KèpuU'çuc aàtt 
6c  déchirée  par  les  horreurs  d'une  guerre  civile.    Je  me  iùppo&tto  inïtm 
à  Memphis  ou  dans  le  Canada,  6c  peut-être,  qu'avec  plus  d'imagodb/j  & 
de  talent  pour  le  defTein,  je  n'aurois  pas  réfifté  à  l'idée  de  tracer  trttiir 
hiéroglyphique  de  cet  événement,  où  j'entrevoyois  le  germe  des  ta» 
les  plus  connus  de  la  Mythologie  Grecque.    J'y  voyois,  dans  les  emUm 
les  plus  naturels  6c  les  plus  appropriés  à  la  chofe,  l'aigle  de  Jupiter  tii 
foudre,  le  Pégafe  &  fes  ailes  rapides,  le  Lion  de  Néniée,  le  marais? 
Lerne  ce  fes  hydres,  Andromède  &  le  monftre  prêt  à  la  dévorer,  jt 
qu'aux  pommes  d'or  {mala  aurea)  du  Jardin  des  Hespérides. 

Monfieur  l'Abbé  Pluche,  dans  fon  Hiftoire  du  Ciel,  araffcmblék 
ingénieufemenc  tout  ce  que  des  recherches  favantes  6c  profondes  avoiœ'. 
découvert  avant  lui  de  cette  influence  marquée  qu'ont  eue  fur  les  opinions 
religieufes  les  premiers  fignes  fous  lesquels  on  repré/enroir,  tantôt  la  Di- 
vinité 6c  fès  diverfes  influences  dans  le  gouvernement  du  monde,  tantôt 
la  nature  6c  fa  fécondité,  les  faifons  6c  leur  marche,  \« ytoduâtoas  & 
les  travaux  de  la  campagne,  quelquefois  des  faits  hiftoriques importai», 
Des  fignes  vifibles  6c  concrets  d'idées  abftraites,  réalifés  Ôc  unhiocV 
par  l'imagination  vive  des  peuples  de  l'Orient  6c  de  la  Grèce,  ont  enfast 
cet  amas  de  fables  6c  de  ridions  où  il  n'  e£t  pas  toujours  facile  de  re- 
monter à  la  première  origine,  mais  où  on  la  retrouve  affèz  Couvent  pour 
fonder  une  induction  à  laquelle  il  eft  difficile  de  fe  refufer.   Ce  qui,  à& 
les  hiéroglyphes,  n'étoit  que  couleur  &  corps  donné  à  la  penféc  drrtf 
bientôt  la  penfée  même,  6c  le  Ciel  mythologique  ne  fut  dans  l'esprt <ia 
vulgaire  qu  un  amas  de  (ignés  réalifés.    J-.es  fages  en  pénétrèrent  le  i* 
6c  s'en  réfervèrent  la  clef  dans  ces  myftères  célèbres  qui  confiftoient  pr* 
cipalemenc  à  déchiffirer  ces  tableaux  primitifs  6c  à  les  ramener  à  leurvcn- 
table  fens. 

Un  favant  de  ce  pays,  que  cette  Académie  s'efl  honorée  de  comçw 
au  nombre  de  fès  Membres,  le  célèbre  Jablonski  de  Francfort,  a  w 
fèmblé  avec  une  érudition  immenfc  6c  judicieufè,  dans  Gon  Panthéon  Atffi 
tiacum%  les  preuves  de  cette  origine  de  l'ancienne  Religion  des  fcgyp0'05. 
Quoique  Monfieur  Meiners  *)  ait  combattu  quelques-unes  des  parole 
fon  hypothèlè,  on  ne  peut  qu'être  entraîné  par  le  caractère  de  vraifero- 
blance  que  tout  donne  à  la  plupart  de  fes  explications.  Les  premiers  em- 
blèmes fous  lesquels  on  repréfenta  le  Soleil  6c  la  Lune,  leurs  diverfes  po^ 

•)  Vtrfuch  ùbtr  dit  Religionsgefiktchtt  Jer  àlufien  Vo&cr,  btfondtrt  der  Egyptier.  Gôttn^ 
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tiôns  &  leurs  rapports  aux  faifons  &  aux  travaux  de  la  campagne,  le  Nil, 
fès  mefures,  fes  crues  6c  fes  débordemens,  repréfentés  par  des  fiçnes  via- 
bles —  l'emploi  hiéroglyphique  des  figures  d'animaux  pour  déligner  des 
propriétés  morales,  le  lion  pour  la  force,  le  chat  pour  î'adrefle,  le  chien 
pour  la  fidélité,  l'épervier  pour  la  rapidité,  (ont  comme  autant  d'élémens 
que  Monfieur  Jablonski  a  retrouvés  en  décompofant  les  fables  Égyptien- 
nes. La  plupart  des  divinités  de  ce  peuple  ne  font  que  des  phénomè- 
aes  de  là  nature  perfonnifiés  d'après  les  caractères  ou  formes  fenfibles  qui 
es  défignoient.  Le  fragment  d'écriture  hiéroglyphique,  confervé  dans  la 
fameulè  Table  Ifiaque,  fert  à  Monfieur  Jablonski  pour  confirmer  des  expli- 
quons en  elles-mêmes  vraifemblables  6c  ingénieufes,  6c  que  l'érudition 
profonde  de  l'Auteur,  6c  en  particulier  la  grande  connoi fiance  qu'il  avoic 
icquife  fous  le  célèbre  La  Croie  de  la  langue  Égyptienne,  appuie  encore 
ur  de  puifTantes  raifons  étymologiques.  Il  admet  même  chez  les  Égy- 
niens,  une  langue  ancienne  6t  primitive*)  calquée  fur  les  premières  ex- 
cellions hiéroglyphiques  &  donc  les  Prêtres  feuls  avoient  la  clef,  qu'ils  ne 
ommuniquoient  qu'aux  initiés. 

Mais  les  bévues  hiéroglyphiques  n'appartiennent  qu'indirectement  a 
non  fujet.  Mes  recherches  doivent  porter  furtout  fur  les  bévues  littéral- 
es qui  naidènt  de  la  mauvaife  interprétation  des  phrafes  &  des  mots, 
lit  d'une  langue  à  l'autre,  foit  aulfi  dans  la  même  langue.  Elles  ont  été 
ans  l'Hiftoirc  ancienne,  qui  fe  confond  ici  avec  la  Mythologie,  une  fource 
cconde  d'erreurs,  6c  ceux  qui  dans  cette  région  ténébreufe  ont  porté  la 
jmière  d'une  faine  critique,  le  réunifient  à  en  admettre  l'influence. 

On  connoît  les  travaux  immenfes  du  célèbre  Bochart  &  l'érudition 
vec  laquelle  il  a  lu  trouver,  dans  les  monumens  h i (toriques  &  dans  la 
:ngue  des  peuples  de  l'Orient,  le  fond  6c  l'origine,  dirai -je  des  fables,  ou 
es  plus  anciennes  hiftoires  de  la  Grèce,  en  même  tems  que  des  traces  in- 
ubitables  de  l'origine  des  peuples  de  l'Occident  dont  l'Afie  a  été  le  berceau, 
e  favantHuet,  fon  compatriote  &  fonami,  qu'on  peut  fans  doute  accu- 
r  d'avoir  fuivi  cette  idée  avec  un  peu  trop  de  chaleur,  a  pu,  en  mul- 
pliant  trop  ici  les  rapports  &  les  conjectures,  tomber  dans  1  inconvénient 
;  l'efprit  fyftématique,  6c  rendre  le  principe  d'explication  fufpcct  par  quel- 
jes  applications  forcées.  Il  a  pu  vérifier  quelquefois  l'obier  va  non  de 
irrazîn,  qu'en  fait  d'étymologies  les  mots  font  comme  le  fon  des  cloches, 
ix quelles  on  fait  lignifier  tout  ce  qu'on  veut;  mais  il  n'en  demeure  pas 
oins  vrai  qu'une  partie  confidérable  de  la  Mythologie  dérive  de  la  lan- 
îe,  des  traditions  6c  des  hiftoires  des  Égyptiens,  des  Hébreux  6c  des 

*)  Jablonski  Parnh.  Aegypt.  Prolcg.  p.  59  &  135. 
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Phéniciens  mal  comprifcs  6c  défigurées  en  Grèce,  où  elles  furent  porté» 
par  les  colonies  qui  vinrent  s'y  établir,  ou  par  les  Grecs  eux-mêmes,  dont 
plufieurs  voyagèrent  dans  les  contrées  de  l'Orient.  Les  bévues  tes  plus 
faciles  à  découvrir  6c  à  conftater  par  les  règles  d'une  faine  Crtique  ont 
été  ici  d'une  fécondité  furprenante. 

Tai  fouvent  regretté  que  le  célèbre  Le  Clerc,  moins  (avant  qw.  Po- 
chait, mais  plus  philofophe  6c  moins  fyftématique,  n'ait  pas  exèoeé 
l'ouvrage  donc  il  a  donné  le  plan  dans  (à  Bibliothèque  Univer(êlle.  Ih 
auroit  (ans  doute  fait  la  plus  heureufe  application  d'un  art  dont  il  lù 
bien  développé  la  théorie  6c  les  principes.    L'esquifle  qu'il  en  a  tracée, \ 
quelques  morceaux  détachés  qu'il  a  publiés  fur  cette  matière  intérefiW 
en  faifant  honneur  à  fa  fagacité,  préfèntent  des  points  de  vue  lumineux 
pour  l'intelligence  Ôc  l'explication  des  fables  anciennes.    Il  eft  difficile  de 
refufer  fon  acauiefeement  k  ce  qu'il  dit  fur  la  fable  des  Harpyes,  tirée 
de  quelque  defeription  des  ravages  occafionnés  dans  quelques  contrées  de 
l'Orient  par  des  fàuterellesj  nommées  en  Hébreu  HarbeA,  ain/ï  qu'à  l'expli- 
cation des  voyages  6c  des  travaux  d'Hercule  par  l'hiftoire  des  Marchands 
Phéniciens,  dont  le  nom  appellatif  Harokel,  négociant ,  a  fa\t  naître  celui 
d'Hercule.   Le  même  caractère  de  vraifemblance  (ê  trouve  àaw  (es  con- 
jectures fur  l'expédition  des  Argonautes,  puifëes  dans  la  langue  YVéni- 
cienne,  où  Argo  (ignifie  un  vaiÎTeau  long,  ôc  où  l'équivoque  de  dobhtTd^ 
qui  (ignifie  également  Ôc  gouvernail  Ôc  parlant,  a  fait  naître  la  fable  Grec- 
que de  la  fameufe  nacelle  parlante.    La  phyfionomîe  Orientale  du  mot 
Jlbbadir,  qu'on  peut  traduire  enfant  étranger,  ôc  le  double  fens  du  moi 
achat ,  qui  (ignifie  également  tuer  ôc  manger,  conduifènt  à  adopter  Veip/n 
cation  ingénieufe  qu'il  donne  de  la  fable  de  Saturne  dévorant  une  pierre 
au  lieu  de  (es  enfans.  *  - 

On  conçoit  aifément  ce  que  ces  germes  étrangers,  recueillis  6c  déve- 
loppés par  l'imagination  des  Grecs,  durent  devenir  dans  le  nouveau  fol  oix 
ils  furent  transportés,  ôc  quelles  étranges  aflbciarions  d'idées  purent  outre 
de  la  refTemblance  des  fons  6c  des  mots  d'une  langue  étrangère  avec  ce\\c 
que  l'on  parloit  en  Grèce,  ainfi  que  de  la  hardietfe  des  métaphore*  Orien- 
tales prifes  à  la  lettre  6c  transformées  en  faits;  (urtout  (i  l'on  pente  à  ce 
goût  pour  le  merveilleux  qui  eft  comme  le  premier  eiïbr  du  génie  de  Vhomme 
neturel,  tendant  au  grand  par  un  inftinct  que  la  rai  (on  n'éclaire  pas  encore 
Ôc  qui  en  faifit  l'apparence  lorsqu'il  n'en  connoît  pas  encore  la  réalité. 

Mais,  nous  l  avons  prouvé  dans  notre  Mémoire  précèdent,  les  mépri- 
fes  6c  les  bévues,  pour  naître  en  abondance,  pour  influer  fur  les  opinions 
6c  créer  des  faits,  n'ont  pas  befoin  des  facilités  qu'apporte  à  leur  naif- 
fance  la  difficulté  de  bien  faifir  une  langue  étrangère  6c  de  ne  pas  la  dé- 
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figurer  par  d'infidèles  traductions.  La  langue  maternelle  même,  parlée  ou 
écrite,  furtout  lorsqu'elle  eft  encore  informe,  par  le  petit  nombre  ôc  l'ho- 
monymie de  lès  expreflions,  ôc  pour  n'être  fixée  encore  par  aucune  forte  de 
règle  &  de  loi ,  ouvre  toujours  le  plus  vafte  champ  aux  méprifes  de  tout 
genre.  La  Mythologie  put  afTurément,  fans  être  transplantée  d'un  fol 
étranger,  fortir  pour  ainfi  dire  du  fol  naturel  des  premières  peuplades  dont 
:11e  rut  l'Hiftoire ,  la  Philofophie  &  la  Religion. 

Cette  origine  (i  naturelle  de  la  plupart  des  fables  de  la  mythologie 
Grecque  n'a  pas  été  méconnue  des  Grecs  eux-mêmes,  dans  les  liècles  où 
es  progrés  de  la  Philofophie  &  de  la  Critique  les  conduisirent  à  débrouil- 
er  le  chaos  des  opinions  hi doriques,  philosophiques  Ôc  religieufes  des  pre- 
niers  tems.  Parmi  les  opufcules  mychographiques  que  Gale  a  recueillis, 
è  trouvent  trois  petits  traités,  l'un  de  Paléonatus,  l'autre  d'Heraclite  ôc  le 
roifième  d'un  anonyme,  qui  paroifTent  nêtre  qu'un  abrégé  des  explica- 
ions  que  l'on  donnoit  alors  généralement  aux  principales  fables  de  la 
Iythplogic,  &  que  l'on  trouve  éparfes  dans  les  écrits  des  meilleurs  auteurs: 
e  recueil  n'offre  presque  qu'une  lifte  de  méprifes  ôc  de  bévues  de  Tordre 
e  celles  dont  nous  avons  indiqué  les  fources  dans  notre  premier  Mémoire. 
Si  Ton  en  croit  Paléphatus  le  triple  Géryon  n'eut  trois  corps  dans 

Mythologie  que  parce  qu'il  régnoit  à  Tricarenie,  ville  du  Pont  Euxin  *)  : 
s  cent  bras  de  Cottus,  de  Briarce  &  de  Gygcs  ne  font  que  la  tra- 
jetion  de  leur  nom  patronymique  tiré  d'Hecatonchiria  **)  qu'ils  habi- 
tent. Les  Méliens  ou  anciens  habitans  de  Mélos  ne  pafîerent  pour  être 
;s  de  frênes,  comme  quelque  peuplades  paffoient  pour  être  fbrties  de 
énes,  qu'à  caufe  du  nom  Grec  de  cet  arbre,  melia.  On  comprend 
ément  combien  cette  première  fource  d'erreurs  put  devenir  féconde, 
ns  une  langue  où  les  premiers  noms  de  chaque  chofe  étoient  presque 
js  métaphoriques  ôc  fignificatifs. 

Je  ne  puis  m'empéener  de  placer  ici  comme  une  preuve  de  la  faci- 
;  avec  laquelle  de  femblables  méprifes  peuvent  influer  fur  l'opinion,  une 
ïcdote  aflèz  fingulière  ôc  qui  m'a  été  confirmée  par  la  tradition  qui  s'en 

coofèrvée  dans  la  famille  d'un  des  plus  illuilres  militaires  du  premier 
jgc ,  Monfieur  le  Lieutenant  Général  Joël  de  Cournuaud ,  qui  à  la  fin 

fiècle  pafR  commandoit  en  Italie  un  corps  de  troupes  Brandebour- 
•ifes.  J'ai  trouvé  le  fait  dans  une  relation  de  la  guerre  d'Italie  impri- 
z  en  1707  Ôc  je  transcris  le  paiTage  même  qui  fc  trouve, à  la  page  40. 

y,  Je  rus  envoyé  dans  ce  tems -là,  jusque  dans  le  Milanez,  au  devant 
un  Régiment  que  Monfieur  l'Electeur  de  Brandebourg  envoyoit  au 

vice  du  Duc,  afin  de  lui  faire  un  rapport  fidelle  de  Tétatjroë  cette 
;  p.  3a.  ••)  P.  ?8.  •  , 
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„  troupe,  que  je  trouvai  fort  lefte  6c  compofée  îa  pluspart  de  cadets  & 
Md*ofnciers  François  donc  j'avois  connu  quelques  uns  en  France.    Je  vis 
„arriver  quelque  chofc  d'aflèz  plaifant  au  Aijec  de  ce  Régiment,  qui  hit 
„bien  connoîcre  l'ignorance  du  peuple  Italien  fur  ce  qui  le  paffc  hors  de 
„leur  climat.    Le  jour  que  ce  Régiment  dévoie  arriver  6c  loger  bar  un 
„ gros  bourg  du  Milanez,  où  je  fattendois,  j'apperçus,  quelque  Temps vauf 
„  qu'il  arrivât,  mon  hôteflè  6c  plufieurs  femmes  qui  cachoient  leurs  eoizs, 
„leur  bétail  &  tout  ce  qu'ils  avoient  de  propre  à  pouvoir  être  mangé 
„le  logis,  tandis  qu'ils  ne  prenoient  nul  fouci  de  (errer  leurs  meublai: 
f,leurs  nippes.   Leur  ayant  demandé  la  raîfon  de  ce  qu'ils  fàifoicnt,\ 
„me  répondirent  que  les  Barbets  (c'eft  le  nom  qu'on  donne  en  ce  paf. 
„auxRcligionnaires)  mangeoient  les  petits  enfans  6c  tout  ce  qu'ils  rencoa- 
„ croient.    Je  voulus  les  défabufer,  mais  ce  fut  en  vain,  jusqu'à  ce  qu'étant 
M  arrivés  ils  apperçurent  à  leur  grand  étonnement  que  c'étoient  des  flom- 
„mes  faits  comme  eux.    Car  le  nom  de  barbets  avoit  fait  croire  a  la  plus- 
„part  que  le  régiment  n'étoit  compote*  que  de  chiens  de  cette  efpçce.  Ce 
„qui  les  avoit  confirmés  encore  dans  cette  idée  eft  que  (e  Colonel  s*ap- 
„pelloit  Cornuau,  autre  nom  d'un  chien  de  chaflè,  fi  bieneçae  lorsqu'ils 
„ arrivèrent  chacun  avoit  fermé  la  porte  de  fon  logis  6c  tout\t  monde 
„étoit  aux  fenêtres,  s'imaginant  de  voir  paflèr  une  troupe  de  chiens ^cWs, 
„  conduits  par  un  Cornuau  allant  contre  les  François  au  fecours  du  Duc  2a 
wSavoye,  effet  de  l'ignorance  de  ce  peuple  à  l'égard  de  la  Religion." 

On  feroit  un  catalogue  immen(e  des  méprîtes  du  même  genre, 
(àns  être  toujours  auffi  groffières,  confirment  cependant  l'opinion  de  nos 
mythographes  fur  un  grand  nombre  de  fables. 

Les  narrations  les  plus  fimples  mal  entendues  ont  pu ,  encore  plus  rçat 
les  mots  ifolés,  devenir  des  fourecs  fécondes  d'erreurs.    Les  myrhograpQQ 
philofophes  que  nous  avons  cités  attribuent  cette  origine  à  l'hiftoire  rabu- 
leufe  du  cheval  de  Troie,  qui  n'étoit  dans  la  vérité  qu'une  machine  Je 
guerre  employée  par  les  Grecs  au  fiége  de  cette  ville.    Ils  trouvent  les  fta- 
tues  ambulantes  de  Dédale  dans  la  tradition,  (îiivant  laquelle  cet  arnik  avoit 
fubûitué  des  (lames  pédeftres  auxftatues  (ans  pieds,  ou  Baitulia,  o^oà  né- 
toient  que  des  buttes  informes  fur  un  piédeftal.    Si  on  les  en  cro\t ,  Her- 
cule ramenant  Alceftc  des  enfers  n'étoit  à  la  lettre  qu'un  habile  médecin 
qui  guérit  cette  Princeflè  d'une  maladie  défespérée,  comme  Médée  rajea- 
nifîant  Éfon  n'étoit  qu'une  célèbre  Maige  de  ce  temps  dont  les  feercts  ne 
réuflirent  pas  (ur  le  bon  Pélias. 

Le  jardin  des  Hefpérides ,  les  pommes  d'or,  6c  le  dragon  qui  les  ga> 
dôit  6c  qu'Hercule  tua,  n'étoient  que  des  brebis  à  belle  toifon ,  qui  apparte- 
noient  aux  filles  d'Hefpérus  6:  qu'Hercule  enleva  après  avoir  tué  leur  çâiJ 
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dicù  nommé  Dracbn.  La  corne  que  ce  Héros  arracha  à  Achéloiis  n'cft 
qu'un  bras  de  ce  fleuve  qu'il  deflecha.    -  *.< 

Rien  n'étoit  plus  propre  à  multiplier  ces  bévues  à  l'infini  6r  à  les  ren- 
dre fécondes  en  fables  de  toute  efpèce  que  l'interprétation  littérale  de  ce 
langage  métaphorique  &  figuré  qui  a  été  &  doit  être  le  premier  langage  de 
:ous  les  peuples,  puisqu'il  tient  également  &  à  la  difètte  des  mots  propres 
dans  les  langues  primitives ,  &  à  1  influence  de  l'imagination  fur  les  prémic- 
es expreflions  de  la  penfée  6c  du  fentimenr. 

Si  l'on  en  croit  Paléphatus,  Aâéon  dévoré  par  fes  chiens  ôc  Glaucus  par 
ès  chevaux  n'étoient  que  des  Princes  ruinés  par  des  goûts  trop  difpendieux. 
Les  chevaux  de  Diomède  nourris  de  fanç  humain  ont  la  même  origine,  ôt 
es  Harpyes  ne  font  que  des  maîtreflès  qui  ruinèrent  Phin ée,  Lyncée,  dont 
a  vue  perçoit  dans  les  entrailles  de  la  terre,  n'étoit  qu'un  habile  mo-tallurgiite, 
onime  Atlas  ne  portoit  le  ciel,  &  Éolc  ne  commandoit  aux  vents  que  parce 
u'ils  étoient  livrés  à  des  obfervations  aftronomiques  ôc  météorologiques, 
kinfi  Niobé,  changée  en  pierre,  ne  marque  que  les  effets  de  la  douleur,  & 
îédufè,  dont  la  vue  pétrifioit,  n'eft  que  l'expreffion  métaphorique  du  pou- 
oir  de  la  beauté,  comme  les  ailes  de  Pégafe  &  les  talonniéres  de  Mercure 
»  /ont  que  l'exprelïion  de  la  rapidité  à  la  courte. . 

C'clt  même  une  fuppofition  affez  vraifèmblable,  que  des  récits  allégori- 
îes  du  genre  de  l'Apologue,  dont  on  voit,  dans  les  plus  anciens  monumens 
:  la  religion,  Tufagé  remonter  jusqu'aux  premiers  âges  du  monde,  pris  à  la 
ttre,  ont  donné  naiflànce  à  une  partie  des  plus  belles  fables  de  la  Mytho- 
gie.  Au  moins  ne  difpute-t-on  gueres  aux  Allégoriftes,  dont  les  explica- 
)ns  ne  (ont  pas  toujours  aufli  naturelles,  ce  qu'ils  ont  dit  de  l'origine  des 
iles  de  Narcifle,  des  Sirènes,  de  Phaëton  &  d' Icare,  qui  femblent  n'être 
e  de  belles  moralités  revêtues  de  l'enveloppe  de  l'Apologue. 

La  forme  primitive  des  monumens  les  plus  anciens  &  les  plus  auchen ti- 
cs de  la  religion,  d'abord  hiéroglyphiques,  6c  en  fui  ce  rédigés  dans  la  fbr- 
:  &  dans  le  ltyle  des  fiècles  où  ils  furent  offerts  à  l'inltrucHon  des  peuples, 
-  une  fuite  de  ces  méprifes  auxquelles  la  nature  même  des  premiers  (ignés 
la  penfée  donne  lieu,  n'a  pu  que  placer  à  côté  des  grandes  vérités  hiftori- 
js,  théologiques  &  morales  qui  s'y  trouvent  confignées,  une  forte  de  my- 
>logie  dont  il  ferait  très-intéreflànt  de  développer  les  replis  &  les  détours, 
jr  extraire,  dans  le  creufet  de  la  philofophie  ôc  de  la  faine  critique,  l'or  le 
s  pur  de  l'alliage  des  opinions  &  des  erreurs.  Il  cft  fans  doute  plus  facile 
re/etter  toute  la  mafTe  que  de  l'épurer;  mais  au  moral  comme  au  phyfi- 
:  on  perdrait  trop  à  un  femblable  procédé,  &,  fous  les  enveloppes  même 
la  défigurent  le  plus,  la  vérité  conferve  un  prix  qui  récompenfe  celui  qui 
herche  des  travaux  auxquels  il  s'afTujettit  pour  la  trouver.  Au  lieu  de  fe 
ténu  1788  &  1789.  A  aaa 
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livrer  avec  une  iniufte  précipitation  à  cet  cQsric  de  légèreté  &  de  denfc, 
qui  ne  voit  dans  les  opinions*  des  peuples  qu'un  délire  qu'il  exagère  encart 
pour  s'en  amufer,  &  dans  lequel  on  confond  pour  les  proferireb  vériék 
les  faits  que  l'imperfection  des  (ignés  qui  les  repréfentent  onr  pi  dépurer, 
on  aurait  dû  futvrc  les  maximes  de  cette  fageflè  lente  6c  équitabkii//tf|e 
avec  réfervey  Ôc  qui  dans  les  écarts  même  de  l'efprit  humain  cherdra  or 
que  Pline  aimoit  à  extraire  de  tout  ce  qu'il  lifoit.  Peur-  être  auroii-war? 
dans  les  plus  anciens  monumens,  ôc  fous  les  formes  que  les  premiers 
leur  donnent,  apperçu  &  refpecté  cette  vérité  que  le  fige  aime  à  décosnt 
dans  les  (iècles  mêmes  ois  on  n'a  pu  la  connoitre  encore  qu'imparfaite», 
En  même  temps  que  ce  travail  aurait  fourni  des  mémoires  intérefaœ  pot 
l'hiftoire  de  l'eiprit  humain,  il  aurait  conduit  à  pofcr  des  principes  dont fjp* 
plication  eût  pu  être  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  théories  de  réduc- 
tion, de  rinftruaion  des  peuples,  de  même  de  l'art  grammatical  &  de b 
Rhétorique. 

Je  fais,  Melfieurs,  que  lafagefle  des  Règlement  n/Te/cncs  i  cette  Act- 
dé  mie  lors  de  (on  renouvellement,  interdit  à  nos  Mémoires  les  difcu&ovs 
Théologiques  proprement  dites  &  les  excepte  des  objets  de  no*  r/avaui 
Mais,  pendant  que  dans  la  Gaffe  de  philofophie  fpcculativeccitttèrie  n 'em- 
pêche pas  nos  Illuftres  Confrères  de  porter  le  flambeau  de  la  philourçfove  fur 
les  grands  principes  qui  (èrvent  de  bafe  à  la  religion  &  à  la  morale  ent- 
rai, il  peut  être  auffi  du  refTort  de  la  Gaffe  à  laquelle  j'ai  l'honneur  d'appar- 
tenir de  confidérer  en  Critique  6r  abftraérion  faite  de  ce  qu'ils  font  dans  les 
divers  fyftèmes  de  religion ,  les  antiques  6c  refpecîables  monumens  de  la  re- 
ligion des  Juifs  de  des  Chrétiens.  Si  là  furtout  des  bévues,  &  desto 
importantes  par  leurs  (ùites,  (bnc  nées  des  mêmes  (burces  qui  les  ont  pn^ 
tes  en  tout  genre,  il  appartiendra  eflèntiellement  au  plan  que  je  mefosto 
de  les  confidérer  de  de  montrer  comment  une  marche  à  peu  près  (êmblâ- 
à  celle  qui  a  fait  naître  la  mythologie  des  anciens  peuples,  a  pu  don* 
naiflance  à  une  forte  de  mythologie  Judaïque  &  Chrétienne  qu'il  fera* ^ 
fimment  intéreffànt  de  fuivre  dans  fa  naiflance  &  dans  (es  progrés. 

Si,  comme  je  crois  pouvoir  le  faire,  j'entre  dans  ce  champ,  o8ds\jon> 
mes  du  premier  mérite  ont  dans  notre  (îecle  travaillé  avec  tant  de  fuccès,  je 
me  fou  viendrai,  Meilleurs ,  que  ce  n'eft  pas  en  Théologien  nuis  unw«" 
ment  en  Critique  que  je  dois  y  entrer. 
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DISSERTATION 

fur  l'origine  du  Bailliage  de  l'ordre  de  St.  Jean  de  Jèrufalem 
dans  PÉleclomt  de  Brandebourg  *). 

Par  M.  le  Chevalier  de  Verdy  du  Vernois, 

Chambellan  Àa  Roi  Ac  Membre  At  l'Académie  Sec. 


L'Ordre  de  St.  Jean  de  Jèrufalem^  «dont  le  fiège  cft  établi  a  Sonne* 
bourg  dans  l'Éleâorat  de  Brandebourg,  ieft  une  branche  de  l'Ordre  do 
Malte,  qui  en  a  été  féparée  a  l'époque 4c  la  Réfonnation  **),  ûns  cefler 
cependant  des  relacions  qui  entretiennent  les  devoirs  de  la  confraternité  Se 
oui  ajoutent  encore  à  la  confidérarion  «que  méritent  res  deux  infHtuts  dans 
1  ordre  focial. 

Avant  cette  époque  de  la  Réformation,  -cette  branche  formoit  un 
Bailliage  qui  relevoit  immédiatement  du  grand  Prieuré  d'Allemagne ,  fous 
l'autorité  du  Grand -Maître  de  l'Ordre  à  Malte.  Le  titulaire  de  ce  Baillia- 
ge fiégeoit  aux  Chapitres  généraux  de  l'Ordre  le  41**  parmi  les  grands 
Officiers  &  les  Baillifs.  Il  en  étoit  ainfi  l'un  des  Dignitaires'***).  Mais  ce 
Bailliage  jouuToit  de  difiérens  privilèges,  de  plufieurs  prérogatives  qui  n'é- 
toient  affectées  a  aucun  autre  Bailliage  6c  qui  ont  concouru ,  fans  doute, 
à  ce  que  cette  branche  fe  foutint  par  elle  -même,  malgré  les  révolutions 
de  la  Réforme. 

Sans  fc  féparer  directement  du  tronc  dont  elle  tire  fon  origine ,  elle 
s'eft  transformée  en  un  Ordre  particulier,  de  indépendant  pour  ion  admi- 

•)  Lue  ft  la  fiance  de  F  Académie  Royale  des  Sciences  fie  Belles -Lettres  de  Prufle,  du 

19  Norewbre  1789. 

»•)  Ce  fut  l'ÉkAeur  Joackim  n.  qui  introdulfit,  ea  1539,  h  Réforme  de  Luther  dans 
fa  États. 

*»»)  Voyez  la  lifte  des  54  Dignitaires  qui  compofoient  le  Chapitre  général  de  l'Ordre.  Hijt. 
de  Malte  par  r  Abbé  de  Vertet ,  Tom.  5.  Rdic.  in  IS.  p.  304  6c  foÏY.  Le  Baillif  de  Bran- 
debourg y  occupe  la  4!-  place  entre  le  Baillif  de  Manque  de  celui  de  Caf*. 
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niftraiion  intérieure»    Aujourd'hui  elle  forme  une  affociation  qui  fe  gouro- 

ne  par  elle-même.    Elle  eft  préfidée  par  un  Chef  dans  des  afïemblées  ca- 
piculaires  qu'il  a  le  droit  de  convoquer  &c  dans  lesquelles  on  règle  rouf  ce 
qui  concerne  la  fuccefîon,  la  jouiflance,  l'acrniinHtration  des  biens  qu'elle 
poflede,  l'ufage  de  fes  droits,  le  maintien,  la  réforme  ou  1* exioSon  de 
fes  loix. 

Ceft  cette  alfociation,  refpe&able  à  tous  les  titres,  que  nous  nwro- 
pofons  de  faire  connoître  aux  étrangers  à  l'Allemagne;  &  à  une  grande  p* 
rie  même  de  l'Allemagne,  qui  ignorent  le  degré  de  confédération  donci 
fufcejptible  un  inftitut  qui,  comme  l'Ordre  de  St.  Jean  à  Sonneboir, 
réunit  tout  ce  qui  peut  lui  mériter  l'intérêt  &  les  hommages  de  la  foc'mè. 

Dans  tous  les  États  de  l'Empire  d'Allemagne  qui  ont  adopté  h  Ré- 
formation,  l'Ordre  de  Malte  y  a  été  aboli.  C'étoit  une  refîburcc  que  In 
Souverains  de  ces  États  ont  enlevée  à  la  noblefTe,  pour  en  profiter  eux-mê- 
mes, ou  pour  employer  fes  biens  à  leur  décharge.  Les  Électeurs  deftan- 
debourg,  plus  grands,  plus  généreux,  plus  juftes  cV  meilleurs  politiques, 
ont  été  les  feuls  qui  ont  rcfpeété' ce  noble  rnftirut.  En  changeant  d'opi- 
nions en  matière  de  dogmes  &  de  culte,  ils  ne  fe  font  ças  crus  en  droit 
de  porter  atteinte  aux  intentions  des  fondateurs  primitifs  àe  VOtdre  dans 
leurs  États.  Ils  ont  vu  dans  la  conftitution  de  cet  Ordre  un  mo]^  heu- 
reux ck  puifTant  de  conferver,  de  propager  leur  Nobleflè  pure  &  farou- 
che, &  dans  les  biens  qui  en  dépendoient  une  propriété  acquife  aux  Che- 
valiers dont  ils  ne  pouvoient  les  dépouiller  fans  injuftice.  Le  malheur  des 
guerres  a  porté  de  grands  dommages  à  l'Ordre;  mais  tout  ce  orc  ks 
Electeurs  ont  pu  faire  pour  réparer  ces  dommages,  ils  l'ont  fait  avtcute 
êc  avec  dignité.  Plufieurs  &  de  grandes  concernons  dépofent  en  favea 
ce  fait.  De  nouveaux  privilèges  lui  ont  donné  un  nouvel  éclat  ;  une  ftrifte 
obfervance  des  ftatuts  le  rend  même  l'un  des  Ordres  les  plus  re/pedabîe 
de  l'Europe,  &  l'honneur 'dont  il  jouit  depuis  long- temps  derre  gouver- 
né par  des  Princes  de  la  famille  Royale,  lui  donne  un 'relief  que  YOidre 
de  Malte  lui-même  ne  partage  point  avec  lui. 

Ceft  dans  cet  état  honorable  que  fleurit  encore  aujourd'hui  /"Ordre 
de  Malte  dans  l'Éleétorat  de  Brandebourg.  Quoique'  féparé  de  V^ÈghTe 
Romaine  par  le  culte  Se  de  fa  fource  originelle  par  Ton  adminilhaùon,  et 
rameau  n'en  confèrve  pas  moins  fes  rapports  avec  le  Souverain  de  l'Or- 
dre primitif  &  le  Supérieur  de  la  langue  Allemande.  Il  contribue  par  ces 
regonflons  annuelles  &  réglées  aux  redevances  qui  fe  payent  au  fiège  de  h 
Religion  à  Malte.  Il  follicitc  par  Députés  auprès  du  Grand -"Prieur  d*Al- 
kmàgne  &  tient  de  lui  la  confirmation  des  nomination?  importa rtes  - 
dans  les  cas  où  fl  croit  lui  devoir  cette  déférence.   Enfin  aux  chatrgemens 
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près  que  cchii  de  religion  a  néceffité,  l'Ordre  de  St.  Jean  dans  fÉlcâorat 
de  Brandebourg  eft  toujours  le  même,  jouit  des  mêmes  prérogatives,  6c 
ne  déroge  en  rien  à  la  dignité,  à  l'honneur  &  à  la  gloire  de  l'Ordre  illuftre 
ctes  Chevaliers  de  St.  Jean  de  Jérufalem ,  dont  il  fait  au-  contraire  l'une 
des  plus  nobles  parties. 

Dans  la  dritribution  hiérarchique  de  F  Ordre  de  Malte,  on  donnoic 
le  titre  de  BaiHif  de  Brandebourg  au  Supérieur  des  Commandeurs  pour- 
vus de  Commanderies  dans  cet  Élcétorat  6c  les  pays  circonvoifins,  6c  ces 
Commanderies  fbrmoient  une  de  ces  divifions  connues  fous  le  nom  de 
Bailliages.    Cependant  un  ufage  ancien  avoit  prévalu  fur  cette  nouvelle 
dénomination.    Dans  le  pays,  dans  les  actes,  on  donnoit  à  ce  Supérieur 
lé  titre  de  Herren-Meifler  6c  au  Bailliage  celui  de  Herren->  Meiflerthum. 
On  fè  (èrt  encore  aujourd'hui  des  mêmes  titres.    Le  mot  Allemand  Herren- 
Meiflcr,  traduit  littéralement  fignifie,  Maître  des  Seigneurs ,  6c  celui  de 
Herrcn*  Meiflerthum ,  Maîtrife  des  Seigneurs.    Sans  doute  que  ces  deux 
dénominations  tirent  leur  origine  des  Templiers,  aux  biens  desquels  l'Or- 
dre de  Malte  a  fuccédé.    Ils  en  poffédoient  beaucoup  &  de  très  confidé- 
rables  dans  le  Brandebourg,  en  Saxe,  dans  le  Mecklenbourg,  en  Efclavo- 
nie,  dans  le  Danemarck.    Tous  ces  biens  réunis  fous  un-  même  Supé- 
rieur formoient  une  Maîtrife ,  Meiflerthum ,  6c  ce  Supérieur  prenoit  le  ti- 
tre de  Maître  y  Meiffer,    On  ajoutoit  à  ces  noms  celui  de  Herren,  pour 
désigner  les  Chevaliers ,  mot  confacré  à  cet  ufage.    Les  mêmes  titres  ruè- 
rent adoptés  par  ceux  des  Chevaliers  de  Malte  qui  héritèrent  de  ces  biens 
à  l'abolition  de  l'Ordre  des  Templiers ,  6c  ce  fut  vraifemblablent  aax  foins 
qu'ils  eurent  de  les  confèrver  qu'ils  durent  les  grands  privilèges  dont  ils 
jouirent,  même  fous  l'adminiftration  de  TOrdre  de  Malte.    Nous  parle- 
rons plus  bas  de  ces  privilèges.    Suivons  notre  objet. 

La  conjecture  que  nous  venons  d'avancer  eft  d'autant  plus  probable 
qu'elle  eft  adoptée  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'Ordre  de  St.  Jean, 
ôc  que  furvant  les  plus  anciens  documens  6c  furcout  félon  les  diplômes  la- 
tins émanés y  de  l'autorité  fouveraine  en  faveur  ou  contre  cette  branche 
cle  l'Ordre  de  Malte,  quand  elle  lui  étoit  encore  réunie,  le  premier  Digni- 
taire de  ce  Bailliage  y  eft  toujours  nommé  MagiJIer,  Maître  &  non  poins 
Batlivus,  Baillif. 

En  nous  conformant  donc  à  cet  ufage  ancien  6c  moderne,  on  ne 
peut  donner  une  autre  dénomination  à  cette  branche  6c  rendre  autrement 
le  mot  de  Herren- Meiflerthum  que  par  edui  de  Maîtrife  6c  celui  de 
Herren -Méifier  par  le  titre  de  Grand  -  Maître  ;  dénominations  d'autant 
plus  exa&es  que  cet  Ordre  eft  indépendant,  &  que  fen  chef  le  gouverna 
par  des  réglemens  qui  lui  font  propres  6c  fans  rendre  compte  de  fon  ad- 
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«niniftration  ni  *  l'Ordre  de  Malte,  m  a  aucuo  Supérieur.  Le  Souverw 
fcuï  du  ptysîe  protège  par  l'exercice  Ju  dro.t  de  patronage  atuché  i  la 

fc"rOn  t.it  par  ces  premiers  détails  que  l'Ordre     St.  Jean  dans  fcBrao- 
deboS  &  autrefois  un  Bailliage  de  l'Ordre  de  St  Jean  à  MalttS:  9^ 
depu"s  la  Réformation  At  Luther,  il  forme  un  ordre  parncul.er  -adé- 
«Indant  oui  fe  eouverne  par  lui-même,  fans tnéconnoitre  Ja  noble  mf 
Te  à  laquelle  il  doit  fon  eiiftence.   L'on  *erra _  dans  la  fmte  par  fe  fi» 
£  fon  aominiftration,  «ue  loin  de  déroger  à  J«fS«^f»  ^«f 
il  ajoute  au  contraire  un  nouvel  éclat  A  la  fplendeur  Je  1  Ordre  véoérablek 
noble  dont  il  s'honore  .d'être  itou   

Revenons  *aucllement  fur*ospas  ^T^fi  rî^Lt 
Ordre,  d'abord  comme  «aiUia^e  .de  <celui  des  Chevaliers  de  St.  Jean  de 
Jérufalem  à  Rhodes  Ôc  enfaite  à  Matte. 

Il  eft  invinciblement  prouvé  que  c*eft  à  l'événement  mémorable  de 
l'abolition  de  l'Ordre  des  TempUcrs. qu'il  faut  rapporter  Jes  premières  tra- 
ces de  fon  établiffement:  &  comme  cet  évéaement  fi  ce/eôre  rient,  par 
cette  même  raifon,  .elTenâellcment  à  notre  fujet,  iious^ous .permettrons 
d'en  retracer  ici  les  principales  caufes  Â:  les  effets  rétroa&fs  foi  \Qrdre  de 

St*  ^Ceae  profeription  des  Templiers  fut  préparée  dès  l'an  1305  fit  c«£ 
fommée  en  13 1*.  Soit  que  les  crimes  qu'on  leur  reprochoit  fuffent  avérés, 
foit  que  l'avarice  les  eût  inventés,  l'abolition  <le  leur  Ordre  n'en  tut  pas 
moins  un  événement  monftrueux  ôc  horrible.  m 

Philippe-le-Bcl,  Roi  de  France,  Prince  iinpérieux,  vmdicatil& 
avare,  fut  foupeonné  de  les  haïr  6c  de  convoiter  leurs  nchefles.  Il  les  dé- 
nonça au  PapeP6ément  V.  fa  créature  &  qui  eut  UjoMdb  -de  céder  , 
la  haine  &  au  défir  de  Philippe.  Dès  l'an  i3o<  *e  Ponofc*),  auquel  00 
avoit  représenté  les  Tôliers  comme  .des  apoftats  ,  des  Hérénques  »^ 
abominables,  &  .qui  réfidoit  en  France,  avoit  mandé  près  de  lui  Jacques 
de  Molay,  alors  Grand- Maître  de  l'Ordre  des  Templiers. 

JMolàyfe  rendit  l'année  fui  vante  à  Avignon,  accompagné  de  /ornante 
de  fes  Chevaliers.   I-e  Pape  temporifa  par  politique  &.  attendit  un  prê- 


tant il  devint  Axche- 


•)  Bertrand  de  Got ,  n<  à  Villandrao ,  dans  1e  diocHede  Bourdeaos  t 

véque,  tut  élu  Pape  le  5  Juin  1305.    II  prit  Je  nom  de  Clément  V.  &  fut  couronné  à 
Lyon  le  1 4  Sept,  de  U  même  année.   Philippe- le-Be!  alBAa  a  ce  couronnement.    L  e- 
lévarion  de  Clément  étort  fon  ouvrage  de  le  fruit  des  conditions  dont  ib  étoieor  conte- 
nus avant  l'élection.    H  eft  a  peu  près  prourl  que  F  une  de  ces  condntom  éton 
deftrucrion  des  Templiers.     (V.  U  CknnoL  ict  Popu  d*u  l'art  de  <»  ^« 

p.  30a.) 
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texte  pour  s'ouvrir  fur  l'objet  de  cette  démarche.  Un  an  s'écoula  avant 
qu'il  fût  queftion  de  cette  affaire  entre  lui  Ôc  le  Grand  -  Maître  ;  mais  Phi- 
lippe, prefTé,  fans  doute,  de  la  terminer,  engagea  Clément  à  fc  rendre  à 
Poitiers,  où  ils  fe  trouvèrent  l'un  &  l'autre  au  commencement  d'Avril  1307 
ôc  où  ils  fè  concertèrent  fur  les  mefures  à  prendre  pour  fupprimer  l'Ordre 
des  Templiers.  Molay  &  les  Précepteurs,  inftruits  de  ce  qui  fc  tram  oie 
contre  eux ,  prennent  le  parti  d'aller  fe  jetter  aux  pieds  de  Clément,  en  le 
fuppliant  d'informer  fur  les  faits  dont  on  les  aceufè.  On  informe  en  effet, 
mais  de  quelle  manière?  Deux  feélérats  renfermés  pour  leurs  crimes,  l'un, 
Noffo  dei  Floremi,  Templier  apoftat;  l'autre  Squin  de  F/orian,  Bourgeois 
de  Béziers ,  (ont reçus  dénonciateurs  contre  l'Ordre  entier.  Le  13  Octobre 
de  la  même  année,  le  Grand- Maître  ôc  foixante  Chevaliers-  font  arrêtés  à 
Paris,  ôc  le  font  d'une  manière  fi  fecrète  6c  fi  bien  combinée,  que  tou» 
les  Chevaliers  de  l'Ordre  font  fàifis  à  la  même  heure  dans  toute  l'étendue 
de  la  France  *). 

Le  12  Novembre,  le  Fape  mande  à  tous  les  Souverains  de  l'Europe* 
de  févir  contre  les  Templiers.  Au  mois  d'Août  1308  il  publie  une  bulle 
pour  la  convocation  d'un  concile  général  à  Vienne  en  Dauphiné,  qui  a 
lieu  en  1311^  Il  le  préfïde  lui-même.  Philippe -le -Bel,  qui  avoit  très 
à  cœur,  dit  Villain,  l'abolition  des  Templiers,  afïïfte  à  ce  concile  avec 
fon  frère,  Charles  de  Valois,  Ôc  fès  trois  fils,  Louis,  Roi  de  Navarre, 
Philippe  ôc  Charles.  La  première  fedion  fe  tint  le  16  Octobre,  la  fécon- 
de le  13  Avril  13 1 2  &  ce  fut  à  la  tenue  de  cette  féconde  fefîion  que  Clé- 
ment publia  la  fupprefGon  de  l'Ordre  des  Templiers.  La  Bulle  en  fut  ex- 
pédiée le  6  Mai  *)- 

Pour  colorer  ce  parti  violent;  pour  fe  juftifier  peut-être  aux  yeux  de 
les  contemporains  Ôc  de  la  pollen  té,  le  Pontife  difpofoit  par  cette  Bulle 

•)  Philippe-  le  -  Bel  avoit  ordonné  a  tous  les  Baillif*  du  Royaume,  à  tous  Tes  Officiers,  de 
prendre  main  forte,  en  leur  envoyant  un  ordre  cacheté,  avec  défenfe,  fous  peine  de  la 
vie,  de  l'ouvrir  avant  le  i  3  O&obre.  Tel  fut  le  moyen  qu'on  employa  pour  garder  ce 
fècret  &  pour  s'emparer  au  même  moment  de  tous  les  Templiers  du  Royaume.  Il  prou- 
ve encore  que  Philippe  fur  le  principal  moteur  de  la  deftruâioa  de  cet  ordre.  Effai  fur 
thift.  génér.  T.  a.  p.  1 06.  É dit.  de  1761^ 

•*)  An  de  vérifier  les  dates.  Presque  tous  Tes  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cet  événement  fe 
trompent  fur  la  date  de  cette  Bulle,  qu'ils  placent,  les  uns  en  1307,  d'autres  en  1309 
&  d'autres  encore  en  1311.  Elle  eft  expédiée  de  Vienne  le  VI.  des  nones  de  Mai  de  la 
7me  année  du  Pontificat  de  Clément  V.  Or  ce  Pape  fur  élu  le  5  Juin  1 305  &C  intronifé 
le  14  Sept,  fui  vint.  Une  comptoir  les  années  de  fon  Pontificat  que  du  jour  de  fon  cou- 
ronnement Se  par  conféquenr  Tannée  13 12  jusqu'au  mois  de  Septembre  en  étoit  la 
feptième.  V.  cette  Bulle  rapportée  par  Beckmann  dans  fon  livre  intuuk  Bejchreibung  des 
ritterliçhen  Johanniter -  Ordervs  flic.  p.  150.  Édh.  de  1716. 
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des  bieris  des'  Templiers  en  faveur  des  Chevaliers  Hofpitalicrs  de  St.  Jeu 
de  Jérufalem.    Mais  tous  les  Princes  dans  les  États  desquels  les  biens  de 
l'Ordre  étoient  fitués  ne  fuivirent  pas  également  ni  cxaâement  les  di(po- 
firions  de  la  Bulle.    Pluficurs  s'en  emparèrent;  d'autres  les  afà&èrcw  1 
d'autres  inftituts  *).   Quelques-uns  de  ces  biens  furent  fécularifu  Une 
grande  partie  dans  certains  États,  furent,  à  la  faveur  des.  gutna,  des 
troubles  ou  d'autres  circonftances ,  -confervés  dans  les  familles  des  Gcj- 
liers  qui  en  jouifïbicnt  à  cette  époque  **> 

Un  événement  qui  peut  fervir  à  prouver  l'innocence  des  Templier, 
fut  caufe  qu'en  Allemagne  on  fuirit  plus  exactement  les  difpofuioDS  dei 
Bulle  quant  à  la  destination  de  leurs  biens.    Pierre  d'Eichfpalt,  Archevê- 
que de  Maïence,  avoit  été  chargé  d'exécuter  dans  l'Empire  les  décrets  que 
le  concile  de  Vienne  avoit  prononcés  contre  l'Ordre  des  Templiers;  1 

Î»eine  de  retour  de  ce  concile,  il  convoqua  une  affemblée  d'Évéques,  pour 
eur  notifier  ces  décrets  &  prendre  les  arrangemens  nécenaires  pour  Jrur 
exécution.  Plufieurs  Templiers,  au  nombre  de  vingt,  conduits  par  le 
Waldgrave  Hugot  parurent  à  cette  affemblée,  armés  &  habillés  en  Che- 
valiers de  l'Ordre.  Là  Hugo  prenant  la  parole,  s'emporta,  avec  tant  de 
véhémence  contre  la  tyrannie  dont  on  ufoit  envers  eux,  ermrs  des  fol- 
fats  qui  avoient  tant  de  fois  verfé  leur  fang  pour  la  défenfede  l&K&^on, 
protefta  avec  tant  de  courage  contre  la  décifion  du  concile,  en  appeXW. 
de  la  fentence  de  Clément  au  Pape  futur,  qu'il  ébranla  l'opinion  de  Yaf- 
femblée  6c  fit  une  impreffion  forte  fur  l'efprit  de  l'Archevêque  ***).  L'ef- 

°)  Les  Rois  de  CaftiOe  Se  d'Aragon  réunirent  les  biens  des  Templiers  a  l'Ordre  de  Cil*- 
'»  truva.  Denys,  Roi  de  Portugal,  inftttna  en  leur  place  les  Chevaliers  du  Chrift.  ta 
Italie»  en  France,  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  on  les  diftribua  en  plus  grande  pana 
aux  Chevaliers  de  St.  Jean.  Philippe -le -Bel  fe  fit  donner  aoo  mille  livres  Se  à  fon  fib 
Louis  Hutin  60  mille.  Les  fraix  des  Cardinaux  commifTaires,  de»  inquifircurs  dâcguft 
pour  la  fuite  du  procès  des  Templiers,  fe  montèrent  à  des  fommes  immenfej.  On  ignare 
ce  que  le  Pape  s'appropria  de  ces  dépouilles.  Ejfai  fur  Thift.  géaér.  T.  a.  p.  a  II.  £dit- 
de  I761. 

*°)  C'eft  ce  que  dit  Nie.  Leuthingerius  dam  fa  Topogr.  March.  $.  63.  p.  1 140.  reJjtevrecnes: 
à  U  Marche  de  Brandebourg.  Ex  fpoltis  illorum  (  Tempîariorum  )  rrudti  in  Menhsd  data, 
non  pauci  egregia  praedia  et  taxes,  quas  operofas  in  terris  natura  firmis  inhabitabant ,  aJ  fins 
haeredes  transmiferunt.  Sic  Angeriam  ScSuknburgii ,  Aulofam  Jagovii,  Csrtjenum  Pftîc, 
Talckenburgium  Hokendorfii,  alii  alia  (Ibi  vindicarunt. 

fxCJ)  Ego  guident,  dit  -  il ,  Moguntue  Praeful,  audio  hoc  vos  conveniffk  die  ut  me ,  mensqx 
fr êtres  t  fandi  atque  nofiro  fangmne  occupati,  diuque  defenfi  et  thr$mnis  ferveti  Tcmtpli  m- 
lites,  hic  mecum  fiantes ,  dcvovtatu  diris  et  cmni  fupliciorum  génère  e  média  tollsiti*  :  jcx» 
autan  et  prœfenti  Clero  tuo  indicato,  quia  grevius  quem  pro  mérite  iu  fanâtfh~m*twn  et  re 
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fct  de  cette  impreflîon  fut  que  le  Prélat  fufpendit  l'exécution  des  décrets, 
&  qu'il  rendit  compte  au  Pape  de  ce  qui  s'étoit  paffé  à  Paflemblée  qu'il 
préfidoir.  Sur  ce  rapport,  Clément  ordonna  une  nouvelle  révifion  de  la 
caufe  des  Templiers*);  mais  cette  révifion  ne  fut  que  l'effet  de  fa  politi- 
que. Il  a  voit  trop  à  cœur  de  ménager  le  Hoi  de  France.  11  adoucit  ce- 
pendant le  jugement  des  Templiers.  Ils  furent  abfous  pour  leurs  pcrlbn- 
ncs,  partout  ailleurs  qu'en  France;  mais  on  fupprima  l'Ordre  &  l'on  (è 
contenta  de  réunir  leurs  biens  à  d'autres  Ordres  **). 

Ce  fut  ainfî  que  les  Templiers  n'éprouvèrent  pas  en  Allemagne  tou- 
tes les  cruautés  dont  ils  furent  les  viéhmes  en  France.  Ce  fut  ainfî  que 
la  fermeté  de  quelques-uns  d'entr'eux  les  fàuva  de  la  profeription  que  la 
haine,  l'avarice  ou  la  vengeance  de  Philippe -le -Bel  avoient  fbllicïtée  ce 
obtenue  contre  l'Ordre.  Cependant  le  Pape  n'ayant  pas  voulu  revenir  fur 
ce  qui  avoit  été  arrêté,  adreifa  un  bref  à  tous  les  Princes -États  de  l'Em- 
pire, par  lequel  il  les  engageoit  à  inveftir  l'Ordre  de  St.  Jean  des  biens  des 
Templiers,  de  l'en  mettre  en  poûeflion,  de  le  protéger  dans  la  jouiflànce 
de  ces  biens  ***). 

11  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  rapporter  que  la  perte  des  Tem- 
pliers fut  réfolue  par  Philippe-le-Bcl,  même  avant  l'éclat  de  leur  aboli- 
tion. Us  furent  tous  arrêtés  en  France  en  1307  &  l'on  a  retrouvé  des 
lettres  de  Philippe  au  Comte  de  Flandres,  datées  de  Melun  en  1306',  par 
lesquelles  il  le  prioit  de  Je  joindre  à  lui  pour  extirper  les  Templiers  +). 
Philippe  a  donc  été  leur  ennemi  fêcret  ce  déclaré.  La  preuve  en  exifte 
encore  dans  la  manière  barbare  avec  laquelle  ils  furent  traités  dans  fes 
Etats.  L'hiftoire  en  en  confacrant  les  détails  a  dévoué  i  l'exécration  des 
fiècles  les  auteurs  de  ces  barbaries.  Quel  abus  de  l'autorité  que  celui  de 
l'employer  à  la  fèduéHon  6V  à  l'injuftice,  en  fe  couvrant  du  manteau  de  la 

chrtflianae  utitifftmum  ordinem  animaJvertitur ,  me  et  meo  et  fratntm  meorum  iajufte  oppreflb- 
rum  nomine  Romanttm  Pontificem  in  Clementu  mtquiffimi  juxta  et  inclementijfimi  tyranni  lo~ 
cum  proxime  eltgtadum  appeUart ,  eut  ordinit  aoftri  innocenttam,  totique  Ckrifttano  orbi  proba- 
bimus.    V.  Nie.  Gurtler,  Hifior.  Templ.  p.  406.  Se  407. 

•)  V.  Dithmar,  p.  14. 

•°)  V.  Puteani  Hifior.  condenuuùonù  TempUricnm;  Nic.Gutlcri,  H#or.  Templ  etWtifsmannt 
Memorab.  Hifior.  Ecclef.  Stêt.  II. 

•*•)  V.  Bccbnannt  Befckrtibung  des  ritterlichen  Johenniter - Orden  tcc.  p.  157*  ^dit»  de  I716. 
Cette  Bulle  y  eft  inférée  dans  tout  Ton  contenu.  Elle  eft  datée  de  Liveron,  Diocèfe  do 
Valence  le  1 7  du  KaL  de  Juin  de  U  701e  année  du  Pontificat  de  Clément  fie  qui  revient 
à  l'an  13 11. 

f)  Eflai  fur  l'Hifloire  génér.  p.  au. 
McfiuiW  &  «780-  Bbbb 
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religion  ôc  des  loix!  C'eft  ce  qu'on  doit  reprocher  *  la  mémoire  de  Pfc- 
lippe  &  de  Clément.    On  voit  dans  la  chronologie  des  conciles  que  «• 
lui  qui  fe  tint  à  Paris  en  1310,  eut  principalement  la  caufe  desTemphm 
pour  objet.    Plufieurs  y  comparurent,  mais  en  criminels  que  l'on  veut 
forcer  à  l'aveu  des  crimes  dont  ils  ne  font  point  coupables,  piques- 
uns  furent  abfous,  d'autres  relâchés  avec  la  condition  d'une  ptntoce 
qu'on  leur  impolà,  ôc  cinquante -neuf  condamnés  comme  relaps  dans!*- 
réfie  â  la  peine  du  feu  ;  fentence  afFreufe ,  qui  fut  exécutée  fans  rac- 
corde dans  un  champ  près  l'abbaye  St.  Antoine,  &  qui  fut  d'autant  ù 
horrible,  que  ces  malheureux  aceufés  prirent  Dieu  à  témoin  de  leur  in* 
cence  Ôc  ne  voulurent  point  la  vie  qu'on  leur  offroit  à  condition  de  à 
vouer  coupables.   Dans  le  concile  de  Senlis  de  la  même  année,  neuf  m- 
très  Templiers  furent  également  condamnés  &  fubirent  la  même  peine, 
quoiqu'aucun  d'eux  n'avouât  les  crimes  dont  on  les  aceufoit  *).  Le  ré- 
fultat  des  tortures  qu'on  infligea  à  une  centaine  de  Chevaliers  irançois, 
&  de  la  mort  d'un  pareil  nombre  qu'on  livra  aux  flammes,  fans  qu'aucun 
d'eux  ait  avoué  des  crimes  ou  n'ait  protefté  contre  les  aveu*  que  les  tour- 
mens  de  la  queftion  avoient  pu  leur  arracher,  fut  que  r?\nuçpc  &  Clé- 
ment fe  déterminèrent  à  la  convocation  du  concile  de  Vienne,  epi  abolit 
l'Ordre  pour  jamais. 

Pour  rejetter  toute  l'atrocité  de  ces  violences  fur  leurs  auteurs  ytrà*- 
bles,  il  faut  remarquer  que  nulle -part  les  Templiers  ne  furent  traités  avec 
autant  d'acharnement  &  de  rigueur  qu'en  France.    Nous  avons  vu  qu'à 
Maïence  l'aflèmblée  des  Évéques  fut  émue  à  la  noble  fermeté  des  Cheva- 
liers qui  s'y  préfentèrenc  ôc  qu'on  les  renvoya  fans  leur  faire  fubir  aucune 
peine.    Cette  aflèmblée  eut  lieu  les  \i  ôc  13  Mai  13 10.    A  Ravenoc,le 
17  Juin  de  la  même  année,  on  fit  comparaître  cinq  Templiers  devant crt 
même  aflèmblée  d' Évéques,  de  Prélats  ôc  d'Inquifiteurs.    Tous  les  cia; 
nièrent  les  crimes  qu'on  leur  objectait  &  furent  renvoyés  abfous.  Les  la- 
quifiteurs  cependant  avoient  opiné  pour  qu'on  les  appliquât  à  la  queft'w")* 
Il  eft  facile  de  voir  que  Philippe- le-Bel  n'avoit  pas  heureufcmenNUtant 
d'influence  fur  ces  aflemblées  étrangères  que  fur  celles  qui  eurent  lieu  dans 
les  États  de  fa  domination;  ôc  en  rapprochant  ces  événemens,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  l'accufer  d'avoir  été  l'auteur  ôc  des  traicemens  barbare 
qu'on  infligea  à  un  grand  nombre  des  Templiers,  &  de  la  deftruchondc 
leur  Ordre. 

Depuis  la  promulgation  de  la  Bulle  d'extinction,  on  transportait 
Grand -Maître  Molay  de  prifons  en  prifons.    Il  comparut  devant  différée 

•)  Art  de  vérifier  les  date*,  p.  217. 
••)  Ibid. 
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juges  à  Paris,  à  Corbeil ,  à  Chinon  6c  encore  à  Paris.  I!  fupporta  plu- 
fieurs  fois  les  épreuves  &  les  tourmens  de  la  torture;  enfin,  fes  ennemis 
n'ayant  pu  juftifier  leurs  démarches  cruelles  par  les  aveux  qu'ils  vouloienc 
lui  furprendre,  confommèrent  leurs  forfaits  en  le  condamnant  le  18  Mars 
13 14  à  être  brûlé  vif.  L'exécution  fe  fit  fur  le  terrain  qu'occupe  aujour- 
d'hui la  place  Dauphine  à  Paris,  en  face  du  lieu  où  l'on  a  placé  laftatuc 
de  Henri  IV.  Jl  ne  falloir  rien  moins  que  l'effigie  de  ce  bon  Roi  pour 
confoler  l'homme  fenfible  de  l'idée  que  doit  infpirer  la  vue  de  l'endroit 
où  fe  pafTa  l'un  des  plus  tragiques  événemens  de  la  Monarchie  françoife. 
Molay  eut  pour  compagnon  de  fon  fhpplice  Gui,  frère  du  Dauphin  d'Au- 
vergne. Tous  deux  proteftèrent  de  leur  innocence  en  mourant.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  leur  vrai  crime  fut  de  ne  pas  s'être  avoués  cou- 
pables. 

On  ne  voit  pas  qu'avant  cette  époque  célèbre  l'Ordre  de  St.  Jean  de 
Jérufalem  ait  pofîedé  des  biens  confidérables  dans  l'Élcâorat  de  Brande- 
bourg; encore  moins  qu'il  exiftât  alors,  dans  cette  partie  de  l'Allemagne, 
un  Bailliage  de  cet  ordre.  A  cette  même  époque  il  avoit  déchu  de  fa  pre- 
mière grandeur.  Il  n'avoit  pas  même  un  chef- lieu.  H  exiftoit  un  fchis- 
me  dans  fbn  (ein  6c  les  troubles  qui  en  étoient  les  fuites  bouleverfoient 
fon  adminiftration.    Jettons  un  coup-d'œil  rapide  fur  fa  fituation  d'alors  *). 

La  prife  de  Jérufalem  parSaladin,  en  11 87,  avoit  renverfé  le  Royau- 
me de  ce  nom,  établi  par  les  Croifës.  Il  ne  reftoit  plus  aux  Latins,  en 
Orient,  6c  pour  fruit  de  tant  de  richefTes  confommées  dans  les  pieufes  en- 
rreprifes  des  Croifades,  de  tant  de  fang  répandu,  que  trois  places  confi- 
dérables,  Antioche,  Tyr  6c  Tripoli.  Les  Hofpitaliers  avoient  partagé  les 
dangers  6c  les  pertes  des  Princes  Chrétiens.  Ils  furent  obligés  de  fuivre  le 
fort  de  Gui  de  Lufignan,  dernier  Roi  de  Jérufalem,  en  abandonnant  com- 
me lui  leur  établi flement  dans  cette  Capitale  de  la  Terre  fainte.  La  for- 
tune ne  rendit  point  à  Gui  fbn  royaume;  mais  elle  lui  prépara  les  moyens 
de  fe  rendre  maître  d'Acre.  Il  l'affiégea  pendant  deux  ans  6c  s'en  empara 
au  mois  de  Juillet  1 101.  L'hiftoire  relève  avec  éloge  les  aôions  valeurcu- 
fès  que  firent  à  ce  fiège  les  Chevaliers  de  St.  Jean.  Ils  avoient  établi,  dans 
cet  intervalle,  la  réfidence  de  leur  Ordre  à  Margat,  d'où  ils  la  transférè- 
rent à  Acre  lorsqu'elle  fut  au  pouvoir  des  Princes  Chrétiens.  Us  réfidè- 
rent  dans  cette  ville  précifément  l'elpace  de  cent  années ,  c'eft  à  dire  tant 

°)  Nous  tirons  tous  les  événemens  que  nous  allons  rapporter  de  l'Art  de  vérifier  les  dates , 
c'eft  ï  dire ,  de  l'ouvrage  le  plus  fur  \  l'égard  de  la  vérité  des  faits  hiftoriques.  Il  n'en 
exrfte  point  de  plus  exaâ,  puisqu'il  n'a  d'autre  objet  que  l'exaâitude  même  de  l'hiftoire* 
V.  dans  ce  même  ouvrage  les  chronologies  des  Conciles,  des  Papes,  des  Grands -Maîtres 
de  St.  Jean  &  du  Temple,  des  Rois  de  Jérufalem  &  de  Chypre. 
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que  les  Rois  Latins  ou  Francs  de  Chypre  la  polTédèrent.  Ce  fut  fous  fc 
règne  de  Henri  II,  le  huitième  de  ces  Rois,  que  le  Sultan  Kalil-A/êraf 
l'ayant  afliégée  en  1201,  il  s'en  rendit  maître  le  18  Mai  de  cette  même 
année. 

Jean  de  Villiers  gouvernoit  alors  l'Ordre  des  Hofpitaliers.  Wtrctin 
en  Chypre  avec  une  partie  de  fes  Chevaliers,  où  Henri  IX.  leur 
pour  réfidence  la  ville  de  Limiflà.    Ce  n'étoit  qu'un  écabliiTement  trèp- 
caire.   Il  en  falloir  un  plus  folide  à  une  inftitution  aufli  refpeâable,  à 
utile  félon  l'efprit  guerrier  6c  dominant  du  fiècle,  &  qui  écendoit  lésj- 
meaux  dans  tous  les  États  de  la  Chrétienté.    L'Ordre  porta  les  vues* 
l'île  de  Rhodes  &  Guillaume  de  V  illare  t,  Grand -Maître  en  1300,  fora» 
le  projet  de  la  conquérir;  mais  fes  infirmités  ne  lui  permirent  pas  de  l'exé- 
cuter.   Il  mourut  au  commencement  de  1307. 

Son  frère,  Foulque  de  Villaret,  le  remplaça  dans  la  dignité  de  Grand- 
Maître.  Son  premier  objet  fut  l'exécution  du  deflein  de  fon  devancier 
pour  la  conquête  de  l'île  de  Rhodes.  Il  follicite  une  Croifade  ôc  l'obtient 
de  Clément  V.  Il  attaque  la  capitale  de  cette  Ile  ôc  s'en  empare  Je  if  Août 
13 10.  Bientôt  après  le  refte  du  pays  ôc  les  îles  adjacentes  tombèrent  au 
pouvoir  des  Chevaliers.  Rhodes  devint  alors  le  chef- lieu  de  \Otdrc,  gui 
en  prit  le  nom. 

L'époque  de  13 10  eft,  comme  on  l'a  vu,  celle  où  l'on  pourfuwdw. 
les  Templiers  avec  le  plus  d'acharnement  ôc  de  rigueur.    L'Ordre  desHof- 
pitaliers  s'étoit  toujours  conduit  avec  un  grand  zèle  pour  la  religion.  JJ 
avoit  fait  des  pertes  confidérables.     Il  venoit  de  faire  une  conquête  im- 
portante, qui  étendoit  la  puiflance  pontificale  ôc  qui  pouvoir  (ervir  uriV 
ment  les  Chrétiens  dans  les  guerres  de  1*  Orient.    Il  étoit  jufte  de  les  àt- 
dommager,  &  on  ne  pouvoit  le  faire  d'une  manière  plus  équitable  que* 
leur  tranfportant  les  biens  des  Templiers,  puisqu'on  vouloit  enfin  anéanti' 
1  Ordre  du  Temple.  ,  Ces  biens  ay oient  eu  la  même  destination  entre  les 
mains  de  leurs  premiers  poflefieurs,  Ôc  fi  le  Pape  ne  fut  pas  animé  parua 
motif  de  juftice  en  les  transmettant  à  l'Ordre  des  Hofpitaliers ,  il  fuirii  au 
moins  par  cet  acte  l'impulfion  raifonnée  de  la  politique, 

Villaret  s'étoit  comporté  jusque-là  en  homme  digne  de  la  place  qu'il 
occupoit.  Sa  réputation  fe  foutint  encore  par  fa  valeur  ôc  les  efforts  quil 
fit  pour  rendre  infructueux  le  fiège  qu'Orhman  étoit  venu  mettre  devant 
Rhodes,  en  131 5,  &  avec  une  armée  formidable.  Secouru  par  Amcdée  V. 
Duc  de  Savoie,  Villaret  eut  la  gloire  de  faire  lever  le  fiège  Ôc  de  forces 
Othman  à  la  retraite.  Mais  depuis  cet  événement,  rrop  enflé  de  les  luc- 
cèsy  il  perdit  dans  l'opinion  de  fon  Ordre  la  con/idération  dont  il  avoit 
joui.   L'an  13 10  les  Chevaliers,  indignés  de  fon  luxe,  de  fa  mollcffc  1 
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&.  de  fon  defpotisme,  l'obligèrent  à  Te  démettre  lui-même  de  fa  dignité 
entre  les  mains  du  Pape,  &  hii  donnèrent  pour  fucceffeur  Maurice  de 
Pagnac  *).  Villaret  eut  pour  dédommagement  le  Prieuré  de  Capoue.  Il 
n'alla  pas  néanmoins  y  réfider.  Il  parla  en  France  auprès  de  fà  fœur,  Da- 
me du  château  de  Tiran,  en  Languedoc,  oùf  il  mourut  le  1  Sept.  13x7 

Nous  ne  fommes  entrés  dans  tous  ces  détails  que  pour  établir  des  fon- 
demens  à  une  opinion  au  moins  probable  fur  l'origine  inconnue  de  Péta- 
bliflèment  de  cette  branche  de  l'Ordre  de  St.  Jean  de  Jérufalem  qui  fubfifte 
dans  l' Électoral  de  Brandebourg.    On  voit  par  ces  détails  que  l'abolition, 
de  l'Ordre  des  Templiers  procura  de  nouveaux  biens  à  celui  de  Sr.  Jean, 
&  (ans  doute  de  nouveaux  moyens  à  former  de  nouveaux  ccabliflèmens- 
Aucun  monument  ne  nous  indique  que  ce  dernier  euty  dans  ces  temps  re- 
culés, de  grandes  poflèffions  dans  les  Marches.    L'autre  au  contraire  pa* 
roît  yen  avoir  eu  beaucoup,  ainfi  que  dans  les  pays  voifinst    Les  déno- 
minations mêmes  actuelles  de  plufieurs  villes ,  bourgs,  villages,  fiefs,  fer- 
mes &  domaines,  artefteroient  feules  cette  vérité,  fi  les  titres,  les  docu- 
mens  dépofës  dans  les  archives,  ne  la  confirmoient.   En  fuppofànt  donc 
qu'en  vertu  des  difpofi rions  du  St.  Siège,  l'Ordre  de  St.  Jean  hérita  des 
biens  que  les  Templiers  pofTédoient  dans  le  Brandebourg,  ce  qui  efl;  très 
clairement  démontré;  comment,  de  la  réunion  de  ces  biens,  (è  rorma-t-ii 
un  Bailliage  de  l'Ordre  qui  exiftât  en  effet,  &  qui  comportoic  des  droits,, 
des  prérogatives  qui  n'étoient  attachées  à  aucun  autre  Bailliage  P  Pour  ré- 
foudre cette  queftion  on  eft  réduit  aux  conjectures.    Il  n'exifte  rien  de  po- 
fitif,  rien  qui  porte  l'empreinte  de  la  certitude.    Plufieurs  auteurs  ont 
avance  leur  fen ciment  fur  ce  point  obfcur  de  l'hifloire  ;  mais  parmi  ces  dif- 
férentes opinions,  il  faut  diftinguer  ceHe  de  M.  le  prédicateur  Ehrhard, 
rapportée  6c  adoptée  par  M.Hafîe***).    On  regrette  feulement  qu'il  n'ait 
pas  appuyé  de  preuves  les  faits  hiftoriques  fur  lesquels  M.  Ehrhard  fonde 
l'es  conjectures;  c'ett  pour  fuppléer  à  ce  défaut  que  nous  avons  infifté  fur' 
les  événemens  du  Magiftère  de  Foulques  de  Villaret 

WL  Ehrhard  remarque  d'abord  que  lorsqu'il  fut  queftion  de  dépofêr 
ce  Grand -Maître,  il  fè  forma  différens  partis  dans  l'Ordre  qui  le  divifé- 

a)  Mtarict  de  Pagnac  n'eft  point  dans  la  lifte  des  Grands -Maîtres  de  l'Ordre  de  St.  Jean.  If 
eft  regardé  comme  intrus,  parce  qu'il  fut  nommé  par  le  parti  révolté  contre  Villaret '9 
d'ailleurs  il  mourut  tandis  que  ce  dernier  croit  *a  Rome  pour  remettre  fon  abdication  for- 
cée.   V.  Adjumentvm  Memvriae  manu  aie  p.  170.  tdJt.  de  Vienne. 

")  M.  Hafte  dit  que  Villaret  mourut  à,  Rome  \  c'eft  une  erreur  félon  l'^rt  de  vérifier  Ut  dates, 
V.  p.  41g. 

•••)  V.  Nackrichtn  rem  Johannher-OrdtH,  insbtfondere  von  deffen  Herren-Meifiertkum  in  der 
Mark  «Ce.  Berlin  1767.  p.  93.  &  fuiv. 
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fent.   On  élut  cependant  Maurice  de  Pagnac  pour  le  remplacer  ;  mais  Vil- 
laret ne  s'en  tenant  point  à  ce  jugement,  fe  tranfporta  à  Rome  pour  y  foi- 
liciter  fa  caufe.    Il  penfoit  avoir  des  raifons  valables  &  trouver  un  moyen 
adroit  de  les  foutenir.    Il  réuflit  au  moins  à  fe  fouftraire  à  la  hoote d'une 
dépofition.    On  lui  laùTa  la  faculté  de  fe  démettre  de  fa  dignité.  V pa- 
roît  même  que  par  ménagement  on  lui  permit  de  faire  cette  déjnifficL en- 
tre les  mains  du  Pape;  mais  que  tandis  qu'il  étoit  à  Rome,  JVfa.urice  état 
venu  à  mourir,  on  craignit  à  Rhodes  qu'il  ne  fût  réintégré.     Cette  oo* 
velle  au  moins  y  parvint  &c  dès-lors  une  partie  des  Chevaliers  prit  Ja  b- 
Cblution  de  ne  point  le  confidérer  ni  le  traiter  comme  le  Chef  de  leur  (X 
drc.    M.  Ehrhard  penfe  que  ces  mêmes  Chevaliers  étoient  tous  de  la  Lan- 
gue Allemande*),  qu'ils  quittèrent  Rhodes  &  vinrent  fe  mettre  en  poflef- 
non  des  biens  de  l'Ordre  fitués  dans  le  Brandebourg;  vrailemblabiemem, 
ajoute-t-il,  ils  (c  mirent  également  en  poUèûion  des  biens  des  T.  ernpliers 
&  dans  les  Marches  &c  dans  les  pays  voifins.    Mécontens  Se  oc  voulant 
pas  peut -être  reconnoître  le  Grand -Maître  qu'on  leur  avoir  nommé  a 
Rome  **),  ils  élurent  entr'eux  un  Maître  &  réfolurent  d'cxi/her  comme 
Chevaliers  de  St.  Jean,  mais  indépendans  du  Grand  -  Maître  de  VOrdrc 

Cette  Sciffion  dut  néceflairement  former  un  fchisme  6c  ne  ças  être 
vue  de  bon  œil  par  le  corps  entier  de  l'Ordre.    11  en  dut  naître  beaucoup 
de  difcordes,  6c  c'eft  ce  qui  arriva  jusqu'à  l'époque  du  traité  d'HeimbacVt, 
qui  y  mit  fin  &  qui  fixa  les  droits  du  Bailliage,  des  commanderies,  des 
titulaires  de  l'Ordre  des  Chevaliers  de  St.  Jean  de  Jérufalem  dans  l'Éle&v 
rat  de  Brandebourg.    Ce  traité,  négocié  6c  terminé  en  1381  enrre  le  l^ranc- 
Prieur  d'Allemagne  6c  le  Grand -Baillif  de  Brandebourg,  fait  encore  aujour- 
d'hui une  loi  conftitutive  pour  l'Ordre  particulier  de  St.  Jean  à  Sonnebourç. 
Nous  le  rapporterons  en  fbn  lieu.   N'anticipons  pas  ici  lur  les  événeroens. 

Nous  venons  de  voir  l'opinion  préfumée  fur  l'origine  du  Bailliage  de 
Brandebourg;  mais  ce  n'eft  encore  qu'une  préfomption,  qu'une  probabi- 
lité. Nous  ne  trouvons  rien  de  plauflble  fur  la  manière  dont  les  Cbera- 
lîers  de  St.  Jean  fe  mirent  en  poflelïion  des  biens  des  Templiers  qw" for- 
mèrent ce  Bailliage;  mais  il  exifte  plufieurs  documens  qui  concernent  ces 
mêmes  biens  &c  qui  prouvent  les  titres  auxquels  l'Ordre  des  Templiers  les 


«)  11  devoît  Aire  Amplement  Allemands  ;  car  l'Ordre  ne  fut  divif*  en  langues  que  fous  le 
Magiftère  d'Hélion  de  Villeneuve,  fuccefleur  de  Villaret,  Se  dans  un  Chapitre  qu'û  tua  \ 
Montpellier. 

°°)  „Ce  fut  Hélion  ou  Hélie  de  Villeneuve  qui  fut  nommé  a*  la  cour  du  Pape,  au  plus  tard 
„danj  le  mois  de  Juin  13 19,  pour  fuccéder  au  Grand -Maître  de  Villaret.    Il  tftoir  ab- 
„fent,  fie  il  exifte  un  bref  que  Jean [XXII.  lui  écrivit  le'  f  8  hùn  de  cette  même  année 
pour  lui  notifier  fon  élection." 


Digitized  by  Google 


des  Sciences  et  Belles-Lettres.  567 

a  pofTédés.  Nous  croyons  devoir  en  faire  mention  ici ,  pour  ne  rien  né- 
gliger de  ce  qui  peut  concourir  à  éclairer  les  premiers  temps  de  l'hiftoire 
obi  îbure  du  Bailliage  de  Brandebourg. 

Les  Ordres  de  Chevalerie  qui  naquirent  du  befoin  religieux  de  fou- 
lager  les  Chrétiens  qui  fe  tranfportoient  par  dévotion  à  Jérufalem,  furent 
tous  très  pauvres  dans  leur  origine  ;  mais  la  charité  qui  en  fut  le  principe, 
s'étendit  avec  la  fureur  épidémique  des  Croifades.    Bientôt  ils  devinrent 
riches  &  puifTans.    Eux  feuls  6c  l'Églife  profitèrent  de  refTervefcence  du  fa- 
natisme qui  régnoit  alors.    Tels  furent  les  Ordres  de  St.  Jean,  des  Che- 
valiers Teutoniques  6c  des  Templiers.    Ces  derniers  cimentèrent  leur  éta- 
bliflement  par  des  acles  de  valeur  qui  méritèrent  bientôt  à  leur  Ordre  la 
coofidération  des  Chefs  des  Croifés  6c  des  Princes  Chrétiens  qui  s'intéref- 
foient  aux  fuccès  des  Croifades,    Tous  s'emprefleVent  de  l'enrichir.  Les 
donations  qu'on  leur  fit  partout  furent  telles,  qu'en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Efpagne,  en  France  6c  dans  d'autres  États  ils  eurent  allez  de  biens  fonds 
pour  former  le  nombre  de  40  mille  Commanderies ,  dont  les  revenus  fe 
portoient  à  des  millions  *).    il  paroît  que  les  Margraves  -  Électeurs  de  Bran- 
debourg ne  contribuèrent  pas  moins  que  les  autres  Souverains  de  la  Chré- 
tienté à  rendre  l'Ordre  des  Templiers  puiflànt  dans  leurs  États  j  que  les 
Ducs  de  Poméranie,  de  Pologne,  de  Bohème,  de  Moravie,  de  Siléfie  6c 
les  autres  Princes  voifîns  du  Brandebourg  fuivirent  leurs  exemples  **).  Peut- 
être  que  le  zèle  des  donations  en  faveur  des  Templiers  fut  plus  actif  en- 
core chez  ces  Princes  qu'ailleurs,  puisque  l'Ordre  eut  un  chef  particulier 
pour  les  biens  fitués  dans  TÉleétorat  de  Brandebourg,  en  Saxe,  en  Pomé- 
ranie,  dans  le  Mecklenbourg  6c  dans  le  Duché  de  Brunswick,  6c  qui  for- 
maient un  arrondifTement  fournis  à  la  vigilance  6c  aux  foins  d'un  chef  hié- 
rarchique, fous  la  dénomination  de  Précepteur  ***). 

On  trouve  dans  les  anciennes  chroniques  6c  dans  plufieurs  diplômes 
des  années  1161  6c  1x6%  les  noms  de  différens  Commandeurs  relevans  de 
ce  Préceptorat,  Mais  comme  l'Ordre  acquit  depuis  de  nouveaux  biens  6c 
qu'il  en  pofledoit  beaucoup  plus  dans  le  Brandebourg,  en  Saxe,  en  Po- 
méranie,  dans  les  Duchés  de  Brunswick  6c  de  Mecklenbourg  que  dans  le 
refte  de  l'Allemagne,  le  titre  de  Préceptorat  que  portoit  ce  riche  arron- 

•)  CkrifiopL  CripL  Entwurf  der  geifl  -  und  weltlichen  Ritter-Orden,  p.  52. 

••)  V.  Cenealogtfch-Mftorifche  Nachrùht  von  denen  HochwÙrdigfien  und  Durcklauchtigflen  ller- 
ren-Mctflern  des  lokannitef-  Ordens  in  der  Marck,  Sachfen,  Pommer»  und  Wendland  ôcc. 
Von  Juft.  Ckrifi.  Dithmar.  1717.  p.  5.  &  feq. 

So  ifl,  dit  Dithmar,  dem  Tempel-Orden  dafelbfl  ein  lefondert  Haupt  vorgefetpt  und  fot- 
thet  Domorum  militiae  Templi  per  Alemaniam  &  Sclavo/iiam  Praeccptor  gtnen- 
net.    V.  Dithmar  p.  9. 
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diflcm«^-tpM>angé#»iAfc*iJC/>ê,  -«c  celui  de  Précepteur  C^MÊÊÊ 
de  ii  milxc  du  Temple  en  Allemagne  b  en  ^M^èM 
étoit  celui  que  prenoit  Frédéric  d'Alvcnslcbcn,  deruier  Chci  dct*«?« 
rrile  Ôc  qui  1-écoit  br<  de  Ja  drjîblution  de  l'Ordre  des  Templier  Sa  ri- 
fidence  étoit  la  ville  de  Zilenrztg  **> 

Quant  aux  biens  dépendons  de  cette  Maartfe,  nous  en  atawncl- 
ques-uns,  en  rapportant  les  titres  auxquels  l'Ordre  du  Temple  lesjjfc 

Nous  trouvons  d'abord  la  Commanderie  de  Suppli-nbotx: 
d'une  partie  du  Comté  de  ce  nom  &  qui  rut  donnée  à  l'Ordre  des  T> 
pîiers  par  l'Empereur  Lothaire  IL  en  1 130         On  fa*  <]ue  Je  Cornu. 
Supplinbourg  étoit  le  Patrimoine  de  Lothaire,  fils  de  GebhardCorm 
Supplinbourg,  élu  Empereur  en  1 1x5  &  précédemment  crée  Duc  deSft 
en  11 06*  ■}*)•  T^fl    1  ' 

On  place  peu  de  temps  après  la  fondation  de  la  Commanderie  de  Wer- 
ben,  qu'on  attribue  au  Margrave  Albert  L  ++).  Et  comme  ce  Prince 
for  le  Brandebourg  depuis  l'an  1141  jusqu'en  i\jo  qu'il  mourut,  ce  ne 
put  être  qu'en  raveur  de  l'Ordre  du  Temple  qu'il  érigeâ  cerre  Comman- 
derie +++).  En  1210  Laurent,  Évêquc  de  Lebus,  lui  rratatea  Uéxm 
qui  lui  appartenoit  fur  150  HufFen  du  territoire  de  cette  ville 

Lagow,  l'une  des  plus  confidérables  Commandcries  de  l'Ordre  àt St. 
Jean   fut  fondée  vers  la  fin  du  i}mc  iiècle  pour  l'Ordre  des  Templiers.  En 
1244  la  ville  de  Zilentzig,    que  le  Duc  Bolcslas  de  Siléfie  avoit  fur 
conîtruirc  en  1141  &  qu'il  avoit  donnée  à  un  homme  célèbre  dans  ce 
temps,  nommé  Mrotfeck,  pafla  par  donation  de  ce  dernier  à  l'Ordre* 

•)  Magijltr  Damorum  militiae  Templi  per  AUmaniam  et  Sctavoniam.  Dithmir.  p.  10. 

••)  Sulentium  a  Totenfiu  conditum,  feies  Tcmplariorum,  ad  Commendaftiram  Lagwtetfcàkàz 
arcem  devafiarunt  Poloni.     Nie  Leuthinger  L.  C  p.  1 135. 

»•»)  V.  la  Chronique  de  Brunswick -Lunebourg  par  Rethmayer  p.  a93,  fie  I  VûfW-'e - 
glifc  de  Uruniwick.  L.  J.  p.  144. 

«f)  La  Commanderie  de  Supplinbourg  eft  fituée  dans  le  Duché'  de  Brumwick,  ,p^#**^ 
ferslutter.    Elle  fubfifte  encore  aujourd'hui  &c  appartient  à  I  Ordre  de  Si 
avec  cette  différence  des  autres  Commanderies  que  le  droit  de  préfentajtiçn  i  c--  t ■•* 
alterne  entre  le  Maître  de  l'Ordre  6V  le  Duc  régnant  de  Brunswick.  ■  ?  (tl 

4J-)  V.  TLitfe.  p.  87.  Dithmar,  p.  5. 

44f)  La  Commanderie  de  Wcxbcn  prend  fon  nom  d'une  ancienne  ville  de  la  Vieille 
au  confluent  du  Havel  &  de  l'Elbe.    Elle  cùûe  encore  comme  Commancfea| 

*)  Dithmar  p.  5. 
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Temple,  qui  la  réunie  à  la  Commanderie  de  Lagov  *).  Cette  Comman- 
derie  ne  paroît  avoit  été  établie  qu'après  cette  réunion  6c  lorsque  le  Mar- 
grave Otton-le-long  la  confirma,  en  1186'**). 

Lietzen,  fut  encore  Tune  des  plus  anciennes  fondations  de  l'Ordre 
du  Temple;  mais  on  en  ignore  l'époque  ***). 

Schiefclbein ,  Commanderie  qui  n'appartint  point  aux  Templiers, 
mais  qui  fut  échangée  contre  celle  de  Quartichen  en  1540  par  le  Margrave 
Joachim  II.  qui  réhdoit  alors  à  Cuftrin  +).  Quartfchen  fut  une  donation 
que  fit  à  l'Ordre  du  Temple  en  1231  Vladislas,  Duc  de  Pologne -ff). 

Nous  nous  bornons  à  ces  objets  pour  prouver  que  la  plus  grande  par- 
tie des  biens  que  poflè'de  V  Ordre  de  St.  Jean  provient  des  anciennes  pof- 
ferions  de  l'Ordre  des  Templiers.  Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  rechercher 
quel  fut  le  premier  Maître  de  la  Maitrife  que  formoient  ces  pofleflions  lors- 
qu'elles paflérent  à  l'Ordre  de  St.  Jean. 

On  a  cru  longtemps  que  le  premier  Htrrtn-  Mtifltr  de  P  Ordre  de 
St.  Jean  dans  rÉletforat  de  Brandebourg  avoit  éré  Frédéric  d'Alvenslcben, 
dernier  Herren-Meifler  de  l'Ordre  des  Templiers  dans  cet  Éleôorat.  Ce 
sentiment  étoit  fondé  fur  ce  qu'on  préfumoitque  ce  Maître,  en  tranfpor* 
tant  les  biens  de  fon  Ordre  aboli  aux  Chevaliers  de  Malte,  en  avoit  con- 
servé la  fuprémarie  6c  (es  titres;  (ùr  une  ancienne  lifte  des  Grands -Maîtres 
qui  (è  trouve  dans  l'éghfe  de  Sonnebourg;  6c  (ùr  plufieurs  autres  conjectu- 
res de  cette  efpéce;  mais  les  (avans  modernes  qui  (e  (ont  occupés  de  l'hiftoi- 
re  de  cette  branche  de  l'Ordre  de  Malte,  tels  que  Mrs.  Dithmar  6c  Hafle, 
ne  fe  rendent  point  à  cette  opinion,  parce  qu'ils  n'ont  point  trouvé  de 
preuves  qui  la  juftifient:  au  contraire,  ils  (ont  de  Pavis  que  ce  fut  Geb* 
hardt  de  Bortefelde  qui  fut  le  premier  revêtu  de  cette  dignité  +ff ). 

•)  V.  Haffe,  p.  86.    La  Commanderie  deLagow,  dans  la  nouvelle  Marche,  eff  encore 

poffédée  par  l'Ordre  de  St.  Jean. 
•»)  V.  Dithmar,  p.  8  6V  9. 

°*#)  V.  Beckroann,  p.  172.  Haffe,  p.  85.  La  Commanderie  de  Lietzen  eft  (îtué"e  dam 
fa  moyenne  Marche  6c  dépend  encore  de  la  Maitrife  de  l'Ordre  de  St.  Jean.  Comme  el- 
fe ètoic  d'un  revenu  trea-confidérable,  die  vient  d'être  divifée  en  deux  Coromanderies, 
dont  l'usa  conferve  fon  nom  primitif  Se  l'ancre  prend  celui  de  Gorgafi. 

f)  V.  Haffe,  p.  87. 

■f-f)  V.  Dithmar,  p.  5  &  6.  La  Commanderie  de  Schiefelbein  eft  ficuée  dans  la  Nouvelle 
Marche.  Le  Commandeur  titulaire  eû  grand  BaUlif  né  des  cercles  de  Schiefclbein  Se  de 
Drambourg.    V.  Haffe,  p.  87. 

J,|"J')  V.  Dithmar,  Gencatogifch-kiftorifihe  Nachricfu  von  âtntn  Hockwurdigften  mi  Durch~ 
Umckttgfien  Herrtn- Meifiern  des  Riturlickcn  Jokanniter~Orderu,  p.  ao.  Haffe,  Naek- 
ruhun  von  Jokonnutr-  Ordtn,  intètfondere  von  defen  Henen- MeiflcrtAum  m  itr  Mêtek  Sic. 
p.  80. 

Mù»,  1788  Se  1789.  Cccc 


Digitized  by  Google 


5  7  a  Mémoires  db  l'A c  a d é m i h  Roy  à*.B 

3*icf  r  Eïï-  àBpptfant  leur  opinion  ,  nous  tâcherons     la  confîrrne¥btore/t 
des  remarques  qui  leur  ont  échappé.  «  Gcbhardc  de  Borterelde  Fur^c,)-- 
vffnfc  cesrautcmrs^k prèmicr dignitaire 'de  l'Ordre de^SrJlettti  4lè'#lk» 
deboufg,  lotsquc  cec  Ordre  furinvefti  de$  bien*  de«  Temt»Ker*\\(ftrt^ 
Hcion.    Ces  bi ens  formèrent  alors  un  grand  Bailliage,  qui  rûtevvkk^mé 
Prieuré  d'Allemagne,  &  dans  la  lifte  hiérarchique  de  l'Ordre  de 
Chef  de  ce  grand  Bailliage  eut  le  titre  de  Grand  -BailliR  D#pn!» 
blc  que  ce  titreiiè  rap portoit  à  celai  â&'-Hemn^MeMtr^ifàtoVpoài 
premiers  dignitaires  de  l'Ordre  des  Templiers  dans  le  BrafidcteMirg)  $ 
fe  continua  par  habitude  &  que  I  on  nomma  Herren-Mtifi&êiBSkliii 
de  bourg  le  même  officier  qu'on  deflgnoit  à  Rhodes  fous  le  nom- de  (km 
Baillif,    >  >  '^'-r    i»  0  gi'jcdsr'inB^ 

Ccft  8  Tan  131 8  q«'*l  fauc  rapporter  h  pleine  poflèffion  des  tim 
des  Templiers  par  l'Ordre  de  Sa  Jean,  <ians  V£\&ûtâiâ#ilMàBÊii 
au  moins  le  monument  le  plus  ancien  &  le  plus  authentiquerai  t\m  le 
prouve,  efl  la  lettre  de  confirmation  6c  de  protection  que  fit:  expédier  S  É> 
kâeur  Waldemarl.  en  faveur  de  l'Ordre  de  Malte,  &  que  rapporte  Dkh- 
mar  dans  tout  fon  contenu.  Cette  lettre  eft  datée  de  Crcmen,  le  fame& 
avant  Noël,  de  l'an  13 18  *)•  .a  !»  é!  >  7 

Mais  l'Èledeur  n'y  défigne  aucun  dignitaire,  ni  comme  Baffif^  é 
comme  Hivren- Mtifler*    Il  n'y  eft  fait  mention  que  du  frère  Paul  de  M* 

2n  a ,  Commandeur  d'Erfurt  6c  de  Copftedey  du  frère  Léonard  aV,Tfb* 
f,q  VifiW  de  l'hôpital  de  St.  Jean  de  JéWàlem  dans  tous  le* pp« 
deçà  des  mers,  en  Allemagne,  en  Bohème ,  en  Dancmarck,  ert  Suède  k 
en  Norwege;  du  frère  Ulric  de  Swanes,  Commandeur  de  Gardcleveficdî 
Nemerow;  du  frère  Gcwert  de  Bortvelde,  Commandeur  de  Brunswick  i 
de  Gofsler;  «c  du  frère  Ceorges  deKercow,  Commandeur  de  Zachau.  A 
IWte'époque  il  n'y  avoit  donc  point  encore  de  Bailhf  de  Brandcbourç 
ptaiiquW  ifen  eft  pas  fait  mermow  dans  la  lettre  de  Waldernar,  nidccW 
dei  ce  Bailliage  fous  la  dénomination  de  Herren- Mtiften    Si  l'on  je»ua 
coup-d'œil  lur îhiftoire  de  ces  temps  anciens,  l'on  verra  que* Ici 
mens  qui  troublèrent  alors  le  Brandebourg  ne  permettoieot  gué*  c  '• 
l'Ordre  de  Malte,  dans  cet  Élcétorat,  prît  une  confinVance  quôl*'?aiîA 
lé  temps  pou  voient  feuls  kii  donner.    Waldemar  I.  confirmoit  lâ  p«wWfl 
des  biens  des  Templiers  en  faveur  des  Chevaliers  de  l'Ordre 
Jiers,  &  l'on  peut  regarder  cette  confirmation  comme  la  prem^fetëw*^ 
mre  légale  donnée1  par  le  Souverain ,  puisque  c' eft  de  cette  leftw  mén* 
de  cc^rmàtion  que  les  Électeurs  de  Brandebourg  rirent  leur  droit  flcfV 
tronat  fur  les  biens  de  l'Ordre  de  St.  Jean  finies  dans  leurs  états.  O 

è:il^)kv;Diawiiv>|7  i&  d6'ij)>  ;  iti \>  \±\ 1   '  w 
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W^ftft^atéç  de  la  fin  de  l\m  i  3  itf  &  W'aldemar  mourut  le. 7  Décembre 

x3^9v  <#9Wfc  Jl î jprépbcoî t  à i iy lié Ja  guette!  au  RobdeiQaflfMi^roknaTS^i 
nfly^o  ^«Aderoft^ILv  Ws  sdc,  Hcnrii^tanasberg^  ltq  ftctwjbjmna» 
rjégrwiî^fjînvirôo  deux  ànsnc*  ne  régna ^  paisitf^^tbcajhleajpEJcfcn, jjyRj&ft 
frère  &  fon  iuccelleur  ne  poiféda  que  14  jours  TÉlcâbocà&.nU  labiirujt.fana 
JaùTer  d'enfans.  1  Eu  lui  finie  la  branche:  Électorale  dç  ia  MaifoOitfATcanie, 
qui  gouyetinoit  le  Urandebourg  depuis  l'an  1  1 42  qu'Albert  l'Ours  en  fol 
inveïïi  pafi  J'^mpeivur  Conrad  HJbb  i&fcrès  la  mort  de  Jean  IVoiloteftoif; 
de.  la  fetoMlJtfMfcl  <TAfc*nic,  des  jieictTi  dans  d'Albert  1  OursbqiifonécJ^ 
moient  fa  ruccelfion.;  e'étoient  les  Électeurs  de.  haxe,  les  Ducs,  de  Saxe* 
Laucnbourg,  &  lcsJPrincts  d'Annale,   L'Éieéienr  de  Saxe  entrai  même  dans 
le  Brandebourg  &  afliégea  Francfort  fur  l'Oder;  mais  il  fut  obligé  d'en 
lever  le  liège  &  de  fe  défilkr  de  fes  prétentions-    Le  Duc  Bernard,  fé- 
cond fils  d'Albert  l'Ours ,  ayant  eu  fon  partage  en  Saxe,  &  n'ayant  pas  été 
compas  dans  la  première  iucceruon  jdeiBrandebourg,ï£s  defcendaas  n'a* 
voient  sriejv*  y  prétendre.,  L'Empereur  Louis  de  Bavière  Je,  détJara  donc 
vacant ,  fauce  de  maies,  ce  dévolu  à  l'Empire en  conféquencei «iL  en  don- 
na Piqveftiture,  l'an  x$%i  dans  la  diète  de  Nurenberg,  à  fon  fils  aîné  Louis 
de  Bavière.    Voilà  donc  quatre  Électeurs  qui  fc  fùccèdcnt  dans  l'efpace 
de  trois  ans,  depuis  iJiq  à  1 322.    Or  ces  fucceffions  rapides,  dUputées 
même  par  la  voie  des  armes,  iuppofcnc  que  le  trouble  étoit  dans  1  Éleclo- 
ratc^fi^yB  d'Ordre  de  Sr.  Jean,  qui  venoit  à  peine  d'entrer  en  poflçflioxj 
des  b»ens  des  Templiers,  ne  pou  voit  encore  prendre  la  conftftance,  adopter 
la  hiérarchie  qu'il  a  acquifes  depuis.     Il  ne  le  put  pas  non  pJus  dans  Iqs 
Quatre  premières  années  du  règne  de  Louis  de  Bavière,  donc  les.  nouveaux 
États  furent  ravagés  fucceflivement  par  une  armée  de  Lithuaniens  &  de 
Huttes,  Coqs  les  ordres  d  Uladislas  Loketek,  Koi  de  Pologne,  &  enfui  te 
par  les  Promens.     Ce  ne  fut  qu'en  13x7  que  Louis  fut  débarraffé  de  ces 
ennemis  de vaftatcurs.    Depuis  cette  époque  il  paroit  qu'il  régoa  ailczjpat? 
(iblemcnt  jusqu'en  1346,  qu'il  eut  une  nouvelle  guerre  contre  les  PruiÉertS 
cV  ,çontre  Charles ,  Koi  de  Bohème,  qu'il  chaifa  du  Tyrol  ce  de  la  Bavière 
P'api&s  a®  courtes  notices  fur  l'hiftoire  du  Brandebourg  on  jugera  aifér 
ment  qu'au  défaut  de  monumens  authentiques  &  forcé  d'adopter  les  pro- 
babilités, il  faut  croire,  que  pendant  les  troubles  de  la  fucce&on  à  l'É- 
lectorat  &  les  guêtres  qui  fui  virent  ces  troubles  jusqu'en  j  5247^  il  n'eft  pas 
VBâUemblable  qu'on  nomma  un  lierren- MeijUr  &  qu'il  n'en  exilla  point; 
que,  comme  le  remarque  Dithmar,  d'après 'des  renfeigneftiejtj  trouvés 
da«s/Jes  archives  de  Soonebourg,'  ^ebhardt  de  BortereWe  e«eèca  pejjr 
dont' ces  -temps  de  troubles  l'emploi  de  Vice  -  Herren  -  Meifttt  fculciwmc, 
&  que  ce  ne  fut  qu'après  l'année  1317  qu'il  fut  élu  &  reconau  ^nvqpalité 
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■de  Herrtn- Meiftèr  *)j«jue  nous  •  nommerons  jfir»w>^«f  Bbittâ}  aipfcnae.. 
dignitaire  eft  défigné  dans  la  lilte  des  grand*  offiçicss]  deoKOKilbjloiiioi 
nitalicrs  de  Su  'Jeai^c;Jétofirieni.*<  khi     :»  w      no"!  ro  iinprWf) 

Ceft  donc  aa  règn*^  ^Éte«Wâr  Louis- le"  viewt 'Wbfàty'afa 
remonter  pour  établir  <l**îftmnWns  de  l'hiftoire 'chronologique  ^&<fc 
proprement  dit  de  S*.  Jean  darfe  f  Élcétorac  de  Brandebourgv 
Gebhardt  de  Bortefelde  qu'il  faut  reconnaître  pour  prerrtkr  HlrtàML 
flerî  ce  fera  enfin  Tous  le  titre  de  Baillif  de  Brandebow^qu^tt** 
ligner,  ainfi  que  fes  fuccefleurs,  jusqu'au  temps  de  la  RcfoilPrfe*ôrf/'T<rt # 
dre  de  Sr.  Jean  dans  le  Brandebourg  fe  fépara  de  EfegHfc  ftMMlliflft 
de  députer  aux  Chapitres  généraux  de  l'Ordre.  <>  J  lusiajrru  A 

Termihons  ces  recherches  par  quelques  détails  fur  ce  premier  B!^ 
taire  du  Bailliage  de  Brandebourg. 


Waidemarl.  de  lan  1 3 1«  ious  le  titre  ae  ^ommanaeur  aq  nrurmncK, 
ce  qui  porteroit  à  croire  qu'il  exiftoit  alors  une  Comrnander/e  dans  çerte 
Capitale  &  ce  qui  par  là  induiroit  en  erreur.  La  vérité  dt,  que  l'Ordre 
des  Templiers,  qui  pofledoit  beaucoup  de  biens  dans  le  Duc\\ê  de  Bruns- 
wick, avoit,  dans  le  chef-lieu  de  cette  Principauté,  un  établiffement fous 
le  nom  de  Tempcl-Hoff,  Cour  ou  Palais  du  Temple,  qui  étoit  probabk- 
ment  la  réfidence  du  Commandeur  titulaire  de  Supplinbourg  **).  11  cft 
certain  aufli *  que  Gebhardt  de  Bortefelde  fut  le  premier  Chevalier  de  St. 
Jean  qui,  apres  l'abolition  des  Templiers,  fut  inverti  de  la  Commanderie 
de  Supplinbourg  +,*,\  Sans  doute  qu'il  réfida  à  Brunswick  &  que  ce  fit 
pour  cette  railbn  que  Waldcmar  lui  donne  le  titre  de  Commandeur  de 

Brunswick.  t. 
H  ;  On,ne  peut  pas  douter  non  plus  que  la  Commanderie  de  Supplie- 
bourg  'i  "n'ait  appartenu  à  l'Ordre  des  Templiers  &  que  de  cet  Oiikà 
n'ait  paffé  à!  celui  de  Sr.  Jean;  nous  l'avons  déjà  prouvé.  Mais  noue- 
rons ici  que  du  temps  de  Gebhardt  de  Bortefelde  l'Ordre  de  St.  Jewwt, 
comme  fuccédant  aux  biens  des  Templiers,  beaucoup  de  .difficulté  i  en- 
trer en  pofleflion  de  ces  biens;  les  Ducs  de  Brunswick  voulaot  <é  les  ap- 
proprier à  titre  de  fuzerains.  Ce  ne  fut  que  fous  le  Grand-BaWtfHît; 
mann.de  Wereberge,  vers  l'an  1357,  que  ce  fameux  procès  fuue™K 

.  .v.  A..v.  ■»  ,»  ,7  t.,  ,  •>   r'..'*r»k  m  »v     •* .'    •**.  ncun.ruo» 

•)  Dithraar,  p.  19.  ai. 
,,     w)  V.  la  Chronique  de  Brunjwick  par  Phil.  Jul.  Rethinaye^  p.  a93-  5*9-    »  # 


•••)  V.  la  Chronique  ci-deflai  citée  p.- 569.    .wo-^M^^vtt  -.uw» 
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iDurjpatyui  regardoii  les-  prétentions  ^réciproques  de$*fî^WSfc-fta-&Qr4tP 

Q  fudcdfioifode*bT2WiB|mer»fl^t  13  a^t>  sinl  b(  *nr,b  irrgiiàb  fib  9iiKJir.]grb 
Quoi  qu'il  en  foie  de  ce  que  nous  venons  do  dire  par  rtfyoA/ipOtif 
e^aîfiitude  de  l'hifluire;.  nous  obferverons  d'après  Ditfyma.r  que  Ge^hardc 
e  Bcrttfclde,  premier  Commandeur  de  Supplinbom^,  fut  élu  Grand- 
laillif  deiBraodebourg,  fous  le  règne  de  l'Électeur  hç\y&  Bavière  \ 
an  132.7**),  Mais  comment  &  où  le  Ht  cette  ÉJtclipn?  C'efr.  fur  quoj 
1  ne"  trmtibipiupto  document  fcfl moins  majgr$!  «flftrecli-rchês  n'en  dt- 

p a wenurjôWWVi  j^a^'a  moi.      •  NGupaui  .z-iuiltaDoul  zi\  jupïïnit  ^ojsâ. 

On  cpnuoît  la  célèbre  diipute  qui  s'éleva  entre  le  Pape  Jean  XXIL 
c  l'Empereur  Louis  de  Bavière,  Père  de  Louis  Électeur  de  Brandebourg. 
,'ctte  difpute  eut  les  mêmes  effets,  les  mêmes  fuites. que  celles  qui  avoient 
jja  fi  iouvent  deshonoré  le  facerdoce  &  fak  le  malheur  de  f  Empire. 

excommunications,  les  déportions,  les  fchismes,  les  révoltes,  les  meur- 
es, lés  horreurs  de  la  guerre  fuivirent  bientôt  ces  premières  difleufions. 
'f:'ccrcur  Louis  ayant  eru  devoir  foutenir  la  eaufe  de  Ion  père  contre 

Pape,  fut  compris  dans  les  différentes  excommunications  que  Jean  lança 
filtre  l'Empereur  depuis  1323  à  1318  &  avec  lui  les  Prieurs,  Pré- 
pteursy  Commandeurs.  &  frères  HoJ'pitafiers  des  Marches  de  Brandebourg 

de  la  lujace.  Ce  qui  prouve  que  les  Chevaliers  de  St.  Jean  dans  l'E- 
cTjçrat,  quoique  dépendans  de  la  cour  de  Rome,  comme  Religieux,  n'he- 
. aent  pas  à  prendre  le  parti  de  l'Empereur  6c  du  Souverain  des  Marches 
merc  le  Pape  lui-même,  &  que  te  fut  cette  même  iîdcliré  qui  attira  fur 
x  l'anarhème  du  Pontife  f). 

L'hifioirc  ne  nous  transmet  rien  de 

Gebhardr.  Nous  voyons  feulement  qi 
3it  Baillif  de  Brandebourg,  l'Électeur  Louis  de  Bavière  confirma 
!  Diplôme,  daté  de  Berlin,  le  famedi  après  la  nativité  de  la  Vierge  de 
n  1345,  la  poffeflion  de  tous  les  biens  &  droits  dont  les  frères  Hofpita- 
rs  de  St.  Jean  iouiiToienr.  alors  dans  fçs  États,  6c  que  ce  Prince  les  prit 

•)  V.  Hiflê,  p." 88.  »o  ..!  '><■  -mT  ?sb  >r»  ?»rî  Y,is  ti'i'o  sr^ 

♦*)  V.  Dithmar,  p.  îr.  {M  *  •'■>  '■'         <>i  W«. 

fcirWjjlV  |.Art  je  vérifier  les  datei  p.  30a  &  l'Hiftoire  d'Allemagne  par  Pfeffel  à  Tan  1313. 

V.^Dithmtir,  p.  1 1.  Cet  Auteor  rappîrtaf  a\ilff  fes^paroîes  ruî\ër><ei  <T«  ÎJ  Bi>«Ô  ^com- 
munication. 4e  etiam  omnes  et  Jîngulos  Prions,  Praeceptores,  Commendc tores  et  Fratres 
Hofpitaliorum  per  Marchionatum  Brandenburgenfem  et  terrant  Li(ftti*e,conJJj?entes,  noftn*,  imo 
venus  apoftolicis  mandatis  inobedientes  et  rebelles,  fententiis  non  parentes  et  interdiâa  violântes, 
'  tèxoh^nHàÛonù^nièniiam  et  alias  poenas  ht  hofirU  frdérfibA \^Smp9i^cnfis,  pràdutos  et 
contentas  denuncictis  incurrijji  et  in  eas  ineidtjfe,  ip jusque  omnes  rtjfhgiJor  .....  dtnun- 
ciamus  mterdiâos  et  fufpenfos  et  excommiioçafqsiïn}  itfUb.o  abi.mouD  si  .y 
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fous  fa  protection  immédiate  en  récompenfe  <te  fçryjçfts  ^  Jjfl,^ 

avoir,  rendus.  ;fj  Cj  ^  jJWdon  annabnc  suîq  £Î  ab  aima  liri  &  loft 
En  1350  le  même  Electeur  renrn  en  pofleffion  l'Ordre  gegfefaj 
la  ville  de  Zilcntzig,  qui  avoit  été  engagée  à  l'Electeur  WaVdemiil/fav 
une  fomme  de  1150  marcs  d'argent.  Engagement  qui  avoit  dooftfcai 
la  lettre  de  confirmation  &  de  prote#iofl  f<hmnée  par  le  mémcÉlcâtsea 
faveur  de  l'Ordre  &  dont  nous  avons  déjà  parlé  *). 

On  n'eft  pafMccërèVà  ^%VWile^ffi«i 
felde.  Bcckmann  dit  qu'il  gouverna  l'Ordre  dans  l' ÈleâtfraV  réfpiStV 
trente  ans,  depuis  132$  jusqu'en  1355  ;  mais  Dithmar  prouve  qu'il  )kk> 
voit  plus  exifter  en  1351,  puisqu'en  cette  même  année  Herman»d« fc- 
berge  (on  fuccefleur  fourint  un  procès  furvenu  entre  1* Électeur  6c  fOrcrt 
de  St.  Jean  au  fujet  du  Plébanat  de  Koenigsbcrg  **). 

On  n'eft  pas  plus  certain  de  la  réfidenec  qu'il  habiroif.  flparoîtrrr- 
me  qu'il  n'en  avoit  point  de  fixe  6c  que  tantôt  il  réfidoit  à  Quartfchen, 
tantôt  dans  d'autres  Commanderies.  C'cft  le  fentimeac  de  DiîLmar,  qni 
le  prouve  par  un  Diplôme  de  1338»  daté  de  Ncmerow  &  figné  de  Geb- 
hardt  &  des  Commandeurs  de  Roericke  6c  de  Lietien,  Jean  de  Pohle  & 
Henri  Paris  ***). 

Quant  à  la  famille  de  Bortefelde ,  l'hiftoire  de  ces  temps  anciens  nous 
donne  déjà  une  idée  très  avantageufe  de  fon  illuftration.   En  l'an  134a 
Henri  de  Bortefelde,  Abbé  de  Nienbourg,  éroic  en  difpute  ouverte  avec 
fes  parens  Burchardt  6c  Henri  de  Bortefelde;  mais  ceux-ci  étoient  fi  pui<- 
fans,  que  le  Duc  Eric  de  Brunswick -Grubenhagen  appella  au  fecoursnî 
l'Abbé  la  ville  de  Brunswick,  fans  l'aide  de  laquelle  les  frères  de  Bofltë 
leldc  auroient  ravagé  l'abbaye  de  Nienbourg  6c  fes  biens  f).    En  MM 
une  guerre  civile  dans  la  Baffe  Saxe,  entre  l'Évêque  de  Hildeshcim  &  • 
Duc  de  Brunswick,  donna  lieu  à  Afswin  6c  Henri  de  Bortefelde  de  i 
fignaler  par  leur  fidélité  envers  le  Duc,  dont  ils  étoienc  vaflaux.  Leurs  bi» 
furent  la  proie  de  l'Évêque,  qui  détruific  leurs  châteaux  -H*).  En 
Henning  de  Bortefelde  écoit  Gouverneur  de  Debtlch  6c  vers  ce  rrmps  il 
parut  un  Werner  de  Bortefelde  qui  paflbit  'pour  un  des  plus  redoutées 
r  <TW:'i  r>*'  J  •  .    .  .i.-    ?•.!  »v  »>iq;:  f.i-lna'ijp  ,Wwwt» 

,  *)  V., Dithmar,  p.  32,  ,       0b  ?.- u^aTloq 

'   '*»)  V.  Dithtnàr,  p.  5&  ,  WH  nJ  01I''J  ••  '  '"  r-mi°^  'W*. 

mis  n  i>  )  j  .mufirnaT  :.b          oh  *>î-i  :ï      i  /.        siiriumbs  am'  ' 
,n  *°»)  V.  Ibid.  p.  a>      wfc'Vi       >     .->-.  '  -  ;nob  Jb  uail 

f)  V.  la  Chronique  de  Brumwiclc- Uncbourg  delà  citfc  p.  çcj:r-  V  b  ^  nC  2T\ 

U  H)  .Y.  AdeUlcaicQfl  de  J.F.  Çauht  p.  fJ5.         j;  ab  ^  )Jfi 
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gtièrft&lPde  siècle?-  <3etéërrfâfcïfllé  :aédeH^;iffît^fte,,ènro^'ia^^nf« 
d'hui  &  fait  partie  de  la  plus  ancienne  noblefle  du  Duché  de  Bnim^ck. 
Ifttffc^fc&dPfclÛii  €Wnftdérâbîe&  dam  le  territoire  de  Tabbayc  défcan- 
d«ftleiWm3^B*r  TuaiLalH'I  i  :  nova  iu[j  t?ix:na.O?  oh  slfiv  si 

:  U3i!  ènnob  îîovE.  ir.'p  josm-^i^oH    .:n3^iE,f>  »iern  o^xi  sL>  ormnol  imu 

ns  itidftalâ  Mirèm  nh^  son  OonèfteJWk^  :Â  '!oium";r'înc'i  »b ->»••,}  ■  ; 

•  (♦    -j-a  £!*;t»  ?i>?j  a  ziro;    noh  >i  9"»!>iO  I  yt  :ù 

WÎ9«qHft^HSfey!â,l  2n;.b  •O'I  irtjviio^  Ii*Wp  vb  BnimatoB  ibK3 
cl  4^.ty*rtift*4rt'-4u  Temple  pq^cdoit  de  aand*  biens  dans-  l'Éle&Ch- 
rat  de  Brandebourg  fie  dans  les  pays  circonvoihns;  que  ces  biens,  répar- 
tis en  diftérens  Domaines,  en  différentes  Commandencs,  fbrmoient  col- 
lectivement une  Maîtrijc  adminifljcég  ibus  la  préiidence  d'un  chef  éle&if 
qui  prenoit  \c  titre  <Je^  Herreitr Meijler.  jj3\,  flo 

,  ^iia°..QpJà'  l'abolition  dé  cet  Ordre\  en  vertu  de  la  Bulle  qui  la  pror 
nnnçoit,  l'Ordre  des  Hoipitalicrs  de  St.  Jean  de  Jérufalem  fuccéda  à  ces 
mêmes  pour/Hons,"  mais  que  le  fchifme  qui  s'éleva  alors  à  Rhodes  fur  Vb* 
leérion  Faite  à  Rome  du  Grand -Maître  qui  devoit  remplacer  Foulques  de 
Villaret,  ayant  divifé  l'Ordre  en  différentes  factions,  celle  des  Chevaliers! 
Allemands  quitta  le  chef- lieu  de  la  Religion  pour  venir  fe  mettre  en  pof- 
feifion  des  biens  des  Templiers;  que  cette  prife  depouefiïon  n'étant  point 
faite  au  nom  de  l'Ordre  entier,  du  Chapitre  général  ou  du  Grand- Maî- 
tre, fut  fujette  aux  inconvéniens  de  l'illégalité;  d'où  il  arriva  préfuma* 
b  le  ment  que  les  Princes,  comme  les  Ducs  de  Saxe,  de  Brunswick,  de 
Mecklenbourg,  de  Poméranie,  deSiléfic  profitèrent  de  ces  défordres  pour 
réunir  .à  1  leurs  domaines  des  biens  qui  en  avoienr  été  féparés  par  leurs 
prédécefleurs  &  qui  changeoient  de  deftination  en  paflant  à  l'Ordre  de  Sti 
Jean;  que  ces  mêmes  Chevaliers,  qui  s'en  mettoient  en  pofTeiîîon  fans 
l'aveu  du  corps  entier  de  l'Ordre^  le  les  partagèrent  à  titre  de  convenance 
&  que  plufieurs  Templiers  même  conlcrvércnt  les  titres  &  la  joûiflànce 
de  quelques-uns  de  ces  biens;-  que  les  guerres  qui  agitoient  le  Brande- 
bourg &  les  Ltars  voifins  à  cette  époque,  concoururent  également  à  ces 
défordres;.  qu'enfin,  après  un  laps  de  quelques  années,  Tes  Chevaliers, 
paifibles  poflèfTeurs  des  biens  qui  leur  étoient  reftés  en  partage,  fe  réuni- 
rent pour  former  une  Maitrifer  pour  élire  un  Chef  entr'eux  &  pour  éta- 
blir une  administration  à  l'exemple  de  celle  des  Templiers,  e'eft  à  dire 
qu'au  lieu  de  donner  la  qualification  de  Bailliage  à  leur  arrondiflement 
comme  on  le  défignoit,  à  Rhodes  continuèrent  à  lui  dpnper  celle 
de  Mtijlerthum ,  Maîtrife,  &  au  Chef  qu'ils  fe  choifirent  le  titre  de 
Herren-Meifîer,  au  lieu  de  celui  de  BaiHirT  Cettè  concMibhVft  <d'au- 
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cane  plus  probable,  que  le  Traité  d'Heimbach  n'eue  d'autres  objets  que  à 
conferver  ces  mêmes  droits  au  Bailliage  Ôc  au  Baillif  de  Brandebourg,  es 
déterminant  le  degré  de  liaifons  qui  dévoient  être  établies  -entre  kgnrû 
Maîcrife  de  l'Ordre  6c  le  Bailliage  de  Brandebourg. 

3°.  Que  telle  tut  l'origine  de  ce  Bailliage,  que  Ton  noronufo&£ 
tri/s  f  6c  que  Gebhardc  de  Bortefelde  en  fut  le  premier  BaiUif  fbuf  k& 
nomination  de  Htmn~Meift(r, 
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OBSERVA  TIONS 
fur  le   Mémoire  de  M.  Robert, 

Par  M.  le  Prof.  Meierotto  *). 

< 


JPour  faciliter  le  jugement  à  porter  au  fujet  du  Mémoire  Géographico- 
Fhyfique  de  M.  Robert,  dont  Son  Excellence  l'illuftre  Curateur  de  notre 
Académie  m'a  ordonné  de  rendre  compte,  il  fera  néceflaire  d'en  donner 
le  précis.   Le  voici  dans  les  propres  termes  du  célèbre  Auteur. 

Entre  Malmédi  &  Neaux,  font  les  hautes  Fagnes,  ou  Wagnes,  en  Al- 
lemand Hooghe  Ween,  où  s'élève  un  plateau,  ou  une  plaine  vafte  âcunie, 
d'environ  quatre  lieues  de  longueur,  fur  trois  lieues  de  largeur.  Cette  plai- 
ne cft  une  mer  de  fanges  laquelle  préfente  à  fà  fuperficie  une  couche  de 
terres  noires  qui  en  certains  endroits  fupporte  même  des  voitures,  fléchit 
en  d'autres  (bus  les  pas  du  voyageur  &  1  engloutit.  Quelquefois  le  limon 
détrempé  s'y  voit  à  découvert:  lé  tout  offre  un  dédale  de  langues  de  terre, 
&  de  bras  de  fanges  inextricables.  Cette  plaine  élevée,  furbaiflèe  vers  fes 
bords,  &  qui  domine  au  loin  les  pays  d'alentour,  ne  reçoit  aucune  riviè- 
re, aucun  courant  qui  y  afflue,  6c  n'offrant  que  des  caules  de  flecité,  ne 
verfe  pas  moins  de  fa  cime,  ôc  de  fes  flancs,  dans  toutes  fortes  de  directions, 
des  rivières  nombreufes,  des  ruifleaux  au  nombre  de  dix -huit  à  vingt, 
auxquels  fè  joignent  des  canaux  artificiels  qui  procurent  l'écoulement  d'une 
mafle  d'eau  confldérable. 

Si  les  habitans  ont  donné  cette  deicription  à  M.  Robert,  il  n'a  pu 
qu'en  être  frappé  comme  d'un  phénomène  unique  de  la  nature,  qui  y  fèm- 
bloit  avoir  oublié  fes  loix.   M.  Robert  aura  trouvé  apparemment  à  la  pre- 

•)  Oo  a  jugé  à  propos  d'ajouter  ici,  comme  auffi  dans  le  Mémoire  allemand,  tout  ce  qui  » 
été  écrit  cette  année  fur  le  Mémoire  de  M.  Robert  touchant  les  Fagnes  des  Ardennes. 
Voyei  la  page  93  Se  le  Mémoire  de  M.  RMach  dans  les  Mémoires  allemands  page  177. 

Hém.  1788  &  1789.  Dddd 
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tmere  <k&»ptiQft  qu'on*  W  fit*  cfcofe  -t«rat-4mffi  Incroyable  -qi'ei 
nous  le  papoît.  encore  à  tous,  d'après  le  récit  que  je  viens  d'en  faire. 

.  ?^idée  elièi-inême,  que  c'étoit  un  phénomène  unique,  ne  vouvoit pas 
engager  M.  Robert  à  ajouter  fi  facilement  foi  aux  rapports.  Ckcc  qu'on 
dit  être  unique  dans  la  nature  n'exifte  trop  fouvent  que  dans  Vumpacion 
de  ceux  qui  fubftituent  trop  tôt  l'admiration  à  1  examen. 

M. Robert  ne  s'cft  pas  fans- doute  contenté  de  tranfcrire  la  nk » 
qu'on  lui  en  fa i foie,  mais  en  examinant  lui -même  le  local  i!  aura  as? 
fraté  la  réalité  de  ce  phénomène  qu'on  lui  annonçoic  comme  fi  miracukr. 
De  quelque  côté  donc  qu'il  abordât,  il  aura  été  obligé  de  monter:  t 
côtoyant  chaque  ruiffeau  qu'il  vouloit  (ûivre  jusqu'à  fa  fource,  il  aura  trou- 
vé, à  mefure  qu'il  avançoir,  plus  d'élévation,  les  bords  du  runTcau  plus 
hauts,  6:  l'eau  s'écoulant  avec  plus  de  vîteiTe,    Il  ne  fe  fera  pas  contenté 
d'aborder  d'un  côté ,  mais  il  aura  fait  le  tour  de  cette  hauteur,  autant  que 
le  terrain,  ou  les  coupures  des  ruhTcaux  mêmes  le  permettoienr,  &  il  aura 
trouvé  partout  la  même  afeenfion ,  la  même  nécefliré  de  monter  pour  ar- 
river aux  marais,  ou  aux  fources  des  ruillèaux.   Etant  en  haut,  il  aura 
eflàyé  fans  doute  de  plu  (leurs  côtés  à  pénétrer,  &  partout  \\  aura  rrouvé 
une  langue  de  terre  qui  faifbit  efpérer  comme  un  ifthme,  ou  comme  une 
presqu'île  pour  parvenir  jusqu'au  milieu  de  cette  mer  de  fanges.   Maïs  le 
Toi,  peu  à  peu  moins  folide,  manquant  enfin  fous  les  pieds  de  l'obferva- 
teur,  l'aura  averti  de  rebroofler  chemin.   C'eft  ici  où  il  aura  vu,  de  di- 
verfes  places ,  &  en  différons  points  de  direction ,  une  folitnde  fans  habi- 
tations, fans  chemins,  fans  nul  veftige  de  culture.   II  en  aura  naturelle- 
ment conclu  que  des  habitans,  partout  ailleurs  11  industrieux,  ne  fe  fe- 
raient lafTés  de  construire  des  digues  qu'après  avoir  éprouvé  I'impofTibinté 
de  fixer  ces  fanges,  6c  après  avoir  vu  engloutis  les  fondemens  qu'ils  cf- 
fayoieat  de  pofer.   Partout  le  fpe&ateur  ne  pouvoir  qu'être  frappé  de! 
grande  différence  entre  la  culture  des  contrées  riantes  qu'il  avoir  parcou- 
rues, 6c  entre  la  folitude  lugubre  d'une  plaine  qui  à  perte  de  vue  n'otfoic 
ni  maifons,  ni  clochers ,  ni  arbres,  ni  même  aucune  verdure  ou  indice  de 
végétation.    Ayant  pane  peut-être  des  jours  entiers  à  faire  des  rentaùves, 
&  toujours  arrêté  par  les  mêmes  difficultés  infurmontables,  il  s'en  rctour- 
noit  l'imagination  frappée  de  ces  phénomènes  inexplicables.    C'en  étoit 
aflèz  des  exclamations,  des  anurances  répétées  des  habitans  voiflns,  que 
la  chofe  étoit  partout  la  même,  telle  qu'elle  s'ofFroit  dans  Ce  moment  ï 
fa  vue,  pour  que  l'obfervateur,  quelque  difficile  qu'il  fut  d'ailleurs  à  ad- 
mettre des  hypothetes,  oubliât  que  ce  qu'on  dit  être  unique  dans  l' Uni- 
vers ne  l'eft  pas,  6c  encore  moins  ici:  que  le  miracle  pouvoit  difparoint 
&  iè  réfoudre  en  circonftances,  finon  tout  à  fait  communes,  cependant 
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moins  rares  qu'on  ne  le  fuppofoit.  Je  voudrais  que  M.  Robert  nous  eût  dit 
fi  c'eft  à  différentes  repriies,  ou  en  diverfes  faifons,  qu'il  a  vu  la  contrée 
qu'il  décrit  :  car.  tel  chemin  qui  traverse  un  marais ,  eft  praticable  dans  une 
fâifon,  tandis  qu'en  une  autre  plus  humide  les  paflans  c<  le  "bétail  s'y  'çïl- 
fonecroient  à  ne  pouvoir  s'en  tirer  !  fi  c'eft  des  habita ns  qu'H  a^appris^u'iU 
n'ont  jamais  pu  pénétrer  jusqu'au  milieu  de  ce?  marais,  ou  au- delà  de  ces 
langues  de  terre  que  M.  Robert  regardoit  alors  comme  le  ttén  plus' ultra 
de  ce  marais  plus  que  Cocytique  :  fi  Ton  a  efiàyé  de  fonder  la  profondeur 
de  ces  fanges:  fi  plufieurs  perches,  lune  au  bout  de  J autre,  n'auraient  pu 
parvenir  jusqu'à  un  fond  ferme  c<  folfdc?  En  faifànt  le  tour  de  ce  marais, 
M.  Robert  aura  furcment  vu  lui-même  les  rivières,  ruiMeaux,  &  canaux 
artificiels  qui  fortent  du  même  dépôt  inépuisable,  pour  fè  jetter  par  defr 
fus  les  bords  furbaifles.  Mais  noHs^uhaitenons  favoir  fi  e'eft  ide  les  pro- 
pres yeux  qu'il  a  vu  ce  qu'il  nomme  le  fommet  ou  la  cime  de  cette  con^ 
trée,  d'où  comme  il  le  dit  s'écoulent  auffi  quelques  ruifleaux  ou  rivières? 
S'il  a  pu  s'en  approcher  aflez,  nous  défirerions»  de  favoir,  fi  ce  fommet  eft 
une  île  ferme  de  foiide,  c'eft  à1  dire  fi  cfcftuee  -roche  ilettoôc  d'une  cer- 
taine élévation,  des  fentes  &  gerçures  de  Jaquette  fortifie  les  fources  des 
rivières?  Quelle  circonférence  on  peur  attribuer  à  cette  rOche?  Si  la  ci- 
me fe  fait  remarquer  de  bien  loin,  il  faut  donc  qu'elle  Toit  allez  confidé- 
rablement  exhauflee  au  deflus  des  marais  &  de  leurs  bords  mêmes.  Et 
alors  il  y  auroit  des  phénomènes  contradictoires  à  concilier:  d'un  côté  une 
cime  marecageufe,  aflez  élevée  pour  donner  aux  fources  qu'elle  entre- 
tient, un  courant,  une  chute  aflez  rapide  pour  que  les  ruifleaux  confer- 
vaflènt  ce  cours  au  travers  des  marais  mêmes,  te  d'un  autre  côté  un  fond 
de  ce  fommet  aflez  folide  pour  que  le  tout  environnant  6t  avoifinant  ces 
ruifleaux,  n'ait  pas  été  entraîné  peu  à  peu  avec  ces  courans. 

On  voudrait  au  moins  (avoir  fi.  cette  cime  eft  tout  à  fait  dépourvue  d'ar-» 
bres  &  de  brouflailles  :  fi  elle  ne  montre  pas  au  moins  quelque  apparence  de 
verdure  ;  ce  que  la  delcription  paraît  refufer  à  toute  la  contrée  adjacente. 

On  défireroit  d'apprendre  fi  ces  canaux  artificiels  qui  font  écouler 
une  fi  grande  quantité  d'eau,  font  creufés  depuis  le  bord  des  marais;  ce 
qui  augmenterait  confidérablement  la  quantité  d'eau  qui  s'en  écoule.  Il 
faudrait  donc  qu'autour  de  ces  canaux  le  fol  diffère  de  celui  des  autres 
parties  de  la  hauteur:  qu'il  foit  aflez  (blide  pour  pouvoir  réfifter  au  tta-» 
vail  qu'aurait  occafionné  la  conftruâion  des  bords  de  revétiflèmens  des  ca- 
naux :  aflez  (blide,  dis-je,  pour  réfifter  à  la  violence  de  l'eau  refferrée 
dans  ces  canaux.  U  ne  faut  pas  moins  fuppofer  quantité  d'éckdès,  dont 
la  conftruâion  n'eût  pas  été  facile  dans  des  marais  de  l'etpece  indiquée. 
Si  au  contraire  ces  canaux  ne  font  que  des  communications  au  deflbus  de 
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cette  hauteur  dominante,  ils  ne  contiennent  qu'une  partie  de  cette  mi- 
me  quantité  d'eau  qui  a  été  emmenée  d'en  haut  par  les  ruhTeaux,  ou  que 
les  canaux  rece  voient  des  flancs  de  cette  hauteur,  imbibés  6c  détrempés  par- 
tout.   Il  importe  pareillement  de  favoir  quelle  hauteur  attribuer  m  berôs 
&  au  plateau  qui  contiennent  ces  marais.    Cette  exprefiion,  qoe'abo- 
teur  domine  les  terres  adjacentes,  montre  bien  une  élévation  quelcotsie; 
la  circonftance,  que  les  ruifleaux  découlent  par  dcfTus  les  bords  furbaîi 
prouve  bien  que  les  fources  ou  les  écoulcmcns  de  ces  ruifleaux  ne  fot 
pas  au  niveau  des  canaux  ou  rivières  qui  coulent  en  bas.    Toutefois  e 
defireroit  de  favoir  fi  ces  fources  fe  déchargent  par  une  efpecc  de  chut 
d'eau,  ou  fi  elles  fe  font  déjà  percé  un  lit  au  defîbus  du  limon,  &<Joi 
les  bords  foient  efearpés:  car  la  hauteur  fpécifique  des  bords  comme  <k 
fond  de  ces  marais  elt  une  connouTance  préalablement  requife  pour  celui 
qui  tente  l'explication  du  phénomène. 

On  voudroit  auffi  favoir,  fi  partout  il  fe  trouve  une  vraie  fange  ou 
limon:  ou  fi  le  milieu  du  fommet  confifte  en  fable  que  les  rui/Teaux  chi- 
nent, que  parce  qu'il  eft  fin  &  mouvant  les  Allemands  nomment  Triebfaniy 
ce  qui  délayé  comme  11  l'cft,  fait  au  fond  des  marais  6V  rivières  des  gou/lrts 
quelquefois  impofTiblcs  à  fonder. 

Il  fèroit  encore  nécefTaire  à  celui  qui  voudroit  approfondir  cetterca- 
tiere  de  connoître,  fi  parmi  les  caufes  de  ficcité  que  M.  Robert  fait  ap- 
percevoir  comme  une  propriété  de  ces  hauts  marais,  on  remarque  lufli 
un  air  pur  &  ferein:  ou  fi  comme  au  defTus  de  la  plupart  des  autres  cu- 
rais, il  fe  trouve  ici  un  brouillard,  ou  au  moins  une  rofée  plus  forte cw 
fur  les  contrées  plus  bafles. 

Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  ces  renfèienemcns,  nous  aurions  beau  avoir 
toute  la  confiance  due  à  la  fagacité  &  fcrupulculc  exactitude  d'un  obfa- 
vatèur  du  mérite  de  M.  Robert;  nous  aurions  beau  admettre  quepo: 
trouver  l'explication  du  phénomène  il  faut  remonter  U  des  caufes  cxtraoï- 
dinaires,  il  feroit  plus  que  probable  que  la  vraie  caufe  nous  échappero'1. 
Ne  connoiffant  pas  encore  le  local  qui  nous  offre  te  phénomène,  on  ne 
fe  réfout  pas  aifément  à  recourir  à  une  caufe  éloignée.  Il  ne  nous  paioit 
pas  auffi  ai fé  qu'à  l'Auteur  du  Mémoire y  de  fuppofër  que  le  mata»  m 
queftion  elt  par  cette  faifon  inépuifablc,  parce  qu'il  a  des  communica- 
tions fouterraines  avec  quelque  autre  lac  au  même  niVeau,  fi  tué  dans  une 
montagne  plus  ou  moins  voifinei  ^       :  I. 

Il  n'eft  rien  de  plus  eonftaté  que  Texiftence  de  tels  lacs  ou  manu 
dans  les  montagnes,  même  les  plus  hautes.  Chaque 'vallée  peut  être  re- 
gardée comme  un  de  ces  lacs  défféchés:  'It'Xûfttiriâ'tâ  pîufieurs  de  ces  val- 
lées, ou  fur  pîufieurs  plateaux  des  plus  hautes  montagnes  te  trouvent  de< 
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marais  exiftans  encore,  ou  des  couches  de  mottes  de  terre,  de  racines 
d'herbes  &  de  tourbe.  Ainfi  la  SuifTe  offre  dans  le  Canton  de  Zurich  des 
couches  confidérables  de  tourbe"  qui  s'eft  formée  au  bord  ou  au  fond  de 
quelque  ancien  lac.  Une  partie  du  Harz,  &  en  particulier  du  Brocken, 
eit  revêtue  ou  couverte  de  couches  de  tourbe.  Les  Sudetes  ont  leurs 
marais:  les  montagnes  du  Comté  de  Glatz  offrent  un  plateau  des  plus 
vaftes,  couvert  d'un  marais  inépuilàble.  M.  deBriflbn  a  trouvé  des  reftes 
de  ces  lacs  dans  l'intérieur  de  la  chaîne  de  montagnes,  &  déferts,  qui  fépare 
le  Sénégal  des  pays  limitrophes  de  l'Empire  de  Maroc.  Le  Groenland,  fi 
I  on  en  croit  M.  Egcde,  offre  auffi  des  preuves  que  des  lacs  ont  couvert 
une  partie  de  fes  montagnes.  D'après  le  témoignage  de  M.  Schoepf  les 
montagnes  de  la  Floride  &  de  la  Caroline  ne  le  font  formées  &  accrues 
que  fous  des  lacs  immenfes»  M.  Sonnerat  nous  donne  la  même  idée  des 
montagnes  qui  féparent  la  côte  du  Malabar  de  celle  de  Coromandel. 

Ce  font  autant  de  preuves  qu'il  y  a  eu  des  lacs  fur  les  plateaux  tes 
plus  élevés  des  montagnes.  Mais  ce  qui  nous  rapproche  plus  de  l'hypo- 
thefe  de  M,  Robert,  c'clt  que  la  plupart  des  montagnes  contiennent  dans 
leur  état  aduel  de  pareils  lacs,  . 

Les  îles  les  plus  hautes,  formées  d'un  roc  dans  le  Golphe  de  Finlan- 
de, ont  ces  mêmes  rochers  entrecoupés  de  lacs,  &  elles  reffemblcnt  en 
cela  aux  montagnes  qui  forment  les  extrémités  ou  l'enceinte  de  la  mer 
Baltique.  La  chaîne  de  montagnes  qui  coupe  toute  l'ile  de  Corfe  a  des 
lacs,  quinze  cents  toiles  au  defTus  de  la  Méditerranée,  c'eâ  à  dire  à  ÙL  cime 
même,  M.  Gildenftaedt  a  obfervé  fur  le  Caucafe  le  même  phénomène. 
Mrs.  Saunders  ôc  Francklin  ont  vu  des  lacs  immenfes  fur  les  plus  hautes 
montagnes  du  Thibet;  ôc  de  Bouton.  Dans  une  latitude  approchante  de 
ta  Zone  torride,  les  lacs  relient  gelés  depuis  le  commencement  de  Novem- 
bre jusqu'au  Printems:  &  les  couràris  les  plus  rapides  des  fleuves  fe  trou- 
vent néanmoins  arrêtés  par  les  frimats  qui  régnent  fur  cette  hauteur.  Les 
montagnes  qui  entourent  le  lac  Baical,  &  la  fuite  des  cafcades  que  for- 
ment les  eaux  dans  les  fleuves  qui  en  fortent,  prouvent  la  même  chofe. 

Mrs.  Poncet  &  Bruce  trouvèrent  les  fources  du  Nil  entre  des  lacs 
dont  la  fituation  était  de  plufieurs  centaines  de  toi  fes  au  delfus  du  ni- 
veau du  même  Nil,  quand  il  cqtrc.  dans  la  haute  Égypte  pour  former  la 
fameufe  Cataracte.  M.  le  Vaillant  trouva  un  lac  au  lommet  du  Tafelberg, 
le  plus  haut  pic  des  montagnes  du  Cap.  IVÏaiV  parmi  toutes  ces  mers,  ou 
glacées ,  ou  rempluTant  ailleurs  les  vallées  des  plus  hautes  montagnes ,  quoi- 
qu'élcvées  de  quelques  centaines  ou  milliers  de  toifès  au  deflùs  du  niveau 
de  l'Océan,  aucune  ne  fait  naître  une  idée  delà  grandeur  des  fources  que 
la  Nature  recelé  au  fëin  des  montagnes,  teJJe  que  nous  la  préfente  le  dé- 
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pôt-  qu'elle  a  faraicV'au  Nord  de  l'Amérique.    Qu'on  ima^nci,  ftr  les  tu- 
teurs les  plus  émioentes  de  ce  vaûe  continent,  des  lacs  fi  grands  &  fi  pro- 
fonds que  les  rivières  les  plus  confidérables  de  cette  partie  de  ÏAnériq* 
en  fortent  pour  féconder  6c  enrichir,  jusqu'à  la  diftance  de  low/vues 
Angloifes,  tous  les  pays  qui  s'étendent  vers  les  quatre  plages  du^dc 
Du  même  fyfteme  Âe  montagnes  &  de  lacs,  dans  l'étendue  de  30'^ 
d'Angleterre  en  circonférence  *)  fortent  les  fources  du  Bourbon,  q»\ 
jette  dans  la  Baie  de  Hudfon  ;  du  St.  Laurent,  qui  a  ion  embouchure  « 
a  vis  de  Terre  Neuve;  du  Milîiflîppi,  qui  pour  décharger  fes  eaux  va  gager 
te  Golphe  du  Mexique;  6c  du  fleuve  dit T Occidental,  qui  fc  perd  dans k 
détroit  d'Anian  vers  la  mer  du  Sud. 

Il  y  a  donc  certainement  des  fyfteraes  de  fources  6c  à'écoulcmcrs  que 
ht  Providence  a  ménagés  fur  la  furface  de  notre  Globe.  Prérendra -t- on 
que  tous  ces  lacs  élevés  ont  une  communication  générale,  mais  footer- 
raine  entr'eux ?  Ou  que,  de  même  qu'il  7  a  des  ryftemes  différens  &  ftparâ 
entre  les  montagnes  6c  les  mers,  il  y  a  au/H  des  fyfteraes /égarés,  pratiques 
au  moyen  de  canaux  invifibles  6c  louterrains?  11  n'eft  yi&  difficile  de  dé- 
montrer que  tous  les  lacs  de  chaque  plaine  peu  xhltante  de  \a  merrfonr  au 
même  niveau  entr'eux,  6c  vraifemblablemcnt  auili  avec  la  tàer  vei&iie. 

Toute  l'eau  pénètre  imperceptiblement  (bus  la  furface  de  la  terre,  ca 
forte  que  la  mer,  quoique  retenue  par  le  iâble  6c  les  différentes  couches  I 
du  loi,  ne  règne  pas  moins  fous  nos  terres.   A  mefure  qu'on  monte  plus 
haut  dans  des  pays  plus  éloignés  de  la  mer,  on  trouve  le  ni  veau  des  ha 
éc  marais  plus  élevé,  6c  de  beaucoup  au  deflus  du  niveau  de  la  mer. 

En  tuivant  donc  Thypothefe  de  M.  Robert,  neiàiidroit-il  tjasaoiie 
que  les  lacs  des  moindres  hauteurs  auroient  leurs  fyÛDmes  (buierrauisieotre 
eux:  6c  que  les  lacs  des  terres  plus  élevées  communiquent  aufli  1rs  uns  avec 
les  autres  par  des  canaux  cachés  aux  yeux  des  'mortels?  JLes  hommes  a 
moins ,  quelques  recherches  cxaâes  qu'ils  ayent  faites  dans  l'intérieur 
rochers,  y  trouvent  bien  des  crevafiès  6c  gerçures  externes  par  lesc/oe&s 
dégoutte  l'eau,  dont  les  fommets  les  plus  hauts  des  roches  font  pnsrçue 
toujours  remplis:  ils  y  trouvent  des  filions  que  les  ruiflèai»  en coulant  do 
flancs  des  rochers  y  ont  crèmes;  mais  ces  tuyaux  ouverts  &  coupes  n'ex- 
pliqueront jamais  comment  l'eau  qui  eft  tombée  en  dehors  de  quelque  ro- 
cher, peut  monter  de  même  en  dehors  fiir  un  autre,  fans  être  tout  k  fait 
renfermée  dans  un  tuyau.    Exifteroit -il  donc  une  communication  fouter*  1 
raine?  Se  trouveroit-il  des  canaux  cachés  6c  pratiqués  ibus  chaque 
fous  chaque  fource  tant  (bit  peu  confïdérable? 

J'obièrve,  en  premier  lieu,  que  ni  le  travail  le  plus  opiniâtre  61  cooo- 
nuel  de  ceux  qui  ont  fouillé  6c  exploité  les  mines,  n'a  jamais  fait  décou* 
°)  Voyige  de  Carvcr. 
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vrir  de  femblabîes  canaux:  ni. ks  cAangémtfnfcqut  ntà. écStxnflciV*  rapi- 
des &  deftruaeunf  caufent  furèriimd  &f  iarx  c6dK?d^lmir»^i^  jn?eli^4it 
appercevoir  le  moindre  indice  d'un  pareil  conduit  foaterràith  '  Les  t  rem- 
blcmens  de  terre  les  plus  violens  n'ont  jamais  fait  naître  le  moindre  foup- 
con  de  l'cxiftence  d'una  communication  fembtabler  comme  auffi  jes\grot* 
tes  les  plus  profondes,  qui  percent  des  montagnes,  ri' indiquent  dans  leurs 
voûtes  que  des  mafTes  folides.  2°.  Il  faudroit  prouver,  que  tous  les. lacs 
qui  auraient  une  communication  fouterraine  entr'eux,  quelque  différence 
que  fut  l'élévation  de  leur  fol,  ne  laiflèroient  pas  d'être  parfaitement  au 
niveau  les  uns  des  autres:  car  fi  les  niveaux  de  différera  lacs  qui  commu- 
niqueraient par  le  fond,  différaient  le  moins  du  monde,  il  faudroit  ab" 
folument  que  la  mafTe  d'eau  du  plus  élevé  prefiat  fur  Ion  fond,  lûr  le  ca* 
nal  fouterram ,  &  que  fans  la  moindre  caufe  vifibfe  ou  externe,  l'eau  du 
plus  bas  lac  (è  mît  à  bouillonner,  à  monter,  à  fè  remplir  6c  à  déborder, 
jusqu'à  ce  que  le  niveau  de  tons  les  lacs  fût  redevenu  parfaitement  égal. 

Les  loix  hydroftatiques,  prîtes  en  elles-mêmes,  femblent  permettre 
une  telle  communication.  Mais  pour  expliquer  la  ftruclure  de  notre  Globe, 
il  ne  faut  pas  feulement  confulter  THydroftatique,  il  faut  encore-  que  le 
Géologue,  POréognofte  ne  trouve  rien  qui  concredife  les  loix  qu'il  voit 
appliquées  partout.  Si  le  Géologue  n'a  jamais  pu  obfcrver,  ni  le  phéno* 
mené  même,  ni  rien  d'analogue:  le  fait  pourrait  exifter  à  toute  rigueur, 
mais  l'exiftence  n'en  (êra  jamais  vraifemblable. 

On  n'en  cft  pas  quitte  à  dire  que  la  toute- pui (Tance  du  Créateur  seft 
plue  à  former  à  deflèin  ces  canaux,  à  percer  les  rochers  les  plus  durs  6c 
les  plus  épais:  qu'il  s'eft  plu  à  donner  à  chaque  canal  la  largeur,  la  pro- 
fondeur requife  pour  qu'ils  correfpondiflènt  entre  eux  &  qu  il  a  voulu  ca- 
cher Se  dérober  ces  canaux  à  la  curiofité  des  hommes.  Il  faudroit  encore 
démontrer  que  Dieu  a  confulcé  dans  tout  cela  îes  forces  naturelles  miles 
en  action  dans  la  difpofition  de  notre  Globe:  il  faudrait  prouver  que  les 
mêmes  arrangemens  deftinés  à  produire  de  femblables  canaux  fubfiftent 
encore:  que  Tes  mêmes  fyftemes  de  combinaifon  fouterraine,  fi  jamais  ils  fê 
trouvoient  interrompus  ou  détruits,  puuTent  fe  rétablir  par  les  mêmes  for» 
ces.  L'homme  eft  aflèi  difpofë  à  croire  une  création  par  laquelle  toutes 
ces  facultés,  forces,  &  effets  foient  miles  roerveilleufement  en  œuvre,  & 
fubfiftent  ce  opèrent  encore  en  partie.  Mais  il  réfuterait  d'admettre  une 
création  dont  aucun  effet,  ou  opération  analogue,  ne  fubfifteroit  plus  dans 
la  conftiturion  de  notre  Globe,  Ainfi  prétendre  que  le  Créateur  ait  voulu 
faire  paraître  fà  toute- puifïànce,  fans  aucun  égard  aux  forces  naturelles, 
ni  aux  loix  de  la  plus  exacte  économie  dans  l'uiàge  de  ces  forces,  c'eft 
mettre  l'e/prit  de  recherche,  6c  la  raifon  de  l'homme  hors  d'activité:  c'eft 
fbuflraire  a  l'examen  toute  la  difeuflion,  6r  la  Tourne tere,  pour  ainfi  dire, 
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ad  defpotisme  arbitraire  des  caufes  occultes:  c'eft  ouvrir  aux  Athanrâ 
Kircher  un  vafte  champ  aux  hypoth«fes  les  plus  hardies  oc  les  plus  extra- 
vagantes.  Pour  expliquer  un  effet  que  la  Providence  a  pu  opérer  à  moins 
de  fraix,  on  croit  en  vain  faire  honneur  à  la  puiflànce  divine  tu  la  M- 
Tant  agir  feule  &  fans  égard  à  1  économie  des  difoofitions  dont  la  ugê/& 
fauteroit  aux  yeux*  LaifTons  donc  là  les  canaux  fou  terrains,  6c  tâchoadb 
faire  ufagede  tout  ce  que  nous  fournie  la  connoiûance  des  autres  man& 

Les  lacs,  ou  marais  en  général,  tirent  en  partie  leur  origine  d'un  aca 
d'eaux  qui  peut  être  regarde  comme,  le  refte  d'une  inondation  partiale, 
ou  d'un  déluge  presque  univerfcL   D'autres  lacs  font  de  plus  nouvelle  du 
6c  ont  été  formés  par  une  chute  d'eaux  qui  en  tombant  d'une  hauteur  co* 
(id  érable  fur  un  ibl  mou  6c  peu  pierreux,  aura  creufé  le  terrain,  emporté 
les  parties  diflbutes,  formé  un  baffin  plus  ou  moins  vafte  félon  la  quantité 
de  1  eau  &  La  hauteur  de  la  montagne.  i»i  on  confulte  la  Carte  Géographique 
que  M.  de  Fenaris  adonnée  de  cette  contrée,  6c  qui  fiirpahe  en  exactitu- 
de les  Cartes  ordinaires,  on  trouve  au  milieu  de  ces  marais  un  rocher,  fous 
le  nom  de  la  pierre  à  trois  cornes*   Si  c'eft  un  rocher  d'une  hauteur  &. 
épaûTeur  aflez  conûdérable:  fi  c'eft  ce  que  M.  Robert  nomme  U  cime 
des  hautes  Fagnes,  l'explication  de  la  manière  dont  ce  marais  s'eft  formé 
fera  des  plus  faciles.   Le  rocher  a  pu  faire  écouler  des  fources,  lesquelles  ont 
détrempé  en  tombant  les  parties  les  plus  diflblvables,  comme  le  Feù/Jpatk: 
les  parties  diflbutes  fè  font  formées  en  limon,  6c  font  reftées  dans  le  balEn 
formé  par  la  chute  des  fources;  6c  ce  qui  conftate  l'opinion  propofée,  c'en 
que  la  partie  la  plus  marécageufè  fè  trouve  prérifèmem  à  l'enrour  de  la  pierre 
à  trois  cornes.    Mais  ce  rocher  n'eft  pas  le  feul  dans  l'enceinte  de  ce  ma- 
rais.  Il  y  a  aufE  des  carrières  ou  mines  d'ardoife  à  l'Eftde  ce  marais,  tout 
prés  des  ruîftèaux  qui  fe  déchargent  dans  la  Roer.    Une  de  ces  mines  efi 
aux  environs  de  Klartenberg;  une  autre  plus  à  l'Eft  eft  auprès  de  Dreibora 
Ainfi  il  ne  manque  pas  de  rochers  plus  élevés  que  le  marais  dans  le  bafo. 
duquel  ont  pu  tomber  diverfes  fources.   Soit  donc  que  telle  ait  été  l'angi- 
ne de  ce  marais,  ou  bien  qu'on  trouve  le  baffin  trop  grand  pour  aroir  été 
creufé  par  la  chute  des  eaux  de  la  fusdite  élévation,  l'exiftence  d'un  iti  axais 
for  une  hauteur  n'eft  pas  fort  extraordinaire. 

Mais  la  chxonftance  que  ce  marais  s'eft  confervé,  oc  qu'il  n'a  pas  eu 
le  fort  de  mille  autres,  c'eft  ce  qu'on  peut  nommer  extraordinaire.  Pour- 
quoi la  difpofïtion  à  fe  couvrir  peu  a  peu  de  moufle,  de  plantes  aquati- 
ques, &  de  racines  manque -t- elle  à  ce  marais;  tandis  que  d  autres  forment 
infenfiblement  une  croûte  plus  ou  moins  fblide,  en  même  rems  que  (ùr  le 
fond  (e  forment  des  couches  confidérables  de  parties  végétales  qui  fe  con-  I 
vertiflènt  en  tourbe?  Pourquoi  auffi  la  croûte  dont  M.  Robert  fait  rnenrion,  ' 
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nesrafFermit-elIe  pas  avec  le  terr£ /\fpw|u6i  encore,  au  Beu  de  s'épaiflir  & 
de  s'étendre,  devient -elle  plus  mincé/ne  manière  à  manquer  fous  les  pieds t» 
Ce  font  des  phénomènes  dont  on  chercheroit  en  vain  l'explication  ailleurs 
que  dans  l'examen  exact  du  terrain.  Heureufement  la  Carte  de  M.  Ferraris  a 
un  degré  de  perfection  peu  commun;  6c  elle  nous  fournit  les  faits  fuivans. 

Tout  à  l'entour  de  ces  hautes  Fagnes,  6c  auffi  près  que  poflible,  font 
des  forêts,  enrre  lesquelles  il  s'en  trouve  de  très  vaftes. 

Vers  le  Nord  le  bois  de  Monta,  de  Claysberg,  de  Herzogenwald,  de 
Nottenberg,  de  Calbow  6c  de  Rembcrg. 

A  l'Elt  tes  bois  de  Montjo,  de  Dreyherrn,  de  Gehleyden,  de  Herendal, 
•  oc  de  Hohcnwaîd.  Ces  derniers  renferment  prétifément  les  fources  de  laKyll, 
nommée  parmi  les  rivières  auxquelles  les  Boeghe- Weens  donnent  naiflànce. 

Vers  le  Midi  eft  encore  le  Hohenwald,  le  Krockeoberg,  le  Walienroth 
&  le  St.  Vith. 

Vers  VOuefl:  fe  trouve  le  bois  de  Francorchamp,  de  Goûonfays,  de 
Ronfahaix,  de  Bourgeoife. 

Dans  l'enceinte  du  marais  même  fè  voient  de  petites  forêts,  telles  que 
le  buiflbn  de  la  Poulette,  les  trois  HeFes,  le  Kohrbufch,  le  bois  de  Wc- 
gernfée  6c  autres. 

On  ne  peut  cependant  imaginer  que  tous  ces  bois  ne  foient  compofes 
que  d'aulnes.  Le  îol  n'en  fera  donc  pas  partout  fi  marécageux  6c  il  bas 
que  les  hautes  Fagnes  elles-mêmes.  Si  elles  dominent  d'un  côté  les  contrées 
circonvoifincs,  elles  (ont  furement  dominées  en  partie  par  l'intérieur  de  ces 
vaftes  forets,  qui  de  leur  enceinte  font  couler  plus  de  fources,  nommées  pat 
M.  Robert,  que  Içs  fusdits  marais.  Au  moins  les  montagnes  qui  renferment 
les  mines  d'ardoife  s'abaifTent- elles  fenfiblement  vers  les  Fagnes,  6c  toutes  les 
fources  de  ces  montagnes  fe  déchargent  vers  les  marais.  Ces  hauteurs  font 
comme  une  île  dans  la  mer.  C'eft  vers  ces  hauteurs  que  fe  portent  les  va- 
peurs que  les  marais  exhalent  continuellement:  les  arbres  même  retiennent 
l'humidité.  Tous  les  brouillards  qui  ne  fe  rafîèmblent  pas  en  nuages,  6c  qui 
ne  (ont  pas  entraînés  par  un  vent  plus  fort  qu'à  l'ordinaire,  relient  dans  cet 
enclos  de  forêts,  6c  en  fe  réfolvant,  6c  tombant  en  pluie,  ils  entretiennent  la 
quantité  d'eau  des  Fanges.  La  raifon  pourquoi  ces  eaux  ne  forment  pas  un 
lac,  mais  croupifTent  dans  un  marais,  ou  ne  font  que  délayer  le  limon,  doit 
être  dans  la  qualité  du  fol,  ou  du  fable  mouvant,  dont  le  fond  de  ce  ma- 
rais peut  être  rempli. 

L'abondance  de  l'eau  qui  (e  décharge  de  ce  marais  par  tant  de  ruifleaux 
paroîtra  moins  étonnante,  fi  Ton  confidere  que  ces  ruifleaux,  dès  qu'ils  font 
au  bas  des  collines,  coulent  uniquement  à  travers  un  pays  plat,  coupé  par 
plu  fleurs  grandes  rivières.  Le  fol  entre  ces  rivières  eft  toujours  numide  fous 
Mcm.  1788  &  1789.  Eeee 
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la  furface.  Aîn/i  les  rui(fcaux  qui  déboutent  des  hautes  Fagnes,  gardem  tourt 
la  mafle  d'eau  qu'ils  emportoient  &  en  reçoivent  encore  de  tous  côtés.  On 
n'a  donc  pas  befbin  d'admettre  une  abondance- fi  extraordinaire     leurs  four* 
ces.    Les  canaux  artificiels  dont  parle  M.  Robert,  mais  qui  ne  fondas  mar- 
qués fur  la  Carte  de  M.  Ferraris,  (ont  fans  contredit  un  effet  de  finduftrie  des 
habitans.  Peut-être  que  les  ruiflèaux  6c  rivières  qui  débordent  on  qui  cou- 
pent les  bords  fur  bai  (Té  s  de  cette  hauteur,  ont  de  même  été  creufès  paiN* 
anciens  habitans.    Peut-  être  doit- on  les  regarder  comme  une  tentative  <k 
faigner  te  lac  (upérieur:  tentative  qui  pouvoir  être  omife,  puisqu'elle  n'abw- 
tiflbit  d'abord  a  rien ,  on  puisque  l'intérêt  partagé  de  tant  de  pofîc  fleurs  i 
Souverains  du  voifinage  n'a  pu  s'accorder  quant  aux  fraix  &  au  travail  requis. 
Peut-être  que  les  langues  de  terre  dont  M.  Robert  fait  mention,  ne  font 
que  des  reftes  de  chauffées  entreprifès,  &  non  achevées. 

En  générai  route  la  contrée  qui  nous  a  occupés  (i  longtems,  ne  dtffcre 
des  contrées  voifines,  à  en  juger  d'après  la  Carte,  que  dans  un  petit  efpace, 
qui  paroit  être  tout  à  fait  impraticable.  Partout  même  variété  de  collines 
&  de  vallées;  même  fiexuofité  de  digues  &  de  routes;  même  quantité  de 
croix,  qu'on  a  pourtant  pu  placer  dans  l'enceinte  de  ce  marais,  6c  auxquel- 
les on  a  donné  des  noms  particuliers.  Partout  la  même  abondance  dé  tvif- 
icaux  :  chaque  monticule  donne  ifluc  à  une  ou  pluficurs  fource*>  qui  rencoxv- 
trant  d'autres  iourees  en  leur  chemin,  croiflent  bientôt  de  manière  à  for* 
mer|des  ruifleaux*  ce  même  des  rivières.  La  contrée  en  que  faon  ne  fournie 
pas  plus  d'eau  que  la  plupart  des  terres  adjacentes. 

Si  l'explication  que  nous  venons  de  donner  frappe  moins  du  coté  du 
merveilleux,  peut-être  les  âges  futurs  la  verront  conftatée.  L'hypothefe  de 
M.  Robert  feroit  la  feule  fondée,  fi  après  toutes  les  tentatives  poffîblesle 
marais  reftoit  toujours  le  même:  fi  l'abondance  de  licau  qu'on  tâcheroit  de* 
puifèr  étoit  toujours  remplacée ,  de  (i  même  on  rcmarquoit  dans  le  mari 
un  bouillonnement,  en  raifon  de  la  crue  du  lac  avec  lequel  le  marais  fe  trercr 
veroit  correfpondre.  Mais  qu'on  abbatre  la  plus  grande  partie  de  ces  /wets 
voifines;  quen  même  tems  on  continue  de  pratiquer  un  écoulement  p\us 
ouvert  &  plus  libre  aux  ruifleaux;  quon  tâche  de  toute  manière  de  (arçner 
le  marais,  de  dans  l'efpace  de  quelques  années  on  s'appercevroit  que  les 
nouvelles  caufes  de  flccité  l'emporteroicnt  fur  les  chicanes  du  fol ,  &  fur  les 
fubterfuges  de  cet  Achéloiïs,  qui  ne  demande  qu'un  travail  d'Hercule  pour 
céder  la  victoire.  Peut-être  dans  un  fiecle  cherchera -t- on  en  vain  la  vafe 
ou  fange;  6c  que  le  nom  de  hautes  Fagnes  demeurera  le  feul  monument  de 
ce  [phénomène. 
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